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INTRODUCTION 


Pierre  Nicole  naquit  à  Chartres,  au  mois  d'octobre  1625. 
Son  père,  avocat  au  parlement  de  Paris,  s'était  acquis, 
par  d'élégants  plaidoyers,  la  réputation  d'un  orateur  fa* 
cile,  brillant  et  instruit.  Ami  des  lettres  et  bel  esprit,  il 
employait  ses  loisirs  à  étudier  les  anciens  ou  à  composer 
des  vers  dont  la  gaieté  un  peu  libre  contrastait  avec  la  gra^ 
vite  de  sa  profession.  Lorsqu'il  mourut,  un  libraire  son- 
gea à  publier  le  recueil  de  ses  poésies  ;  mais  la  piétéaustère 
dela&mille  s'alarma;  elle  adressa  une  requête  à  l'autorité 
ecclésiastique,  et  l'édition  projetée  n'eut  pas  lieu. 

L'enfance  de  Nicole  se  passa  dans  la  maison  et  sous 
les  yeux  de  son  père  qui  voulut  lui-même  le  former  à  la 
connaissance  des  littératur|p  anciennes.  Grâce  à  une  vive 
pénétration,  aidée  de  la  mémoire  la  plus  heureuse,  il 
avait  terminé  à  quatorze  ans  le  cours  de  ses  humanités. 
Ayant  quitté  la  ville  de  Chartres  vers  la  fin  de  1642,  il 
vint  à  Paris,  au  collège  d'Harcourt,  faire  sa  philosophie, 
fut  reçu  maître  ès-arts  en  1644,  et  commença  l'étude  de 
la  théologie.  Ses  premiers  maîtres  dans  cette  science 
délicate  furent  M.  de  Saint-Beuve,  le  casuiste  le  plus 
célèbre  et  sans  contredit  le  plus  judicieux  de  ce  temps, 
et  un  docteur  qui  n'a  pas  laissé  de  nom,  M.  Lemoine. 
Celui-ci,  zélé  moliniste,  avait  écrit  un  ouvrage  contre 
Janséniuâ,  tandis  que  son  collègue  professait  les  opinions 
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de  saint  Augustin  sur  la  grâce,  et  penchait  secrètement 
pour  l'évêque  d'Ypres.  Par  un  de  ces  hasards  si  fréquents 
aux  époques  de  dissensions  religieuses,  Nicole  se  trou- 
vait ainsi  jeté,  au  sortir  de  sa  première  jeunesse,  dans  la 
controverse  la  plus  embarrassée  qui  ait  peut-être  divisé 
l'Église.  Il  prit  dès-lors  un  parti  qui  décida  de  son  avenir, 
et  se  rangea  du  côté  des  défenseurs  dé  la  grâce. 

La  tournure  naturellement  religieuse  die  son  caractère 
put  contribuer  à  sa  résolution  ;  mais  elle  tenait  aussi  à  des 
causes  plus  particulières.  Dès  son  arrivée  à  Paris,  il  avait 
fréquenté  la  maison  de  Port-Royal,  où  une  de  ses  tantes, 
la  mère  Marie-aux- Anges ,  venait  de  se  retirer,  après 
avoir  réformé  Tabbaye  de  Maubuisson.  Il  assistait  régu- 
lièrement aux  instructions  de  l'abbé  Singlin,  confesseur  du 
monastère,  et  voyait  Synte-Marthe,  de  Saci,  Arnauld, 
dont  les  entretiens  devaient  exercer  une  influence  pro- 
fonde sur  son  esprit.  Il  se  laissa  bientôt  gagner  à  leur 
exemple,  et  accepta  un  emploi  de  maître  dans  les  écoles 
que  la  société  avait  fondées  depuis  peu,  pour  élever  loin 
dumonde,  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  quel- 
ques jeunes  gens  sortis  de  familles  pieuses.  Ouvertes  ime 
première  fois  à  côté  de  la  maison  de  Paris,  transportées 
peu  après  à  Port-Royal-des-Champs,  et  de  là  au  Ches- 
fiai,  près  Versailles,  ces  écoles  étaient  établies,  vers  1646, 
dans  la  rue  SaintrDominique-d'Enfer  *.  Ce  fut  là  que  Ni- 
cole fit  l'apprentissage  de  son  emploi  de  maître,  sous  la 
direction  de  M.  Wallon  de  Beaupuis.  Il  était  le  col- 
Ci)  Besoigne  raconte  «vee  détail  Thistoire  de  ees  écoletf  Mist.  dg  It'oè^ 
baje  de  Port'Royol^  tome  IV|  Cf.  Gouget,  Vie  de  X^kokt  2*  partie,  cba* 
|dîreui« 
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lègue  de  Lancelot,  et  il  eut  pour  disciple  Thistorien  Le 
Nain  de  Tillemont,  à  qui  il  enseigna  les  belles-lettres  et 
la  philosophie.  Doué  du  talent  de  narrer  avec  art,  il  en* 
tremêlait  habilement  les  idées  et  les  faits,  le  précepte  et 
l'exemple,  ne  dictait  aucun  cahier  et  exerçait  plus  volon- 
tiers le  jugement  que  la  mémoire  de  ses  élèves.  Ses 
leçons,  dégagées  de  tout  appareil  scolastique,  se  rédui- 
saient à  une  conversation  instructive  ou  les  difficultés  s  a- 
planissaient  par  la  discussion,  et  qui  ne  se  terminait 
pas  sans  que  la  raison  du  disciple  ne  fut  éclairée  et  cpn* 
vaincue.  Elles  ont  fourni  la  matière  d*un  ouvrage  excel- 
lent, l'Art  de  penser,  rédigé  par  Amauld  en  1 662,  et  com« 
piété  par  Nicole  qui  y  lyouta  successivement  deux  dis- 
cours préliminaires,  ainsi  que  plusieurs  chapitres  ^. 

Au  milieu  de  ses  autres  occupations,  Nicole  poursuivait 
rétude  de  la  théologie.  Il  obtint  le  grade  de  bachelier  en 
16 19,  et  il  se  préparait  sérieusement  à  prendre  sa  licence, 
lorsque  la  censure  des  fiEuneuses  propositions  de  Jansé- 
nius  par  la  Sorbonne  jeta  un  nouveau  germe  de  division 
dans  les  esprits.  A  la  veille  d'une  lutte  dont  personne  ne 
pouvait  prévoir  l'issue ,  Nicole  renonça  aux  honneurs  dis- 
putés de  lacarriëre  ecclésiastique  pour  vivre  dans  le  silence 

(1)  Les  liistoriens  de  Port-Royal  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  part  que 
nfetU  €l  AnattU  ont  prise  4  ^Ah  de  penser.  Suivant  Besoigne  {Ibid, ,  Vf, 
p.  231)9  lîicoie  •  Vil  l^auteur  de  tout  ce  qui  regarde  les  règles,  et  Ar- 
nauld  de  la  quatrième  partie  qui  traite  de  la  méthode,  >  Suivant  Moréri, 
au  contraire  (art.  Nicole)  ^  «  la  première  el  la  seconde  partie  de  la  pre* 
mière  édition  sont  de  M.  Amattld,^  et  les  antres  parties,  les  préfoees  et 
antres  additions  qui  se  trouvent  daos  la  seconde  édition  et  les  quatre  soi* 
vantes,  sont  de  M.  Nicole.»  L*opinion  que  nous  émettons  se  fonde  sur  deux 
noiM  de  rabfoé  Goujet  que  nous  avons  reproduites  ailleurs  (Ctfiut^.  phiL 
i^ArtwMt  iMrodiietion,  page  xj). 
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et  la  méditation .  Mais  la  solitude  de  Port-Royal  où  il  se  re-*  ' 
tira  ne  lui  offrit  pas  le  repos  qu  il  y  cherchait.  Arnauld,  que 
menaçait  un  puissant  parti,  ayant  réclamé  le  secours  de 
sa  plume  pour  la  défense  de  la  cause  commune,  le  senti- 
ment du  devoir  l'emporta  chez  Nicole  sur  Tamour  de  la 
paix.  Il  se  résigna  aux  inquiètes  agitations  de  la  polémique 
religieuse,  et  ses  journées  se  passèrent  à  préparer  ou  à 
revoir  cette  foule  de  traités,  de  lettres  et  d'apologies  qui 
sortaient  de  Port-Royal  et  allaient  jeter  la  confusion  dans 
le  camp  opposé.  Parmi  les  ouvrages  innombrables  où  il 
coopéra,  on  cite  les  Provinciales,  dont  il  retoucha  plu- 
sieurs>  ébaucha  quelques  autres,  et  publia  une  excellente 
traduction  latine  et  un  commentaire  sous  le  pseudonyme 
de  Guillaume  Wendrock,  docteur  en  théologie  de  F  Uni- 
versité de  Salzbourg.  Peu  d'années  après,  il  composa,  à 
l'imitation  du  chef-d'œuvre  de  Pascal,  dix-huit Z^^/r^s  sur 
Vhkrksie  imaginaire,  satire  parfois  ingénieuse,  plus  sou- 
vent diffuse  de  quelques  adversaires  du  jansénisme,  entre 
autres  du  sieur  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  qui,  de  poëte 
et  de  romancier,  s'était  fait  théologien.  Nicole  rappelait 
par  où  ce  nouvel  allié  des  jésuites  avait  commencé  «  à  se 
faire  connaître  dans  le  monde;  »  et,  à  cette  occasion,  il 
s'élevait  avec  énergie  contre  les  auteurs  dramatiques.  «  Un 
faiseur  de  romans  et  un  poëte  de  théâtre,  disait-il,  est  un 
empoisonneur  public...  qui  doit  se  regarder  comme  cou- 
pable d'une  infinité  d'homicides  spirituels,  ou  qu'il  a  cau- 
sés en  effet,  ou  qu'il  a  pu  causer  par  ses  écrits  pernicieux. 
Plus  il  a  eu  soin  de  couvrir  d'un  voile  d'honnêteté  les  pas- 
sions criminelles  qu'il  y  décrit,  plus  il  les  a  rendues  dan- 
gereuses et  capables  de  surprendre  et  de  corrompre  les 
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âmes  simples  et  innocentes  ^  »  Racine,  que  cette  violente 
satire  concernait  pour  le  moins  autant  que  Desmarets, 
sentit  son  amour-propre  et  sa  dignité  vivement  blessés  ; 
il  répondit  par  deux  lettres  pleines  d*amertume,de  hauteur 
et  d'esprit;  e^  sans  l'intervention  pacifique  de  Boileau,  qui 
joua  dans  cette  af&ire  le  rôle  de  médiateur,  un  débat  animé 
entre  le  jeune  auteur  à'Andromaque^  élève  de  Port-Royal, 
et  ses  austères  précepteurs,  aurait  agrandi  le  terrain  déjà 
si  large  des  controverses  religieuses. 

Après  la  paix  de  Clément  IX,  à  laquelle  il  eut  beau- 
coup de  part,  Nicole,  rendu  au  repos  et  à  la  liberté,  se 
livra  à  des  occupations  moins  stériles  pour  VEglise  que 
les  tristes  querelles  du  jansénisme.  Athlète  habile  et  heu- 
reux de  l'orthodoxie,  il  engagea  contre  Claude  et  Jurieu 
une  mémorable  controverse  qui  avait  pour  objet  le  dogme 
de  la  transsubstantiation  et  dont  le  principal  monument 
fut  le  traité  de  la  Perpétuité  de  la  foi  de  F  Église  sur  V  Eu- 
charistie*. Ce  chef-d'œuvre  d'érudition  et  de  raisonne- 
ment, qui  aida  à  la  conversion  de  Turenne,  avait  coûté  à 
Taateur  d'immenses  recherches.  Mais  «*  Vous  êtes  prêtre 
et  docteur,  dit-il  à  Arnauld,  et  moi  je  ne  suis  que  simple 
derc;  il  est  convenable  que  l'on  n'envisage  que  vous  dans 
un  travail  où  il  faut  parler  au  nom  de  TÉgUse  et  défendre 
la  foi  dans  des  points  si  importants.  »  L'ouvrage  parut 
donc  sous  le  nom  d' Arnauld  qui  reçut  de  toutes  parts  des 

(1)  Les  Visionnaires,  ou  seconde  partie  des  Lettres  sur  l'hérésie  imU'» 
ginaire,  Liège,  1667,  in- 18,  page  5. 

(2)  Le  1«'  volume  parut  en  1669,  le  2«  en  1672,  le  3«  en  1676.  Nicole 
avait  déjà  public  en  1664,  sous  le  même  titre  et  sur  le  même  sujet,  un 
petit  volume  in*  12  qu*on  nomme  ordinairement  la  Petite  perpétuité  }^vw 
bi  fUftio|ver  du  grand  ouvrage. 
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félicitations,  et  Nicole  se  contenta  de  jonir  secrètement  du 

succès. 

Un  ouvrage  d'un  genre  différent  qui  appartient  aussi  à 
cette  époque  de  sa  vie  est  le  recueil  intitulé  Essais  de  Mo* 
rale,ûont  le  premier  volume  parut  en  1 675.  I^oujours  aussi 
pressé  de  fîiir  la  gloire  que  d'autres  delà  rechercher,  il  se 
cacha  de  nouveau,  non  cette  fois  sous  le  nom  d'un  ami,  mais 
sous  celui  de  Cbanteresne,  qu'il  garda  dans  les  volumes 
suivants  :  rare  exemple  de  modestie  de  la  part  d'un  écri^ 
vain  ;  car  les  pl)ilosophes  mêmes,  dit  Cicéron,  inscrivent 
leur  nom  au  bas  des  traités  qu'ilscomposentcontre  lagloire. 

Ces  ouvrages  et  une  foule  d'autres  furent  composés  par 
Nicole  dans  les  loisirs  que  lui  laissèrent  plusieurs  voyages 
dans  l'intérieur  de  la  France.  En  1669,  il  se  rendit  à 
Troyesoù  il  établit  des  écoles  pour  l'éducation  des  jeunes 
fiUes.En  1 67 1>  il  accompagna  Amauld  à  Angers.  En  1676, 
il  visita  Avignon,  Nîmes,  Montpellier,  Carcassonne;  vît 
l'évêque  d'Alet,  Pavillon  ;  passa  à  Grenoble  ;  se  rendit  au 
tombeau  de  Saint-François  de  Sales,  à  Annedy  ;  revint 
par  Lyon,  et  fat  de  retour  à  Paris  la  même  année. 

Il  semble  qu'il  fut  dans  ta  destinée  de  Nicole  de  fuir 
par  caractère  les  contestations  et  les  embarras ,  et  d'y 
être  sans  cesse  rejeté  pa»  les  circonstances  ou  par  des 
démarches  irréfléchies.  En  1677,  au  milieu  du  calme  ap- 
parent de  l'Église,  il  s'était  prêté  à  rédiger,  au  nom  des 
évêques  d'Arras  et  de  Saint- Pons,  une  lettre  aiipape 
Innocent  XI,  où  ces  prélats  dénonçaient  au  Saint-Siège 
certaines  propositions  des  casuistes  modernes,  nom  qtii 
désignait  les  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Cette 
lettre,  accueillie  avec  faveur  par  le  souverain  pwtiie,  ne 
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poavait  que  renouveler  en  France  les  querelles  assoupies 
par  la  paix  de  Clément  IX.  Louis  XIV  la  lut  avec  dépit; 
il  enjoignit  aux  autres  évèques  de  ne  pas  la  signer,  et, 
lorsque  la  mort  de  la  duchesse  de  Longueville  eut  enlevé 
an  jansénisme  le  seul  appui  qu'il  eut  à  la  cour,  de  sourdes 
menaces  firent  redouter  de  nouvelles  persécutions  contré 
Port-Royal.  Amauid  et  Nicole,  menacés  de  perdre  la 
liberté»  se  résignèrent  alors  à  quitter  la  France  et  à  se 
réfugier  à  Bruxelles.  Amauid,  dont  le  courage  ne  savait 
pas  faiblir,  supporta  aisément  les  ennuis  de  Texil;  mais  il 
n'en  fut  pas  de  même  de  Nicole ,  moins  préparé  à  de  si 
rudes  éfMreuves.  Lui-même  raconte  avec  une  tristesse 
pleine  de  vérité  toutes  les  peines  que  lui  causa  cette  fuite 
précipitée  sur  une  terre  étrangère  et  inconnue.  «  Rien 
n  est  plus  contraire  à  mon  humeur,  écrit*il,que  les  change- 
ments de  lieu,  les  visages  nouveaux,  les  nouvelles  connais- 
sances. Il  a  fallu  essuyer  ces  changements  plus  d  une  fois 
cependant  tous  les  mois,  et  je  ne  me  suis  point  vu  en  un  lieu 
d'où  je  n'eusse  un  sujet  raisonnable  de  craindre  d*ètre  forcé 
de  sortir.  On  me  disait  en  un  endroit  qu'il  j  avait  un  piési- 
dentqui  me  pourrait  fisâre  pièce  ;  ailleurs,  on  me  faisait  ap- 
préhender le  gouverneur...  Au  lieu  des  personnes  que  je 
voyais  à  Paris,  j'ai  été  réduit,premièrement,  à  des  péison- 
nes  auprès  de  qui  ni  mon  latin,  ni  mon  français,  ni  tout 
ce  que  je  pouvais  savoir  en  quelque  art  et  en  quelque 
science  que  ce  fut,  ne  me  servait  de  rien.  Ensuite,  j'ai 
été  assez  longtemps  avec  des  charrons  et  des  bateliers 
pour  apprendre  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes  *.  »» 

(1)  Lettres  de  Nicole,  XXY ^  Essai4  de  morale^  Paris,  1733,  tome  Vif, 
page  170, 
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Le  départ  d'Amauld  pour  la  Hollande  ajouta  encore 
aux  embarras  de  Nicole  qui  se  trouva  dans  la  plus  corn» 
plète  solitude:  «  réduit,  comme  il  le  diti,  à  n'avoir  de 
conversation  qu  avec  les  hêtres  et  les  chênes  »  Il  se  lassa 
bientôt  dun  pareil  genre  de  vie;  et  avisant  aux  moyens 
d'en  sortir,  il  écrivit  à  Farchevêque  de  Paris  pour  lui 
expliquer  la  part  qu'il  avait  eue  dans  la  lettre  au  pape 
Innocent  XL  Cette  apologie,  que  le  prélat  s  empressa  de 
rendre  publique,  fut  regardée  à  Port-Royal  comme  une 
insigne  faiblesse.  Nicole  reçut  de  tous  côtés  des  lettres 
où  on  lui  rappelait  durement  qu'un  repos  et  une  liberté 
que  Ion  acquiert  en  abandonnant  la  vérité  et  les  intérêts 
de  r£glise  ne  saurait  produire  qu'un  effroyable  trouble 
et  une  honteuse  servitude  ;  que  le  désir  de  conserver  ua 
repos  humain  et  une  liberté  charnelle  est  trompeur  et 
pernicieux;  que  ce  serait  semer  dans  la  chair  que  d'em- 
ployer son  esprit  à  recueillir  le  fruit  d'un  misérable  repos  *. 
Aniauld  se  montra  moins  sévère  ;  il  eut  égard  aux  servi- 
ces et  aux  vertus  d'un  ami  ;  et,  tout  en  jugeant  la  démar- 
che de  Nicole  inopportune,  il  se  plaignit  qu'on  le  traitât 
comme  un  esclave  qui  n'aurait  pas  la  liberté  de  faire  ce 
qui  lui  plaît  3. 

Nicole,  ainsi  condamné  par  la  plupart,  excusé  par 
quelques-uns,  cherchait  à  justifier  sa  conduite  à  ses  pro- 
pres yeux  et  à  ceux  des  autres ,  lorsque  M.  de  Harlay, 

(1)  UUrts  de  Nicole^  XXV,  Eum  de  morale^  Paris,  1733,  tome  VH, 
page  170. 

(2)  Nouvelles  lettres  de  M.  Nicole,  Lm,  Essais,  suite  du  lome  VUl, 
page  286. 

(3)  YiçJe  Niçolç,  par  Goujet,  2«  partie,  page  (10. 
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Batisfiedt  de  ses  explications,  l'autorisa  à  venir  résider  à 
Chartres,  et  peu  après  à  Paris,  où  il  se  fixa.  Les  soucis 
et  Texil,  en  altérant  sa  santé ,  n'avaient  point  affaibli  la 
vigueur  de  son  esprit.  A  ^eine  rendu  à  une  vie  plus 
calme,  on  le  vit  reprendre  ses  anciens  travaux  avec  au- 
tant d'activité  que  jamais  ^  Il  publia  de  nouveaux  traités 
contre  les  protestants,  continua  ses  Essais  de  morale» 
produisit  im  système  de  la  grâce  qu'il  eut  à  défendre 
.contre  Arnauld  et  le  P.  Quesnel  ;  réfuta  les  principales 
erreurs  du  quiétisme,  et  prit  môme  part  à  la  controverse 
de  Tabbé  de  Bancé  et  de  Mabilloh  sur  les  études  mona- 
stiques. La  mort  le  saisit  au  milieu  de  ses  travaux,  le  1 1  oc- 
tobre 1695,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 

Quelques  jours  après,  Madame  de  Sévigné  écrivait  à  sa 
fille  :  «  Nous  perdons  M.  Nicole  ;  c'était  le  dernier  des 
Romains^.  >»  Tous  les  grands  hommes  de  Port-Royal 
avaient  disparu  en  effet  de  la  scène  ;  Lancelot ,  Sainte- 
Marthe;  dé  Saci, étaient  morts  depuis  plusieurs  années; 
Arnauld  venait  d'expirer  à  Liège,  et  Nicole,  allant  les  re- 
joindre, emportait  avec  lui  les  derniers  restes  de  cette 
vertueuse,  savante  et  illustre  société. 

(t)  Voici  les  titres  des  principaux  ouvrages  écrits  par  Nicole  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie  :  Les  prétendus  Réformés  convaincus  de 
schisme^  Paris,  in-12, 1684;— De  l'Unité  de  l'Église,  Ibid.,  iQ-t2, 1687  ; 
—  Essais  de  morale  sur  les  Épitres  et  les  Évangiles  des  dimtuicAeSf  etc., 
Ibîd.94  vol.  in-12, 1687;— J^cnV^  en  faveur  de  la  grâce  générale  (publiés 
en  17 15, 2  vol.  in*12)  i^— Mémoire  sur  la  dispute  entre  le  P.  Mabillon  et 
JIft  de  Rancé  au  sujet  des  études  monastiques  ;  —  Réfutation  des  princi" 
pales  erreurs  des  quiétistes,  Paris,  1696,  in-12. 

(2)  Lettre  du  24  novembre  1696,  tome  XI,  page  241,  de  Védition  de 
M»  Gauld  de  Sainl-Germain. 
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Il 


La  vie  de  Nicole,  cette  existence  retirée  et  cependaut 
si  active,  si  agitée  même,  donne  une  assez  juste  image  du 
caractère  de  l'homme^  moins  entreprenant  que  laborieux» 
moins  courageux  que  résigné,  infatigable  au  travail,  ferme 
dans  ses  devoirs  et  dans  sa  foi ,  pieux  et  honnête ,  mais 
modeste,  soumis,  indulgent,  ami  du  repos  pour  les  autres 

et  pour  lui-même,  et  ne  possédant  ni  Ténergie  ni  la  déci- 

» 

sion  qui  distinguaient  le  grand  Amauld. 

Que  si  on  considère  chez  Nicole  les  tendances  de  la 
pensée,  on  reconnaît  aisément,  à  sa  religieuse  pitié  pour 
la  condition  de  l'homme,  le  disciple  fidèle  de  saint  Au^s- 
tin,  de  Jansénius  et  de  Port-Royal.  De  quelque  part  qu'il 
envisage  la  nature  humaine,  il  n  y  aperçoit  que  d'inexpri- 
mables infirmités ,  et  du  côté  de  l'esprit  un  aveuglement, 
et  dans  la  volonté  une  impuissance  qui  rendent  la  vie 
semblable,  selon  ses  termes,  à  une  image  qui  passe, 
à  une  vapeur  qui  se  dissipe.  Non-seulement  Dieu  est  le 
principe  de  notre  être ,  mais  toutes  les  déterminations  de 
nos  facultés  procèdent  directement  du  concours  efficace 
de  sa  grâce.  C'est  d'elle  que  nous  viennent  nos  actes  et 
nos  idées  ;  sans  elle  nous  ne  pourrions  ni  connaître  ni  agir; 
nous  ne  serions  que  faiblesse  et  néant  ^.  Nicole  ne  cher- 
chait pas  dans  cette  pensée  un  thème  plus  ou  moins  ^ond 
de  déclamations  éloquentes  ;  comme  Pascal,  il  la  port|it 
au  fond  de  son  cœur  ;  elle  était  la  plus  chère  de  ses  cckn« 
victions.  Il  n'y  a  pas  renoncé,  il  ne  Ta  même  pas  modifiée^ 

(1)  Voyez  le  Irailé  De  la  Faiblesse  de  l'homme^  passim. 
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comme  on  a  pu  le  crcHre,  mais  plutôt  extgérëe  dans  le 
débat  qa*il  eat  but  la  fin  de  ses  jours  avec  Amauld.  Exa- 
minant comment  Dieu  distribue  ses  dons,  si  Iliumanité 
entière  y  participe,  oq  s'ils  restent  le  privilège  d*un  petit 
nombre  d'élQs>  il  soutint  que  la  Providence  non-seulement 
prépare»  mais  accorde  effectivement  à  tous  les  hommes 
oertaines  grâces  actuelles,  intérieures  et  surnaturelles  qui 
dispoeenl  la  volonté  i  Taccomplissement  de  ses  devoirs. 
Mais  pourquoi  ces  gr&ees  géniales  1  parce  que»  si  ellea 
nous  manqaaie&t  dans  la  condition  où  le  péché  nous  a  ré» 
dûts»  nous  manquerions  du  pouvoir  physique  de  faire  le 
bien.  Ainsi  Nicole  déniait  i  l'âme»  privée  de  ses  autres 
|Mrérogatives»  la  force  même  de  produire  une  détermina- 
tion» cette  fim;e  que,  malgré  son  jansénisme^  Amauld 
déclarait  aussi  ins^nrable  de  la  hberté  que  l'idée  d  une 
montagne  peut  l'être  de  celle  d'une  vaïïée  ^.  Au  lieu  de 
relever  l'homme»  Nicole  achevait  de  l'abaisser,  et  s'il  ap- 
portait quelque  tempérament  au  dogme  rigoureux  de  la 
prédestination^  il  rendait  l'empire  de  la  grâce  plus  absolu 
et  plus  accablant» 

Un  sentiment  aussi  profond  de  la  faiblesse  de  Thomme 
devait  entretenir  dans  l'esprit  de  Nicole  des  préventions 
dé&vorables  à  la  philosophie.  Quelle  confiance,  en  eflet, 

(1)  Nicole,  Traité  de  la  Grâce  générale^  1716,  tome  I,  pages  162, 
169»  iSS»  231,  etc.,  Cf.  Àrnauld,  Pu  Pouvotr  jfhjrskfttê,  fMvLvr&  coùk* 
plètes, Lausanne»  1775, m-4*» tome X,  pages  459,498,  SOl^etc  «N'allons 
pas  chercher  ailleurs  que  dans  nous-mêmes,  dit  admirablement  Arnauld 
(page  49€),  la  notion  et  Fidée  de  la  liberté.  Gardons-nous  bien  de  la  vou« 
loir  écUireir  p«r  des  eoinparaiso&s  prises  d'autres  cboses.  EUe  est  unique 
en  son  espèee,  et  celte  propriété  de  notre  nature  intelligente  n*a  rien  ail- 
leurs qui  lui  ressemble.  Arrêtons- nous  donc  au  sentiment  intérieur  que 
nous  en  avons;  nous  en  apprendrons  plus  par  la  que  par  toale  autre  voie.» 
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peuvent  mériter  les  libres  efforts  de  TinteUigence  dans  la 
recherche  de*la  vérité,  s'il  est  avéré  que  Tintelligence  est 
un  pouvoir  aveugle  et  si  la  nature  entière  de  Thomme  est 
frappée  d'impuissance?  Le  meilleur  parti,  assurément,  est 
de  renoncer  à  des  études  aussi  laborieuses  que  stériles,  et 
d  aller  puiser  à  des  sources  plus  hautes,  par  des  voies  plus 
sûres  que  la  science  des  hommes,  les  seules  connaissances 
qui  nous  importent,  celle  de  Dieu  et  celle  de  nous-mêmes. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  sans  parler  de  Montaigne, 
dont  la  légèreté  ne  pouvait  trouver  grâce  devant  le  génie 
austère  de  Port-Royal,  les  philosophes  soient  en  général 
jugés  par  Nicole  avec  une  sévérité  vraiment  excessive. 
S'il  faut  en  croire  ce  censeur  rigoureux  de  la  raison,  «la  plus 
grande  partie  de  la  philosophie  humaine  n'est  qu'un  amas 
d'obscurités  et  d'incertitudes,  ou  même  de  faussetés^ .» 
M  Le  plus  grand  fruit  qu'on  puisse  tirer  des  ouvrages  des 
philosophes  est  d'y  apprendre  que  la  philosophie  est  un 
vain  amusement,  et  que  ce  que  les  hommes  en  savent 
n'est  presque  rien*.  »•  —  •<  La  plus  solide  philosophie  est 
bien  plus  propre  à  détromper  ceux  qui  se  flattent  de  leur 
science  qu'à  instruire  ceux  qui  désirent  d'apprendre  quel- 
que chose  d'assuré  et  de  certain  3.  » 

Nicole  lie  pardonne  même  pas  à  cette  grande  philoso- 
phie cartésienne,  qui  comptait  parmi  ses  chefs  ou  ses  par- 
tisans les  esprits  les  plus  vigoureux  et  les  plus  sains,  et 
que  lui-même  avait  enseignée  dans  les  écoles  de  Port- 
Royal.  *•  De  quelque  éloge  qu'on  relève  la  philosophie  de 
M.  Descartes,  dit-il,  il  faut  néanmoins  reconnaître  que  ce 

(M  Faiblesse  de  Vliomme^  chapitre  VU.     (2)  Ibid,  ibid, 
.    (3)  lettres^  LXXXUJi  Essais^  Komt  VHI,  page  200. 
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qa  elle  a  de  plus  réel,  est  qa'elle  fidt  très  bien  comprendre 

que  tous  les  gens  qui  ont  passé  leur  vie  à  philosopher  sur 

la  nature ,  n  avaient  entretenu  le  monde  et  ne  s'étaient 

entretenus  eux-mêmes  que  de  songes  et  de  chimères^.  «• 

Ailleurs  :  »  J'ai  vu  tant  de  vanité  et  tant  de  présomption 

parmi  ceux  qui  font  métier  de  philosophie  et  qui  soutien** 

nent  même  la  plus  solide,  que  si  j'avais  à  revivre,  il  me 

semble  que  j'éviterais  de  fiiire  paraître  de  l'inclination  pour 

aucun  de  ces  partis,  et  que  je  ferais  en  sorte  qu'on  ne  me 

mettrait  pas  au  nombre  des  cartésiens  non  plus  qu'en  ce- 
lui des  autres  2.  «• 

Un  pas  de  plus,  Nicole  arrivait  au  scepticisme,  où  s'é« 

garèrent  le  génie  <]e  Pascal  et  l'érudition  de  Huet.  Mais  en* 

gagé  sAr  cette  pente  périlleuse  par  sa  foi  théologique,  il  fut 

préservé  par  sa  modération  naturelle  et  par  l'esprit  général 

de  son  époque.  Mémorable  exemple  des  vicissitudes  de 

l'opinion  et  de  l'ascendant  d'un  grand  homme!  Le  dix-. 

septième  siècle,  préparé  pour  le  scepticisme  par  cinquante 

(1)  Lettres,  Ibîd.,  page  200. 

(2)  Lettres,  Ibid.,  page  203.  Voyez  aussi  un  autre  passage  sur  Des« 
cartes  :  «  On  avait  philosophé  trois  mille  ans  durant  sur  divers  principes 
et  il  s'élève  dans  un  coin  de  la  terre  un  homme  qui  change  toute  la  face 
de  la  philosophie,  et  qui  prétend  faire  voir  que  tous  ceux  qui  sont  venus 
^ant  lui  n*ont  rien  entendu  dans  les  principes  de  la  nature.  Et  ce  ne 
sont  pas  seulement  de  vaines  promesses  ;  car  il  faut  avouer  que  ce  nou* 
veau  venu  donne  plus  de  lumière  sur  la  connaissance  des  choses  nato» 
relies  que  tous  les  autres  ensemble  n'en  avaient  donné.  Cependant  quel- 
que bonheur  .qu'il  ait  eu  à  faire  voir  le  peu  de  solidité  des  principes  de  la 
philosophie  commune,  il  laisse  encore  dans  les  siens  beaucoup  d'obscu-- 
rités  impénétrables  à  l'esprit  humain.  Ce  qu'il  nous  dit,  par  exemple,  de 
l'espace  et  de  la  nature  de  la  matière,  est  sujet  à  d'étranges  difficultés,  et 
l'ai  bien  peur  qu'il  n'y  ait  plus  de  passion  que  de  lumière  dans  ceux  qui 
paraissent  n'en  être  pas  effrayés.  Quel  plus  grand  exemple  peut-on  avoir 
de  l'esprit  humain!...  »  De  la  Faiblesse  de  l'homme ,  chapilrc  vux. 
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années  de  difleordes  eiviies  et  parle  saccës  populaitt  dev 
Uvres  de  Montaigne  et  de  Charron,  se  ralUa  comme  par 
encbantemen  t  aux  nouvelles  et  salutaires  doctrines  du  Dis^ 
eofum  de  la  Méthode.  Pendant  que  Ridbelîeit  consolidait 
ks  bases  de  la  société  politique^  Descartes,  râTonnateur 
en  philofiopiiie,  ranima  les  croyances  étantes  et  rendit  à 
la  raison  le  sentiment  de  ses  forées*  La  eertitiide  de  mm 
eonnaissanoes  est  un  terrain  sur  lequel  se  soiat  alors  ren-- 
osntrés  les  esprits  les  plus  divers,  Amattld>  Féntbn^ 
Bossuet,  Makbrancbe,  Leibnitz,  ^>inoaa»  tous  opposés 
de  caractère  et  d'opinions,  mais  tous  fermement  dogm»* 
tiques.  Moins  confiant  peut-^tre  dans  l'excellenee  des  fa- 
enltés  humaines  que  ces  graves  et  illustres  génies,  Nicole 
cependant  répudiait^  à  leur  exemple,  les  dépkdrablls  doc- 
trines du  doute.  Que  peut-on  écrire  de  plus  fort  contre  le 
scepticisme  que  ces  lignes  :  «  Le  p3rrrbomsme  est  une  ex- 
travagance de  Tesprit  humain ,  qui,  paraissant  contraire 
à  la  témérité  de  ceux  qui  croient  et  déédent  de  tout,  vient 
néanmoins  de  la  même  source  qui  est  le  défaut  d'attention  ; 
car»  comme  le&  uns  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine  de 
dtseemer  les  erreurs,les  autres  n  e  veulent  pas  prendre  celle 
d'envisager  la  vérité  avec  le  soin  nécessaire  pour  en  apprô^ 
ibndir  Tévideiice.  «  -^  •*  Les  vaines  raison»  des  py rrhonienf^ 
continue  Nicole,ne  détruisent  pas  l'assurance  que  Ton  a  des 
choses  certaines,  non  pas  même  dans  lesprit  de  ceux  qui 
les  proposent*  Personne  ne  douta  jamais  sérieusement 
qu'il  y  eût  une  terre,  un  soleil  et  une  lune,  ni  si  lé  tout  est 
plus  grand  que  la  partie.  On  peut  faire  dire  extérieure- 
ment à  sa  bouche  qu'on  en  doute,  parce  que  l'on  peut 
mentir;  mais  on  ne  le  peut  faire  dire  à  son  esprit.  Ainsi 
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le  pyrrhonisnie  n'est  pas  une  lectede  gens  pMsiMidés  da 
ee  qu'ib  dkttrt;  nus  e'est  «ne  seele  de  mentaws  K  » 

MaisNkote  akiseéimeproteatatioD  plusdnecte,  a'iiaa 
peut  9  et  moîtts  acerbe  qne  cette  dore  aoitle  oontie  k  mo^ 
songe  OQ  l'erreiBr  du  acqptieisine;  neu  Tenions  pailtf  d'nn 
£seonrs  contenant  en  abrégé  les  pienves  naturelles  de 
l'csiateDee  de  IMen  et  à»  rûnmeirtalité  de  f  &ine.  Nîeele 
dislmgne  les  prenves  métaphysîqnes  tbéea  des  concept 
tîons  delà  raison,  et  celles  qne fournît  la  considératkm  de 
Tordre  du  monde;  il  s'attaelie  snrtont  au  dernières  qn'il 
juge  mîeax  proportionDées  à  la  plupart  des  esqarits,  et  en 
qndqnea  pages  substantielles  et  qnelquef<tts  éloquentes,  îl 
établit,  à  la  seule  lumière  de  la  raison,  ces  deux  grandes 
vârités,  le  fondeinent  des  devoirs  et  des  espérances  de 
l'homme  et  le  M  eonunun  de  la  philosophie  et  de  la  théo* 
logie»  FexîstMice  d'un  premier  être  et  la  vie  future.  Com« 
bien  nous  sommes  loin  des  sombres  tristesses  et  des  plains 
tes  désespérées  de  Pascal  sur  la  fiûblesse  de  l'homme,  inca<» 
paUe,  dit-il,  de  coonaStreGe  queDieuest,  nimêmefld  ilest^. 

Malgré  la  sévérité  >de  ses  reprochés  contre  la  philoso* 
pUe,  Nicole  réservait  donc  les  droits  de  la  raisM,  etsavaifc 
au  besoin  les  revendiquer  et  s'en  servir.  Il  voulait  que 
l'honune ,  à  la  vue  de  ses  misères,  apprît  à  se  montrer 
humble  devant  Dieu,  défiant  envers  hn-màne,  indulgent 
pour  ses  semblables  ;  il  condamnait  la  {MréaomptioD  »  Far^ 
rogaaee,  l'opinifttrelA^  cet  air  tmndmnt  et  décisif  qui  naît 
de  la  haute  opinion  de  sa  propre  Taleur;  il  n'aimait  paa 

(1)  Jrt  de  penser^  1er  discours. 

(2)  Du  Pensées  de  Pascal,  par  M.  V.  Cousia,  (Mge  25  8«  Ci.,  Wd., 
page  171  et  suiv.  ;  lotrod,,  page  xxi. 
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être  régenté,  comme  il  le  dit  «,  et  il  ne  voulait  pas  régen-=i 
ter  les  autres;  mais  il  ne  prêchait  ni  le  découragement  ni 
le  scepticisme  ;  il  ne  prétendait  pas  que  la  vérité  nous 
échappât  entièrement,  ni  même  que  la  foi  fat  le  seul  moyen 
d'y  parvenir.  Il  est  vrai  que  Tétude  sérieuse  de  la  philoso- 
phie demande  quelque  chose  de  plus,  je  veux  dire  la 
conscience  de  sa  force  et  un  espoir  patient  qui  ne  faiblit 
pas  devant  les  écueils  et  qui  attend  de  l'avenir  ce  que  le 
présent  ne  peut  donner.  Nicole  n*avait  pas  cette  ferme  as- 
surance ;  aussi  la  philosophie  n'a-t-elle  occupé  que  de  courts 
moments  dans  sa  vie.  Apres  lavoir  professée  durant  quel* 
ques  années  aux  écoles  de  Port-Royal,  il  cessa  dans  la  suite 
de  la  cultiver,  et  si  Ton  excepte  la  part  qu'il  prit  à  XArt  de 
penser^  il  n'a  laissé  aucun  ouvrage  qui  puisse  être  comparé, 
le  génie  même  mis  à  part ,  à  la  Connaissance  de  Dieu  et  de 
soi-^même  ou  au  traité  Des  vraies  et  des  fatisses  idées.  Sa 
correspondance  o&e  cependant  quelques  faibles  vestiges 
de  ses  opinions  sur  différents  points  de  métaphysique,  en- 
tre autres  sur  la  controverse  dé  Malebranche  et  d' Amauid, 
relative  à  la  vision  en  Dieu.  Yoici  un  passage  où  il  établit 
d'une  manière  assez  ingénieuse  que  nous  n'aurions  aucune 
connaissance  des  corps ,  si  nous  ne  les  apercevions  que 
dans  l'intelligence  divine. 

«  Le  père  Malebranche  dit  que  nous  voyons  les  créa*- 
tures,  mais  que  nous  ne  les  voyons  pas  en  elles-mêmes. 
Je  dis  que  c'est  une  défeûte,  et  que  œ  qui  ne  se  voit  pas 
en  soi-même,  c'est-à-dire  par  une  idée  distincte  qui  ait  la 
chose  pour  objet,  ne  se  voit  point  du  tout. 

'  (1)  Lettres,  LXXXVIIT,  Essais^  tome  VIH,  page  243,  Cf.  De  la  eon* 
naissance  de  soi-même^  2*  parlie,  chapiire.xi  ;  Du  scandée,  $.14. 
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«  Saint  Augustin  dit  qu  un  signe  y  proUer  rem  quam 
exhibet  sensUms^  aimd  animo  represerUat. 

•  Il  &nt  donc  deux  idées  pour  un  signe ,  Tune  pour  le 
signe  représentant,  l'autre  pour  la  chose  représentée,  que 
Ton  conniat  par  le  signe.  Le  signe  excite  Tesprit,  mais  il 
faut  qu'en  vertu  de  cette  excitation,  il  se  forme  une  idée 
distmcte  de  la  chose  représentée  ;*et  si  on  n*a  qu'une  seule 
idée,  on  ne  voit  point  du  tout  la  chose,  représentée,  parce 
que  l'on  ne  voit  point  le  signe  comme  signe ,  mais  comme 
chose. 

•  Si  le  P.  Malebranche  disait  donc,  qu'ayant  connu  l'é- 
tendue  intelligible  comme  représentant  les  créatures,  nous 
nous  formons  une  perception  distincte  des  créatures,  qui 
les  a  pour  objet,  il  admettrait  en  effet  que  nous  connais- 
sons les  créatures,  mais  il  aurait  tort  de  dire  que  nous  ne 
les  connaissons  pas  en  elles-mêmes.  Je  connais  le  pape 
par  son  portrait,  mais  en  suite  de  ce  portrait  je  me  forme 
une  idée  du  pape,  qui  a  le  pape  même  pour  objet. 

«  Mais  il  semble  qu'il  ne  veut  pas  que  cela  soit  ainsi; 
il  dit  qae  nous  ne  connaissons  que  l'étendue  intelligible, 
qui  est  Dieu  même.  C'est  la  seule  idée  qu'il  admet.  Et  si 
nous  ne  connaissons  que  cette  idée,  il  ne  faut  pas  dire  que 
nous'ne  connaissons  point  les  créatures  en  elles-mêmes  : 
il  faut  dire  que  nous  ne  les  connaissons  point  du  tout. 

tt  Et  si  nous  ne  les  connaissons  point  du  tout,  nous  ne  les 
nommons  point  du  tout,  c'est-àrdire  que  les  mots  ne  les 
signifient  point  du  tout.  Car  ils  ne  signifient  que  ce  que 
nous  connaissonsi  et  nous  ne  connaissons  point  les  créa- 
tures. 

^  Donc  te  mot  de  soleil  signifie  Dieu»  et  de  même  celui 
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de  César,  de  Pompée  et  tous  les  autres.  Et  slls  signifient 
Dieu,  tout  ce  qui  ne  convient  point  à  Dieu  est  iknx.  Il 
est  faux  que  César  ait  vaincu  Pompée  :  car  Dieu  n  a  point 
vaincu  Dieu.  Cela  fait  un  si  grand  nombre  d^hérésies  et 
d'erreurs  dans  la  religion  et  dans  tous  les  discours  des 
hommes ,  que  Ton  peut  dire  que  c'est  un  renvensement 
total  de  la  raison  ft.  » 

Mais  si  la  théorie  de  la  vision  en  Dieu,  appliquée  A  la 
connaissance  des  corps,  paraissait  à  Nicole  un  rêve  dan- 
gereux,  il  n'allait  pas  aussi  loin  qu' Amauld,  qui  la  rejetait 

sous  toutes  les  formes.  Il  concédait  à  Malebranéhe  que 

• 

l'entendement  divin  est  le  centre  des  vérités  étemelles,  ou 
plutôt  que  ces  vérités  ne  sont  autre  chose  que  Dieu  mêtiMi 
se  révélant  è  l'intelligence  humaine.  Dieu  est  présent  à 
tous  les  esprits  par  les  idées  de  justice  universellement 
répandues,  par  ces  maximes  et  ces  règles  que  tous  les 
hommes  connaissent  sans  les  avoir  apprises  et  qui  sont 
les  mêmes  au  nord  et  au  midi,  chez  les  peuplades  barbares 
et  chez  les  nations  civilisées.  Nicole  conclut  de  là  qu  on 
peut  avoir  en  cette  vie  une  double  connaissance  de  Dieu  : 
lune  (jui  est  celle  que  tout  le  monde  conçoit^  par  laquelle 
nous  connaisscms  qu'il  y  a  un  Dieu  tout-puissant»  créa- 
teur, etc.;  Fautre,  par  laquelle  nous  le  connaissons  comme 
vérité,  comme  justice,  comme  chasteté,  piété,  etc.,  quoi- 
que nous  .ignorions  que  cette  vérité,  cette  sagesse,  etc.» 
soient  Dieu  > 

Il  serait  supefftu  de  multiplier  les  citations  dans  le  but 

(1)  Nouvelles  lettres.  Essais,  suite  du  tome  VIII,  page  131. 

(2)  Traité- J^i  la  Grâce  générale,  tome  II,  page  81.  Nicole  suit  ici 
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frivcde  de  faire  connaître  toutes  leu  opinjons  de  Nicole  boê 
lea  plus  hautes  questions  de  la  philosophie.  Ces  ébauches 
imparfaites  d  un  s^ème  qu'il  ne  formula  jamais  impor^ 
t^it  assez  peu»  même  à  sa  gloire,  appuyée  plus  solidement 
sur  de  nombreux  et  d'excellents  travaux  en  morale.  La 
connaissance  des  règles  de  la  vie  humaine  est  si  impor- 
tante que,  par  un  bienfait  du  Créateur,  tous  les  hommes  la 
possèdent  à  quelque  degré;  mais  elle  est  en  même  temps 
si  vaste  qu'elle  ne  cessera  de  fournir  au  philosophe  un  sujet 
inépuisable  d'utiles  méditations.  Nicole  occupe  une  place 
éminente  parmi  les  écrivains  qui  se  sont  livrés  avec  le 
plus  de  succès  à  une  étude  aussi  grave*.  On  ne  voit  pas 
sans  regret  qu'il  y  ait  porté  ses  préjugés  contre  la  spécula- 
tion, et  cette  manière  de  voir  un  peu  étroite  qui  lui  faisait 
trouver  plus  d'avantage  à  se  tromper  en  philosophie  qu'à 
juger  important  de  se  détromper  *  ;  car  il  devait  résulter 
de  là  qu'il  négligerait  toutes  les  questions  un  peu  généraleSi 
desquelles,  après  tout,  les  autres  dépendent.  Il  a,  par 
exemple,  une  opinion  p^r&itement  arrêtée  sur  les  bases  de 
la  morale  ;  la  distinction  du  bien  et  du  mal ,  celle  de 
l'honnête  et  de  l'utile;  mais  ces  vérités  et  beaucoup 
d'autres  sont  à  ses  yeux  des  principes  que  le  moraliste 
emprunte  à  la  conscience,  à  la  religion,  au  sens  commun , 
et  dont  la  lumineuse  évidence  s'obscurcirait  parla  discus- 
sion. Mais  si  Nicole  a  peut-être  le  tort  de  se  renfermer 
trop  exclusivement  dans  les  questions  particulières,  il  faut 
convenir  que  peu  d'écrivains  ont  mieux  connu  que  lui  Tar^ 
difficile  d'instruire  les  hommes  de  leurs  devoirs.  Plusieurs 
des  opuscules  de  momie  qu'il  a  réunis  sous  le  titre  à'Esscùùt 

(t)  lêttns,  tXXXIl,  M^smêt  tms  TIII,  pags  tSS. 
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à  Texemple  de  Montaigne,  sont,  en  leur  genre,  des  chefs- 
d'œuvre  d'analyse  psychologique  et  de  sagesse  pratique. 
On  ne  saurait  lire  ces  excellents  traités  sans  y  admirer  la 
parfaite  connaissance  des  ressorts  qui  font  mouvoir  le  cœur 
humain,  le  discernement  le  plus  habile  des  prétextes  ca- 
chés que  Tamour-propre  invente  pour  pallier  ses  fautes  à 
ses  propres  yeux,  une  richesse  inépuisable  d'aperçus,  et  le 
précieux  talent  de  renouveler  des  questions  qui  paraissaient 
usées,  à  force  de  les  creuser  et  de  les  approfondir;  une  dis- 
cussion calme,  méthodique,  lumineuse,  qui  éclaire  douce* 
ment  la  raison,  sans  l'éblouir;  le  souvenir  des  imperfec- 
tions de  la  nature  humaine  venant  se  mêler  au  sentiment 
de  ses  devoirs,  non  pour  Taffiiiblir,  mais  pour  le  régler  et 
le  modérer;  la  morale  fondée  tout  à  la  fois  sur  la  loi  de 
Dieu  et  sur  l'intérêt,  sans  que  la  charité  ait  à  se  plaindre 
de  cette  alliance  avec  l'égoïsme;  en  un  mot,  une  profon* 
deur,  une  abondance,  une  rectitude  incomparables.  Tous 
les  sujets  que  traite  Nicole  n'ont  pas  la  même  importance  ; 

• 

mais  il  n'en  est  pas  un  seul  qu'il  «n'éclaire  d'un  jour  ines- 
péré. Soit  qu'il  enseigne  les  moyens  de  conserver  la  paix 
avec  les  hommes  dans  un  traité  que  madame  de  Sévigné 
lisait  avec  ravissement^,  et  auquel  Voltaire  ne  trouvait 

(1)  «  Je  lis  M.  Nicole  avec  un  plaisir  qui  m'enlève ,  surtout  je  suis 
cliarmée  du  troisième  traité  des  moyens  de  conserver  la  paix  avec  les 
hommes;  lisez-le,  je  vous  prie,  avec  attention,  et  voyez  comme  il  fait 
nettement  voir  le  cœur  humain,  et  comme  chacun  s*y  trouve,  et  philo- 
sophes, et  jansénistes,  et  molinistes,  et  tout  le  monde  enfin  ;  ce  qui  s*ap« 
pelle  cherclier  dans  le  fond  du  cœur  avec  une  lanterne,  c'est  ce  qu'il  fait  ; 
il  nous  découvre  ce  que  nous  sentons  tous  les  jours  et  que  nous  n'avons 
pas  l'esprit  de  démêler  ou  la  sincérité  d'avouer^  en  un  mot,  je  n'ai  jamais 
%'u  écrire  comme  ces  messieurs-là.  •  Lettre  du  30  septembre  1671 ,  tome  II,  . 
page  340  de  l'édition  Ue  Oault  de  3Mi|t-Q«rima.  ^^  Y«m  «avçji  c|u«  fi 
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rien  dé  compairable  dans  Tantiquité^;  sôit  qu'il  recom-* 
mande  la  connaissance  de  soi-même,  la  soumission  à  la 
volonté  de  Dieu  et  la  crainte  de  ses  jugements  ;  soit  enfin 
qu'il  descende  de  ces  hauteurs  pour  poser  les  fondements 
et  les  règles  de  la  civilité  chrétienne,  il  n  est  jamais  infé- 
rieur à  lui-mCT(ie;  c'est  toujours  la  même  clarté,  la  même 
abondance,  une  justesse  irréprochable.  Nicole  conserve 
ces  précieuses  qualités  jusque  dans  les  matières  qui  pa- 
raissent le  plus  en  dehors  des  habitudes  de  son  talent. 
Toute  la  première  partie  de  son  Traita  do  la  grandeur  est 
employée  à  scruter  les  fcmdements  de  la  société  politique, 
afin  de  déduire  de  là  les  devoirs  des  inférieurs  envers 
leurs  che&  ;  or,  il  serait  difficile  de  motiver  par  de  meil- 
leurs arguments  Tordre  hiérarchique  des  états,  de  faire 
mieux  comprendre  les  inappréciables  avantages  que  cha- 
cun en  retire,  de  prêcher  le  respect  des  pouvoirs  établis 
avec  plus  de  force  et  moins  de  préjugés.  Nicole  semble 
deviner  tout  ce  que  Rousseau  écrira  cinquante  ans  plus 
tard  contre  Tinégalité  des  conditions,  et  il  oppose  par 
avance  une  réponse  pleine  de  sens  et  de  calme  aux  élo- 
quentes invectives  du  Contrai  social.  Malgré  la  distance 
qui  nous  sépare  de  Tépoque  où  elles  furent  écrites,  ses  ju- 
rais toujours  un  peu  enlêlée  de  mes  lectures  ;  ceux  à  qui  je  parle  ont 
intérêt  que  je  lise  de  beaux  livres.  Celui  dont  il  s*agit  présentement,  c*est 
cette  morale  de  Nicole  ;  il  y  a  un  traité  sur  les  moyens  d*entretenir  la 
paix  entre  les  hommes,  qui  me  ravit  ;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  utile, 
ni  n  plein  d*esprit  et  de  lumière  ;  si  voys  ne  Tavez  pas  lu,  lisex-le  ;  et  si 
Toas  Vavez  lu,  relisez-le  avec  une  nouvelle  attention  ;  je  crois  que  tout  l6 
nonde  i^y  trouve  ;  pour  moi,  je  suis  persuadée  qu*il  a  été  dit  à  mon  in- 
tention ;  j*espère  aussi  d*en  profiter  ;  j'y  ferai  tous  mes  efforts.  »  LbUi'^  du 
7  octobre  1671,  Ibid.^  page  262.    . 
(t)  Cdiahfitc  df4  écriyimi  du  rièçh  d$  Lm9  XIV, 
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diciecifies  r^exions  n'ont  rien  perdu  dé  leur  utilité  ;  car 
quel  est  le  régime  constitutionnel  ou  absolu  sous  lequel  la 
hiénurchie  et  la  subordination  ne  sdent  pas  la  prenûère 
condition  du  bonheur  et  de  l'existence  des  sociétés  t 

Nicole  n  a  pas  su  éviter  les  défauts  voisins  de  ses  qua- 
lités. L'abondance  touche  de  près  à  la  prolixité  et  s'allie 
rarement  avec  la  précision.  A  force  de  vouloir  être  com- 
plet, Nicole  devient  prolixe  et  lourd.  Il  ne  possède  ni  la 
piquante  vivadté  4e  La  Bruyère ,  ni  l'énergie  de  Pascal , 
ni  Venjouement  et  la  bonhomie  de  Montaigne.  Sa  diction, 
facile  et  pure,  mais  traînante  et  ladie,  manque  de  ces  sail- 
lies imprévues  qui  réveillent  l'esprit  et  gravent  profon- 
dément les  préceptes  dans  la  mémoire.  On  le  quitte  sans 
regret  après  Savoir  lu  et  on  l'oublie  aisément. 

Cependant,  malgré  la  monotonie  qui  est  le  défaut  gé* 
néral  de  la  prose  de  Nicole,  elle  offre  de  côté  et  d'autre 
des  traits  heureux  qui  révèlent  un  habile  écrivain  non-seu- 
lement exact,  mais  ingénieux  et  même  concis.  Nous  cite- 
rons au  hasard  quelques  phrases  : 

«  On  ne  dit  pas  la  vérité  aux  grands,  parce  qu'on  a  in- 
térêt de  la  leur  cacher;  et  on  ne  la  dit  pas  non  plus  aux 
petits,  parce  qu'on  n'a  pas  assez  d'intérêt  de  la  leur  dire  ^  » 

M  La  multitude  ne  manque  Jamais  de  donner  l'avantage 
de  la  raison  à  ceux  qui  ont  l'avantage  de  la  parole^,  n 

-  Chacun  se  croit  capable  de  tout  et  ne  borne  ses  pré- 
tentions que  par  Timpuissance  où  il  se  trouve  de  s'élever 
p)ushaut^  n 

(1)  JD»  i«  CoimaiiêmMê  éh  ê^^mànè,  i—  partie,  diapitre  t. 
(3)  Det  moyens  d$  conserver  la  pma patmi  tes  hommes^  f*  partie, 
chapitre  t.    (3)  De  tm  Cammssênee  4ê  soi^mêmey  1**  partie,  chapitre  fs. 
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«  Les  hommes,  ne  pouvant  toujours  attacher  la  force  à 
la  justice,  ont  attaché  la  justice  à  la  force  en  faisant  passer 
pour  juste  ce  qui  est  le  plus  fort  ^.  » 

«  L'utilité  des  &utes  est  de  nous  affermir  et  de  nous 
raidir  contre  les  défauts  qui  nous  f  ont  engagés,  et  elles 
font  d'antaat  plus  cet  affist,  que  noua  y  pensons  davaD* 
tagc*.  » 

«  n  faut  souffrir  l'humiliation  de  n'être  pas  cru  quand 
on  n'a  pas  le  tal^t  de  se  faire  croire'.  • 

En  résumé,  Nicole  ne  saurait  être  donné  ni  comme 
un  écrivain,  ni  comme  un  philosophe  du  premier  ordre; 
mais  il  occupe  un  rang  honorable  parmi  les  esprits  souples 
et  droits  qui  remplacent  l'originalité  par  la  rectitude,  Tin- 
vention  par  le  savoir,  Téclat  et  Ténergie  par  la  facilité. 
Solides  et  instructifs,  ses  ouvrages  renfermant  un  si  grand 
nombre  de  vérités  supérieurement  exposées,  que  la  lecture 
en  sent  toujours  exœUente  pour  le  cœur  et  pour  la  raison. 
Le  xvn*  siècle  les  accueillit  avec  une  faveur  singulière, 
et  ils  ne  sont  point  au-dessous  de  la  popularité  qu  ils  ont 
conservée  jusqu  à  nos  jours ,  malgré  les  vicissitudes  de 
lopinion. 

(1)  Pensées  diverses,  ucxxiu. 

(2)  Pensées  diverses  y  lxix.  • 

(3)  Dangers  d€S  contestations,  xvxix. 


Les  Essais  de  morale  de  Nicole  ne  forment  pas  moins  de  vingts 
six  volâmes  qui  n'ont  pas  été  réimprimés  depuis  1744.  Cette  pré- 
cieuse collection  comprend  :  Divers  opuscules  de  morale,  6  vol.; — 
Lettres  sur  différents  sujets ,  3  vol.;  —  Réflexions  morales  sur  les 
Épîtres  et  Évangiles ,  5  vol;~  Ktecie  Nicole,  tirée  de  ses  écrits,  par 
Tabbé  Goujet,  1  vol.;  —  Instructions  théologiques  et  morales  sur 
les  sacrements,  2  vol.;  —  sur  le  Symbole,  2  vol.;  —  sur  le  Décalo- 
gue,  2  vol.;  —  sur  VOraison  dominicale,  1  vol.;  —  Traité  de  la 
prière,  2  vol;  —  Uesprit  de  Nicole ,  ou  Instructions  tirées  de  ses 
ouvrages,  par  Tabbé  Cerveau,  1  vol.  —  Nous  avons  choisi,  parmi 
les  opuscules,  ceux  qui  se  rapportaient  le  plus  directement  à  la  phi- 
losophie et  à  la  morale,  et  nous  les  avons  disposés  d'après  l'analo- 
gie des  matières,  sans  nous  astreindre  à  Tordre  suivi  dans  les  an- 
ciennes éditions.  Nous  donnons  également  quelques-unes  des 
Pensées  diverses,  qui  terminent  le  sixième  volume  des  Essais. 
Nous  aurions  pu  y  joindre  divers  morceaux  de  VArt  de  penser, 
attribués  à  Nicole  ;  mais  il  nous  a  semblé  que  ces  fragments  per- 
draient de  leur  prix,  détachés  de  l'ouvrage  auquel  ils  appartien- 
nent. 
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DISCOURS 

cowttwiVT  tu 'ftBkici  LU  raivtn  irAtvtiuii 

DE  L'EXISTENCE  DE  DIEU 

ET  DE  L'IMMORTALITÉ  DÉ  L'AME.. 


Gomme  les  libertins  et  les  impies  rejettent  presque  toutes  les 
preuves  qui  se  tirent  de  l'autorité  des  livres  saints,  dont  ils  croient 
saper  les  fondements  en  niant  Texistence  de  Dieu  et  l'immortalité 
de  Pâme,  ceux  qui  défendent  la  religion  contre  eux  ont  cru  qu'ils 
devaient  avoir  recours  à  des  raisons  naturelles,  comme  à  des  prin- 
cipes communs  qu'ils  ne  pourraient  pas  désavouer. 

Les  uns  odC  inventé  des  raisonnements  subtils  et  métaphysiques, 
pour  prouver  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  points,  et  les  autres  en 
proposent  de  plus  populaires  et  de  plus  sensibles,  en  rappelant  les 
lK>iDme8à  la  considération  de  l'ordre  du  monde,  comme  à  un  grand 
livre  toujours  exposé  à  leur  vue. 

Je  reconnais  que  ce  ne  sont  pas  là  les  preuves  les  plus  propres 
pour  conduire  à  la  vraie  religion  ceux  qui  sont  assez  malheureux 
pour  ne  la  connaître  pas,  et  que  celles  qui  se  tirent  des  miracles 
et  des  prophéties  qui  autorisent  la  certitude  des  Écritures  sont 
beaucoup  plus  capables  de  faire  impression  sur  des  esprits  opinift- 
tresfimais  je  suis  persuadé  en  même  temps  que  ces  preuves  natu- 
IVicou,  f 
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relies  ne  laissent  pas  d'être  solides,  et  que  pouvant  être  propor- 
tionnées à  certains  esprits,  elles  ne  sont  pas  à  négliger. 

Il  y  en  a  d'abstraites  et  de  métaphysiques,  comme  j'ai  dit,  et  je 
ne  vois  pas  qu'il  soit  raisonnable  de  prendre  plaisir  à  les  décrier  *  ; 
mais  il  y  en  a  aussi  qui  sont  plus  sensibles,  plus  conformes  à  notre 
raison,  plus  proportionnées  à  la  plupart  des  esprits,  et  qui  sont 
telles,  qu'il  faut  que  nous  nous  fassions  violence  pour  y  résister;  et 
ce  sont  celles  que  j'ai  dessein  de  recueillir  dans  ce  discours. 

Quelques  efforts  que  fassent  les  athées  pour  effskcer  l'impression 
que  la  vue  de  ce  grand  monde  forme  naturellement  dans  tous  les 
hommes,  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  en  est  l'auteur,  ils  ne  sauraient 
l'étouffer  entièrement,  tant  elle  a  des  racines  fortes  et  profondes 
dans  notre  espHt.  Si  ce  n'est  pas  un  raisonnement  invincible,  c'est 
un  sentiment  et  une  vue  qui  n'ont  pas  moins  de  force  que  tous  les 
raisonnements.  Il  ne  faut  pas  se  forcer  pour  s'y  rendre,  mais  il 
faut  se  faire  violence  pour  la  contredire. 

La  raison  n'a  qu'à  suivre  son  instinct  naturel  pour  se  persuader 
xju'il  y  a  un  Dieu  créateur  de  tout  ce  que  nous  voyons,  lorsqu'elle 
jette  les  yeux  sur  les  mouvements-  si  réglas  de  ces  grands  corps 
qui  roulent  sur  nos  têtes  ;  sur  cet  ordre  de  la  nature  qui  ne  se 
dément  jamais;  sur  l'enclialnement  admirable  de  ses  diverses  par- 
ties qui  se  soutiennent  les  unes  les  autres,  et  qui  ne  subsistent 
toutes  que  par  l'aide  mutuelle  qu'elles  s'entreprêtent  ;  sur  cette 
diversité  de  pierres,  de  métaux,  de  plantes;  sur  cette  structure 
admirable  des  corps  animés;  sur  leur  production,  leur  naissanôe, 
leur  accroissement,  leur  mort.  Il  est  impossible  qu'en  contemplant 
toutes  ces  merveilles,  l'esprit  n'entende  cette  voix  secrète,  que  tout 
cela  n'est  pas  l'effet  du  hasard,  mais  de  quelque  cause  qui  possède 
en  soi  toutes  les  perfections  que  nous  remarquons  dans  ce  grand 
ouvrage. 

En  vain  s'efforcerait-on  d'expliquer  les  ressorts  de  cette  éton- 
nante machine,  en  disant  qu'il  n'y  a  en  tout  cela  qu'une  matière 
vaste  dans  son  étendue  et  un  grand  mouvement  qui  la  dispose  et 
qui  l'arrange,  puisqu'il  faut  toujours  qu'on  nous  dise  quelle  est  la 
cause  de  cette  matière  et  de  ce  grand  mouvement  ;  et  c'est  ce  qu'on  ' 
ne  saurait  faire  raisonnablement  sans  remonter  à  un  principe  imma- 
tériel et  intelligent,  qui  ait  produit  et  qui  conserve  l'un  et  l'autre. 

Car  quel  moyen  y  a-t-il  de  concevoir  que  cette  masse  morte  et 
insensible,  que  Ton  appelle  matière,  soit  un  être  éternel  et  sans 
principe?  Ne  voit-on  pas  clairement  qu'elle  n'a  dans  elle-même 
aucune  cause  de  son  existence,  et  qu'il  est  ridicule  d'attribuer  au 
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pia&vii  et  au  plus  méprisable  de  tous  les  êtres  la  plus  grande  de 
toutes  les  perfections,  qui  est  d'être  par  soi-même?  Je  seps  que 
je  suis  infiniment  plus  noble  que  cette  matière;  je  la  connais  et 
elle  ne  me  connaît  point;  et  néanmoins  je  sens  .en  même  temps 
que  je  ne  suis  pas  éternel.  Il  faut  donc  qu'elle  ait  aussi  bien  que  moi 
une  cause  de  son^tre;  et  cette  cause,  ne  pouvant  être  matière,  est 
ce  principe  immatériel  et  tout-puissant  que  nous  cherchons. 

Mais  s'il  est  ridicule  de  s'imaginer  une  matière  qui  subsiste  par 
elle-même  de  toute  éternité,  sans  cause  et  sans  principe,  il  l'est 
beaucoup  plus  de  supposer  un  mouvement  incréé  et  éternel  ;  car 
il  est  clair  que  nulle  matière  n'a  dans  soi-même  le  principe  de  son 
mouvement  ;  elle  le  peut  recevoir  d'ailleurs,  mais  elle  .ne  peut  se 
le  donner  à  elle-même.  Tout  ce  qu'elle  en  a  lui  est  toujours  corn- 
muniqué  par  quelque  autre  cause;  et  quand  elle  a  cessé  de  se 
mouvoir,  elb  demeure  d'elle-même  dans  un  éternel  repos. 

Qui  a  donc  produit  ce  grand  mouvement  que  nous  voyons  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  puisqu'il  ne  naît  pas  de  la  matière, 
et  qu^il  n'y  est  pas  même  attaché  par  une  attache  stable  et  fixe, 
mais  qu'il  passe  d'une  partie  à  une  autre  par  un  changement  con- 
tinuel ?  Fera-t-on  aussi  de  cet  accident  un  être  éternel  et  subsistant 
par  soi-même?  et  ne  doit-on  pas  reconnattre  que  puisqu'il  ne  peut 
être  sans  cause,  et  que  cette  cause  n'est  pas  la  matière,  il  faut 
qu'il  soit  produit  par  un  principe  spirituel*? 

Que  si  ce  principe  est  nécessaire  pour  produire  ce  mouvement, 
il  ne  l'est  pas  moins  pour  le  régler  et  le  borner  à  la  mesure  propre 
pour  conserver  le  monde,  et  sans  laquelle  il  le  détruirait;  car 
encore  qu'on  puisse  bien  s'imaginer  que  ce  mouvement  qui  forme, 
arrange  et  dissout  tous  les  corps  est  infini  dans  l'infinité  des 
espaces,  il  est  certain  néanmoins  qu'il  est  fini  dans  chaque  partie, 
et  que,  s'il  était  ou  plus  grand  ou  moindre  dans  ce  monde  visible, 
il  en  changerait  toute  la  face  et  le  renverserait  entièrement.  Qui 
Ta  donc  réduit  à  cette  proportion  où  il  est?  et  comment,  dans 
l'infinité  des  degrés  dont  il  est  capable,  s'est-il  trouvé  justement 
dans  celui  qui  a  produit  cet  arrangement  si  admirable?  La  matière 
d'elle-même  est  indifférente  à  recevoir  un  plus  grand  ou  moindre 
mouvement  ;  J'un  bu  l'autre  détruirait  l'état  présent  du  monde,  et 
le  renverserait  entièrement.  D'où  vient  donc  qu'il  s'est  trouvé 
dans  cet  équilibre  si  juste?  C'est  par  hasard,  dit-on.  On  le  peut 
dire  de  bouche,  mais  je  ne  sais  si  on  le  peut  dire  sérieusement. 

Mais  outre  la  matière  et  le  mouvement,  nous  découvrons  en- 
core dans  le  monde  des  êtres  pensants,  parce  que  nous  sommes 
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assurés  que  nous  pensons  et  que  nous  faisons  avec  raison  te  même 
jugement  des  autres  hommes  ;  et  la  considération  de  ces  êtres  nous 
mène  encore  plus  directement  à  la  connaissance  de  l'immortalité 
de  notre  âme,  et  ensuite  à  celle  de  l'existence  de  son  Créateur. 

Car  il  est  impossible  qu'on  fasse  réflexion  sur  la  nature  de  la 
matière,  qu'on  ne  reconnaisse  qu'en  quelque  manière  qu'on  en 
bouleverse  les  diverses  parties,  on  ne  fera  jamais  en  sorte  par  ces 
divers  arrangements,  que  ne  se  connaissant  pas  auparavant,  elle 
vienne  à  se  connaître,  et  que,  de  morte  et  insensible,  elle  devienne 
tout  d'un  coup  vivante,  pensante  et  intelligente. 

Que  s'ensuit-il  de  là?  Que  puisqu'il  est  certain  que  nous  pen- 
sons et  que  nous  sommes  des  êtres  pensants,  nous  avons  en  nous 
un  être  qui  n'est  point  matière,  et  qui  en  est  réellement  distingué. 
Qui  serait  donc  capable  de  le  détruire,  et  pourquoi  périrait-il 
étant  séparé  de  la  matière,  puisque  la  matière  ne  périt  pas  lors- 
qu'elle en  est  séparée? 

L'anéantissement  d'un  être  est  pour  nous  inconcevable  ;  nous 
n'en  avons  aucun  exemple  dans  la  nature  ;  toute  notre  raison  s'y 
oppose.  Pourquoi  forcerions-nous  donc  et  notre  imagination  et 
notre  raison,  pour  tirer  ces  êtres  pensants  de  la  condition  de  tous 
les  autres  êtres,  qui  étant  une  fois,  ne  retombent  jamais  dans  le 
néant?  et  pourquoi  craindrions-nous  pour  nos  âmes,  qui  sont 
infiniment  plus  nobles  que  les  corps,  l'anéantissement  que  nous  no 
craignons  pour  aucun  des  corps  ^? 

Que  si  nous  ne  pouvons  douter  qu'il  n'y  ait  dans  le  monde  des 
êtres  pensants  qui  ne  sont  pas  des  corps,  étant  certain  que  ces 
êtres  ne  sont  pas  éternels,  qui  en  sera  le  principe?  Ce  ne  sera  pas 
la  matière;  car  étant,  pour  le  dire  ainsi,  un  néant  d'esprit,  com- 
ment pourrait-elle  produire  un  esprit?  Ce  n'est  pas  aussi  un  autre 
esprit  semblable,  c'est-à-dire  que  ce  n'est  pas  l'âme  des  pères  qui 
produit  celles  de  leurs  enfants.  Car  comment  un  esprit  pourrait -il 
tirer  du  néant  un  autre  esprit  qui  a  des  pensées  et  des  volontés 
différentes  des  siennes,  et  souvent  contraires?  Si  l'esprit  produisait 
un  esprit,  il  le  produirait  en  pensant;  il  connaîtrait  en  soi  cette 
force  ;  il  s'apercevrait  de  cet  effet.  Cependant,  qui  s'en  est  jamais 
aperçu.  «  Je  ne  sais  comment  vous  avez  commencé  de  paraître 
•  dans  mon  sein  ",  »  disait  la  mère  des  Machabées  à  ses  enfants. 
Toutes  les  mères  en  peuvent  dire  de  même  ;  et  il  est  bien  clair  que 
leur  pensée  et  leur  volonté  ne  contribuent  rien  à  cet  ouvrage  ad- 

[a]  Machtth. ,  vif,  22. 
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mirable  qui  se  forme  en  elles,  puisque  souvent  elles  ont  des  pen- 
sées et  des  volontés  contraires  à  la  naissance  de  leurs  enfants. 

Tout  ce  qu'il  y  a  donc  dans  le  monde  nous  conduit  à  la  con- 
naissance du  Créateur  du  monde,  matière,  mouvement,  esprits. 
Toutes  ces  choses  nous  crient  d'une  voix  assez  intelligible  qu'elles 
ne  se  sont  pas  faites  elles-mêmes,  et  que  c'est  Dieu  qui  les  a 
faites  '  :  Ipse  fecit  no^  et  non  ipsi  nos  *. 

Il  a  voulu  mênie,  pour  nous  détourner  de  cette  imagination 
impie  que  le  monde  fût  éternel,  y  laisser  des  caractères  sensibles 
et  grossiers,  qui  font  voir  au  moins  qu'il  est  nouveau  dans  cet 
ordre,  sans  lequel  les  hommes  ni  les  animaux  ne  sauraient  vivre. 
D'où  il  s'ensuit  que  les  hommes  et  les  animaux  sont  nouveaux,  ce 
qui  suffit  pour  prouver  l'existence  de  leur  Créateur. 

Car  nous  ne  voyons  point  de  cause  naturelle  qui  puisse  produire 
de  hautes  montagnes  et  creuser  des  vallées  capables  de  contenir 
les  eaux  de  la  mer.  Qu'on  lise  toutes  les  histoires,  et  l'on  ne  verra 
aucun  exemple  d'une  nouvelle  montagne  qui  ait  paru  dans  le 
monde.  Les  vents  font  quelquefois  de  petits  amas  de  sable  en 
certains  endroits;  mais  ils  ne  les  élèvent  jamais  à  une  hauteur 
considérable,  et  même  ils  les  détruisent  souvent  après-  les  avoir 
formés.  Les  tremblements  de  terre  font  de  plus  grands  renverse- 
ments; mais  on  ne  lit  nulle  part  qu'ils  aient  fait  en  quelques 
endroits  de  hautes  montagnes,  et  on  ne  le  peut  supposer  que  par 
une  hypothèse  en  l'air  que  l'expérience  ne  favorise  point.  Ainsi, 
les  montagnes  qui  sont  au  monde  diminuant  tous  les  jours  sensi- 
blement par  les  pluies  et  les  eaux  qui  entraînent  une  partie  de  la 
terre,  et  les  vallées  au  contraire  se  remplissant  de  ^our  en  jour,  il 
est  visiblaque  les  montagnes  ne  sauraient  durer  une  éternité  dans 
cet  état,  et  que,  dans  l'espace  d'un  certain  nombre  d'années,  elles 
seraient  aplanies  et  les  vallées  remplies;  et  il  est  clair  par  con- 
séquent que  si  le  monde  était  éternel,  elles  auraient  déjà  été 
aplanies,  la  moindre  diminution  sensible  étant  capable  d'anéantir 
une  infinité  de  fois  les  plus  hautes  montagnes  dans  l'espace  infini 
de  l'éternité. 

îl  est  donc  certain  qu'on  ne  peut  supposer  le  monde  éternel  en 
l'état  où  il  est,  c'est-à-dire  dans  un  état  où  une  partie  de  la  terre 
est  sèche  et  élevée,  et  l'autre  basse  et  couverte  d'eau.  Le  cours 
ordinaire  des  causes  naturelles  tend  à  détruire  cet  état  en  cou- 
vrant d'eau  toute  la  terre  ;  et  néanmoins  les  hommes  ni  les  ani^ 
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maux  terrestres  ne  sauraient  subsister  dans  un  autre;  ils  périraient 
tous  sans  doute  si  la  terre  se  couvrait  tout  entière  d'eaux.  Ils  ne 
sont  donc  pas  éternels  non  plus  que  les  animaux  ;  ils  ont  com- 
mencé, et  l'on  peut  remonter  par  une  certaine  suite  d'années 
jusqu'à  la  tige  de  leur  origine. 

Or  quelle  sera  l'origine  et  la  cause  d'url  homme?  Si  nous  la 
cherchons  dans  la  nature,  nous  n'y  en  trouverons  aucune  qui  soit 
capable  de  produire  cet  effet  On  n'a  jamais  ouï  dire  que  des 
hommes  aient  été  produits  autrement  que  par  la  voie  ordinaire. 

Il  est  même  très  vraisemblable  que  le  mouvement  ordinaire  de 
la  matière  du  monde  ne  produirait  jamais  un  lion,  s'il  n'y  en  avait 
point  encore  sur  la  terre,  comme  ce  mouvement  ne  produit  point 
de  loups  en  Angleterre,  parce  qu'on  les  en  a  exterminés 

Mais  il  est  au  moins  certain  qu'il  ne  produirait  jamais  un  esprit, 
comme  nous  avons  fait  voir,  et  que  la  matière  étant  privée  de 
pensée,  ne  viendra  jamais  à  se  connaître  pour  être  différemment 
arrangée.  Ainsi  il  faut  nécessairement  avouer  et  que  les  hommes 
sont  nouveaux,  et  que  toute  la  nature  corpoi-elle  étant  incapable 
de  produire  un  homme,  il  s'ensuit  que  n'étant  pas  éternel,  il  n'a 
pu  être  produit  que  par  un  être  plus  puissant  que  la  nature. 

Aussi  toutes  les  inventions  des  hommes  sentent  la  nouveauté 
et  désavouent  l'éternité.  Nous  ne  voyons  rien  dans  le  monde  qui 
marque  une  plus  grande  antiquité  que  celle  que  l'Écriture  sainte 
lui  attribue^;  il  n'y  a  point  d'historiens  au  delà  de  quatre  mille 
ans.  On  voit  depuis  ce  temps  un  progrès  perpétuel  du  monde 
pareil  à  celui  d'un  homme  qui  sort  de  l'enfance  et  qui  passe  par 
les  autres  âges^. 

Varron  témoigne  que  des  arts  qui  étaient  au  monde  lorsqu'il 
écrivait,  il  n'y  en  avait  aucun  plus  ancien  que  mille  ans.  On  a 
toujours  avancé  à  trouver  de  nouveaux  moyens  pour  soulager  la 
nécessité  des  hommes;  et  à  mesure  que  l'on  remonte  plus  haut, 
on  trouve  toujours  les  inventions  plus  imparfaites  et  les  hommes 
plus  dépourvus.  On  sait  l'origine  de  presque  tous  les  arts,  de 
toutes  les  sciences,  de  toutes  les  polices,  de  tous  les  empires,  de 
toutes  les  villes. 

Je  sais  qu'un  auteur  a  ramassé,  avec  les  nouvelles  inventions 
qui  ont  été  trouvées  depuis  quelques  siècles,  plusieurs  inventions 
anciennes  qui  se  sont  perdues,  dont  il  a  composé  un  livre  sous  ce 
titre  :  Vetera  deperdita,  Nova  reperta.  Mais  on  peut  remarquer 
dans  CM  livre  même  que  ces  anciennes  inventions  n'étaient  pas  d« 
grand  usage,  et  sont  recompensées  avantageusement  par  de  nou- 
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velies  inventions  plus  belies  et  plus  faciles;  an  Heu  que  celles 
qu'on  a  troavées  depuis  peu  sont  si  commodes  d'une  part,  qu'il 
est  impossible  qu'elles  s'abolissent  jamais,  étant  une  fois  trouvées; 
et  si' faciles  de  l'autre,  qu'il  est  étrange  comment  on  a  pu  être  si 
longtemps  sans  les  trouver. 

Qu'y  a-t-il,  par  exemple,  de  plus  commode  à  la  vie  de  l'homme 
que  l'art  de  faire  servir  à  leurs  ouvrages  ces  deux  grands  agents 
de  la  nature,  le  vent  et  l'eau?  La  plupart  des  choses  ne  se  font 
présentement  que  par  les  forces  qu'on  emprunte  de  ces  deux  corps; 
la  moindre  science  des  mécaniques  semble  conduire  naturellement 
à  en  tirer  les  usages  qu'on  en  tire,  puisqu'on  ne  cherche  d'ordi- 
naire que  des  forces,  et  que  l'application  n'en  est  jamais  difficile. 

On  peut  dire  avec  assurance  que  les  hommes  ne  seront  jamais 
si  simples  que  de  se  réduire  à  ne  faire  qu'à  force  de  bras  ce  qu'ils 
font  si  commodément  par  le  moyen  de  l'eau  et  du  vent,  et  qu'ainsi 
l'invention'des  modlins  ne  peut  jamais  périr;  et  néanmoins  cette 
invention  si  utile  n'est  pas  fort  ancienne,  et  l'on  ne  voit  point 
qu'avant  le  temps  de  Pline  l'on  eût  d'autre  invention,  pour  broyer 
les  grains,  que  de  faire  tourner  une  meule  à  force  de  bras,  ou 
par  des  animaux;  et  quoiqu'il  paraisse  par  cet  auteur*  qu'il  y 
avait  de  son  temps  certaines  meules  qui  tournaient  par  le  moyen 
de  l'eau,  néanmoins  la  manière  dont  il  en  parle  fait  voir  que  cette 
invention  était  encore  alors  peu  parfaite  et  peu  commune,  puis- 
qu'il ne  la  rapporte  que  comme  le  moyen  le  moins  ordinaire  de 
broyer  les  grains,  au  lieu  que  lorsqu'elle  est  bien  connue  elle 
^it  toutes  les  autres. 

11  n'y  a  rien  aussi  de  plus  naturel  et  de  plus  simple  que  l'im- 
pression, et  l'on  n'a  pas  de  sujet  de  craindre  quQ  cet  art,  qui  éter- 
nise toutes  choses,  puisse  jamais  s'abolir  ;  mais  on  a  lieu  d'admirer 
comment  on  a  été  si  longtemps  sans  le.  trouver.  Les  anciens  gra- 
vaient sur  du  cuivre  ;  il  leur  était  donc  facile  de  s'imaginer  qu'en 
imprimant  sur  du  papier  ce  qu'ils  avaient  gravé,  ils  pourraient 
écrire  en  un  moment  ce  qu'on  avait  été  si  longtemps  à  tracer  avec 
le  burin.  Si  cette  idée  les  eût  frappés,  et  s'ils  l'eussent  suivie,  ils 
n'auraient  pas  été  longtemps  sans  la  perfectionner,  et  sans  trouver 
le  mélange  d'encre  nécessaire  pour  l'impression  ;  et  néanmoins  il 
ïï'y  a  que  deux  cents  ans  qu'on  s'est  avisé  de  cette  invention,  qui 
serait  à  l'avenir  éternelle,  si'le  monde  durait  éternellement. 

Que  ne  peut- on  point  dire  de  la  poudre  à  canon,  et  quelle  utl- 
li^  n'en  tire-t-ou  point  pour  lâchasse  et  pour  la  guerre?  Combien 
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un  fusil  est-îl  plus  commode  pour  tirer  un  oiseau  que  les  arcs  et 
les  arbalètes  dont  on  se  servait  autrefois,  et  de  combien  de  ma- 
chines incommodes  et  de  peu  d'effet  s'est-on  délivré  par  le  moyen 
de  nos  canons  et  de  nos  mines  ?  On  n'avait  presque  point  autre- 
fois d'autre  moyen  poiir  prendre  des  villes  fortifiées  de  bonnes 
murailles,  que  d'élever  des  amas  de  terre  pour  combattre  main  à 
main.  Les  moindres  petites  places  arrêtaient  six  mois  une  armée 
victorieuse;  et  César  et  Alexandre,  avec  toute  leur  valeur,  n'au* 
raient  pas  pris  en  un  an  une  des  villes  fortes  des  Pays-Bas.  Les 
hommes  sont  trop  méchants  pour  oublier  jamais  une  invention  qui 
seconde  ^i  bien  leurs  passions.  La  matière  en  a  toujours  été  exposée 
à  leurs  yeux,  la  préparation  n'en  est  pas  fort  difficile,  l'expérience 
en  était  aisée,  et  néanmoins  il  n'y  a  pas  fort  longtemps  qu'elle  est 
dans  le  monde. 

La  boussole  a  de  si  étranges  utilités,  que  c'est  elle  seule  qui 
nous  a  donné  la  connaissance  d'un  nouveau  monde,  et  qui  lie  tous 
les  peuples  de  la  terre  par  le  commerce.  Elle  est  si  simple,  qu'il  y 
a  lieu  d'admirer  comment  les  *hommes  ont  pu  être  si  longtemps 
sans  la  trouver  ;  car  la  propriété  que  l'aimant  a  d'attirer  le  fer  ayant 
toujours  été  connue,  ce  qui  a  souvent  donné  lieu  de  faire  toucher 
du  fer  à  de  l'aimant,  il  est  difficile  de  comprendre  comment  il  est 
arrivé  que  les  hommes  n'aient  jamais,  ou  par  hasard  ou  de  des- 
sein^ laissé  en  liberté  quelque  aiguille  touchée  par  l'aimant,  soit 
en  la  faisant  nager  sur  l'eau,  soit  en  la  suspendant  ;  et  en  ce  cas 
ils  ei^^sent  reconnu  sans  peine  qu'elle  se  tournait  toujours  du' 
même  côté.  II  en  fût  arrivé  de  même  s'ils  eussent  suspendu  un 
aimant  à  mi  fil,  car  ils  auraient  vu  aussi  qu'il  tourne  toujours  un 
de  ses  côtés  vers  un  pôle,  et  l'autre  vers  l'autre. 

Toutes  ces  inventions  et  plusieurs  autres  sont  si  faciles,  qu'il 
est  impossible  que  le  monde  ait  pu  durer  une  éternité  de  temps 
sans  les  trouver,  et  elles  sont  si  commodes,  qu'il  est  encore  plus 
impossible  qu'étant  une  fois  trouvées,  elles  périssent  jamais.  Il  est 
donc  visible  qu'étant  nouvelles  comme  elles  sont,  elles  sont  des 
preuves  sensibles  de  la  nouveauté  des  hommes,  puisqu'ils  n'au» 
raient  jamais  manqué  de  les  trouver  plus  tôt  s'il  y  avait  toujours 
eu  des  hommes,  et  qu'ils  n'auraient  pu  les  laisser  périr  s'ils  les 
avaient  une  fois  trouvées. 

Ainsi  tout  ce  que  nous  voyons  dans  le  monde  nous  conduit  à 
croire  qu'il  n'a  pas  toujours  été,  et  qu'il  y  a  un  être  au-dessus  du 
monde  qui  a  créé  tous  les  autres;  et  c'est  en  vain  que  les  athées 
nous  reprochent  que  cet  être  est  incompréhensible  et  que  nous 
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admettons  ce  que  nous  ne  saurions  concevoir;  car  étant  infini,  il 
n'est  pas  étrange  qu'il  surpasse  la  capacité  de  nos  esprits  finis  et 
bornés.  Notre  raison  peut  atteindre  jusqu'à  comprendre  qa'il  y  a 
des  choses  qui  sont,  quoiqu'elles  soient  incompréhensibles.  Mais 
ce  seul  être  incompréhensible  étant  admis,  il  nous  rend  en  quelque 
sorte  toute  la  nature  compréhensible,  et  il  n'y  a  plus  de  peine  à 
rendre  raison  d'une  infinité  de  choses  qui  sont  inexplicables  sans 
cela.  La  matière  est,  parce  que  Dieu  l'a  créée  ;  le  mouvement  est, 
parce  que  Dieu  l'a  produit  et  le  conserve  ;  ce  corps  est  en  ce  lieu, 
parce  que  Dieu  l'ayant  créé  en  une  certaine  place,  il  est  venu  en 
celle-ci  par  une  suite  de  changements  qui  n'est  pas  infinie.  Il  y  a 
des  êtres  pensants,  parce  que  Dieu  les  crée  lorsqu'il  voit  des  corps 
préparés  à  les  recevoir;  les  montagnes  ne  sont  pas  aplanies, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  encore  assez  de  temps  que  le  monde  dure 
depuis  sa  création  pour  produire  cet  effet  ;  il  y  a  des  hommes, 
parce  qu'ils  sont  nés  d'un  homme  et  d'une  femme  que  Dieu  créa 
il  y  a  six  mille  ans  ;  il  y  a  des  animaux,  parce  que  Dieu,  en  créant 
le  monde,  forma  aussi  de  ces  machines  animées  et  leur  donna  le 
moyen  de  se  multiplier  et  de  conserver  leur  espèce  par  la  voie  de 
la  génération  ;  il  n'y  a  point  d'histoires  plus  anciennes  que  quatre 
mille  ans,  parce  que  le  monde  n'ayant  commencé  qu'il  y  a  six 
mille  ans  ou  environ,  il  n'est  pas  étrange  que  les  hommes  se  soient 
appliqués  d'abord  aftx  arts  utiles  à  latcgnservation  de  leur  vie, 
plutôt  qu'à  écrire  et  à  faire  des  histoires.  Tout  cela  s'entretient  et 
s'allie  parfaitement  avec  ce  que  l'Écriture  nous  enseigne  de  la 
Divinité  et  de  la  création' du  monde. 

Mais  ceux  qui,  voulant  réduire  toutes  phoses  aux  bornes  étroites 
de  leur  esprit,  refusent  d'admettre  cet  être  incompréhensible 
parce  qu'ils  ne  le  comprennent  pas,  n'évitent  pas  pour  cela  l'in- 
convénient qu'ils  nous  reprochent  sans  raison,  et  ne  font  au  con- 
traire que  l'augmenter.  Au  lieu  d'un  être  incompréhensible  qu'ils 
rejettent,  le  monde  et  toutes  les  parties  du  monde  leur  deviennent 
incompréhensibles''^^;  ils  sont  obligés  d'admettre  en  toutes  choses 
une  succession  infinie  de  causes  dépendantes  les  unes  des  autres, 
sans  arriver  jamais  à  une  cause  première  et  indépendante,  quoi- 
qu'il n'y  ait  rien  de  plus  incompréhensible  et  de  plus  contraire  à 
notre  raison.  Pourquoi  cet  homme  est- il  au  monde?  C!est  qu'il 
est  né  d'un  tel  père,  et  ce  père  d'un  autre,  et  ainsi  à  l'infini. 
Pourquoi  ce  lion  est-il  sur  la  terre?  C'est  qu'il  est  né  de  cet  autre 
lion,  et  ainsi  à  l'infini.  Pourquoi  cette  partie  de  matière  est-'Clle 
de  ce  Ueu-là?  C'est  qu'elle  y  a  été  poussée  de  cet  autre  lieu,  et 
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ainsi  à  l'infini*  Il  y  a  infinité  partout,  et  par  conséquent  incom- 
préhensibiiité  partout.  Et  ainsi  leur  esprit  est  obligé  de  succomber 
sous  la  moindre  chose,' en  se*  voulant  roidir  contre  celui  sous  lequel 
il  est  juste  et  glorieux  de  succomber. 


NOTES. 

Note  1,  page  2.  — Les  preuveç  métaphysiques,  dont  parle  Nicole,  sont 
celles  qui  se  tirent  de  Tidée  même  de  la  Divinité.  H  n*y  en  a  pas  de  plus 
rigoureuses  ;  mais  elles  ne  sont  point  à  la  portée  de  tous  les  esprits.  «  Que 
les  hommes,  dit  Fénelon,  accoutumés  à  itiédiler  les  vérités  abstraites  et  à 
remonter  aux  premiers  principes,  connaissent  la  Divinité  par  son  idée,  c'est 
un  chemin  sûr  pour  arriver  à  la  source  de  toute  vérité  ;  mais  plus  ce  chemin 
est  droit  et  court,  plus  il  est  rude  et  inaccessible  au  commun  des  hommes 
qui  dépendent  de  leur  imagination.  C'est  une  dèmonstraticm  si  simple 
qu'elle  échappe  par  sa  simplicité  aux  esprits  incapables  des  opérations 
purement  intellectuelles.  »  Fénelon,  De  l'Existence  de  Dieu ^  part.  I,  ch.  r. 

Note  2,  page  3.  —  La  preuve  de  Vexislen^e  divine  par  le  mouvement 
de  la  matière  se  trouve  déjà  dans  Aristote,  Métaphysique^  liv.  XII,  ch.  vi, 
La  preuve  suivante  remonte  à  Anaxagore,  ibid,,  liv.  I,  ch.  m. 

Note  3,  p^ge  4. — «  Il  n'arrive  dans  ce  qu'on  appelle  la  mort  qu'un 
simple  dérangement  d'organe%;  les  corpuscules  lesplus  subtils  s'exhalent, 
la  machine  se  dissout  et  se  déconcerte  ;  mais  en  quelque  endroit  que  la 
corruption  ou  le  hasard  en  écarte  les  débris,  aucune  parcelle  ne  cesse 
jamais  d'exister,  et  tous  les  philosophes  sont  d'accord  pour  supposer  qu'il 
n'arrive  jamais  dans  l'univers  l'anéantissement  du  plus  vil  et  du  plus  im- 
perceptible atome.  A  quel  pi'opos  craindrait-on  l'anéantissement  de  cette 
autre  substance  très  noble  et  très  pensante  que  nous  appelons  âme  ?  » 
Fénelon,  Lett,  sur  div,  suj,  de  J/eV.,.11,  ch.  ii. 

Note  4,  page  5. — On  trouve  une  admirable  paraphrase  de  ce  texte 
dans  les  Confessions  de  saint  Augustin,  liv.  X,  ch.  vi. 

Note  ô,  p.  6.— ^Cette  vérité,  méconnue  à  la  fin  du  dernier  siècle,  a  été  mise 
hors  de  doute  par  toutes  les  découvertes  géologiques  depuis  quarante  ans. 

Note  6,^page  6. —  «  Toute  la  suite  des  hommes,  pendant  le  cours  de  tant 
de  siècles,  doit  être  considérée  comme  un  méidehommequi  subsiste  toujours 
et  qui  apprend  continuellement.»  Pascal,  De  l'Autorité  en  matière  de  philos. 

Note  7,  page  9.  — •«  Les  absurdités  où  ils  tombent  en  niant  la  religion 
deviennent  plus  insoutenables  que  les  vérités  dont  la  hauteur  les  étonne 
•t,  pQur  ne  vouloir  pas  croire  des  mystères  incompréhensibles,  ils  suivent 
l'une  «près  l'autre  d'incompréhensibles  erreort.  »  Boifuet,  Oraison  fun. 
d'Anne  d*  Gontague, 


DE  LA  CONNAISSANCE 

DE  SOI-MÊME. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Que  les  hommes  sont  également  unis  dans  Taveu  de  la  nécessité  dé  se  connattre, 
et  dans  l'éloignement  qu'ils  ont  de  cette  connaissance.  Origine  de  cette 
arenion. 

Le  précepte  Iç  plus  commuR  de  la  philosophie  tant  païenne  que 
chrétienne  est  celui  de  se  connaître  soi^méme^^  et  il  n'y  a  rien  en 
qi^i  les  hommes  se  soient  plus  acœrdés  que  dans  l'aveu  de  ce 
devoir.  C'est  une  do  ces  vérités  sensibles  qui  n'ont  pas  besoin  de 
preuves,  et  qui  trouvent  dans  tous  les  hommes  tin  cœur  qui  les 
sent  et  une  lumière  qui  les  approuve.  Quelqi>e  agréable  qe'on 
s'imagine  l'illusion  d'un  homme  qui  se  trompe  dans  l'idée  qu'il  a 
de  lui-même,  on  le  trouv.e  toujours  malheureux  d'être  trompé,  et 
on  est  au  contraire  pénétré  du  sentiment  qu'un  poëte  a  exprimé 
dans  ces  vers  : 

nu  mors  gmvis  încubat. 
Qui  notus  nimia  omnibiu, 
ignotus  moritur  $ibi, 

SfiNEC,  ThyesU,  acte  II,  ▼.  403. 

« 

Qu'un  homme  est  misérable  à  l'heure  du  trépas, 
Lorsqu'ayant  négligé  le  seul  point  nécessaire, 
Il  meurt  connu  de  tous  et  ne  se  connaît  pas  ! 

Il  faut  Caire  d'autant  plus  d'état  de  ces  principes  dans  lesquels 
les  hommes  se  trouvent  unis  par  un  consentement  si  unanime, 
que  cela  ne  leur  arrive  pas  souvent.  Leur  humeur  vaine  et  maligne 
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les  a  toujours  portés  à  se  contredire  les  uns  les  autres  quand  ils 
en  ont  eu  le  moindre  sujet.  Chacun  a  voulu  ou  rabaisser  les  autres, 
ou  s'en  distinguer  en  disant  quelque  chose  de  nouveau,  et  en  ne 
suivant  pas  simplement  le  train  commun.  Ainsi  il  faut  qu'une 
vérité  soit  bien  claire  lorsqu'elle  étouffe  cette  inclination,  et  qu'elle 
les  contraint'de  se  réunir  dans  quelque  maxime,  et  c'est  ce  qui  est 
arrivé  à  l'égard -de  celle-ci  ;  car  il  ne  s'est  point  trouvé  de  philoso- 
phe assez  bizarre  pour  prétendre  que  l'homme  devait  éviter  de  se 
connaître.  Que  si  quelqu'un  passait  même  jusqu'à  cet  excès,  il  ne 
le  pourrait  faire  qu'en  supposant  que  l'homme  est  si  malheureux, 
et  que  ses  maux  sont  tellement  sans  remède  qu'il  ne  ferait  qu'aug- 
menter son  malheur  en  se  connaissant  soi-même.  Et  ainsi  il  fau- 
drait toujours  se  connaître  pour  conclure,  même  par  ce  bizarre 
raisonnement,  qu'il  est  bon  de  ne  se  connaître  pas. 

Mais  ce  qui  est  bien  étrange,  c'est  qu'étant  si  unis  à  avouer 
l'importance  de  ce  (ievoir,  ils  ne  le  «ont  pas  moins  dans  l'éloigné- 
ment  de  le  pratiquer  ;  car,  bien  loin  de  travailler  sérieusement  à 
acquérir  cette  connaissance,  ils  ne  sont  presque  occupés  toute  leur 
vie  que  du  soin  de  l'éviter.  Rien  ne  leur  est  plus  odieux  que  cette 
lumière  qui  les  découvre  à  leurs  propres  yeux,  et  qui  les  oblige  de 
se  voir  tels  qu'ils  sont.  Ainsi  ils  font  toutes  chpses  pour  se  la 
cacher,  et  ils  établissent  leur  repos  à  vivre  dans  l'ignorance  et  dans 
l'oubli  de  leur  état.  « 

'  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  un  grand  esprit  '^  de  ce  siècle  de 
faire  voir,  dans  un  excellent  discours,  que  ce  désir  d'éviter  la  vue 
de  soi-même  est  la  source  de  toutes  les  occupations  tumultuaires 
des  hommes,  et  surtout  de  ce  qu'ils  appellent  divertissement  ; 
qu'ils  ne  cherchent  en  tout  cela  qu'à  ne  penser  point  à  eux  ;  qu'il 
suffit,  pour  rendre  un  homme  misérable,  de  l'obliger  d'arrêter  la 
vue  sur  soi,  et  qu'il  n'y  a  point  de  félicité  humaine  qui  la  puisse 
soutenir  ;  qu'ainsi  l'homme  sans  la  grâce  est  un  grand  supplice  à 
lui-même,  qu'il  ne  tend  qu'à  se  fuir,  qu'il  se  regarde  en  quelque 
sorte  comme  son  plus  grand  ennemi,  et  qu'il  fait  consister  son 
bonheur  à  s'oublier  soi-même  et  à  se  noyer  dans  cet  oubli  ^. 

Cette  inclination  n'est  pas  l'effet  d'une  mauvaise  habitude,  ni 
d'un  dérèglement  particulier  à  quelques-uns  d'entre  les  hommes  : 
c'est  la  pente  générale  de  la  nature  corrompue.  Nous  sommes  hors 
de  nous-mêmes  dès  le  moment  de  notre  naissance,  et  l'âme,  de 
plus,  ne  s'occupant  dans  le  temps  de  Tenfance  que  des  choses 

(a)  M.  P«scia. 
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extérieures  et  des  seotimenis  de  son  corps,  se  rond  par-là  ces 

objets  et  ces  sentiments  si  familiers,  et  s'y  attache  si  fortement, 
qu'elle  ne  saurait  rentrer  en  elle-mâme  qu'en  se  faisant  une  extrême 
violence.  Et  comA  elle  n'y  trouve  pas  ce  qu'elle  désire,  elle  en 
sort  le  pli]^  tôt  qu'elle  peut,  et  le  chagrin  fait  qu'elle  se  porte 
incontinent  vers  ces  autres  objets,  et  qu'elle  s'y  applique  avec 
d'autant  plus  d'ardeur,  qu'ils  lui  servent  à  oublier  ses  misères 
intérieures  dont  elle  ne  saurait  soutenir  la  vue.  Frojkit  «e  foras, 
tniserabiliter  sccUpi  avida  contcustu  êensibilnmi» 

CHAPITRE  II. 

Commeat  les  hommes  alUent  rinclination  qu'ils  ont  à  se  regarder  en  tout|  avec 
ceUe  qu'ils  ont  à  éviter  la  vue  d'eux-mêmes. 

Mais  pour  ne  pousser  pas  plus  loin  qu'il  ne  faut  cet  éloignement 
que  l'homme  a  de  se  connaître,  et  pour  en  mieux  pénétrer  le  fond, 
il  faut  ajouter  qu'il  est' joint  à  une  inclination  contraire  en  appa* 
rence,  qui  le  porte  à  se  regarder  en  tout;  car  le  plus  grand  plaisir 
d'un  homme  orgueilleux  est  de  contempler  l'idée  qu'il  se  forme  de 
iui-mème.  Cette  idée  est  la  source  de  toutes  ses  vaines  satisfac- 
tions, il  y  rapporte  tout,  et  rien  ne  lui  plaît  qu'à  proportion  qu'il 
contribue  à  la  rehausser,  à  l'agrandir,  et  à  la  rendre  plus  vive. 
*  Ces  deux  inclinations,  dont  l'une  porte  à  fuir  et  l'autre  à  re« 
chercher  la  connaissance  de  soi-môme,  sont  également  naturelles 
à  l'homme;  aussi  elles  naissent  de  la  même  source,  quoique  oppo* 
séés  en  apparence. 

L'homme  veut  se  voir,  parce  qu'il  est  vain  ;  il  évite  de  se  voir, 
parce  qu'étant  vain,  il  ne  peut  souffrir  la  vue  de  ses  défauts  et 
de  ses  misères.  Pour  accorder  donc  ces  désirs  contraires,  il  a 
recours  à  un  artifice  digne  de  sa  vanité,  par  lequel  il  trouve  moyen, 
de  les  contenter  tous  deux  en  même  temps  :  c'est  de  couvrir  d'un 
voile  tous  ses  défauts,  de  les  effacer  en  quelque  sorte  de  l'image 
qu'il  se  forme  de  lui-même,  et  de  n'y  laisser  que  les  qualités  qui 
ie  peuvent  relever  à  'ses  propres  yeux.  S'il  ne  les  a  pas  effective- 
ment, il  se  les  donne  par  son  imagination  ;  et  s'il. ne  les  trouve  pas 
dans  son  propre  être ,  il  les  va  chercher  dans  les  opinions  des 
hommes  ou  dans  les  choses  extérieures  qu'il  attache  à  son  idée, 
comme  si  elles  en  faisaient  partie;  et,  par  le  moyen  de  cette  illu- 
sion, il  est  toujours  absent  de  lui-même  et  présent  à  lui-même  ; 
ii  se  regarde  continuellement,  et  il  ne  se  voit  jamais  véritable^ 
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•    ■ 

Bteot,  parce  qu'il  qe  voit  au  iieu  de  lui-même  que  le  vain  fentôme 
qu'il  s'en  est  formé. 

Quand  un  Caraïbe,  par  exemple,  se  représente  à  lui-même,  il 
ne  voit  qu'un  certain  spectre  semblable  à  l'inHige  qu'il  a  vu  de 
lui-même  dans  l'eau;  et,  se  regardant  comme  adroit^ à  tirer  de 
l'arc  et  à  pécher,  comme  maître  d'une  certaine  cabane,  comme 
ayant  tué  tels  et  tels  de  ses  ennemis,  comme  mari  d'une  telle 
femme,  il  s'occupe  tout  entier  de  ces  idées  et  des  objets  extérieurs 
qui  les  renouvellent,  et  passe  loute  sa  vie  sans  faire  réflexion  sur 
cette  partie  de  son  être  qui  pense  et  qui  raisonne,  sans  penser  à 
ce  qu'elle  est,  d'où  elle  vient,  ni  ce  qu'elle  deviendra,  ni  ce  qui 
peut  faire  son  bonheur  et  son  malheur. 

Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'orgueil  du  reste  des  hommes 
agisse  d'une  autre  sorte  que  celui  de  ces  misérables  peuples  ;  ils 
ornent  seulement  un  peu  mieux  cette  image  qui  est  l'objet  de  leur 
amour.  Un  capitaine,  en  se  regardant  soi-même,  voit  un  fantôme 
à  cheval  qui  commande  à  des  soldats.  Un  prince  voit  un  homme 
richement  vêtu  qu'on  regarde  avec  respect,  et  qui  se  fait  obéir 
par  quantité  de  gens  ;  un  magistrat  voit  un  homme  revêtu  des  or- 
nements de  sa  dignité,  qui  est  révéré  des  autres  hommes,  parce 
qu'il  est  en  état  de  les  obliger  ou  de  leur  nuire;  une  femme  vaine 
se  représente  une  idole  qui  charme  par  sa  beauté  ceux  qui  la 
voient;  un  avare  se  voit  au  milieu  de  ses  trésors;  un  ambitieux 
se  représente  entouré  de  gens  qui  s'abaissent  sous  sa  grandeur: 
Et  ainsi  chacun  n'a  pour  but,  dans  toutes  les  actions  dont  l'amour- 
propre  est  le  principe,  que  d'attacher  toujours  à  l'idée  qu'il  a  de 

lui-même  de  nouveaux  ornements  et  de  nouveaux  titres. 

• 

CHAPITRE  III. 

Idée  confine  du  moi,  principal  objet' de  l'amour  des  hommes,  et  source  de  leurs 

plaisirs  et  de  leurs  ennuis. 

Il  y  a  une  idée  plus  spirituelle  de  soi-même  qui  fait  des  effets 
tout  semblables  à  ceux  que  j'ai  décrits  :  c'est  lorsqu'on  ne  con-. 
cevant  distinctement  aucunes  qualités,  ni  bonnes  ni  mauvaises, 
on  conçoit  seulement  ce  qu'on  exprime  par  le  mot  de  moi^  et  ce 
moi  conçu  en  cette  manière  nous  cache  de  même  tous  nos  défauts 
et  suffît  pour  attirer  notre  amour.  La  vue  secrète  que  nous  en 
avons  se  glisse  partout,  on  y  rapporte  tout  ;  c'est  le  principe  de 
la  plupart  des  plaisirs  que  Ton  ressent;  et  quoique,  si  on  venait  à 
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développer  ce  que  renferme  ce  fnoi,  on  n'y  trouvât  rien  d'aimable, 
et  quMÏ  n'y  eût  peut-être  rien  qui  ne  donnât  de  l'horreur,  on  l'aime 
pourtant  sous  cette  idée  confuse  de  mot,  et  l'on  en  évite  la  vue 
distincte  et  particulière  qui  nous  le  ferait  haïr. 

D'où  pensez- vous  que  vient  cet  ennui  qui  accable  ceux  qui  ont 
été  dans  les  grandes  places,  quand  on  les  réduit  à  vivre  en  repos 
dans  leur  maison?  Ce  n'est  pas  seulement  de  ce  qu'ils  s'y  voient 
trop,  et  que  la  vue  de  leurs  misères  et  de  leurs  défauts  les  y  vient 
troubler.  Peut-être  que  c'est  une  des  causes  de  leur  chagrin,  mais 
ce  n'est  pas  la  seule;  c'est  aussi  parce  qu'ils  ne  se  voient  pas 
assez,  et  qu'il  y  a  moins  de  choses  qui  renouvellent  l'idée  de  leur 
mot.  Cette  idée  faisait  leur  plaisir  pendant  leur  fortune,  et  l'absence 
de  ce  plaisir  fait  leur  chagrin  pendant  ce  qu'ils  appellent  disgrâce. 
On  a  beau  s'occuper  de  soi-môme  dans  la  solitude,  les  images  que 
l'on  s'en  forme  sont  infiniment  plus  sombres  que  celles  qui  .sont 
aidées  par  les  objets  extérieurs.  Les  gens  qui  sont  dans  les  grands 
emplois  sont  avertis  par  tous  ceu^  qui  s'adressent  à  eux,  qu'ils 
sont  paissants,  qu'ils  peuvent  nuire  ou  servir.  Mille  choses  exci- 
tent vivement  en  eux  l'idée  de  leur  mot,  et  la  mettent  devant  leurs 
yeux  avec  quelque  qualité  agréable  de  grande  de  puissant^  de 
respecté. 

Le  commerce  de  la  civilité  du  monde  fait  le  même  effet  à  l'égard 
de  ceux  qui  y  vivent;  car  comme  il  est  tout  rempli  de  témoignages 
d^estime  et  d'affection,  d'égards,  d'applications,  il  leur  donne  lieu 
de  se  représenter  à  eux-mêmes  comme  aimés  et  estimés,  et  par 
conséquent  comme  aimables  et.  estimables;  et,  par  une  raison 
contraire,  les  déserts  et  les  lieux  solitaires  chagrinent  et  ennuient 
les  hommes  vains  et  ambitieux,  parce  qu'ils  ne  leur  parlent  point 
d'eux-mêmes,  et  qu'ils  voudraient  qu^on  ne  parlât  d'autre  chose. 

C'est  ce  que  l'amour-propre  avoue  franctiement  quand  il  ne  se 
déguise  point  et  qu'il  découvre  naïvement  ce  qui  lui  platt  dans  les 
occupations  pénibles  dont  il  charge  les  hommes.  Il  n'y  en  a  guère, 
par  exemple,  de  plus  laborieuses  que  celles  de  ceux  qui  parlent 
en  public,  comme  les  avocats  :  ils  sont  obligés  de  se  charger  la 
tête  de  mille  affaires  désagréables,  de  s'appliquer  à  chercher  des 
pensées  et  des  expressions  pour  remplir  leurs  discours,  d'épuiser 
les  forces  de  leur  corps  et  de  leur  esprit  sur  des  matières  qu'ils 
seront  bien  aises  d'oublier  sitôt  qu'ils  se  seront  acquittés  de  leur 
ministère.  Cependant,  parce  qu'il  y  a  bien  des  choses  dans  cette 
profession  qui  renouvellent  l'idée  de  soi-même,  ceux  qui  l'exercent 
arec  honneur  croient  être  les  plus  heureux  des  hommes,  *il  n'y  a 
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qtt%  entendre  sur  ce  sujet  un  de  ces  anciens  orateurs  ",  pour  juger 
de  ce  qui  soutient  les  autres.  «  Qu'y  a-t-il,  dit-il,  de  plus  doux  à 
un  honnôte  homme,  né  pour  les  plaisirs  honnêtes,  que  de  voir  sa 
maison  toujours  pleine  de  gens,  et  de  savoir  quUls  ne  lui  rendent 
pas  ces  devoirs  à  cause  de  ses  richesses,  ni  par  Tespérance  d'être 
ses  héritiers,  ni  à  cause  de  quelque  charge  qu'il  exerce,  mais  à 
cause  de  lui-même  ;  que  ceux  mêmes  à  qui  l'on  fait  la«cour  pour  être 
leurs  héritiers,  ceux  qui  sont  les  plus  puissants  en  biens  et  en  crédi  t 
le  viennent  trouver,  quoiqu'il  soit  souvent  et  jeune  et  pauvre,  afin 
de  lui  recommander  leurs  propres  affaires  ou  celles  de  leurs  amis? 
Y  a-t-il  rien  dans  les  richesses  et  dans  la  grandeur  qui  puisse 
donner  un  plaisir  égal  à  celui  qu'il  ressent,  quand  il  voit  des  per- 
sonnes considérables  par  leur  âge,  et  dont  le  crédit  s'étend  par 
toute  la  terre,  confesser,  dans  l'abondance  des  richesses  dont  ils 
jouissent,  qu'ils  n'ont  pas  le  premier  et  le  plus  grand  de  tous  les 
avantages  du  monde,  qui  est  celui  que  possède  un  orateur?  Que 
dirai-je  de  cette  foule  de  gens  qui  se  présentent  pour  l'accompa- 
gner ou  qui  vont  au-devant  de  lui;  de  l'éclat  avec  lequel  il  parait 
en  public,  du  respect  qu'on  lui  rend  dans  les  jugements,  de  la  joie 
qu'il  ressent  lorsque,  s'étant  levé  pour  parler  seul,  au  milieu  d'une 
foule  de  gens  qui  Técoutent  en  silence,  il  voit  les  yeux  de  tous  les 
auditeurs  tournés  vers  lui,  que  le  peuple  se  presse  pour  l'entendre, 
et  qu'il  grave  dans  tous  les  esprits  les  mêmes  impressions  qu'il  lui 
platt  de  faire  paraître  en  soi  3?  * 

Voilà  ce  qui  faisait  supporter  à  ce  Romain  les  fatigues  et  les 
dégoûts  de  cette  profession  ;  et  si  (ous  ceux  qui  sont  dans  les  autres 
emplois  pénibles  ou  dangereux  parlaient  aussi  simplement  que  lui, 
ils  nous  diraient  de  même  que  tout  ce  qui  leur  plaît  se  réduit  à 
cette  idée  de  lelir  mot  honoré  et  respecté  par  les  autres, 

CHAPITRE  IV. 

• 

Adresses  des  hommes  pour  empêcher  que  les  objets  da  dehors,  et  principalement 
la  vue  des  jugements  que  les  autres  font  d'eux,  ne  les  rappellent  à  euz-mémea 
et  ne  leur  fassent  connaître  leurs  défauts. 

On  voit  assez  par  ces  exemples  de  quelle  sorte  l'amour-propre 
se  sert  des  objets  extérieurs  pour  contenter  ces  deux  inclinations 
naturelles  à  l'homme  de  se  connaître  et  de  ne  se  connaître  pas,  en 

(a)  Qui  A,  Dial,  oratf. 
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oe  permettant  pas,  d'une  part,  qu'il  se  voie  autrement  qaê  par 
une  idée  confuse  qui  ne  lui  repr^nte  aucun  défaut,  et  en  y  joi* 
gnant,  de  l'autre ,  tout  ce  qu'il  peut  des  choses  extérieures  qui 
lui  donnent  moyen  d'y  attacher  une  image  fantastique  de  grandeur. 
Mais  cela  ne  suffît  pas  néanmoins  à  l'homme  pour  se  procurer  le 
repos  et  le  plaisir  qu'il  cherche,  ni  pour  éviter  la  connaissance  de 
ses  défauts,  dont  il  a  tant  d'horreur.  Il  a  i)esoin  de  bien  d'autres 
adresses  pour  en  éviter  la  vue.  En  vain.se  répandrait>il  au  dehors, 
il  ne  laisserait  pas  de  s'y  trouver,  et  mille  choses  lui  pourraient 
mettre  ses  défauts  et  ses  misères  devant  les  yeux;  il  en  verrait 
l'image  dans  tous  les  défauts  et  dans  toutes  les  misères  des  autres 
qu'il  ne  saurait  s'empêcher  de  voir,  et  qu'il  regarde  même  souvent 
avec  trop  de  curiosité.  Ainsi,  comme  il  ne  trouverait  pas  mieux 
son  compte  hors  de  lui-même  que  dans  lui-même,  il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  si  la  crainte  de  se  voir  tel  qu'il  est  l'avait  fait  sortir 
hors  de  soi,  l'image  de  lui-même,  qui  lui  serait  représentée  par 
tous  les  objets  extérieurs,  l'y  ferait  rentrer  malgré  qu'il  en  eût. 

Mais,  pour  mieux  comprendre  encore  de  quelle  sorte  l'homme 
pourrait  être  forcé  de  se  voir  lui-même  par  les  objets  qui  sont  hors 
de  lui,  et  ce  qu'il  'fait  pour  s'en  garantir^  il  faut  considérer  qu'il 
ne  se  regarde  pas  moins  selon  un  certain  être  qu'il  a  dans  l'ima- 
gination des  autres,  que  selon  ce  qu'il  est  effectivement,  et  qu'il 
ne  forme  pas  seulement  son  portrait  sur  ce  qu'il  connaît  de  soi  par 
iai-méme,  mais  aussi  sur  la  vue  des  portraits  qu'il  en  découvre 
dans  l'esprit  des  autres;  car  nous  sommes  tous,  à  l'égard  les  uns 
des  autres,  comme  cet  homme  qui  sert  de  modèle  aux  élèves  dans 
les  académies  de  peintres.  Chacun  de  ceux  qui  nous  environnent 
se  forme  un  portrait  de  nous;  et  les  différentes  manières  dont  on 
regarde  nos  actions  donnent  lieu  d'eu  former  une  diversité  presque 
infinie. 

La  principale  distinction  des  grands  et  des  petits,  de  ceux  qui 
ont  de  la  réputation  et  de  ceux  qui  n'en  ont  pas,  c'est  qu'il  y  a  plus 
de  gens  qui  fout  le  portrait  des  uns  que  des  autres.  Que  de  gens 
font  le  portrait  d'un  prince  !  Tout  son  royaume,  tous  les  pays 
étfangers  sont  pour  lui  une  académie  de  peintres  dont  il  est  le 
modèle.  Ceux  qui  en  sont  plus  éloignés  ne  le  représentent  que  par 
des  traits  plus  grossiers;  ceux  qui  en  sont  plus  près  en  font  des 
portraits  plus  vifs  et  plus  ressemblants.  Un  homme  du  commun, 
au  contraire,  qui  vil  dans  sa  famille,  n'est  peint  que  par  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  le  connaissent,  et  les  portraits  qu'on  fait  de  lui 
ne  sortent  guère  bor«  l'enceinte  de  $a  viUe. 
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Mtds  ce  qu'il  y  a  de  plus  coiisidéra'ble  en  oeçi ,  c'est  que  les 
hommes  ne  font  pas  seulement  le  portrait  des  autres,  mais  qu'ils 
peuvent  voir  aussi  ceux  que  l'on  fait  d'eux  ;  et  s'ils  les  voulaient 
regarder  de  bonne  foi,  rien  ne  serait  plus  capable  de  remédier  à 
leur  orgueil  et  ne  pourrait  plus  servir  à  les  détromper  que  la  vue 
même  de  ces  portraits. 

Que  l'on  choisisse  le  plus  grand  et  le  plus  glorieux  homme  du 
monde,  et  qu'on  lui  donne  un  esprit  assez  étendu  pour  contempler 
tout  à  la  fois  toute  cette  variété  de  jugements  qu'on  fait  de  lui,  et 
pour  jouir  pleinement  de  tout  le  spectacle  des  pensées  et  des  mou- 
vements qu'il  excite  dans  les  autres,  il  n'y  a  point  de  vanité  qui 
puisse  subsister  à  cette  vue.  Pour  un  petit  nombre  de  jugements 
avantageux,  il  en  verrait  une  infinité  qui  lui  déplairaient  ;  il  ver- 
rait que  les  défauts  qu'il  se  dissimule  ou  qu'il  ne  connaît  point, 
sautent  aux  yeux  de  la  plupart  des  gens;  que  souvent  ils  ne  s'en- 
tretiennent  d'autre  chose,  et  qu'on  ne  le  regarde  que  par  cet 
endroit;  il  verrait  que  le  monde  est  très  peu  touché  de  toutes  ces 
belles  qualités  dont  il  se  flatte  ;  que  les  uns  ne  les  voient  seulement 
pas,  les  autres  les  regardent  avec  froideur,  les  autres  n'y  remar- 
quent que  ce  qu'elles  oui  de  défectueux,  les  autres  les  obscurcis- 
sent et  les  défigurent  en  y  joignant  des  défauts  qu'ils  connaissent  en 
lui,  et  que  de  tout  cela  il  se  forme  un  portrait  qui  n'est  propre 
qu'à  faire  mourir  son  orgueil. 

Il  n'y  aurait  donc,  pour  apprendre  à  s'humilier,  qu'à  ouvrir  les 
yeux  à  tous  ces  divers  jugements  qu'on  forme  de  nous,  et  la  raison 
saurait  bien  les  découvrir  si  nous  désirions  sincèrement  de  les 
connaître.  Mais  parce  que  la  vanité  est  un  mal  dont  on  ne  veut 
pas  guérir,  et  qu'on  met  son  bonheur  à  n'en  guérir  pas,  pour  se  ' 
garantir  de  cette  vue,  on  se  sert  d'une  adresse  qui,  toute  grossière 
qu'elle  est,  ne  laisse  pas  de  faire  son  effet.  C'est  qu'encore  que  la 
raison  soit  convaincue,  en  général  qu'on  forme  de  nous  bien  des 
jugements  peu  favorables,  et  que  l'exemple  de  ceux  que  nous  en- 
tendons à  toute  heure  faire  dps  autres,  et  que  nous  en  faisons  nous- 
mêmes,  nousle  puisse  apprendre,  nous  faisons  en  sorte  néanmoins 
de  ne  pas  voir  ceux  qui  sont  à  notre  désavantage,  et  de  n<Jùs 
appliquer  uniquement  à  ceux  qui  nous  sont  avantageux.  Ainsi,  en 
éloignant  de  notre  esprit  tous  ces  objets  qui  nous  pourraient  cho- 
quer, en  ne  nous  attachant  qu'à  ceux  qui  nous  plaisent,  en  nous 
trompant  volontairement  et  en  fuyant  d'être  détrompés,  la  vanité 
demeure  à  demi  satisfaite,  et  se  procure  ce  vain  plaisir  dans  lequel 
les  hommes  vains  mettent  leur  fausse  félicité, 
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II  est  encore  plus  aisé  que  les  grands,  et  généUdement  tous -ceux 
à  qui  on  a  intérêt  de  plaire,  s'entretiennent  dans  cette  illusion  « 
parce  qu^aa  lieu  qu'on  ne  se  forme  qu'un  portrait  des  autres 
hommes,  on  s'en  forme  en  quelque  sorte  deux  de  ceux*ci ,  l'un 
intérieur  qui  est  le  véritable,  l'autre  extérieur,  où  l'on  ne  fait 
entrer  que  ce  qu'on  juge  leur  pouvoir  plaire  ;  et  l'on  a  grand  soin 
ensaite  de  ne  leur  mettre  devant  les  yeux  que  ce  faux  portrait, 
et  de  tâcher  de  faire  qu'ils  le  prennent  pour  le  véritable.  11  est 
vrai  qu'il  leur  serait  aisé  de  s'empêcher  d'y  être  trompés,  et  de  se 
convaincre  eux-mêmes  qu'il  n'y  a  rien  de  si  faux  et  de  si  vain  que 
tous  ces  témoignages  d'estime,  d'affection  et  d'attachement  qu'on, 
lear  rend.  Ils  savent  ce  qu'ils  pensent  souvent  eux-mêmes  de  ceux 
à  qui  ils  en  rendent  de  semblables,  et  ils  n'ont  pas  de  sujet  de 
juger  les  autres  plus  sincères  qu'eus.  Mais  ils  sont  bien  aises  de 
n'approfondir  pas  les  choses  si  avant;  ils  se  contentent  donc  de 
cette  surface  trompeuse  ;  ils  laissent  là  ces  portraits  intérieurs 
qu'ils  craignent  de  découvrir,  et  ils  s'arrêtent  uniquement  à  ces 
portraits  flattés  qui  sont  faits  exprès  pour  tirer  d'eux  ce  qu'on  en 
prétend. 

On  use  de  la  même  adresse  pour  empêcher  que  les  défauts  et 
les  misères  des  autres,  et  les  jugements  qu'on  voit  faire  d'eux  et 
que  l'on  en  fait  soi-même,  ne  nous  rappellent  à  nous  et  ne  nous 
découvrent  notre  propre  illusion.  L'esprit,  aidé  de  l'amour-propre, 
retranche  toutes  les  réflexions  qu'il  pourrait  faire,  ou  s'y  applique 
si  peu,  qu'elles  ne  font  presque  point  d'impression.  On  entend 
parler  à  toute  heure  avec  mépris  de  gens  qui  se  trompent  eux- 
mêmes  ;  on  voit  qu'ils  sont  l'objet  ordinaire  de  la  moquerie  des 
hommes;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  .ridicule  qu'un  homme  trompé 
par  sa  propre  vanité.  Cependant  x)n  ne  pense  point  qu'on  est  soi- 
même  cet  homme  trompé  et  ridicule  ;  qu'on  dit  peut-être  de  nous, 
en  notre  abJbnce,  ce  qu'on  dit  des  autres  devant  nous;  que  nous  y 
donnons  autant  de  sujet  qu'eux,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'on  ait  plus  d'égards  pour  nous  que  pour  tous  les  autres. 

Quelque  fréquents  et  quelque  certains  que  soient  ces  objets, 
ils  n'en  ont  pas  plus  de  force  pour  obliger  l'esprit  de  rentrer  en 
soi  et  d'y  voir  les  mêmes  défauts  et  les  mêmes  misères  qu'il  voit 
dans  les  autres.  Pense-t-on  davantage  à  la  mort  pour  apprendre 
on  pour  voir  tous  les  jours  la  mort  de  ceux  avec  qui  on  a  vécu  ? 
On  fiiit  ce  spectacle  si  l'on  peut  ;  si  on  ne  peut  l'éviter^  on  fuit  les 
réflexions  qu'il  devrait  produire  :  si  on  ne  les  peut  étouffer  abso- 
lument, on  s'en  détourne  le  plus  qu'on  peut.  Ce  que  j'ai  dittle  It 
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mort  se  peat  dire  de  toutes  les  autres  misères  et  de  tous  les  défauts 
des  hommes  qui  pourraient  nous  représenter  les  nôtres.  Ces 
images  frappent  nos  yeux  à  tous  moments,  mais  nous  les  fermons 
aussi  à  tous  moments  pour  ne  les  pas  voir.  Nous  nous  trompons  si 
nous  le  pouvons  ;  et  si  nous  ne  le  pouvons  pas  tout-à-fait,  nous  en 
détournons  au  moins  nos  pensées. 

Que  dirait-on  d'un  homme  qui,  voyant  tous  les  jours  son  image 
dans  un  miroii*  et  s*y  regardant  sans  cesse,  ne  s'y  reconnaîtrait 
jamais,  et  ne  dirait  jamais  :  «  Me  voilà  !  »  Ne  l'accuserait-on  pas 
d'une  stupidité  peu  différente  de  la  folie?  C'est  néanmoins  ce  que 
font  tous  les  hommes,  et  c'est  même  l'unique  secret  qu'ils  ont 
trouvé  pour  se  rendre  heureux.  Ils  voient  à  tous  moments  l'image 
de  leurs  propres  défauts  dans  ceux  de  tous  les  auites,  et  ils  Qe  les 
y  veulent  jamais  reconnaître.  Être  plein  de  misères  et  ne  les  point 
voir,  ignorer  ses  défauts  lorsque  personne  ne  les  ignore,  être 
l'objet  des  railleries  d'une  infinité  de  gens  et  n'en  vouloir  rien 
savoir,  se  repaître  de  vaines  imaginations  sans  vouloir  connaître 
qu'elles  sont  vaines,  c'est  un  état  qui  ne  semble  pas  fort  souhai- 
table, et  c'est  néanmoins  ce  qui  fait  la  félicité  des  gens  du  monde, 
et  principalement  des  grands. 

CHAPITRE  V. 

Par  quel  moyen  nous  faisons  en  sorte,  ou  qu'on  nt  nous  dit  point  la  vérité,  ou 

qu'on  nous  la  dit  inutilement. 

C'est  par  les  moyens  que  nous  avons  marqués  qu'on  s'empêche 
de  voir  la  vérité  lorsqu'il  faudrait  quelque  soin  et  quelque  appli- 
cation pour  la  trouver  ;  mais  il  y  a  des  rencontres  où  elle  nous 
vient  trouver  elle-même,  et  dans  lesquelles  on  serait  forcé  de  la 
voir,  si  on  n'usait  de  bien  des  adresses  pour  l'éviter;  car  il  se 
trouve  quelquefois  des  gens  assez  charitables  pour  essayer  de  nous 
tirer  dePilluéion  où  nous  vivons  à  l'égard  de  nous-mêmes.  L'aïnour- 
propre  fait  donc  son  possible  pour  éloigner  cet  inconvénient,  et  il 
ne  manque  pas  encore^  de  voies  pour  y  réussir  ;  car  il  témoigne 
tant  de  chagrin  et  de  mauvaise  humeur  à  ceux  qui  nous  voudraient 
rendre  ce  bon  office,  il  trouve  tant  de  prétextes  pour  ne  pas  croire 
ce  qu'on  nous  découvre  de  nos  défauts,  il  est  si  ingénieux  à  en 
trouver  de  plus  grands  dans  ceux  qui  remarquent  les  nôtres,  et  à 
faire  passer  pour  malignité  les  jugements  qu'ils  font  à  notre  dés^ 
avantage,  qu'il  n'y  a  presque  personne  qui  se  veuille  hasarder  k 
nous  les  dire* 
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Le  principe  général  de  l'amoui^ropre,  c'est  qu^on  ne  peut  rien 
condamner  en  nous  par  un  mouvement  d'équité  et  de  justice. 
Ainsi,  dès  lors  que  quelqu'un  fait  voir  qu'il  ne  nous  approuve  pas 
en  tout,  on  lui  attache  l'idée  de  prévention,  de  jalousie,  ou  quelque 
autre  encore  moins  favorable;  et  comme  personne  n'aime  à  se  faire 
regarder  ainsi,  il  se  forme  parmi  les  hommes  une  espèce  de  conspî^ 
ration  à  se  dissimuler  les  sentiments  qu'ils  ont  les  uns  des  autres, 
et  il  n'y  a  point  d'accord  qui  soit  mieux  gardé  que  celui-là,  parce 
qu'il  est  fondé  sur  un  sentiment  d'amour-propre,  dont  il  y  a  peu 
de  personnes  qui  soient  exemptes. 

Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on  ne  prenne  ce  soin  de  cacher 
la  vérité  qu'à  l'égard  de  ceux  de  qui  l'on  craint  ou  de  qui  l'on 
espère  quelque  chose.  On  en  use  presque  de  même  à  l'égard  de 
tout  le  monde. 

On  s'applique  plus  à  tromper  les  grands,  mais  on  ne  s'applique 
pas  davantage  à  détromper  les  petits  ;  c'est  toute  la  différence  que 
Ton  met  entre  les  uns  et  les  autres.  On  n'aime  à  être  haï  de  per- 
sonne, ainsi  on  n'aime  à  dire  la  vérité  à  personne  ;  on  sait  d'ail- 
leurs que  pour  la  faire  recevoir  il  faudrait  beaucoup  d'adoucisse- 
ments, de  tempéraments  et  de  tours  étudiés.  Or  l'on  ne  veut  pas 
prendre  cette  peine  pour  des  personnes  que  l'on  considère  peu. 
Ainsi  on  ne  dit  pas  la  vérité  aux  grands  parce  qu'on  a  intérêt  de 
la  leur  cacher,  et  on  ne  la  dit  pas  non  plus  aux  petits  parce  qu'on 
n'a  pas  assez  d'intérêt  de  la  leur  dire. 

Cette  réserve  que  les  hommes  gardent  entre  eux,  en  évitant  de 
se  communiquer  les  pensées  qu'ils  ont  au  désavantage  les  uns  des 
autres,  n'est  pas  néanmoins  sans  bornes,  et  il  y  a  quelquefois  des 
raisons  qui  les  portent  à  s'en  dispenser  ;  il  ne  faut  même  souvent 
qu'une  légère  émotion  pour  faire  éclater  tout  d'un  coup  ce  qu'on 
avait  tenu  fort  longtemps  caché;  et  de  plus  on  n'est  réservé  de 
celte  sorte  qu'en  parlant  aux  personnes  mêmes  dont  on  connaît  les 
défauts  ;  mais  ce  que  l'on  dissimule  en  leur  présence,  se  dit  d'or- 
dinaire d'autant  plus  librement  en  leur  absence,  qu'on  a  eu  plus 
de  peine  à  le  retenir.  Il  est  vrai  qu'on  se  ménage  un  peu  plus  à 
1  égard  de  ceux  qui  pourraient  nuire,  et  qu'on  apporte  plus  de 
précaution  à  découvrir  ce  qu'on  pense  d'eux;  mais  comme  c'est 
une  contrainte  pénible  que  de  cacher  toujours  ses  sentiments,  le 
désir  qu'on  a  de  s'en  délivrer  fait  qu'on  prend  assez  facilement 
confiance  en  ceux  à  qui  l'on  parle,  et  qu'il  faut  peu  de  raisons  pour 
porter  à  so  répandre  avec  liberté. 

Ainsi,  au  lieu  que  )a  charité  oblige  à  avertir  les  personnes 
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mêmes  de  teors  défauts,  pour  leur  donner  moyen  de  »*eti  corriger, 
et  à  les  caclier  aux  autres  pour  ne  pas  .blesser  leur  réputation,  oa 
fait  d'ordinaire  tout  le  contraire,  et  Ton  parie  de  ces  défauts  à  tout 
le  monde,  à  Texception  de  ceux-là  seulement  qu'il  serait  utile  d'en 
avertir. 

Or,  quoique  ces  effusions  de  malignité  qui  entrent  si  souvent 
dans  les  entretiens  des  hommes  soient  en  elles-mêmes  un  très 
grand  mal,  il  arriverait  néanmoins  de  là  quelque  bien  si  nous 
avions  soin  d'en  profiter  ;  car  ces  discours  particuliers  se  répan- 
dant peu  à  peu,  et  formant  un  bruit  public,  il  en  revient  souvent 
quelque  chose  aux  oreilles  des  intéressés,  parce  qu'il  se  trouve 
assez  de  gens  qui,  n''ayant  pas  assez  de  charité  ou  de  force  pour 
nous  dire  eux-mêmes  ce  qu'ils  pensent  de  nous,  sont  bien  aises  de 
s'en  décharger  en  l'attribuant  à  d'autres.  Ce  serait  donc  un  moyen 
pour  ceux  à  qui  on  le  découvre  de  sortir  de  l'illusion  où  ils  vivent  ; 
mais  on  a  le  cceur  si  corrompu  et  si  plein  d'aversion  pour  la  vérité, 
qu'on  abuse  encore  le  plus  souvent  de  ce  moyen  et  qu'on  se  le  rend 
inutile  ;  car  au  lieu  de  juger,  comme  on  devrait,  que  ces  discours 
et  ces  jugements  dont  on  est  blessé  sont  répandus  parmi  une 
infinité  de  gens,  et  qu'ainsi  on  n'a  pas  droit  de  s'efn  prendre  à 
personne  en* particulier,  l'inclination  qu'on  a  à  se  tromper  soi- 
même  fait  que  l'on  tourne  tout  son  chagrin  contre  celui  qui  s'en 
trouve  chargé,  qu'on  se  persuade  qu'il  est  seul  de  son  sentiment, 
et  qu'il  n'y  est  entré  que  par  haine  ou  par  intérêt.  On  lui  attribue 
même  d'ordinaire  quelque  imprudence  ou  quelque  excès,  pour 
avoir  plus  de  droit  de  rejeter  ses  sentiments,  et,  par  le  moyen  de 
cette  illusion  volontaire,  on  étouffe  l'impression  que  ces  discours 
pouvaient  faire,  on  se  conserve  dans  l'estime  de  soi-même,  et  l'on 
évite  en  quelque  sorte  de  voir  en  soi  ce  que  le  monde  y  désap- 
prouve, parce  que  c'est  un  spectacle  que  la  vanité  ne  peut  souffrir. 
J'ai  dit  que  l'on  l'évite  en  quelque  sorte,  parce  qu'on  ne  l'évite 
pas  toul-à-fait.  La  vérité  se  fait  toujours  un  peu  de  jour  au  travers 
de  tous  ces  nuages  dont  on  s'efforce  de  l'obscurcir  ;  il  en  passe 
toujours  quelques  rayons  qui  incommodent  l'orgueil  et  qui  trou- 
blent ce  faux  repos  qu'il  s'efforce  de  se  procurer.  Ces  opinions, 
qui  ne  sont  fondées  que  sur  une  erreur  volontaire,  ne  sont  jamais 
fermes  et  assurées;  elles  sont  toujours  mêlées  de  défiance,  et  par 
conséquent  de  chagrin,  d'ennui  et  d'inquiétude.  Ainsi,  au  lieu  de 
cette  joie  pure  et  de  cette  satisfaction  pleine  et  entière  à  laquelle 
l'amour -propre  aspirait,  tout  ce  qu'il  peut  faire  avec  tous  ses 
déguisements  est  de  suspendre  un  peu  ses  sentiments  de  tristesse 
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(taiflenoarrig86Bt  au  fond  du  cœur,  et  qai  sont  toujours  prêts  de 
s'en  emparer. 

Ce  sont  là  les  sentiments  naturels  de  Tamour-propre  et  les 
adresses  ordinaires  dont  il  use  pour  nous  cacher  nos  faoles  et  pour 
empêcher  qu'on  ne  nous  ]es  fasse  connattre  ;  et  il  est  remarquable 
que  comme  c'est  en  soi-même  un  très  grand  défaut  de  ne  vouloir 
pas  voir  la  vérité,  il  ne  veut  pas  reconnaître  en  soi  cette  mauvaise 
disposition  non  plus  que  les  autres.  11  n'use  donc  pas  de  moins 
d'artiBoes  pour  la  déguiser  aux  autres  et  à  nous-mêmes;  et  c'est 
pourquoi  on  ne  voit  guère  de  gens  qui  ne  se  fassent  honneur  d'ai- 
mer la  vérité  et  qui  avouent  franchement  qu'ils  ne  sont  pas  bien 
aises  qu'on  la  leur  découvre.  On  s'offense  de  ce  reproche  autant 
qae  d'aucun  autre  ;  et.  en  un  mot,  on  voudrait  avoir  la  gloire 
d'aimer  la  vérité  et  la  satisfaction  de  ne  l'entendre  jamais. 

Mais  comme  ces  deux  passions  sont  en  quelque  sorte  incompa- 
tihies,  on  tâche  de  les  accorder  en  donnant  quelque  chose  à  l'une 
et  à  l'autre.  Il  est  vrai  que  comme  c'est  l'amour-propre  qui  fait  ce 
partage,  il  le  fait  fort  inégal  ;  car  il  met  ordre  qu'on  ne  nous  dise 
jamais  ces  défauts  esseittiels  auxquels  nous  sommes  attachés  par 
Qne  passion  vive  et  agissante,  qu'on  nous  dissimule  ceux  qui  nous 
attirent  le  mépris  des  hommes,  et  qui  nous  donneraient  lieu  de 
nous  mépriser  nous-mêmes  et  de  croire  que  c'est  avec  raison  que 
les  autres  nous  méprisent.  Toute  la  liberté  que  nous  donnons  donc 
aux  autres  sur  ce  sujet  est  de  nous  faire  remarquer  quelques 
petits  défauts  qui  ne  défigurent  pas  l'image  que  nous  avons  de 
nous-mêmes,  et  qui  en  laissent  subsister  toute  la  beauté, 

Velut  si 
Egregio  impressos  reprekendas  corpore  nœvos*. 

Ainsi  nous  souffrons  qu'on  dise  ses  sentiments  d'un  discours  ou 
d'un  écrit  que  nous  aurons  fait,  qu'on  y  reprenne  quelques  expres- 
sions moins  justes,  quelque  mauvaise  cadence,  quelque  endroit 
i^égligé;  à  condition  néanmoins  qu'on  en  ait  estimé  le  dessein,  les 
pensées,  l'économie  et  les  autres  parties  plus  essentielles.  Nous 
pardonnons  de  même  à  ceux  qui  nous  avertissent  de  quelque- 
manque  d'égards,  de  ménagements,  et  d'autres  bagatelles  de  cette 
nature,  pourvu  qu'ils  ne  touchent  point  à  nos  principales  passions, 
et  que  tout  ce  qu'ils  remarquent  en  nous  puisse  subsister  avec 
Testime  et  l'approbation  commune.  C'est  à  ces  conditions  et  à  ce 
prix  qu'on  se  résout  quelquefois  d'acheter  la  gloirCj^  d'aimer  la 
Térité  et  qu'on  lui  donne  quelque  entrée;  encore  faut- il  que  l'a- 
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mour-propre  la  lui  ouvre,*  et  qu'elle  soit  accompagnée  de  témoi- 
gnages d'estime  et  d'affection  pour  n'être  pas  rejetée. 

CHAPITRE  VI. 

£b  quoi  coniiste  Vamoor  natarel  que  Ton  dit  qae  l'homme  a  pour  la  vëritë,  'et 

qnel  otage  il  en  fait. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  sufiQt  pour  faire  voir  que  l'on  étend  un 
peu  trop  ces  maximes  communes,  que  les  hommes  aiment  natu- 
rellement la  vérité;  qu'ils  ont  une  haine  naturelle  du  mensonge, 
et  qu'y  ayant  une  infinité  de  gens  qui  veulent  tromper  les  autres, 
il  n'y  en  a  point  qui  veulent  être  trompés,  puisqu'il  parait  au  con- 
traire que  le  monde  n'est  presque  composéque  d'aveugles  volon- 
taires qui  haïssent  et  fuient  la  lumière,  et  qui  ne  travaillent  à  rien 
davantage  qu'à  se  tromper  eux-mêmes  et  à  s'entretenir  dans 
l'illusion.  Où  est  donc  cet  amour  de  la  vérité  dont  on  nous  flatte, 
et  quelle  haine  du  mensonge  peut-on  trouver  dans  les  hommes  qui 
ne  cherchent  que  le  mensonge,  selon  l'Écriture*? 

On  pourrait  dire  néanmoins  que  ces  maximes  ont  lieu  dans  les 
choses  indifférentes  dans  lesquelles  les  hommes,  ne  prenant  point 
d'intérêt,  n'aiment  point  en  effet  à  être  trompés,  et  préfèrent  la 
vérité  au  mensonge,  ce  qui  marque  quelque  amour  naturel  pour  la 
vérité.  Mais  il  est  assez  rare  que  cette  inclination  naturelle  soit  en 
liberté  d'agir,  et  que  l'esprit  ne  soit  prévenu  d'aucune  passion 
qui  la  fasse  pencher  d'un  côté  plutôt  que  de  l'autre.  Il  ne  iiaut 
presque  rien  à  l'amour-propre  pour  prendre  parti;  il  se  fait  des 
intérêts  secrets  dans  les  choses  mêmes  où  il  ne  paraît  point  en 
avoir.  Les  moindres  avances,  les  moindi'es  engagements,  les 
moindres  vues  de  plaire  ou  de  déplaire  suffisent  pour  ôter  l'équi- 
libre et  pour  porter  l'esprit  à  ne  chercher  des  raisons  que  d'un 
côté.  Combien  y  en  a-t-il,  par  exemple,  qui  n'ont  point  d'autres 
raisons  de  demeurer  dans  un  sentiment,  sinon  qu'il  faudrait  quel- 
que peine  à  examiner  les  raisons  contraires?  Ils  fuient  le  travail 
de  s'instruire,  parce  qu'il  est  pénible;  ils  veulent  juger  et  décider, 
parce  qu'ils  veulent  paraître  savants;  et,  pour  satisfaire  tout 
ensemble  ces  deux  inclinations,  ils  supposent,  sans  autre  examen, 
que  ce  qu'ils  ont  appris  autrefois  est  vrai,  Tœdio  novœ  curœ  aemel 
placita  pro  œtemis  servant. 

(a)  Ps.  it,  t, 
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Mais  le  prittcitml  usage  que  nous  faisons  de  cet  amour  de  la 
vérité  est  de  nous  persuader  que  ce  que  nous  aimons  est  vrai  ;  car 
si  nous  voulons  nous  faire  justice,  nous  reconnaîtrons  que  nous 
n'aimons  pas  les  choses  parce  qu'elles  sont  vraies,*mais  que  nous 
les  croyons  vraies  parce  que  nous  les  aimons.  Notre  volonté  s'at- 
tache aux  objets  indépendamment  de  leur  vérité,  et  par  le  seul 
rapport  avec  ses  inclinations;  mais  parce  qu'elle  n'en  pourrait  jouir 
si  elle  les  regardait  comme  faux,  elle  fait  en  sorte  d'y  ajouter  l'idée 
de  la  vérité  pour  s'y  attacher  plus  sûrement  :  Quicumque  aliud 
amant,  hoc  quod  amant  volunt  esse  veritatem  *. 

Ainsi  l'on  peut  dire  que  Yious  aimons  la  vérité  en  général  comme 
le  bien  en  général  ;  car  comme  nous  ne  saurions  rien  aimer  qu'en- 
le  croyant  bien,  nous  ne  saurions  dé  même  rien  aimer  qu'en  le 
croyant  vrai.  Mais  l'amour-propre  sait  bien  allier  ces  inclinations 
générales  avec  ses  passions  particulières  ;  comme  il  nous  fait  croire 
que  ce  que  nous  aimons  est  un  bien,  il  nous  fait  croire  de  môme 
que  ce  que  nous  aimons  est  vrai;  c'eat-à-dire  que,  ne  pouvant 
aimer  le  mensonge  sous  son  visage  naturel,  et  aimant,  en  effet, 
plusieurs  objets  faux  et  trompeurs,  il  trouve  moyen  de  les  revêtir 
de  l'image  de  la  vérité. 

CHAPITRE  VII. 

Qne  le  précepte  eonnait-toi  toi-même  vient  plntftt  de  IMmpatieace  des  hommes 
à  l'égard  des  défont  des  autres,  que  d'mi  désir  sincère  de  se  connaître  eux- 
mêmes. 

Cette  aversion  si  constante  et  si  uniforme  qui  se  trouve  parmi 
les  hommes  pour  les  vérités  qui  les  découvrent  à  eux-mêmes,  et 
celte  inclination  si  générale  à  éviter  la  vue  de  leurs  défauts  comme 
leur  plus  grand  malheur,  donnent  aussi  sujet  de  croire  que  cette 
maxime  commune  qui  les  rappelle  à  eux-mêmes  et  qui  leur  or- 
donne de  se  connaître,  Nosce  te  ipsum,  n'est  pas  formée  sur  une 
lumière  commune,  qui  leur  persuade  que  cette  connaissance  est 
un  bien  pour  eux  et  qui  la  leui:  fait  désirer  ;  mais  qu'elle  pourrait 
bien  avoir  sa  source  dans  la  malignité  du  cœur  de  chacun  en  par- 
ticulier, qui,  se  sentant  incommodé  de  la  vanité  et  de  l'injustice 
qu'il  remarque  dans  les  autres,  leur  ordonne  de  désirer  et  de 
rechercher  pour  eux  cette  connaissance  qu'il  ne  cherche  et  ne 
désire  pas  pour  soi.       , 

• 

(s)  Angiist. 
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donne  aax  autres;  mais  ces  applications  froides  et  spéculatives 
sont  encore  bien  éloignées  d'un  désir  effectif  de  travailler  à  acqué- 
rir cette  connaissance.  Et  après  tout,  les  raisons  humaines  qui 
nous  y  peuvent  porter  ne  sont  guère  capables  de  nous  faire  sur- 
monter l'éloignement  naturel  que  nous  en  avons.  Quiconque  ne  se 
regarde  que  par  rapport  à  la  .vie  présente  est  malheureux,  soit 
qu'il  se  connaisse  ou  qu'il  ne  se  connaisse  pas.  Il  Test  plus  réelle- 
ment en  ne  se  connaissant  pas,  mais  il  sent  plus  son  malheur  en  se 
connaissant;  et  le  sensible  l'emporte  d'ordinaire  sur  le  réel,  parce 
qu'il  fait  impression  sur  les  sens,  au  lieu  que  les  réalités  insensibles 
n'agissent  que  sur  la  raison.  Or  la  raison,  lorsqu'elle  combat  les 
inclinations  de  l'amour- propre,-  n'est  pas  d'un  grand  usage  dan^  la 
conduite  de  la  vie;  et  après  tout,  la  mort,  qui  met  fin  à  toute  l'im- 
prudence et  à  toute  la  sagesse  des  hommes,  rend  l'avantage  de 
l'une  au-dessus  de  Tautre  si  p«u  considérable,  qu'elle  ôte  l'envie 
•  de  le  rechercher  avec  ardeur,  ce  qui  failt  dire  à  Salomon  poui* 
exprimer  ce  sentiment  humain  :  «  Qu'il  a  dit  en  lui-même  :  Si  je 
dois  mourir,  que  me  servira  de  m'étre  appliqué  à  la  sagesse"?» 
Tout  avantage  qui  ne  regarde  que  la  vie  présente  ne  vaut  presque 
pas  la  peine  qu'on  travaille  à  l'acquérir,  parce  que  cette  vie  n'est 
qu'un  instant  qui  ne  mérite  pas  qu'on  en  délibère. 

Nous  ne  trouverons  donc  point  dans  notre  propre  nature  ni 
d'inclination  qui  la  porte  à  s'appliquer  à  la  connaissance  dé  soi- 
même,  ni  de  motifs  bien  puissants  qui  la  lui  fassent  désirer;  mais 
si  nous  y  joignons  les  lumières  de  la  foi,  la  nécessité  de  ce  devoir 
nous  paraîtra  si  pressante,  qu'on  aura  peine  à  comprendre  qu'il  y 
ait  des  chrétiens  qui  veulent  bien  vivre  dans  l'ignorance  d'eux- 
mêmes  et  de  leur  état;  car  cette  foi  nous  apprend  que  c'est  en  vain 
que  nous  fuyens  de  nous  connaître,  que  cette  vue  nous  est  inévi- 
table, puisque  Dieu  ouvrira  les  yeux  à  tous  les  hommes  pour  se 
voir  tels  qu'ils  sont,  mais  avec  cette. horrible  différence,  que  ceux 
qui  n'auront  pas  voulu  se  connaître  dans  ce  monde-ci,  se  verront 
malgré  eux,  dans  toute  l'éternité,  d'une  vue  qui  les  comblera  de 
rage  et  dé  désespoir  ;  au  lieu  que  ceux  qui  n'auront  pas  évité  de  se 
voir  en  cette  vie,  et  qui  auront  travaillé  par  ce  moyen  à  détruire 
en  eux  ce  qui  déplaît  à  Dieu,  ne  verront  plus  rien  en  eux  pour 
jamais  qui  ne  leur  cause  de  la  joie,  ou  plutôt  ils  s'oublieront  heu- 
reusement pour  toute  l'éternité,  parce  qu'ils  ne  verront  plus  que 
Dieu  en  eux  et  dans  toutes  les  créatures.  Nous  n'avons  donc  qu'à 

(o)  Eççl.f  ç.  »,  T,  15, 
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choisir,  oo  de  travaîlter  à  nous  connaître  en  ce  monde,  ou  d'être 
à  jamais  notre  propre  supplice,  en  éprouvant  Teffet  de  cette  terrible 
menace  que  Dieu  fait  à  tous  les  méchants  :  Arguam  fe,  et  statuam 
contra  fadem  tuam.  «Je  te  reprendrai,  et  je  te  remettrai  devant 
tes  yeux  «.» 

Qai  peut  concevoir  quel  sera  le  désespoir  d'une  âme  malheu- 
reuse qui,  après  avoir  fui  toute  sa  vie  de  se  voir  et  de  se  connaître, 
sera  tout  d'un  coup  attachée  et  collée  à  cet  objet  pour  toute  l'éter- 
nité, sans  espérance  de  s'en  pouvoir  jamais  détourner  un  seul 
moment;  qui  aura  continuellement  devant  les  yeux  tous  ses  crimes, 
sans  pouvoir  ni  les  détruire  ni  s'empêcher  de  les  voir?  C'est  la  pu- 
nition inévitable  de  cet  oubli  volontaire  de  soi-même.  Il  faut  ou 
travailler  sincèrement  à  se  connaître  durant  cette  vie,  ou  se  con- 
naître éternellement  en  l'autre  de  cette  horrible  manière;  il  n'y  a 
point  de  milieu.  La  raison  ni  la  foi  n'ont  sans  doute  pas  de  peine 
à  prendre  parti  ;  mais  comme  nous  sommes  portés  à  cet  oubli  par 
on  poids  très  violent  et  qui  entraîne  presque  tout  le  monde,  il  est 
utile  de  fortifier  sa  foi  et  de  soutenir  sa  raison  par  toutes  les  con- 
sidérations qui  nous  découvrent  les  avantages  de  cette  connais 
sance,  conmie  sont  celles  que  nous  marquerons  ici. 

CHAPITRE  IX. 

De  quelle  aorte  la  eonnaisMiice  de  soi-aném^  produit  toutes  les  Tertus. 

Comme  l'ignorance  de  soi-même  est  la  source  de  tous  les  viôes, 
on  peut  dire  quô  la  connaissance  de  soi-même  est  le  fondement  de 
tontes  les  vertus;  et  il  ne  faut  que  considérer  la  nature  de  chaque 
vertu  pour  en  être  persuadé.  Quel  moyen,  par  exemple,  d'être 
véritablement  humble  sans  se  connaître  soi-même?  ou  plutôt, 
qu'est-ce  que  l'humilité,  qu'une  connaissance  de  ses  péchés,  de  ses 
misères  et  de  son  néant,  qui  fait  que  l'on  est  vil  à  ses  propres  yeux, 
et  que  l'on  se  trouve  digne  de  toutes  sortes  d'abaissements.  C'est  la 
définition  qu'en  donne  saint  Bernard  :  HumUUas  est  virttAS  quâ 
homo  verissimâ  sui  cognitione  sibi  ipse  vilescit  »,  et  saint  Augustin 
de  même  réduit  cette  vertu  à  se  connaître  soi-même  :  Tota  humi- 
litas  tua,  ut  cognoscias  te,  La  vue  de  nos  défauts  est  donc  le  fonde- 
ment de  l'humilité,  et  c'est  en  même  temps  ce  qui  la  conserve  ;  on 
la  perd  bientôt  quand  on  ne  regarde  que  ses  vertus,  soit  véritables, 

(a)  Pg,  lux,  ai    {b)  Betn.,  iê  Grad,  hum  ,  c.  l,  n.  2.  In  Joan,  tr.  25,  n.  16. 
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soit  fausses^  Étrange  état  de  l'âme  de  L'hoimne,  à  qui  les  maladies 
mêmes  sont  nécessaires  pour  ne  point  mourir  1  Elle  est  presque 
vide  de  tout  bien,  et  elle  ne  saurait  voir  le  peu  qui  lui  en  reste  sans 
être  en  danger  de  le  perdre. 

Mais  la  connaissance  de  nous-mêmes  ne  nous  humilie  pas  sim- 
plement à  r^ard  de  Dieu,. elle  nous  empêche  aussi  de  nous  élever 
au-dessus  du  prochain,  n'y  ayant  que  l'oubli  de  nous-mêmes  qui 
nous  le  puisse  faire  mépriser.  Un  malade  n'insulte  jamais  à  un 
autre  malade  qu'en  oubliant  sa  maladie  propre  ;  et  comme  on  est 
toujours  plein  de  douceur  envers  soi-même,  on  ne  trstite  les  autres 
avec  aigreur  qu'en  se  distinguant  d'eux.  Et  c'est  ce  que  la  con- 
naissance de  nous-mêmes  ne  nous  permet  pas  de  faire,  puisqu'elle 
nous  découvre  toujours  en  nous  ou  les  mêmes  défauts,  ou  la  racine 
des  mêmes  défauts,  et  qu'elle  nous  fait  sentir  le  poids  qui  nous  y 
porterait,  si  la  grâce  de  Dieu  ne  les  retenait.  C'est  pourquoi 
Tapôtre  ',  en  nous  recommandant  de  reprendre  avec  dbuceur  ceux 
qui  pèchent,  in  spiritu  lenUatis^  nous  rappelle  à  la  connaissance 
de  notre  fragilité  et  du  danger  où  nous  sommes  à  tout  moment  de 
tomber,  ne  et  tu  tenteris.  «  De  peur  que  vous  ne  soyiez  tenté 
vous-même.  »  Voilà  la  source  de  la  douceur  et  de  l'humilité  en- 
vers le  prochain. 

L'homme  est  si  faible  et  si  vain,  qu'il  est  également  porté  à 
l'orgueil  par  la  vue  des  vertus  qu'il  croit  avoir  et  par  celle  des 
défauts  qu'il  remarque  dans  les  autres.  Par  Tune  il  s'élève  au-dessus 
d'eux,  par  l'autre  il  les  rabaisse  au-dessous  de  soi  ;  mais  la  connais- 
sance de  soi-même  le  préserve  de  l'un  et  de  l'autre;  et,  en  lui 
mettant  ses  propres  défauts  devant  les  yeux,  elle  étouffe  d'une 
part  la  complaisance  qu'il  pouvait  avoir  dans  ses  vertus,  et  elle  le 
rend  de  l'autre  plus  indulgent  aux  défauts  d'autrui.  Ainsi  elle  le 
tient  au  moins  au  niveau  des  autres  hommes,  elle  lui  apprend  à  les 
supporter  comme  il  veut  être  supporté  d'eux,  et  elle  fait  ainsi,  en 
quelque  manière,  un  bon  usage  de  l'amour-propre. 

Il  est  aussi  facile  de  comprendre  que  l'oubli  de  soi-même  produit 
la  dureté,  et  que,  par  un  effet  contraire,  la  connaissance  de  soi- 
même  doit  produire  la  pitié  ;  car  il  y  a  dans  les  sentiments  de  com- 
passion que  nous  avons  pour  les  autres  quelque  réflexion  secrète 
sur  nous-mêmes  par  laquelle  nous  nous  regardons,  ou  comme 
ayant  souffert  les  mêmes  maux,  ou  comme  les  pouvant  souffrir.    • 

Non  ignara  mali  miseris  succurrere  disco  *• 
(a)  Galat.,  vi,  1.  (b)  Virg.,  ^».,  ]xf,  i,  v.  630. 
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Et  c'est  ce  qui  fait  que  ces  gens  qui  se  croient  au-deâsus  de  tout, 
etqoi  sUmagtne^  que  les  maux  dont  les  autres  sont  affligés  ne 
sauraient  venir  ju.'^qu'à  eux,  sont  d'ordinaire  impitoyables,  parce 
qu'ils  ne  font  pas  sur  eux-mêmes  ces  sortes  de  réflexions  qui 
attendrissent  le  cœur  à  la  vue  des  maux  d'autrui. 

li  en  &t  de  môme  de  la  plupart  des  injustices  que  Ton  fait  aux 
antres;  elles  ne  viennent  d'ordinaire  que  d'un  aveuglement  qui  fait 
que  Ton  ne  se  donne  jamais  le  tort,  et  que,  se  croyant  exempt  de 
tout  défaut,  on  rejette  la  faute  dé  tout  sur  les  autres.  Ainsi  rien 
ne  contribue  tant  à  nous  rendre  justes  et  équitables  envers  les 
autres  que  la  connaissance  de  nous-mêmes  ;  c'est  ce  qui  nous  fait 
découvrir  dans  le  fond  de  nos  cœurs  l'impression  de  la  loi  natu- 
relle qui  nous  défend  de  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions 
pas  qu'ils  nous  fissent;  c'est  ce  qui  dissipe  tous  les  nuages  dont 
l'amour-propre  obscurcit  cette  règle  dans  les  rencontres  où  il  est 
intéressé;  c'est  ce  qui  nous  empêche  même  de  nous  plaindre  avec 
aigreur  des  jugements  désavantageux  que  l'on  forme  de  nous,  et 
des  injustices  qu'on  nous  peut  faire,  en  nous  convainquant  que 
nous  traitons  souvent  de  même  les  autres  sans  y  prendre  garde  ; 
en&n,  c'est  ce  qui  réprime  l'insolence  et  la  fierté  des  hommes,  en 
leur  mettant  une  image  vive  de  leurs  misères  devant  les  y^ux,  et 
qui  détruit  ainsi  la  cause  la  plus  ordinaire  des  injustices  qu'ils  font 
aux  autres. 

La  vue  de  nos  défauts  ne  réprime  pas  seulement  notre  orgueil, 
elle  réprime  aussi  toutes  les  suites  de  l'orgueil  et  toutes  les  passions 
où  il  se  mêle';  et  comme  il  y  en  a  peu  dont  il  ne  soit  la  source,  il  y 
en  a  peu  aussi  dont  cette  vue  ne  soit  le  remède.  Un  homme  qui.se 
connaît  bien  n'est  guère  jaloux,  parce.qu'il  est  convaincu  qu'il  ne 
mérite  rien,  et  qu'ainsi  il  ne  croit  pas  que  l'honneur  que  l'on  rend 
aux  autres  lui  soit  dû. 

Il  n'est  ni  aigre  ni  vindicatif,  parce  que  le  peu  d'estime  qu'il  a 
de  lui-même  lui  fait  compter  pour  .peu  les  offenses  qu'on  lui  fait. 

il  ne  saurait  haïr  personne,  parce  qu'il  ne  peut  se  haïr  soi- 
même,  et  qu'il  ne  voit  rien  néanmoins  dans  les  autres  qu'il  ne 
reconnaisse  en  soi  en  quelque  degré.  • 

Il  eât  peu  ambitieux,  et  il  ne  saurait  former  de  desseins  pour 
s^élever  dans  le  monde,  parce  que  ces  desseins  ne  naissent  que  de 
^  qu'on  croit  mériter  le  rang  où  l'on  aspire,  et  que  Ton  s'imagine 
avoir  plus  d'adresse  et  d'industrie  que  les  autres  pour  y  parvenir. 
Or  un  homme  qui  se  connaît  bien  ne  se  flatte  pas  de  ces  pensées. 

Il  ne  conçoit  point  d'ailleurs  cette  élévation  comme  un  fort  grand 
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bien  ;  il  sent  que  ses  passions  le  peuvent  rendre  très  malheureux 
en  quelque  étatquUl  soit;  que  sa  cupidité  se  déborderait  davantage 
si  elle  avait  plus  de  moyen  de  se  satisfaire;  et  dans  Tincertitude 
où  il  est  si  ce  serait  un  bien  ou  un  mal  pour  lui,  il  conclut  aisé- 
ment à  se  tenir  dans  la  place  où  il  se  trouve. 

Cette  pauvreté  dont  Jésus-Christ  a  fait  la  première  des  béati- 
tudes, et  qui  est  louée  dans  tant  d'endroits  de  l'Écriture*,  n'est 
même  autre  chose  qu'une  humble  connaissance  de  soi-même  ;  car 
pour  être  pauvre  en  cette  manière,  il  faut  connaître  qu'on  l'est,  et 
pouvoir  dire  avec  le  prophète  t  '-  Ego  vir  videns  paupertatem  mcam, 
«  Je  suis  un  homme  qui  vois  quelle  est  ma  misère,  »  c'est-à-dire 
que  nous  devons  connattre  en  nous  ou  la  privation  des  biens  que 
nous  n'avons  pas,  ou  la  privation  de  tout  droit  aux  biens  que  nous 
tenons  de  la  libéralité  de  Dieu,  ce  qui  renferme  une  entière  con- 
naissance de  nous-mêmes. 

Il  est  aisé  de  comprendre  comment  cette  connaissance  contribue 
à  nous  rendre  plus  patients  à  l'égard  des  iiiaux  qui  sont  purement 
d'opinion,  comme  les  jugements  peu  favorables  qu'on  fait  de  nous, 
les  calomnies  et  les  médisances  ;  car  il  est  clair  qu'elle  en  doit 
diminuer  le  sentiment  par  la  vue  qu'elle  nous  donne  de  notre  mi- 
sère effective,  qui  est  encore  beaucoup  plus  grande  que  tout  ce  que 
les  hommes  en  peuvent  dire.  Mais  on  ne  voit  pas  d'abord  à  quoi 
peut  servir  de  connattre  ses  misères  et  ses  défauts,  pour  être  plus 
patient  dans  les  maux  extérieurs,  dans  les  pertes,  dans  les  disgrâ- 
ces, dans  les  maladies,  dans  les  douleurs.  L'on  pourrait  croire 
même  que  ce  serait  un  nouveau  poids  qui  ne  serait  propre  qu'à 
accabler  l'âme  par  la  tristesse  et  le  désespoir.  Cela  n'est  pas  néan- 
moins; et  si  cette  vue  de  nos  défauts  est  un  poids,  c'est  un  poids 
qui  soulage  celui  de  toutes  les  autres  afflictions,  parce  qu'il  nous 
découvre  qu'elles  sont  justes,  qu'elles  sont  proportionnées  à  nos 
maux  intérieurs  et  qu'elles  y  peuvent  servir  de  remède  ;  elle  nous 
convainc  que  la  prospérité  ne  nous  aurait  pas  été  moins  dangereuse 
que  l'adversité  ;  et  en  nous  donnant  lieu  de  faire  réflexion  ^ur  tout 
ce  qui  nous  est  arrivé  dans  notre  vie  de  bien  et  de  mal,  elle  nous 
fait  voir  que  nous  avons  encore  plus  abusé  des  biens  que  des  maux, 
et  que  nous  en  sommes  ainsi  plus  chargés  aux  yeux  de  Dieu. 

La  prudence  dépend. tellement  de  la  connaissance  de  soi-même, 
qu'on  ne  fait  guère  de  fautes  d'imprudence  que  parce  qu'on  ne  se 
connaît  pas  assez  ;  car  la  plupart  des  entreprises  mal  concertées 

(a)  Matth.,  v,  3.  (b)  Jéréin.,TAre».,  ii',  1. 
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et  des  desseins  téméraires  viennent.de  la  présomption  de  ceux  qui 
les  forment,  et  cette  présomption  vient  de  l'aveuglement  où  ils  sont 
à  regard  d'eux-mêmes.  Il  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  que  ces 
imprudences  dans  les  actions  particulières,  et  elles  naissent  toutes, 
poDr  l'ordinaire,  de  la  principale  action  de  la  vie,  qui  est  le  choix 
de  l'état  et  de  remploi  où  chacun  la  doit  passer  ;  car  c'est  en  quoi 
l'ignorance  de  nous-mêmes  nous  fait  faire  de  plus  grandes  fautes. 
Iln|y  a  point  de  personne  si  disgraciée  de  la  nature  qui  ne  pût 
trouver  dans  l'ordre  du  monde  une  place  proportionnée  aux  forces 
de  son  esprit  et  de  son  corps;  mais  le  peu  .de  connaissance  que 
l'on  a  de  soi-même  est  cause  que  la  plupart  des  gens  font  un 
mauvais  choix.  Qu'on  fasse  réflexion  sur  ceux  qui  remplissent  les 
charges  et  les  emplois  du  monde,  et  sur  le  lieu  qu'ils  occupent, 
et  Ton  trouvera  que  presque  personne  n'est  bien  placé.  Combien 
y  a-t-il  de  gens  qui,  n'ayant  que  des  bras  et  point  de  tête,  choi- 
sissent des  emplois  qui  auraient  besoin  de  tête  et  non  de  bras? 
combien  y  en  a-t-il  qui,  n'étant  nés  que  pour  obéir  et  non  pour 
conduire,  occupent  des  places  où  il  est  besoin  de  conduire  et  non 
d'obéir?  combien  y  en  a-t-il  qui  s'engagent  dans  des  ministères 
qui  sont  au-dessus  de  leur  lumière,  de  leur  force  et  de  leur  vertu? 
et  combien  peu  s'en  retirent  par  la  connaissance  de  leur  incapa- 
cité?. Chacun  se  croit  capable  de  tout,  et  ne  borne  ses  prétentions 
que  par  l'impuissance  où  il  se  trouve  de  s'élever  plus  haut.  C'est 
la  source  la  plus  commune  des  désordres  du  monde  et  des  maux 
de  TÉglise  et  des  États,*  et  même  de  chaque  particulier  ;  car  il  est 
impossible  qu'une  personne  mal  placée  et  qui  n'a  pas  les  qualités 
nécessaires  pour  s'acquitter  d'un  emploi  où  elle  s'est  engagée,  n'y 
fasse  une  infinité  de  fautes;  et  ces  fautes,,  qui  sont  des  suites  de 
sa  témérité  et  de  sa  présomption,  la  rendent  pour  l!ordinaire  ridi- 
cule dans  ce  mqnde  et  malheureuse  pour  jamais  en  l'autre. 

Ainsi,  l'on  peut  dire  avec  vérité  que  la  connaissance  de  soi-même 
peut  suppléer  au  défaut  de  tous  les  talents,  et  que  le  seul  défaut  de 
cette  connaissance  rend  au  contraire  tous  les  talents  inutiles,  dan- 
gereux et  pernicieux  à  celui  qui  les  a.  Ce  n'est  pas  un  grand  mal 
de  n'avoir  ni  mémoire,  ni  intelligence,  ni  conduite,  ni  science,  ni 
industrie,  ni  habileté,  pourvu  qu'on  le  connaisse,  que  l'on  em- 
prunte d'autrui  ce  que  l'on  n'a  pas,  et  que  l'on  n'entreprenne  rien 
qui  ait  besoin  des  qualité3  que  l'on  n'a  pas  reçues  de  Dieu.  Un 
homme  qui  aurait  tous  ces  défauts,  en  ne  s'appliquant  qu'à  ce  qui 
lui  est  proportionné,  ne  laisserait  pas  d'être  estimable,  puisqi?il 
pourrait  devenir  saint,  et  qu'il  serait  souvent  plus  agréable  ù  Dieu 


34  DE  LA  CONNAiSSANGË 

qae  ceux  qui  auraient  toutes  les  qualités  dont  il  manquerait.  Il 
n'en  serait  privé  même  que  pour  un  moment,  c'est-à-dire  pour 
la  vie  présente,  et  il  aurait  autant  de  droit  que  personne  d'espérer 
d'en  être  bien  partagé  dans  l'autre  vie.  Mais  que  l'on  suppose  en 
un  homme  tant  de  talents  et  tant  de  lumière  qu'on  voudra,  s'il  ne 
se  connaît  avec  cela  dans  ses  défauts  et  dans  ses  faiblesses,  toutes 
ses  qualités  ne  lui  seront  qu'une  occasion  de  chute  et  de  ruine, 
souvent  même  dès  ce  monde.  Il  ne  saura  pas  mesurer  ses  entre- 
prises à  ses  forces,  il  entrerai  dans  des  engagements  téméraires  ; 
et  la  présomption,  qui  n'a  point  de  bornes  quand  elle  n'est  point 
retenue  par  le  frein  de  la  connaissance  de  soi-même,  l'emportera 
à  des  excès  dangereux. 

CHAPITRE  X. 

Baisons  générales  qui  nous  doivent  faire  désirer  la  connaissance  de  uoua-mémes. 
Mort  du  péché  toujours  accompagnée  de  l'ignorance  de  notre  état.  Adresses  des 
hommes  i  se  le  d^giiiser  en  corrompant  les  règles  de  la  morale. 

On  peut  ajouter  à  ces  raisons  particulières  qui  nous  doivent  faire 
désirer  de  nous  connaître,  cette  raison  générale,  qui  doit  faire  en- 
core plu»  d'impression  sur  notre  esprit  et  lui  donner  plus  d'horreur 
de  cet  aveuglement,  que  comme  la  punition  commune  des  r^rou- 
vés  dans  l'autre  vie  sera  de  se  voir  eux-mêmes,  le  caractère  gé- 
.  néral  des  réprouvés  en  celle-ci  est  de  ne  se  voir  point  :  de  sorte 
qu'il  est  également  vrai  que  l'on  n'entre  dans  le  ciel  qu'en  se  con- 
naissant, et  dans  l'enfer  qu'en  ne  se  connaissant  pas. 

La  mort  du  péché,  qui  est  la  cause  de  la  mort  étemelle,  est 
toujours  accompagnée,  d'un  sommeil  malheureux,  qui  nous  prive 
de  la  connaissance  de  notre  état.  Et  c'est  pourquoi  le  prophète  de- 
mandait à  Dieu  avec  instance  «  qu'il  éclairât  ses  yeux ,  afin  qu'il 
ne  s'endormtt  pas  dans  la  morta»,  parce  qu'il  savait  bien  que 
cette  mort  était  inséparable  de  ce  sommeil,  et  que,  pourvu  qu'il  ne 
dormît  pas,  il  ne  mourrait  point.  Illumina  oculos  meos,  ne  unquam 
àbdormiam  in  morte.  L'état  où  le  péché  réduit  l'homme  est  si  hor- 
rible, qu'il  ne  le  pourrait  souffrir  s'il  le  voyait  )  et  ainsi  les  hommes 
que  le  plaisir  y  attire  trouvent  moyen  de  se  le  déguiser  à  eux^ 
mêmes  par  mille  adresses  qu'ils  sont  malheureusement  ingénieux 
k  trouver. 

L'une  des  plus  criminelles,  et  néanmoins  des  plus  communes,  est 
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celle  par  laquelle  les  hommes  étouffent  en  eux-mêmes  la  lumière 
quioeodainne  leurs  dérèglements,  en  les  justifiant  à  leurs  propres 
yeux  par  de  fausses  règles  qui  les  autorisent.  C'est  la  source  de 
tant  d'erreurs  dans  la  morale ,  et  de  tant  de  maximes  corrompues 
que  Ton  a  toujours  tâché  d'introduire  dans  l'Église,  et  principale- 
ment dans  ces  derniers  temps.  Car  les  hommes,  ne  voulant  pas' 
rendre  leurs  actions  conformes  aux  lois  de  Dieu,  ont  tâché  de 
rendre  les  lois  de  Dieu  conformes  à  leurs  actions.  Au  lieu  de  re- 
dresser leurs  inclinations  corrompues,  selon  la  rectitude  de  cette 
règle  divine,  ils  ont  tâché  de  courber  la  règle  môme  pour  la  justi- 
fier avec  leurs  inclinations.  Us  ne  veulent  pas  seulement  suivre 
leurs  intérêts  et  leurs  passions,  mais  ils  veulent  aussi  être  approu- 
vés en  suivant  leurs  intérêts  et  leurs  passions ,  et  ils  ne  peuvent 
souffrir  que  leur  conscience  leur  reproche  d'être  injustes.  Ain^i,  ne 
trouvant  pas  leur  compte  dans  les  maximes  toutes  pures  que  Dieu 
nous  a  données  pour  notre  conduite,  s'ils  les  laissaient  dans  leur 
pureté,  ils  ont  tâché  de  les  altérer  pour  y  trouver  cette  approbation 
qu'ils  cherchent ,  et  apaiser  par  là  le  trouble  de  leur  conscience 
qui  les  inquiète.  C'est  ainsi  qu'à  la  faveur  de  ces  fausses  lumières, 
qu'ils  sont  bien  aises  de  prendre  pour  véritables,  ils  s'établissent 
dans  cette  paix  et  ce  repos  malheureux ,  qui  est  proprement  le 
sommeil  dont  le  prophète  demandait  à  Dieu  d'être  préservé  par  les 
rayons  de  la  véritable  lumière. 

Que  s'ils  ne  peuvent  réussir  à  se  cacher  entièrement  cette  Iut 
mière  qui  les  coiidamne ,  ils  ont  recours  à  d'autres  moyens  pour 
en  affaiblir  1  effet ,  et  pour  arrêter  l'impression  qu'elle  serait  ca- 
pable de  faire  sur  eux.  Quelquefois,  en  laissant  subsister  la  loi,  ils 
se  contentent  de  n'y  penser  pas,  en  n'y  comparant  jamais  leurs  ac* 
lions,  et  en  nô  les  regardant  que  par  d'autres  faces  qui  ne  leur 
présentent  point  ce  qu'elles  ont  de  défectueux.  S'ils  ne  peuvent 
étouffer  entièrement  la  vue  de  cette  opposition  qu'elles  ont  aux  lois 
de  Dieu,  ils  en  affaiblissent  et  en  diminuent  l'idée,  en  se  joignant 
avec  une  infinité  de  gens  qu'elles  condamnent  aussi  bien  qu'eux, 
conune  si  cette  foule  de  criminels  était  capable  de  les  défendre 
contre  Dieu.  Enfin,  s'ils  ne  se  déguisent  pas  les  lois  de  Dieu,  ils  se 
déguisent  eux-mêmes  à  eux-mêmes;  ils  s'attribuent  des  motifs  et 
des  intentions  qu'ils  n'ont  pas,  et  ne  veulent  pas  voir  celles  qu'ils 
ont.  Ainsi,  en  portant  un  faux  jugement  de  leurs  actions,  ils  se  jus- 
tifient à  eux-mêmes  durant  toute  leur  vie  par  le  moyen  de  cette 
illusion  volontaire.  Voilà  le  sommeil  dont  il  faut  demander  d'être 
préservé*  et  que  tout  homme  de  bien  doit  se  résoudre  à  com« 
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battre  toute  sa  vie  en  tâchant  de  se  connaître  soi-même,  et  en  etn-» 
brass^int  tços  Les  moyens  qui  y  peuvent  aider,  et  que  nous  allons 
voir  dans  la  seconde  partie  de  ce  traité. 


DEUXIÈME  ÇARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LHncIination  que  le  péché  donne  à  ne  se  pas  coona!Ue  n'est  pas  détruite  entiè' 
rement  par  le  désir  que  la  grâce  nous  donne  de  nous  connaître.  Combien  la 
halDe  que  nous  avons  pour  la  vérité  nous  doit  humilier. 

On  n'a  prétendu,  dans  la  première  partie  de  ce  traité,  que  d'in- 
spirer le  désir  de  se  connaître  soi-même.  On  suppose  dans  celle^;i 
ce  désir  tout  formé,  et' joint  ai  une  résolution  sincère  de  travailler 
à  acquérir  cette  connaissance.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  mettre 
ceux  qui  sont  bien  disposés  dans  la  voie  qui  y  conduit,  et  de  leur 
ouvrir  les  moyens  les  plus  propres  pour  y  parvenir,  et  ce  que  Ton 
leur  peut  dire  d'accord,  c'est  que  ce  désir  en  est  un  des  princi- 
paux, et  qu'il  suffirait  même  pour  produire  cet  effet,  s'i!  était  plein 
et  entier.  Car  il  y  a  cela  de  différent  entre  la  connaissance  de  soi- 
même  et  celle  des  objets  qui  sont  hors  de  nous,  qu'on  peut  ignorer 
ces  objets,  quelque  désir  qu'on  .ait  de  les  connaître;  mais  ce  qui 
fait,  qu'on  ne  se  connaît  pas,  c'est  qu'on  ne  le  désire  pas  pleine- 
ment ,  et  qu'on  nourrit  dans  le  fond  de  son  cœur  un  éloignement 
secret  de  la  vérité.  C'est  ce  qui  s'oppose  en  nous  à  la  lumière  de 
Dieu,  et  l'empêche  de  pénétrer  nos  esprits,  l^ans  cela  elle  nous  fe- 
rait voir  clair  dans  tous  les  replis  de  notre  cœur  ;  elle  nous  averti- 
rait de  toutes  nos  chutes,  et  nous  n'aurions  besoin  pour  nous  con- 
naître parfaitement  que  de  nous  exposer  à  ses  rayons. 

On  a  déjà  fait  voir  que  cette  malheureuse  inclination  était 
devenue  naturelle  à  l'homme  depuis  le  péché  ;  et  il  faut  ajouter  ici 
que  la  grâce  ne  la  détruit  jamais  entièrement,  et  que,  quelque 
désir  qu'elle  nous  inspire  de  ne  nous  pas  aveugler  nous-mêmes,  il 
reste  toujours,  pour  le  dire  ainsi,  dans  le  fond.du  vieil  homme,  une 
pente  vers  cet  aveuglement  volontaire ,  qui  est  marquée  par  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Que  tout  homme  qui  fait  mal  hait  la  lu- 
mière ,  et  ne  vient  pas  à  la  lumière  de  peur  que  ses  œuvres  ne 
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soient  oonnnes.  »  Omnis  qui  malè  agit,  odit  lueem^  et  non  venit  ad 
kcem,  ut  non  arguantur  opéra  ejus".  Car,  comme  il  n'y  a  per- 
sonne qui  n'ait  du  penchant  an  mal,  il  n'y  a  personne  qui  n'ait 
quelque  aversion  pour  la  lumière  qui  lui  découvre  ce  mal  qu'il 
aime. 

Mais  aussi  comme  l'inclination  au  mal,  que  le  péché  a  imprimée 
dans  nos  âmes,  n'empêche  pas  que  Dieu  n'y  imprime,  par  sa  grâce, 
une  inclination  contraire,  qui  nous  porte  au  bien  et  à  la  justice,  cet 
éloignement  naturel  que  nous  avons  de  la  vérité  n'empêche  pas 
aussi  l'esprit  de  Dieu  de  nous  inspirer  une  pente  contraire  qui 
nous  fait  aimer  et  chercher  la  vérité.  Nous  sommes  seulement 
obligés  de  reconnaître'  que  notre  cœur  est  partagé,  que  nous  n'ai- 
mons pas  pleinement  la  vérité,  qu'il  y  a  en  nous  deux  poids  et 
deux  pentes  opposées,  de  sorte  que  si  nous  avons  sujet  de  rendre 
grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  nous  a  donné  quelque  amour  de  sa  vérité, 
nous  avons  aussi  sujet  de  nous  humilier,  en  nous  regardant,  selon 
cette  autre  inclination,  comme  ennemis  de  cette  même  vérité. 

Il  n'y  a  rien  qui  fasse  mieux  comprendre  la  grandeur  du  dérè- 
glement de  l'homme  que  la  vue  de  cette  pente  malheureuse  que 
BOUS  sentons  en  nous  :  car  Dieu  étant  la  vérité,  la  lumière,  la  jus- 
tice; haïr  la  lumière,  la  vérité,  la  justice,  c'est  haïr  Dieu  même« 
Cependant,  l'homme  les  hait  ;  il  voudrait  que  cette  vérité  ne  fût 
point,  que  cette  lumière  fôt  éteinte,  que  cette  justice  fût  abolie  9 
c'est-à-dûre  qft'il  voudrait  que  Dieu  ne  fût  point.  Il  en  souhaite 
Tanéantissement  ;  et,  ne  pouvant  réussir  à  le  détruire  dans  son  être 
propre,  il  le  détruit  autant  qu'il  peut  pour  soi-même,  en  fermant 
les  yeux  à  la  lumière  de  sa  vérité. 

-Misérables  hommes,  dit  saint  Augustin,  vous  voulez  être  mé- 
chants; et  voyant  que  la  vérité  vous  condamne,  vous  voudriez 
<ïu'elle  ne  fût  pas  ce  qu'elle  est,  au  lieu  de  cesser  de  vouloir 
être  ce  que  vous  êtes,  et  de  faire  aussi  en  sorte  qu'elle  puisse  sub- 
sister sans  vous  condamner  !  »  0  miseros  homines,  qui  cùm  esse  vo^ 
htnt  maliy  nolunt  esse  veritaiem  quà  damnantur  mcdil  Nohmt 
fnm  eam  esse  quod  est  y  dm  se  ipsos  debeant  nolkesse  quod  sunt; 
vt  ipsa  manente  mutentur^  ne  ipsa  judicante  damnentur.  * 

(o)Joan.,  m,  ao.- 

[h]  In  /oan., tract,  90,  n.  8. 
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Qu'eii  ftmt  Jnsrit  MnbteA  Vutam  que  bo«  troiu  f««r  la  HAU  «ft 

faible,  en  le  comparant  aux  autres  passions. 

Voilà  Tétat  dans  lequel  noû-seulement  nous  gommes  nés,  ittais 
où  nous  sommes  encore  engagés  en  partie,  et  dont  nous  devons 
tâcher  de  sortir  en  diminuant,  autant  quMI  nous  sera  possible, 
cette  aversion  naturelle  que  nous  avons  pour  la  vérité,  et  en  tra- 
vaillant à  faire  croître  en  nous  ce  que  Dieu  nous  a  donné  d'amour 
pour  elle.  Et  il  est  bon,  pour  nous  exciter  davantage  à  ce  travail, 
de  nous  convaincre  nous-mêmes  de  la  faiblesse  de  cet  amour. 
Nous  le  pouvons  facilement,  en  considérant  combien  un  amour 
plein  et  sincère  pour  quelque  objet,  comme  celui  qu'uh  avare  a 
pour  l'argent,  est  différent  de  l'amour  que  nous  avons  ou  que  nous 
nous  flattons  d'avoir  pour  la  vérité. 

Le  cœur  d'un  avare,  par  exemple,  sent  un  penchant  continuel 
du  côté  du  gain  ;  les  moyens  qu'on  lui  en  donne  y  entrent  toujours 
sans  résistance  ;  ils  y  sont  toujours  reçus  avec  une  joie  sincère, 
sans  opposition  et  sans  partage  ;  il  ne  faut  point  de  ménagements, 
ni  de  tempéraments  étudiés  pour  les  faire  agréer.  Toute  personne 
est  bien  venue  à  les  .proposer,  amis,  ennemis,  familiers,  étran- 
gers, inférieurs,  égaux,  supérieurs;  et  bien  loin  qu'il  conçoive  ifi 
l'aigreur  contre  ceux  qui  lui  font  quelque  ouverture  pour  aug- 
menter son  bien,  ce  serait  un  moyen  certain  de  l'adoucir  s'il  était 
aigri  contre  eux.  Il  ne  s*amuse  point  à  chercher  des  raisons  pour 
rejeter  ces  avis  ;  il  n'en  prend  jamais  sujet  d'examiner  les  défauts 
de  ceux  qui  les  donnent  ;  il  ne  pointillé  point  sur  les  manières,  sur 
l'air,  sur  les  intentions  ;  il  cherche  uniquement  à  s'éclaircir  de  la 
vérité  de  ce  qu'on  lui  dit;  et  l'examinant  de  bonne  foi,  il  ne  craint 
rien  que  de  s'y  tromper. 

Voilà  la  manière  dont  nous  devrions  aimer  la  vérité,  et  le  mo- 
dèle que  le  sage  nous  en  propose,  en  nous  ordonnant  de  la  cher- 
cher comme  Vargent  «  ;  et  nous  y  pouvons,  voir  que  nous  Taimons 
si  peu,  et  que  nous  la  cherchons  si  imparfaitement,  qu^on  peut 
dire  do  nous  tout  le  contraire  de  ce  que  nous  avons  dit  de  cet 
avare. 

Car  notre  cœur  n'est  presque  jamais  ouvert  du  côté  que  la  vé- 
rité se  présente.  Elle  y  trouve  toujours  de  la  résistance,  et  n'y 

(a)  Prov.,  i:,  4. 


entre  Jamais  sans  Tîolenoe  et  sans  effort;  et  si  cpielquefols  oti  la 

reçoit  agréablement  en  appwence,  oVst  tonjonrs  arec  qoelqne 

chagrin  intérieur,  de  quelque  ]oie  superfidelte  qu'on  le  déguisa. 

Persoane  n'est  propre  à  nous  la  faire  oonnattlë  ;  et  i'amovr-propre 

M  manque  presque  jamais  de  nous  fournir  des  reproches  conM 

tons  oeax  qui  Tentreprennent.  La  rhétorique  n'a  point  asses 

d'adresse  ni  de  d^icatesse  pour  nous  l'insinuer  sans  nous  blesser. 

Noos  trouvons  toujours  de  l^icks  dans  les  choses,  des  défauts 

dans  l'air,  dans  tes  manières,  dans  le  temps.  Et  au  lieu  d'appH- 

qner  sincèrement  notre  esprit  à  l'examen  de  ce  qu'on  nous  prO** 

pose,  BOUS  ne  l'appliquons  qu'à  une  recherche  inutile  et  maligne 

des  défauts  de  ceux  qui  nous  donnent  ces  avis.  C'est  le  portrait  de 

l'esprit  et  de  la  ocmduite  de  la  plupart  des  hommes.  Les  traits  eif 

sont  plus  marqués  dans  les  uns  que  dans  les  autres  ;  mais  il  y  en  a 

pen  en  qui  il  n'en  paraisse  quelques  traœs. 

Ne  nous  flattons  donc  pas  au  moins  d'une  vertu  que  nocts  n'avons 
pas,  et  gardons-nous  bien  de  dire,  comme  font  tant  de  gens,  que 
nous  ne  désirons  rien  tant  que  de  nous  connattrè  nous-mêmes,  el 
qu'on  ne  saurait  nous  faire  plus  de  plaisir  que  de  nous  y  aider.  ^- 
connaissons,  au  contraire,  que  ce  serait  nouS  donner  une  louange 
({Qi  surpasse  l'homme.  Et  ainsi,  que  le  premier  pas  que  notis  ferons 
pour  en  sortir  soit  d'avouer  sincèrement  l'opposition  que  nous 
sentons  en  nous  à  la  connaissance  de  nous-mêmes,  et  d'en  gémir 
devant  Dieu  comme  d'un  de  nos  pHis  grands  maux. 

ÈHAPITREIIÎ. 

QB'eKon  qn'fl  ti'^  ait  qtt«  là  lutofètè  de  tien  qol  Hoiti  puian  f«lrfe  écamiiître  4 
noos-mêmes,  cela  s'eiEdut  poiai  l'àtypIkàtiM  4  ftcquérir  cette  cotmaisMUice. 
Deux  connaiflBances  de  Thomme,  l'une  générale,  Tantre  particulière.  Défauts 
communs  ne  laissent  pas  de  nous  être  propres.  DescHptiou  de  Vétat  de  rhoiiime 
sprès  le  péché. 

Le  seéoiid  pas,  qui  n'est  pas  moins  essentiel,  est  de  reoennattre 
l'impuissance  oh  noms  sommes  de  réussir  dans  eette  recherche 
sans  le  secours  de  k  lumière  de  Dieu  ;  car  il  n'y  a  que  cette  lu«* 
mière  qui  puisse  dissipef  les  nuages  dont  notre  coour  est  couvert» 
et  ce  n'est  que  par  elle  que  nous  pouvons  juger  sainement  de  ce 
que  noos  y  découvrons  ;  nos  mouvements  étant  bens  eu  mauvais, 
^n  qu'ils  sont  conformes  ou  contraires  à  la  vérité  qui  en  est  la 
f^le.  Enfin,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  nous  puisse  donner  une  connais* 
sance  de  nous-mêmes  qui  soit  tempérée  dans  la  juste  proportleiil' 
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dont  nôtre  infirmité  a  besoin  :  celle  que  nous  ponvons  acquérir 
par  des  efforts  purement  humains  étant  quelquefois  'aussi  dange- 
reuse que  l'ignorance  même  de  notre  état,  parce  qu'elle  est  capa- 
ble de  porter  l'âme  au  découragement  et  à  une  espèce  de  déses- 
poir; au  lieu  que  celle  que  Dieu  lui  donne  la  soutient  en  même 
temps  qu'elle  la  rabaisse,  et  ne  l'abat  jamais  par  la  vue  de  ses  mi- 
sères, qu'elle  ne  la  relève  par  la  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu. 

Mais  cette  persuasion  ferme,  qu'on  ne  doit  attendre  cette  con- 
naissance si  nécessaire  que  de  la  pure  grâce  de  Dieu,  n'exclut  nul- 
lement les  réflexions  qu'il  faut  faire  pour  l'acquérir  ;  car  la  grâce 
se  cache  souvent  sous  ces  réflexions,  et  elle  s'en  sert  pour  faire 
entrer  ses  lumières  dans  notre  esprit.  Il  faut  donc  agir  à  l'égard  de 
ce  point  si  important  de  la  vie  chrétienne,  comme  à  l'égard  de  tous 
les  autres  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  demander  à  Dieu  la  connais- 
sance de  soi-même  comme  ne  dépendant  que  de  lui  seul,  et  qu'il 
faut  travailler  à  l'acquérir  comme  si  elle  ne  dépendait  que  de  notre 
soin;  et  c'est  dans  cette  vue  que  nous  donnerons  ici  quelques  ou- 
vertures qui  peuvent  aider  dans  cette  recherche. 

Il  y  a  deux  sortes  de  connaissances  de  l'homme,  l'une  générale 
et  l'autre  particulière.  La  première  découvre  ce  qui  convient  à 
tous  les  hommes  dans  l'état  du  péché  où  ils  sont  nés  ;  l'autre  nous 
apprend  ce  que  nous  avons  ajouté  à  cette  corruption  commune; 
car,  quoi  qu'elle  soit  la  même  dans  tous  par  sa  racine,  elle  prend 
néanmoins  une  infinité  de  diverses  formes ,  selon  que  l'âme  s'y 
abandonne  plus  ou  moins  et  que  la  concupiscence  étant  déter- 
minée et  excitée  par  les  occasions  et  par  les  objets,  se  répand  plus 
d'un  côté  que  d'un  autre;  de  sorte  que,  par  ce  différent  mélange 
de  dérèglements  particuliers ,  il  se  forme  autant  de  diverses  ma- 
ladies et  de  divers  états  qu'il  y  a  d'âmes  différentes. 

C'est  sans  doute  à  cette  connaissance  particulière  de  notre  état 
que  nous  devons  tendre;  car  il  nous  servirait  peu  de  contempler 
le  portrait  général  de  la  corruption  de  l'homme,  si  nous  ne  nous 
en  servions  pour  tracer  le  nôtre,  puisqu'il  s'agit  de  nous  guérir 
en  particulier,^et  non  les  hommes  en  général.  Mais  la  connaissance 
de  l'état  commun  des  hommes  ne  laisse  pas  d'être  très  utile ,  et 
elle  comprend  même  la  plus  grande  partie  de  cette  connaissance 
particulière  que  nous  cherchons  ;  car  ces  défauts  et  ces  vices,  pour 
être  communs,  ne  laissent  pas  d'être  les  vices  et  les  défauts  de 
chacun  de  nous  ;  ils  ne  subsistent  point  en  l'air  ni  dans  quelque 
être  séparé  de  nous;  ils  sont  en  nou^,  et  ils  nous  rendent  chacun 
aussi  misérables  que  si  nul  autre  ne  les  avait. 
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Cherchons  donc  une  partie  de  ce  que  nous  sommes  dans  la  con- 
naissance générale  de  l'homme  corrompu  ;  et  pour  nous  la  repré- 
senter par  quelque  image ,  servons-nous  de  celle  que  TÉcriture 
emploie  pour  exprimer  celui  du  peuple  d'Israël ,  en  disant  que, 
depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds,  il  n'y  avait  point  en  lui  de  partie 
saine  :  A  planta  pedis  usque  ad  verticem  non  est  in  eo  sanitas  *. 
Qu'on  8*imagine  donc  une  plaie  universelle  ou  plutôt  un  amas  de 
plaies,  de  pestes,  de  charbons,  dont  le  corps  d'un  homme  soit  tout 
couvert  ;  qu'entre  ces  plaies  il  y  en  ait  qui  paraissent  plus  enve- 
nimées et  plus  enflammées,  d'autres  qui  semblent  comme  amor- 
ties et  sans  ardeur;  mais  qu'elles  aient  néanmoins  cela  de  com- 
mun, qu'elles  puissent  toutes  devenir  mortelles,  celles  même  qui 
paraissentjapprocher  de  la  guérison  se  pouvant  aigrir  et  enflammer 
de  nouveau  par  diverses  causes  intérieures  et  extérieures  capables 
de  proddire  cet  effet,  sans  que  cet  homme  ait  aucun  moyen  ni 
aucune  force  pour  l'empêcher.  Voilà  l'image  de  l'état  où  nous 
sommes  nés  et  de  ce  que  nous  sommes  par  la  nature.  L'amour  de 
nous-mêmes,  qui  est  le  centre  et  la  source  de  toutes  nos  maladies, 
nous  donne  une  inclination  violente  pour  les  plaisirs,  pour  l'élé- 
vation et  pour  tout  ce  qui  nourrit  notre  curiosité,  afin  de  remplir 
par  là  le  vide  effroyable  que  la  perte  de  notre  bonheur  véritable  a 
causé  dans  notre  oosur.  Et  cette  inclination  nous  dispose  à  nous 
procurer  ces  trois  objets  de  no^ésirs  par  tontes  sortes  de  voies, 
qudque  injustes  et  quelque  criminelles  qu'elles  soient. 

liais  comme  ces  objets,  se  diversifiant  en  mille  manières,  agis- 
sent plus  ou  moins  sur  notre  imagination  et  sur  nos  sens ,  les 
mouvements  par  lesquels  notre  âme  s'y  porte  sont  aussi  fort  dif- 
férents; et  c'est  ce  qui  fait  la  diversité  de  nos  passions ,  dont  le 
divers  assemblage  et  les  divers  degrés  font  la  différence  des 
humeurs  et  des  dispositions  particulières  des  hommes.  Les  unes 
sont  plus  criminelles,  les  autres  plus  innocentes,  selon  leurs  objets; 
les  unes  plus  vives,  les  autres  plus  languissantes,  selon  la  ma- 
nière dont  elles  s'y  portent.  Il  y  en  a  même  qui  paraissent  tout*  à-fait 
éteintes,  parce  que  le  cœur  est  dominé  par  une  passion  contraire: 
et  ce  sont  là  ces  plaies  sans  feu  et  presque  guéries,  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure.  Mais  il  ne  faut  pas  s'y  fier  absolument;  car 
jamais  elles  ne  se  referment  si  bien  qu'elles  ne  puissent  s'envenimer 
de  nouveau.  Quelque  éloignement  que  nous  ayons  de  certains 
(,  il  reste  pourtant  toujours  en  nous  assez  de  penchant  pour 


i»)  iMie,  I,  S. 
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0006  y  faire  tomber,  si  Dieu  peraiettait  que  les  pensées  qui  iu)us 
en  peuvent  détouf  ser  s'éloignassent  de  notre  esprit,  que  les  ob|ete 
qui  nous  y  peuvent  porter  agissent  vivement  sur  nous,  et  enfin  qu'il 
se  fit  un  amas  de  ciroonstancee  extérieures  capables  d'irriter  notre 
concupiscence  et  de  la  tourner  de  ce  cèté-là  ;  ce  qui  a  donné  lieu 
à  saint  Augustin  d'établir  cette  belle  règle:  •  Que»  de  tous  les 
péobés  que  les  hommes  commettent,  il  n'y  en  a  aucun  qu^un  autre 
homme  ne  commit  s'il  n^était  aidé  par  cékvà  qui  a  fait  l'homme.  » 
NuiiLUM  est  peceatum  qwod  faoii  homo,  quod  non  possU  f(to&re  et 
aUer  komo^si  desit  rector  à  quo  fœtus  est  homo  *. 

Ainsi,  ne  nous  flattons  jamais  d'une  entière  exemption  d'aucun 
vice,  ni  d'un  amortissement  total  d'aucuae  passion,  et  recomuiis- 
sons  en  nous  cette  malheureuse  capacité  de  tous  les  crimes  et  de 
tous  les  dérèglements  des  hommes.  Que  cette  vue  ne  nous  per- 
mette jamais  de  nous  élever  au-de^us  de  qui  que  ce  soiff;  qu'elle 
nous  rabaisse  et  nous  humilie  par  tous  les  d^ordrês  et  par  tous 
tes  défauts  que  nous  remarquerons  dans  les  autres,  puisqu'ils  sont 
nètres  en  quelque  façon  par  la  pente  que  nous  y  avons  et  par  l'im- 
puissance où  nous  sommes  de  nous  en  garantir,  si  Dieu  ne  nous 
en  préserve.  Ainsi  l'histoire  des  honmies;  qui  ne  comprend  presque 
que  celle  de  leurs  passions ,  de  leurs  faiblesses  et  de  leurs  désor- 
dres, deviendra  en  quelque  sorte  notre  profHPe  histoire;  et  au  lieu 
qu'^e  n'est  pour  la  plupart  deuens  qu'un  divertissement  assez 
vain,  elle  sera  pour  nous,  si  noff  la  considérons  dans  cet  esprit, 
une  instruction  très  solide  qui  nous  remettra  sans  cesse  nos  dééiuts 
devant  les  yeux  et  qai  nous  bsH  reconnaître  ou  ce  que  nous  som- 
mes en  effet,  ou  ce  que  nous  pouvons  devenir  si  Dieu  nous  aban-- 
donpe  à  nous-mêmes. 

C'est  par  ces  réflexions,  que  nous  devons  faire  sans  cesse  sur  tout 
ce  que  l^n  voit  et  que  l'on  apprend  des  dérèglements  des  hommes, 
qu'il  Caïut  tâcher  de  concevoir  plus  ^stinctement  la  corruptio*  de 
ilQtre  nature;  car  il  ne  suffit  pas  d'en  avoir  seulement  mate  idée 
confuse  et  gén^le,  comme  celle  que  nous  venons  de  tracer;  il 
faut  en  considéFer  en  détail  les  diverses  parties  e^  les  efiets  qui  en 
dépendent,  et  s'efforcer  de  eonnattce  à  fond  l'ii^ustice,  la  vanité 
et  la  fathlâsse  de  l'homme,  le  progrès  et  les  effets  de  ses  passions, 
Wk  s'appliquant  toujours  ces  connaissances  communes;  et  sans  se 
contenter  de  reconnaHre  simplement  que  nous  avens  la  racine  et 
la  $ouj>ett  de  ees  défauts,  tâchons  de  plus  de  découvrir  ce  quittes 

(o)  Serm.y  99,  n.  6,  t.  V, 


nàtM  OBt  prodwi  en  nous  e^  jusqu'à  quel  poinl  oBesy  WAt  tl* 

fautes. 

CHAPITRE  IV. 

Que  pour  ae  eoBiiattre  soi-même  11  fiaut  B^utniiM  det  règle»  de  U  mef«le,  taat 
deMUee  qui  ne  sost  point  contestées,  que  de  cettes  qui  le  sonU  De  quelle  seitp 
r«iiMf-§repni  étade  les  unes  et  les  autres. 

Mai&  comme  le  désordre  et  Tinjustice  de  Tbomme  ne  sont  que 
des  privations  de  Tordre  où  il  devrait  être,  et  de  laîustice  à  laquelle 
ii  doit  demeurer  attaché,  il  est  dair  qu'on  ne  les  saurait  connaître 
comme  i}  faut,  sans  connaître  cet  ordre  et  cette  justice,  c'est-à- 
dire  les  lois  divines  et  éternelles  qui  règlent  les  devoirs  des  hommes 
et  dont  ils  ne  sauraient  s'éloigner  sans  tomber  dans  le  dérègle- 
ment et  dans  l'injustice.  Mais  comme  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en 
traiter  à  fond,  et  que  c'est  plutôt  la  matière  d'une  morale  tout 
entière  que  d'un  petit  écrit  comme  celui-ci,  l'on  se  contentera  d'y 
proposer  en  général  quelques  avis  pour  éviter,  dans  l'étude  qu'il 
en  faut  faire  toute  sa  vie,  les  égarements  volontaires  et  les  illusions 
subtiles  où  l'aversion  pour  la  vérité  nous  engage  sans  que  nous 
noQs  en  apercevions,  ou  plutôt  sans  que  notre  esprit  veuille  avouer 
qu'il  s'en  aperçoit. 

Entre  les  règles  qui  prescrivent  les  devoirs  des  hommes,  et  sur 
lesquelles  ils  seront  jugés,  il  y  en  a  de  généralement  reconnues, 
comme,  par  exemple,  que  le  meurtre,  le  vol,  Tadultère,  la  forni- 
cation, le  faux  témoignage  sont  des  actions  criminelles,  et  d'autres 
au  contraire  sur  lesquelles  il  y  a  quelque  partage  entre  ceux  qui 
se  mêlent  de  décider  ces  sortes  de  questions. 

Je  ne  prétends  point  par  cette  division  ôter  la  certitude  et  l'évi* 
^encç  à  ces  règles  contestées  ;  car  Je  sais  qu'il  y  en  a  quelques-unes 
({ui  ne  sont  pas  moins  claires  ni  moins  certaines  que  les  principes 
les  plus  généralement  reçus  de  tous  les  hommes,  et  desquelles  on 
ne  peut  douter  que  par  un  défaut  d'application  ou  par  un  aveugle- 
ment de  passion  et  de  malice.  Je  veux  seulement  marquer  le  ^it, 
6t  distinguer  les  vérités  de  morale  en  ces  deux  classes ,  par  rap- 
port, non  à  leur  évidence  réelle,  mais  à  la  disposition  effective  des 
gommes,  oui  ont  reçu  les  unes  unanimement  et  qui  se  sont  partagés 
à  l'égard  des  autres. 

h  mets  même  au  rang  de  ces  règles  contestées  celles  qui,  quoi- 
lue  peu  attaquées  par  des  écrits  et  des  discours,  le  sont  néanmoins 
Pafla  pratique,  et  que  bien  des  gens,  qui  veulent  passer  pour  me- 
^f  une  vie  chrétienne,  ne  laissent  pas  de  violer  par  leur  conduite, 
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tans  cesser  pour  cela  de  trouver  des  confesseurs  qui  les  tolèrent 
ou  qui  les  approuvent,  et  sans  perdre  Testime  de  personnes  réglées 
et  chrétiennes.  11  y  a,  par  exemple,  assez  peu  de  confesseurs  qui 
voulussent  autoriser  par  une  décision  formelle  le  bal,  la  comédie, 
les  romans,  la  manière  si  peu  modeste  dont  les  femmes  s'habillent 
présentement,  Tusage  que  l'on  fait  communément  des  biens  de 
l'Église,  la  recherche  des  dignités  ecclésiastiques.  Cependant, 
puisqu'on  voit  tant  de  gens  qui  ont  quelque  conscience,  qui  ne  font 
nul  scrupule  de  toutes  ces  choses,  il  faut  qu'il  y  ait  des  confesseurs 
qui  n'y  trouvent  rien  à  redire  et  qui  ne  croient  pas  qu'on  soit  obligé 
de  les  quitter. 

Quiconque  désire  de  se  connaître  doit  donc  s'instruire  et  s'éclair- 
cir  de  ces  deux  genres  de  vérités ,  puisque  c'est  par  là  qu'il  doit 
juger  de  soi-même  et  de  son  état.  Et  il  est  bien  facile  de  le  faire 
à  l'égard  des  premières  ;  car  il  n'est  besoin  que  de  le  vouloir  sé- 
rieusement. Elles  sont  exposées  à  tous  ceux  qui  désirent  de  s'en 
informer;  on  les  trouve  partout.  Mais  s'il  est  aisé  dé  les  apprendre 
d'une  manière  spéculative,  il  ne  l'est  pas  de  s'en  servir  comme 
d'une  lumière  pour  découvrir  le  fond  de  son  cœur  et  pour  juger  de 
ses  actions  ;  car  l'amour-propre,  qui  ne  peut  pas  toujours  empêcher 
qu'elles  n'entrent  dans  notre  mémoire,  fait  en  sorte  d'ordinaire 
qu'elles  y  demeurent  stériles,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  nous  servent 
jamais  de  règles;  que  nous  n'y  comparons  jamais  nos  actions;  que 
nous  n'en  tirons  jamais  les  conséquences  les  plus  naturelles  et  les 
plus  certaines,  qu'elles  ne  nous  viennent  dans  l'esprit  que  quand 
il  s'agit  d'en  discourir,  et  enfin  que  nous  les  regardons  à  peu  près 
comme  ces  opinions  des  anciens  philosophes,  que  nous  sommes 
bien  aises  de  garder  en  dépôt  dans  notre  mémoire,  comme  des 
points  de  science  et  d'érudition,  mais  par  lesquels  nous  ne  pensons 
point  à  régler  notre  conduite. 

Il  faut  considérer  cette  disposition  de  notre  cœur  comme  un  de 
nos  plus  grands  maux,  puisqu'elle  fait  que  la  vérité,  qui  en  devrait 
être  le  remède,  ne  sert  qu'à  les  augmenter  par  le  mauvais  usage 
que  nous  faisons  de  sa  lumière  ;  car  ne  nous  étant  donnée  que  pour 
nous  conduire,  nous  [en  devenons  injustes  possesseurs,  dès  lors 
que  nous  ne  nous  en  servons  pas  pour  cette  fin.  Nous  devons  donc 
faire  toutes  sortes  d'efforts  pour  remédier  à  ce  mal  ;  et  ainsi,  quel- 
que éloignement  que  nous  sentions  pour  la  vérité,  il  faut  que  nous 
nous  forcions  nous-mêmes  d'en  approcher  et  de  nous  en  servir 
comme  d'un  flambeau  pour  chercher  dans  les  plus  profonds  replis 
4»  notre  âme  tout  ce  qui  peut  y  être  contraire. 
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Mais  si  l'amoar- propre  a  assez  d'adresse  pour  arrdler  dans  la 
plupart  du  monde  l'effet  des  vérités  les  plus  constantes,  et  dont  on 
est  le  plus  convaincu,  il  élude  encore  bien  plus  facilement  celles 
qui  sont  combattues  ou  par  des  opinions  contraires  formellement 
soQtenaes,  ou  par  une  pratique  opposée;  car  il  fait,  ou  que  les 
gens  demeurant  dans  l'incertitude  et  dans  le  doute  ne  laissent  pas 
d'agir  comme  s'ils  étaient  le  plus  assurés  de  ce  qu'il  faut  croire 
daosce  partage  de  sentiments,  ou  qu'ils  se  déterminent  au  parti 
qai  liaivorise  leurs  inclinations  par  des  raisons  si  frivoles,  qu'ils 
auraient  honte  de  les  dire  si  on  les  y  obligeait,  ou  qu'ils  suivent 
aveuglément  l'exemple  des  autres,  sans  qu'ils  aient  jamais  examiné 
si  cet  exemple  les  mettait  en  sûreté  et  s'ils  en  seraient  quittes  de- 
vant Dieu  en  lui  alléguant  qu'ils  ont  suivi  le  train  commun;  et  enfin 
il  sait  si  bien  arrêter  sur  ce  point  leur  curiosité,  qu'ils  n'appré- 
heudenthrien  tant  que  d'y  voir  trop  clair. 

Ce  n'est  point  mon  dessein  de  décider  ici  aucun  des  points  que 
j*ai  appelés  contestés,  parce  qu'il  se  trouve  des  gens  dans  TËglise 
qui  les  combattent,  ou  par  leurs  opinions,  ou  par  leur  pratique.  Jei 
dis  seulement  que  ce  repos  où  vivent  ceux  qui  suivent  des  senti- 
luents  relâchés ,  sans  les  avoir  jamais  examinés  sérieusement,  est 
visiblement  déraisoiinable,  et  qu'il  ne  peut  venir  que  de  la  cor» 
niption  de  leur  cœur,  de  la  haine  pour  la  vérité  et  du  désir  secret 
qu'ils  ont  de  n*étre  pas  troublés  dans  la  jouissance  des  objets  de 
leurs  passions  par  les  remords  de  leur  conscience,  et  enfin,  de  la 
crainte  d'être  obligés  de  se  condamner  à  l'égard  du  passé  et  de 
changer  de  conduite  à  l'avenir.  C'est  là  ce  qui  étouffe  leur  crainte 
et  les  empêche  d'avoir  à  l'égard  de  leur  salut  les  mêmes  sentiments 
qu'ils  éprouvent  à  l'égard  de  toutes  les  autres  choses;  car  si  des 
inédecins  habiles  leur  disaient  qu'une  certaine  viande  est  empoi- 
sonnée, ils  se  garderaient  bien  d'en  manger  avant  que  de  s'être 
assurés  que  ces  médecins  se  trompent.  Si  on  leur  donnait  avis  qu'il, 
y  eût  une  entreprise  formée  contre  leur  vie,  que  le  feu  est  à  leur 
logis,  ils  ne  se  fieraient  nullement  aux  discours  de  ceux  qui  leur 
diraient  le  contraire  sans  leur  en  apporter  aucune  preuve;  ils  ne 
manqueraient  point  d'approfondir  ces  avis,  et  ils  ne  se  tiendraient 
point  en  repos  qu'ils  ne  se  fussent  parfaitement  éclaircis  de  la  vé- 
rité. D'où  vient  donc  que  quand  ils  entendent  dire  que  des  per- 
sonnes éclairées  sont  convaincues  que  des  choses  qu'ils  pratiquent 
ne  sont  nullement  permises,  qu'elles  Sont  capables  de  les  perdre, 
qu'elles  sont  condamnées  par  la  loi  de  Dieu  comme  des  crimes,  ils 
nt  sont  pourtant  si  peu  émus,  que  tout  est  capable  de  les  rassurer  ? 

9. 
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D'oè  vîeBl  quHls  ne  ppennent  jamais  la  peine  d'exanîner  à  Ibnd 
les  raisoM  du  sentimml  qui  »e  leur  esl  pas  favorable,  ni  d^entre- 
tenif  aueuB  de  ceux  qui  en  sont  persuadés,  mais  qu'ils  s'aFpèftent  à 
de  eertaines  raisons  superficielles,  et  que,  pourvu  qu'ils  se  voient 
autorisés  par  une  troupe  de  gens  dont  ils  estimait  d'ailleuFS  très 
peu  la  lumière  et  la  piété,  ils  s'imaginent  n'avoir  rien  à  eraindre? 
Qui  ne  voit  que  c'est  leur  passion  qui  suspend  leur  raison  et  qui 
lui  cache  les  plus  communes  règles  du  bon  sens,  qu'elle  ne  se 
pourrait  en^[>écber  de  voir  ^  elle  n'était  comme  liée  par  le  cœur 
qui  appréhende  d'être  troublé  dans  ses  inclinations? 

Ce  q«e  nous  devons  donc  fa^re,  pour  éviter  un  déréglemwt  si 
visible  e(  si  propre  à  nous  jeter  et  à  nous  entretenir  dans  l'aveu- 
glement^ est  d'étabUr/pour  un  principe  inviolable  de  neire  con- 
duite, de  ^e  suivre  jamais  dans  la  pratique  aueunede  ces  opinions 
favorables  aux  inclinations  de  la  nature  et  qui  sont  ceniamnées 
par  des  g^QS  de  bien,  à  moins  que  d'être  pleinement  assurés  que 
ces  gens  de  bien  se  troo^p^nt  et  scmt  dans  un  excès  de  sévérité* 
jl^utrement,  nous  ne  saurions  nous  exempter  de  témérité,  et  l'im- 
prudent que  nous  commettons»  en  suivant  une  oonduit^  si  dérai- 
s(mnaUe,  nous  devrait  être  un  préjugé  que  nous  nous  trompons 
mMne  daoïs  le  fond,  et  que  c'est  l'aversion  que  nous  avons  pour  la 
vérité  qui  nous  empêche  de  le  reconnaître. 

Ce  qe  serait  pas  avoir  peu  avancé  dans  la  connaissance  de  soi- 
même  que  de  s'être  instruit  des  principales  vérités  sur  lesquelles 
on  doit  juger  de  ses  actions  et  de  son  état.  Mais  il  fiint  ajouter  à 
la  connaissanoe  des  lois  de  Dieu  celle  de  sa  grandeur,  de  sa  bonté, 
des  obligations  infinies  que  nous  lui  avons,  des  droits  qu'il  a  sur 
les  hommes  en  qualité  de  Créateur  et  de  Rédempteur;  il  y  faut 
ajouter  \m  suites  nécessaires  du  péohé,  et  se  regarder  en  qualité 
de  pécheurs  comme  réduits  au  dernier  degré  de  la  bassesse  et  du 
néant;  Vide,  Bomme,  êi  couaiâapa  quoniam  facta  iwn  vUis*: 
«Yoyeï,  Seigneur,  et  considérez  l^avilissement  où  je  suis  réduite;» 
comme  ayant  mérité  que  toutes  les  créatures  s'élèvent  cratre 
nous;  comme  étant  indignes  de  tous  les  soulagements,  de  toutes 
les  asaisMmoes  que  nous  en  recevons;  et  enfin  comme  n'ayant 
aueun  droit  de  nous  plaindre  d'aucun  mauvais  traitement,  parce 
qu'il  n^  en  a  point  que  nous  ne  méritions.  Que  si  nous  comparons 
ensuite  ces  sentiments,  que  notre  étal  exige  de  nous,  avec  ceux 
que  nous  avons  efisetivemlnt,  avec  cette  inclination  iMêftte  à 


Péiéwton,  aTeo  eette  délicatesge  et  œtt»  sensiiûMlè  daBftlts  fias 
petite  Baux  «t  les  plus  légères  injuree,  avec  (Mdto  panto  Ij^aai- 
qae  à  aona  aaaujeUir  tena  le»  heoimee  ei  à  rapporltv  tant  à  boiis> 
Ûailiiniieiaibleq^iioiia  ne  aayeaa  étoiiBéa  dHme  «Uapaaibonsi 
mmh  iiawaa  tt  ai  0|>|>aaée  à  ta  raisoDalà  kijaaliett. 

CHAPITRE  V. 

Que  pour  ae  eonnaltre  il  fkut  étudier  ses  indinattons  bonnes  et  a^^aTalses. 

• 

Qoeiqae  eea  eonsidérations  soient  utiles  à  tout  )e  inonde,  elles 
MBt  néamiMHiia  particuHèrenie&t  propres  à  ceux  qui  reviennent  à 
Bieu  après  de  grands  égarements  Sfais  il  y  a  une  autre  étude  dc^ 
sei-floéme  beaucoup  plus  longue  et  plu» difficile,  et  qui  fait  l*exer- 
ciee  des  justes,  même  durant  toute  leur  vie.  Elle  consiste  à  tâcher 
deoennaître  ses  passions,  ses  humeurs,  ses  faiblesses,  ses  débuts, 
les  déguisements  dont  Tamoup-propre  se  sert  pour  les  couvrir,  et 
aux  autres  et  à  nous-mêmes,  et  les  injustices  secrètes  où  il  nous 
engage.  €^Ba^  à  quoi  chacun  est  obligé  de  s'appliquer  avec  soin 
comme  à  un  des  principaux  moyens  de  s'avancer  dans  la  piété  et 
même  de  s'y  maintenir  ;  car  toutes  les  fautes  des  justes,  et  légères 
et  importantes,  ne  viennent  d'ordinaire  que  de  ce  qu'ils  ne  se  con- 
naissent pas  assez,  qu'ils  ne  se  font  point  assez  justice  et  qu'ils  se 
dissimulent  à  eux-mêmes  une  grande  partie  de  leurs  défauts. 

Il  ne  faut  qu'être  bien  persuadé  de  l'importance  de  ce'  devoir, 
et  s'appKquer  à  le  pratiquer,  pour  découvrir  d'abord  en  nous  un 
grand  nombre  de  déftrats  ;  car  il  est  certain  que  ce  qui  fait  ordi- 
nairement que  la  plupart  de  nos  fautes  nous  demeurent  inconnues, 
c'est  que  sitôt  que  nous  en  apercevons  quelqu'une,  nous  en  dé- 
toomens  la  vue  comme  d'un  objet  qui  nous  incommode,  et  qu'ainsi 
eUes  font  peu  d'impression  sur  notre  esprit.  Nous  ne  les  regar* 
dons  même  que  séparément  comme  si  nous  n'avions  que  te  dé- 
faut que  nous  sommes  forcés  de  voir  en  ce  moment-là.  Tous  ceux 
que  nous  avons  remarqués  par  le  passé  demeurent  comme  anéan- 
tis à  notre  égard.  Nous  ne  comptoirs  poiu?  rien  les  habitudes  et  les 
inclinations  qui  en  restent,  et  ne  nous  arrêtant  ainsi  qu'aux  sim- 
ples actions,  et  encore  le  phis  légèrement  qu'il  nous  est  possible 
noas  n'avons  jamais  lieu  de  former  de  nous  une  idée  qui  soit  fort 
humiliante. 

Ou  ne  saurait  faire  aucun  progrès  dans  l'étude  de  soi-même 
qu'en  corrigeanice  défaut»  et  en  prenant  une  Toie  toute  contraire 
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qui  est  de  forcer  son  esprit  à  considérer  ses  fautes  et  ses  imperfec- 
tions avec  une  application  sérieuse  de  les  ajouter  les  unes  aux 
autres  à  mesure  qu'on  les  découvre,  de  tâcher  d'en  pénétrer  la 
source,  d'examiner  les  effets  de  ses  passions,  de  ne  s'imaginer  pas 
facilement  qu'elles  soient  détruites  pour  avoir  été  quelque  temps 
sans  action,  et  de  se  servir  de  cette  image  pour  s'en  humilier  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes. 

En  un  mot,  il  faut  agir  à  peu  près  dans  cette  étude  comme  si  on 
avait  entrepris  de  travailler  toute  sa  vie  à  faire  son  portrait,  c'est- 
à-dire  qu'il  faut  y  donner  tous  les  jours  quelque  coup  de  pince^, 
sans  effacer  ce  qui  en  est  déjà  tracé.  Ainsi,  on  remarquera  tantôt 
une  passion  et  tantôt  une  autre.  On  découvrira  aujourd'hui  une 
illusion  de  l'amour-propre,  et  une  autre  demain;  et  par  là  nous 
formerons  peu  à  peu  un  portrait  si  ressemblant  que  nous  pourrons 
voir  à  chaque  moment  tout  ce  que  nous  sommes;  de  sorte  que 
nous  aurons  sans  cesse  lieu  de  nous  dire  à  nouft-mémes  :  Voilà  ce 
que  je  suis  ;  voilà  ce  que  j'ai  tant  aimé,  et  dont  je  voudrais  que 
tout  le  monde  fit  l'objet  de  son  estime  et  de  son  affection. 

On  ne  doit  pas  oublier  dans  cet  amas  de  nos  défauts  ceux  qui, 
n'étant  qu'extérieurs  et  involontaires,  ne  nous  rendent  pas  propre- 
ment coupables  devant  Dieu  ;  car  ce  sont  ceux  qui  nous  rabais- 
sent souvent  le  plus  à  nos  propres  yeux,  parce  que  nous  sommes 
si  vains  que  nous  jugeons  ordinairement  de  nous-mômes  plutôt 
par  rapport  aux  hommes  qu'à  la  vérité.  Et  de  plus,  ces  défauts, 
nous  rendant  incapables  de  certaines  actions  et  de  certains  em- 
plois, doivent  avoir  place  dans  les  délibérations  que  nous  faisons 
pour  entrer  ou  ne  pas  entrer  dans  les  divers  engagements  qu^on 
nous  peut  proposer. 

Enfin,  comme  ils  font  d'ordinaire  beaucoup  d'impression  sur 
Tesprit  des  autres,  nous  sommes  obligés  d'y  avoir  beaucoup  d'é- 
gard, puisque  nous  devons  régler  en  partie  notre  conduite  sur 
cette  impression  qui  nous  ouvre  oii  qui  nous  ferme  l'entrée  de 
leur  cœur,  et  qui  les  dispose  à  se  choquer  ou  à  ne  se  choquer  pas 
de  nos  actions. 

CHAPITRE  VI. 

Qu'il  faut  eongidérer  tes  défauts  dans  leur  grandeur  et  dans  leurs  suites,  et  ses 
▼ertus  avec  les  imperfections  qui  y  sont  Jointes  et  le  mau? ais  usage  que  nous 
en  avons  lait. 

Les  défauts  et  les  vertus  doivent,  comme  nous  avons  dit,  être 
également  l'objet  de  l'examen  de  nous-mêmes;  mais  il  faut  tâcher 
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de  oonnattre  Pétondue  et  la  grandear  de  ses  défauts»  les  imnies  et 
Jes  imperfections  de  ses  vertos.  L'un  et  Pautre  est  Décessaire  pour 
se  fonner  la  vraie  idée  de  soi-même  ;  car  Ton  se  trompe  égale- 
méat  dans  Pun  et  dans  Pautre,  par  la  pente  que  Pamour-propre 
nous  donne  à  cacher  ou  à  diminuer  ce  que  nous  avons  de  mau- 
vais, et  à  mettre  en  vue  ou  à  augmenter  ce  que  nous  avons 
de  bon. 

Pour  éviter  ces  illusions,  il  faut  remarquer  qu'à  Pégard  des  dé- 
fauts on  ne  doit  pas  simplement  juger  de  leur  grandeur  et  de  leur 
étendue  par  rapport  aux  effets  qu'ils  ont  eus,  mais  aussi  par  rap- 
port aux  effets  qu'ils  pouvaient  avoir,  si  Dieu  ne  les  eût  arrêtés; 
car  il  n'y  a  point  de  passion  qui  ne  puisse  être  la  cause  de  notre 
perte.  Une  légèreté,  un  petit  mouvement  de  colère,  une  parole  de 
vanité,  une  complaisance  déréglée,  un  manquement  de  circon- 
spection, peuvent  quelquefois  avoir  des  suites  qui  changent  tout 
Tétatde  notre  vie.  C'est  ce  que  nous  connaîtrons  clairement  dans 
l'autre  monde,  où  Dieu  nous  fera  voir  qu'il  nous  a  fait  éviter  une 
infinité  de  précipicesdans  lesquels  le  poidsde  notre  concupiscence 
nous  aurait  entraînés,  s'il  n'en  avait  détourné  le  cours.  Et  nous  en 
pouvons  même  connaître  une  partie  dès  cette  vie,  si  nous  faisons 
réflexion  sur  ce  qui  nous  pouvait  arriver  de  toutes  les  fautes  que 
nous  avons  commises ,  et  sur  les  excès  ou  nos  passions  nous 
auraient  pu  porter  si  elles  eussent  été  viotemment  excitées  par  les 
objets  et  favorisées  par  les  occasions,  et  qu'elles  n'eussent  point 
été  arrêtées  par  les  obstacles  que  Dieu  y  a*  mis  pour  les  retenir 
dans  de  certaines  bornes.  Ce  qui  nous  oblige  de  reconnaître  que 
ce  n'est  point  par  notre  modération  et  par  notre  sagesse  que  nous 
avons  évité  ces  grands  inconvénients,  mais  par  la  seule  miséri- 
corde de  Dieu. 

On  doit  retrancher,  dans  l'examen  des  vertus  que  nous  croyons 
avoir,  ce  qu'il  y  a  de  purement  naturel  et  où  la  grâce  n'a  point  de 
part;  car  Dieu,  qui  doit  être  la  règle  de  tous  nos  jugements,  ne 
£iit  aucun  état  de  ce  qui  ne  vient  que  de  la  nature.  Il  en  faut  re- 
trancher les  effets  de  l'habitude  qui  n'est  encore  qu'une  autre  na- 
ture; il  en  faut  retrancher  tout  ce  qui  natt  du  désir  de  plaire  aux 
hommes  et  des  autres  vues  secrètes  d'intérêt  et  de  passion,  parce 
que  tout  cela  est  mauvais  et  corrompu  ;  il  en  faut  séparer  ce  que 
nous  avons  détruit  par  notre  ingratitude  et  par  nos  péchés,  parco 
que,  cela  ne  subsistant  plus  aux  yeux  de  Dieu,  il  ne  doit  pas  sub- 
sister aux  nètres;  il.  faut  considérer  combien  ces  vertus,  quelles 
qu'elles  soient,  <mt  peu  d'éteodue,  de  force  et  de  fermeté;  avee 
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mMifm  peu  d^Mnonr  eft  de  lèle  roob  bous  y  portons^  0^,  aprè» 
iMiB  eeB  divers  relraBebements,  il  hni  bous  èsmaBdep  à  iieus» 
mémeB  ee  qui  nous  en  reste. 

Moa-sealement  les  bennes  qualités  et  les  vertus  ne  sent  rien 
aux  yeux  de  Dieu  quand  elles  sont  détruites  par  des  erim«i,  mais, 
sans  que  nous  en  ayons  coounis,  elles  nous  deviennent  souvent 
inutiles  et  nous  rendent  môme  coupables  par  le  peu  d'usa^»  ^ue 
BOUS  eu  faisons  ;  ear  les  dons  de  Dieu  eafenneat  toujours  quekyue 
neuvello  obligation.  Il  demande  davantage  à  omx  à  qui  U  a  phis 
deiBBé.  Nous  lui  devons  l'usure  de  ses  fovews  et  de  ses  gf  àoeo  ;  et 
s»  BOUS  manquons  à  la  lui  rendre,  il  vaudv^it  vàe»%  que  noiiis  ne 
les  eussioBs  peint  reçues.  B^il  bous  a  denn^  un  natum)!  fevorable  ; 
8^1  nous  a  préservés  des  tentations  qui  emportent  la  pliipiapfc  des 
autres)  si  nous  aVons  eu  peu  à  combattre  dans  nous-méiDes  ;  s'il 
nous  a  dwBé  queues  bonnes  qualités  d'esprit,  quelque  p«&te  et 
quelque  inclination  à  la  vertu  ;  enfin  s'il  nous  a  chonné  lear  vertus 
mêmes,  nous  devons  re^^rder  tout  oela  oomme  ôfiB  taèsota  que 
nous  n'i^vcms  reçus  de  Dieu  qu'à  condition  de  les  Mre  profiter;  de 
sorte  que^  si  nous  connaissons  que  nous  ne  Tayons  pas  £ai|,  il  n'y 
a  rim  c^i  nous  doive  donner  plus  de  oonlusioA  et  plus  de  of  ainte^ 
)lous  devons  surtout  considérer  le  maui^ais  usage  que  nous 
avons  fhit  de  toutes  les  ventés  de  J)ieu,  syoit  en  nous  en  élevant 
ÎAtérifliuiiMneBt  ou  exténeurem^Eit,  se||t  en  les  fu-ofanaiat  pu  des 
entretimis  indisorels,  soit  en  nou»  en  servant,  non  peur  nous  mé- 
priser neus-méfnes,  mais  pour  mépriser  les  autres}  car  e^eat  là 
INisage  ou  piutôt  Tab^s  le  plus  ordinaire  que  Ton  en  Sait.  Il  es^  im- 
pessil^  €|tte  ceux  qui  eonoaissent  un  peu  les  vérités  de  l'Évna- 
^le  no  voient  en  mémo  temps  qu'elles  sont  peu  observées  par  un 
grand  nombre  de  personnes  qui  font  d'ailleurs  professioa  de  piété. 
un  voit  qufils  manquent  de  lumières  en  plusieurs  points  et  qu'ils 
.  Hesnbent  en  des  fautes  considérables  ;  et  la  nudignité,  se  mettant 
de  la  partie,  prend  plaisir  à  s'occuper  de  ces  défauts.  Elle  les 
exagère,  eUe  s'en  remplit,  et  détourne  par  là  notre  esprit  de  tout 
ce  qui  pourrait  l'édifier  dans  ceux  en  qui  nous  les  remarquons. 
Tout  blesse  et  tout  choqne  ces  gras  si  édairés,  mais  peu-chiaifita- 
Mes.  Si  un  monastère  ne  suit  pas  avec  exaotitude  les  règles  de 
déëntéresseiBMAt  prescrites  par  les  canons  de  l'Église,  ils  n'y 
voient  f^us  rien  de  bon,  ils  ne  s'oeeupent  que  de  cela  et  comptent 
pour  rien  tout  ee  qu'il  a  d'ailleurs  ée  vertu.  Ils  ont  raison  en  ce 
qu'ils  condamnent,  mais  ils  n'en  ont  pas  de  le.  condamner  avec  si 
fe^  de  douceur,  d'bumikté  et  de  cbaîité  ç  de  sorte  que  sauvent  \^ 
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que  ces  défauts  mêmes. 
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quoique  nous^ne  Ici  connsisilom  {«s. 

D  n'est  pas  si  difiSdle  d'arriver  à  ce  deg;ré  de  connais^ncQ  de 
soi-môme  dont  nous  avens  parlé  jtts(|u*ici,  puisqu'il  ne  renferme 
encore  que  des  défeuk»  visibles.  Il  est  bien  plus  aifficile  de  décou- 
yrir  en  soi  ceux  qui  nous  sont  cachés  par  notre  peu  de  lumière  ou 
parles  adresses  de  l'amour-propre:  nous  avons  tout  lieu  de  crain- 
dre que  nous  n'en  ayons  beauoëup  de  ee  genre-là;  car,  comme  nous 
ne  voyons  presque  personne  en  qui  nous  uq  croyions  reccmnattrs^ 
des  défauts  qui  leur  sont  inconmis ,  pourquoi  sup|K>serQns^nous 
qae  nous  sommes  plus  exempts  que  d'autres  de  cette  illuaio»  si 
commune? 

On  n'a  pas  même  Keu  de  s^assnrer  que  ces  défauts  cachés  ne 
puissent  être  fort  cenaidérables  el  ne  soient  jamais  capables  de 
nuire  au  salut.  L'aveuglement  où  nous  sommes  nous  en  peut  ca- 
cher de  fort  importants.  Combien  voit-on  de  gens,  par  exemple, 
qui,  faute  de  connaître  le  peu  détendue  de  leur  esprit,  entrent 
dansdes  engagements  eu  ils  commettent  de  très  grandes  ftiutes?  On 
choisit  mai  ses  ooeupations  et  ses  emplois,  on  méprise  ceux  aux- 
quels on  serait  propre,  et  on  s'applique  à  d'autres  dont  on  est  fort 
incapalrfe;  en  s'ragage  en  des  contestations  qui  ont  de  fâcheuses 
sailsB;  on  9%  persuade  fortement  d'avoir  raison  quand  on  a  tort, 
etsorcefiandementon  traite  les  autres  avec  hauteur  et  avec  du- 
roté.  On  OKCtte  des  murmures  contre  soi  ;  on  détruit  toute  l^édifi- 
cation  qu'on  aurait  pu  donner  par  ses  autres  actions.  H  y  a  des 
gens  qui,  feute  de  connaître  ce  quMls  ont  de  choquant  dans  leur 
hnmear  et  dans  leur  conduite,  portent  la  froideur  et  le  dégoût 
dans  le  coeur  des  autres,  qui  désunissent  par  là  des  sociétés  en-' 
tières,  qui  détournent  des  personnes  de  leur  voie  et  étoufRsnt  en 
elles  les  semences  que  Dieu  y  avait  mises.  Il  y  en  a  qui  servent 
d^ehslaeies,  sans  y  p^iiser,  à  beaueoup  de  choses  utiles  et  néces- 
ttifes,  parce  qu^n  ne  sait  comment  se  prendre  à  traiter  avec  eux. 

U  y  en  a  que  de  petites  attnho<i,  ou  des  préventions  opiniâtres 
Vk^ils  ne  oonnaissent  point,  empéehent  de  satisfiaire  à  des  devoirs 
Haportantsdenl  Fomissien  scandalise  eeux  qui  les  voient  agir,.et 
^Miedè  grsttéS'iiieoffvénieBts;  enfin,  il  arrive  rarement  que  le» 
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chutes  visibles  n'aient  pas  leur  source  dans  ces  débuts  que  Ton  ne 
veut  pas  voir. 

Gela  doit  suffire  pour  nous  obliger  de  joindre  à  Texamen  que 
nous  devons  faire  de  nous-mêmes  tous  les  secours  que  nous  pou- 
vons tirer  des  autres  pour  nous  mieux  connaître.  Il  y  a  divers 
moyens  de  se  les  procurer,  mais  je  n'en  marquerai  ici  que  deux 
principaux  qui  en  comprennent  plusieurs  :  Pun  est  d'aller  en  quel- 
que sorte  au  devant  de  la  vérité,  en  la  cherchant  dans  l'exemple 
et  dans  les  instructions  des  autres;  Tautre,  deja  laisser  approcher 
de  nous  en  lui  donnant  un  accès  libre,  et  en  6tant  tous  les  obsta* 
clés  qui  l'en  éloignent. 

CHAPITRE  VIIL 

Comment  on  doit  aller  na^devant  de  la  vérité  en  la  cherdiant  dans  l'exemple  des 
autres,  et  en  tâchant  de  s'édifier  de  leurs  vertus  et  de  s'instruire  par  leurs 
défauts. 

On  cherche  la  vérité  dans  l'exemple  des  autres  par  les  réflexions 
que  Ton  fait  sur  les  actions  des  hommes,  ce  qui  s'étend  à  leurs  vertus 
À  à  leurs  défauts.  Leurs  vertus  nous  instruisent  de  celles  qui  nous 
manquent  ;  elles  nous  convainquent  de  notre  faiblesse  et  de  notre 
lâcheté,  et  elles  nous  humilient  par  cette  comparaison.  Il  suffit  même 
souvent  qu'il  y  ait  quelque  différence  de  lumière  et  de  conduite 
entre  les  autres  et  nous,  pour  nous  donner  lieu  de  nous  détromper  ; 
car,  encore  que  l'amour-propre  nous  persuade  d*abord  que  c'est 
nous  qui  avons  la  raison  de  notre  côté,  si  nous  remarquons  néan- 
moins que  la  conduite  des  autres  ait  ordinairement  de  ijons  succès, 
et  que  la  nôtre,  au  contraire,  en  ait  toujours  de  mauvais,  il  fau- 
drait que  nous  fussions  bien  opiniâtres  poiir  ne  pas  croire  que 
c'est  nous  qui  avons  tort. 

C'est  presque  là  le  seul  moyen  de  reconnaître  en  soi  ce  qu'on 
appelle  fausseté  d'esprit,  qui  est  un  défaut  qui  fait  prendre  les 
affaires  de  travers,  qui  engage  en  de  faux  partis,  en  des  avis 
écartés  et  en  de  mauvais  raisonnements;  car,  encore  que  ce 
même  défaut  d'esprit  qui  produit  ces  faux  jugements  mi  un 
obstacle  à  les  reconnaître  directement,  s'il  arrive  néanmoins  qu'un 
homme  ait  lieu  de  remarquer  qu'il  se  trouve  ordinairement  seul 
de  son  sentiment,  et  que  ses  peines  sont  presque  opposées  à 
celles  de  tous  les  autres,  il  faudrait  qu'il  eût  une  extrême  attache 
à, son  propre  sens,  pour  n'en  pas  conclure  qu'il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  le  défaut  est  de  son  côté.  Et  ainsi  le  mdns  qu'il  paisse 
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ftire,  c'est  de  se  d^er  de  ses  iomières  et  de  la  qualité  de  son  es- 
prit, et  de  consulter  sincèrement,  sur  les  points  dans  lesquels  il 
anra  des  avis  particuliers,  les  personnes  les  plus  habiles  et  les 
plus  désintéressées  qu'il  pourra,  en  tâchant  de  bonne  foi  d'entrer 
dans  leurs  raisons.  * 

Il  est  d'autant  plus  important  de  tâcher  à  s'édifier  des  vertus 
et  des  bonnes  qualités  des  autres,  que  nous  devons  reconnaître 
en  nous  une  inclination  qui  nous  porte  à  faire  tout  le  contraire. 
Notre  malignité  nous  en  cache  une  partie,  et  elle  fait  que  nous 
nous  appliquons  peu  à  celle  qu'elle  ne  peut  nous  cacher.  Ou  nous 
les  oublions  entièrement,  ou  nous  ne  regardons  presque  point  par 
ces  endroits-là  ceux  qui  les  ont;  au  contraire,  leurs  défauts  fout 
des  traces  profondes  dans  notre  esprit.  Nous  en  conservons  des 
images  vives,  qui  se  présentent  d'elles-mêmes  sans  qu'il  soit  be- 
soin de  les  chercher,  et  nous  renouvelons  sans  cesse  ces  images  et 
ces  traces  par  de  nouvelles  réflexions,  comme  pour  les  emffàcher 
de  perdre  rien  de  leur  force.  Cependant  on  devrait  faire  tout  le 
contraire,  puisqu'au  lieu  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  soient  chargés 
de  remédier  aux  défauts  des  autres,  il  n'y  a  personne,  au  con- 
traire, que  Dieu  n'oblige  de  profiter  de  leurs  vertus;  car  il  les 
propose  à  tous  ceux  qui  les  voient,  comme  une  instruction  vivante 
et  animée  dont  il  leur  demandera  compte  un  jour,  comme  de 
tontes  les  autres  grâces  qu'il  leur  fait. 

Mais  comme  il  n'est  pas  défendu  néanmoins  de  remarquer  dans 
lei  autres  certains  défauts  visibles,  et  qu'il  est  même  impossible 
de  ne  pas  voir  ce  qc^  frappe  nos  sens,  il  faut  essayer  de  nous  en 
servir  pour  nous  mieux  connaître;  et  afin  djen  tirer  cet  avantage, 
il  faut,  d'abord  que  nous  apercevons  quelques-uns  de  ces  défauts, 
que  nous  nous  demandions  à  nous-mêmes  :  NumqM  egoumquam 
^pmdens  fado  stmiJe  Autc?Netombé-je  point  moi-même  dans 
les  défauts  que  je  remarque  en  cette  personne?  Les  occasions  de 
îairede  ces  sortes  de  réflexions  ne  sont  que  trop  ordinaires  ;  car 
iWour-prppre,  qui  a  mille  adresses  pour  nous  cacher  nos  pro- 
pres défauts,  n'en  a  pas  moins  pour  découvrir  ceux  d'autrui.  Et 
fttt  lieu  que  sa  délicatesse  ne  nous  permet  guères  d'arrêter  la  vue 
Bor  les  nôtres,  il  nous  rend  au  contraire  dairvo^nts  à  l'égard  de 
ceux  des  autres.  Nous  les  voyons  tels  qu'ils  sont  :  nous  les  consi- 
<i^roDS  tant  que  nous  voulons;  nous  ne  nous  mettons  guère  en 
peine  de  les  amoindrir  par  des  excuses  favorables.  Cet  effet  vient 
ttOB  doute  d'une  assez  mauvaise  cause;  mais  en  le  retenant  dans 
de  justes  bornes,  on  en  peut  tirer  quelque  utilité  et  s'en  servir 
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pottr  trofliporieii  cpelqu»  serto  Pamear-ppoppe;  eav  «i  oeasidé- 
paat  ainsi  les  défauts  des  auftpes  saBS  eette  nmkititde  ide  vues  et 
d^xeuses  artificieuses  qm  nous  trempent  dans  les  nôtres,  on  dé- 
iceuvre  aisément queUe  est  la  fausse  lumière  qui  les  éblouit,  com- 
ment  ils  se  ^nt  engagés  dans  cette  illusion,  et  ce  qu'ils  devraient 
faire  pour  s'Iba  déUvrer.  Et  ensuite,  en  tournant  toutes  ces  oonsi- 
^aliéns  eontre  soi-même,  on  trouve  fecilement  à  se  les  appU- 
^er,  si  Ton  a  tant  soit  peu  de  sincérité  et  de  désir  de  se  oontiaitre. 
A  moins  ^%r  n^  se  serve  de  cette  adresse  peur  profiler  des 
ftiutes  d*autrui  que  Pon  ne  saurait  s'empéoher  de  veirj  elles  ae  ibnt 
que  BOUS  aveugler  encore  davantage  au  lieuMe  nous  aidep  à  nous 
cennattre;  car  ou  Ton  en  prend  sujet  de  mépriser  ceux  qui  y  tom- 
èent,  en  s'éievant  au-dessus  d'eux  comme  si  on  en  était  «tempt, 
ou,  si  foR  s'en  reconnatt  coupable  aussi  bien  qu'eux,  on  se  een- 
sele  de  n'être  pas  seul  sujet  à  ces  feiblesses  ;  nous  sommes  bien 
aises  qu'ils  n'aient  pas  eet  avantage  au-dessus  de  nous.  Keu5 
dtminaoBS  l'idée  que  nous  avons  de  nos  propres  fautes  en  les  re- 
gardant eomme  communes  à  plusieurs,  et  comme  étant  plutôt 
des  suites  de  l'infirmité  de 'la  nature  que  de  notre  d^gleraent, 
et  nous  nous  mettons  ainsi  en  quelque  sorte  à  couvert  des  repro- 
ches de  notre  conscience,  en  nous  cachant  dans  la  ibule  des  cou- 
pables. 

CHAPITRE  IX. 

Qu'il  se  faut  instruire  par  les  jugements  qu'on  entend  faire  des  autres. 

■ 

Mais,  outre  les  instructions  que  l'on  peut  tirer  des  défauts  des 
iHttres  que  l'on  aperçoit  par  soi-même,  on  peut  en  tirer  aussi  de 
ibrt  importantes  des  jugements  qu'on  en  entend  faire  à  ceux  qui 
s'en  entretiennent  ;  car  on  en  peut  apprendre  que  c'est  en  vain 
que  1'^  dissimule  ses  défauts,  et  que  l'on  s'offense  de  ceux  qui 
M  parlât;  que  l'on  ne  fait  par  là  qu'y  appliquer  les  gens  un  peu 
davantage,  parce  qu'au  lieu  qu'ils  sont  d'ordinaire  fort  indulgents 
aux  imperfections  de  ceux  qui  les  reconnaissent  de  bonne  foi,  ils 
ne  souffrent  au  conbpaire  qu'avec  impatience  celles  qu'en  prétend 
ead^er,  et  dont  on  ne  leur  permet  pas  de  parler  avec  liberté.  Que 
sHlS  gardât  quelque  retenue  eir  parlant  a^ec  ceux  dont  ils  ont 
quelque  sujet  de  se  défier,  ils  trouvent  toujours  quelqu'un  à  qui 
ils  se  déchargent,  et  par  ce  moyen  ces  jugements  se  répandent  en 
secret  de  l'un  à  l'autre,  à  peu  près  comme  si  Pon  en  parlait  puMt- 
quement.  De  sorte  qu'A  fout  faire  étatc|uele  seul  aojf^&dWpè- 
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eèerqu^B  Mparto  de  iiosdéiBiiito»€?«0id«»'ett  eorrigtr,  evds 
(éiBoigner  gii'oii  Je  désve  aériemoBMiit,  ei  quV»»  esl  bies  aisêd^» 
être  a?erti. 

On  peat  eACOie  appreadre  par  les  jugeneiile  qu^oR  entend  fiûre 
des  attirée,  que  presque  personne  ne  sait  ee  qn'èn  pense  de  lai, 
ni  quelle  impression  ses  actions  fbnt  surPesprit  du  mendef  é\m 
il  arrive  qu'en  se  formant  de  fausses  idées  de  h  dispesitiott  des 
autres  envers  soi,  on  prend  ensuite  de  fausses  mesures.  On  ne  fnit 
pas  le  bien  qu'^  pourrait  faire,  et  en  ne  prévient  pas  le  mal  qu'on 
aarait  pu  prévenir.  On  cboqoe  les  antres  en  mille  manièpes  sans 
le  savoir,  et  Ton  rompt  ainsi  peu  à  peu  tons  les  liens  qui  formaient 
TuDion  qu'on  avait  avec  eux. 

On  s'aperçoit  bien  à  la  fin  de  quelques-uns  de  ees  mauvais 
effets,  mais  cela  ne  feit  qu'augmenta  l'illusion  où  lk)n  est  ;  car» 
fiiQle  de  oonnattre  ee  qu'il  y  a  effectivement  de  choquant  en  notre 
conduite,  on  rejette  tout  le  tort  sur  les  autres,  on  leur  attribue 
des  mouvements,  des  intentions  et  des  desseins  auxquels  ils  n'ont 
jamais  pensé;  et  sur  cela  <m  se  forme  d'eux  des  idées  peu  avan- 
tageuses, qui,  paraissant  au  dehors  par  quelques  marques  exié» 
Heures,  augmentent  encore  Moignement  qu'ils  ont  de  nous.  ' 

W  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  régler  absolument  sa  conduite  sur 
les  opinions  et  lee  impressions  des  autres  ;  mais  quand  ees  opi- 
BioDs  et  ces  impressions  sont  uniformes,  elles  donnent  souvent 
lieu  de  reconnaître  qu'elle  n'est  pas  réglée  selon  les  lois  de  Dieu , 
te  autres  étant  d'ordinaire  plus  subtils  que  neus-mémes  à  dé- 
couvrir ce  qui  vient  en  nous  de  passion  et  d'amour-{Nropre.  Seu* 
^nt  même,  hursque  ces  impressions  sont  injustes^  elles  ne  laissent 
pas  d'avoir  quelque  cause  en  nous,  à  laquelle  on^peurrail  remé- 
dier. Enfis,  quek^e  déraisonnablee  qn'eUes  soient,  eemme  elles 
peuvent  être  ou  aigries  ou  adoucies  par  noire  emuluile,  qn'ellee 
Mrveat d'obstacles  à  certaines  entreprises,  etqu^elles  en  filètent 
d'autres,  et  qu'on  peut  quelquefois  prendre  des  biais  peur  les  évi- 
ter, il  est  toujours  bon  de  les  savoir,  pourvu  qu'en  ait  la  force  de 
kB  souffrir» 

CHAPITRE  X, 

Qafon  M  Mit  soQient  des  confeawnn  pour  s'autoriser  dans  tes  paations. 

On  éviterait  une  partie  des  inconvénients  oii  IVm  tombe  fttute  de 
Avoir  ee  que  les  autres  pensent  de  nous,  si  l'^n  pratiquait  de 
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bonne  foi  ce  qui  est  remarqué  dans  la  vie  de  saint  Thomas  de 
Cantorbertf  qu'un  de  ses  amis  l'avertissait  par  son  ordre  de  tout 
ce  qu'il  trouvait  à  redire  à  sa  conduite.  £t  c'est  ce  qu'ont  eu  en 
vue  ceux  qui  ont  établi  en  certaines  maisons  religieuses  qu'il  y 
aurait  une  personne  chargée  de  recevoir  les  plaintes  que  chacun 
ferait  de  la  conduite  du  supérieur,  pour  lui  en  faire  le  rapport  sans 
en  nommer  les  auteurs;  mais  comme  tout  le  monde  ne  peut  pas 
jouir  de  ce  bien,  on  devrait  tâcher  d'y  suppléer  en  se  procurant 
un  ami  fidèle  et  intelligent  à  qui  on  donnât  une  entière  liberté  de 
nous  avertir  de  ce  qu'on  dirait  de  nous  dans  le  monde,  et  de  quelle 
manière  nos  actions  y  seraient  prises. 

Il  semble  d'abord  que  la  plupart  du  monde  suive  cet  avis,  et 
qu'au  moins  il  soit  pratiqué  par  toutes  les  personnes  qui  font 
profession  de  piété  ;  car  il  n'y  en  a  point  qui  n'ait  un  confesseur, 
et  ce  confesseur  devrait  être  cet  ami  fidèle  qui  nous  avertit  de 
nos  défauts  et  des  scandales  que  nous  causons,  puisque  nous  lui 
en  donnons  droit  en  nous  adressant  à  lui.  11  les  peut  connaître 
d'autant  mieux,  qu'il  joint  à  la  connaissance  qu'on  lui  donne  de 
soi-même  celle  qu'il  peut  quelquefois  tirer  d'ailleurs,  et  qu'il  voit 
ainsi  les  bornes  de  notre  lumière,  c'est-à-dire  ce  que  nous  con- 
naissons de  nous,  et  ce  que  nous  n'en  connaissons  pas.  Et  comme 
la  pratique  de  cet  office  de  charité  fait  une  des  principales  parties 
de  son  ministère,  il  n'y  a  guère  de  personne  qui  ne  se  flatte  que 
c'est  ce  qu'il  recherche  en  se  soumettant  à  la  conduite  d'un  direc- 
teur, et  qui  ne  croie  lui  donner  sur  ce  point  toute  la  liberté  qu'il 
peut  désirer. 

Mais  quiconque  voudra  bien  développer  les  secrets  replis  de 
son  prc^e  coBur,  trouvera  souvent  que,  quoiqu'il  s'imagine  qu'il 
ne  s'adresse  à  un  confesseur  qu'afin  d'en  tirer  un  secours  pour  se 
mieux  connaître,  il  a  au  fond  du  cœur  une  fin  toute  contraire  et 
un  dessein  de  s'en  servir  pour  se  justifier  dans  ses  défauts  et  se 
dispenser  ainsi  de  les  avouer.  C'est  ce  qu'on  n'a  garde  de  s'avouer 
à  soi-même,  puisqu'au  contraire  on  l'ignore,  et  que  l'on  a  même 
sar  la  surface  de  l'esprit  une  pensée  toute  différente  ;  mais  l'amour- 
propre  qui  réside  dans  le  fond  de  l'âme  sait  bien  y  réussir  ,  sans 
que  nous  fassions  sur  cela  des  réflexions  expresses.  Et  voici  l'ar- 
tifice dont  il  se  sert.  Nous  avons  deu\  sortes  de  défauts  :  les  uns 
qui  sont  l'objet  de  notre  attache,  et  que  nous  ne  voulons  pas  re- 
connaître pour  défauts,  de  peur  d'être  obligés  de  nous  en  défaire  ; 
les.autres  que  nous  condamnons  de  bonne  foi,  auxquels  nous  avons 
peu  d'attftcbç^  et  dont  npus  voudrions  bien  être  délivrés,  On 
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choisit  donc  d^abord  pour  confesseur  celai  dont  on  croit  qu^il  ju- 
gera à  peu  près  de  nous  comme  nous  désirons  qu'il  en  juge  ;  en- 
suite ron  fait  comme  une  espèce  de  convention  et  de  partage  avec 
lui.  On  lui  abandonne  les  défauts  que  l'on  n'aime  point,  on  trouve 
bon  qu'il  les  reprenne  comme  on  les  reprend  soi-même;  mais» 
pour  les  objets  des  principales  passions,  on  ne  les  soumet  guères 
à  la  censure  d'un  confesseur,  et  on  ne  le  choisit  même  que  dans  la 
pensée  qu'il  n'y  touchera  point. 

On  justifie  ainsi  premièrement  ses  passions  à  soi-même,  et  l'on 
cherche  ensuite  quelque  confesseur  qui  soit  disposé  à  les  justifier. 
En  un  mot,  nous  voulons  en  eux  une  lumière  qui  n'aille  pas  plus 
loin  que  la  nôtre,  et  qui  s'y  conforme  en  tout  ;  c'est-à-dire  que 
nous  voulons  qu'ils  approuvent  et  qu'ils  condamnent  ce  que  nous 
approuvons  et  ce  que  nous  condamnons  nous-mêmes. 

C'est  oe  qui  fait  qu'y  ayant  dans  le  monde,  parmi  ceux  mêmes  qui 
font  profession  de  piété,  tant  de  conduites  bizarres  et  irrégulières, 
il  n'y  a  presque  personne  néanmoins  qui  manque  de  directeur  s'il 
en  veut  avoir  ;  et  ce  directeur  ne  sert  à  ceux  qui  le  choisissent 
dans  cet  esprit  qu'à  étouffer  leurs  remords,  et  à  faire  qu'ils  demeu- 
rent plus  tranquillement  dans  l'état  dont  ils  ne  veulent  pas  sortir. 
Ainsi  l'on  peut  définir  un  directeur,  à  l'égard  de  la  plupart  du 
monde,  un  censeur  charitable  des  petits  défauts  et  des  attaches 
légères,  et  un  approbateur  des  passions  auxquelles  on  ne  veut  pas 
renoncer.  On  ne  voudrait  point  d'un  directeur  qui  ne  reprit  rien» 
et  l'on  n'en  veut  point  non  plus  qui  touche  à  ces  passions  chéries. 
Ces  deux  conditions  sont  aussi  essentielles  l'une  que  l'autre  ;  car, 
eomme  il  serait  incommode  s'il  prétendait  nous  contredire  dans 
ce  que  nous  voulons  absolument  faire ,  il  servirait  mal  aussi  notre 
amour-propre  s'il  ne  nous  contredisait  en  rien ,  notre  intentfon 
secrète  étant  de  nous  servir  de  son  zèle  contre  certains  défauts, 
pour  nous  autoriser  dans  ceux  que  nous  ne  voulons  point  recon- 
naître pour  défauts. 

Ce  n'est  donc  pas  assez  d'avoir  un  directeur,  ni  même  d'en  avoir 
un  éclairé.  Il  faut  de  plus  s'aban4onner  à  lui  sans  déguisement  et 
sans  artifice ,  et  avoir  dessein  de  se  conformer  au  jugement  qu'il 
fût  de  nous,  et  non  pas  le  porter  à  suivre  le  nôtre.  Enfin,  il  faut 
être  prêts  d'apprendre  de  lui  à  nous  mieux  connaître,  et  être  bien 
aises  qu'il  nous  y  aide,  sans  lui  prescrire  de  bornes.  C'est  la  dispo* 
sition  où  tout  le  monde  doit  être  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle 
soit  parfaite,  ou  plutôt  il  est  impossible  qu'elle  le  soit;  car  il  n'y 
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a  poiot  d!hoinme  sur  la  terre  qui  ait  assez  d'humilité  et  de  foroA 
pour  supporter  sans  découragement  et  sans  effroi  la  vue  du  moindre 
péché  dans  sa  grandeur  naturelle  ;  et  il  est  vrai  de  dire  de  tous  nos 
péchés  connus  dans  toute  leur  étendue ,  ce  que  TËcriture  dit  de 
Dieu  :  Non  videhit  me  homo^  et  vivet'.  «  Nul  homme  ne  me  verra 
sans  mourir.  »  Ainsi,  pour  prendre  uns  conduite  proportionnée  , 
et  au  besoin  que  nous  avons  tous  de  la  vérité,  et  à  la  faiblesse  qui 
nous  rend  incapables  de  la  soutenir  dans  toute  sa  force,  il  faut 
souhaiter  ardemment  de  la  connaître;  il  faut  recevoir  avec  docilité 
ce  qu'on  nous  en  découvre;  il  faut  croire  qu'on  nous  épargne  tou- 
jours beaucoup,  et  travailler  cependant  à  devenir  plus  forts ,  afin 
qu'on  soit  moins  obligé  de  nous  épargner. 

•  • 

CHAPITRE  XL 

i>éfaittqaUl  faut  éviter  pour  donner  la  liberté  aux  Antres  de  ttotts  dife  leuni 
sentiments.  En  quoi  consiste  l'opiniâtreté. 

» 

Ofi  f»<à^  sttn^  doiHe  de  grands  progrès  dans  la  contiâffesance  de 
sod^-tnème,  si  Vm  avait  sidcèrettient  cette  disposition  dans  le  cœur, 
ett  IraHamt  avec  le  ooiifësseBr  qu'on  aurait  choisi.  Mais  il  tie  femt 
pas  néanmoins  borner  à  ce  seul  confesseur  le  droit  de  nous  décou- 
vrir Bôs  défiauts  et  les  mauvais  effets  de  nos  aciioiis^  II  serait  à 
éésirer,  aïs  contréHre,qu\m  retendit  le  plosqu'on  pourrait,  etqo'mi 
le  dkmftdt  «lêffie  efi  quelque  serte  à  tout  le  n^ende»  puisqu'il  n'y  a 
pefscnitie  à  qui  nous  ne  soyons  redevables,  et  que  nous  ne  puis- 
giens  liAesser  et  scandaliser.  Quelque  éclairé  que  soit  un  confesseur, 
Il  ne  n(yus  veit  pas  toujours  agir,  il  n'entend  pas  tout  ce  que  nous 
éieofts ,  ^  ne  oonnalt  pas  toujours  aussi  l'impression  que  nos  pa- 
l^t^  et  ftos  actions  font  sur  les  autres  ;  et  ce  n'est  guère  que  de  ceux 
qui  la  sentent  qu'on  la  peut  bien  apprendre.  Il  faudrait  donc  s'ac- 
oGifttQitier  à  n'être  pas  si  délicats  sut  ce  point,  et  à  donner  à  tout 
le  mohde  une  honnête  liberté.  Peut-être  recevrions-nous  souvent 
des  avertissements  peu  sensés.  Mais  si  nous  ne  vouloms  recevoir 
que  ceux  qui  nous  paraîtrez  totit-à-fait  raisonftalHes ,  nous  n'etl 
reeevreiiis  point  du  tout.  Car  les  bommes  ne  se  chargeront  jamais 
â'une  exactitude  si  pénible,  «ft  ils  prendront  bien  plutôt  le  parti  de 
fte  liOus  rien  dire  du  tout,  que  de  s'exposer  à  nous  blesser,  si  ce 
tfo'ils  nous  diraient  ne  nous  paraissait  pas  teut-à-fait  juste* 

(a)  Sxode,  m,  90» 


Jl  faut  (wmptgiT  que  cbacun  étant  prévaiw,  d*aiiê|»ari  ^a'on 
D'flme  point  à  être  averti  do  geB  déftuits,  et  n'étant  pas  bien  aise 
è»  Paatre  de  s'attirer  notre  aversion,  est  disposé  par  là  à  s'exemp* 
ter  de  nous  rendre  cet  office  de  charité ,  et  à  ne  nous  rien  décou- 
vrir de  ce  qu'il  pense  de  nous,  et  de  ce  qu'il  sait  que  les  autres  en 
peoseiit.  Ainsi,  à  moins  que  de  lever  cet  obstacle  et  d'aller  comme 
aa-devant  de  la  vérité ,  en  excitant  les  autres  à  nous  la  dire ,  en 
ieor  témoignant  d'une  manière  non  suspecte  que  nous  neus  en 
tfiBOos  obligés  de  quelque  manière  qu'ils  le  iassent<k  et  en  dissipaiU 
UBsi  la  crainte  qu'ils  ont  de  se  rendre  odieux,  ils  garderont  tou- 
joBTs'avec  nous  isette  retenue  trompeuse  qui  nous  entretient  dans 
l'ignorance  de  plusieurs  choses  qu'il  nous  serait  très  important  de 
savoir. 

Une  suffit  pas  peur  cela  de  recevoir  sans  émotion  les  avis  qu'on 
00U8  donne,  ni  même  d'en  remercier  ceux  qui  prennent  la  liberté 
de  BOUS  les  doimer  ;  car  tout  le  monde  sait  assez  que,  eomme  il  est 
honteux  de  tàneigner  de  s'en  ofilNiser,  on  tâche  de  se  faire  hon- 
Mur  d'èlre  civil  en  ces  occasions.  Mais  il  faut  persuader  aux  gens 
que  ces  civilités  sont  sincères  ;  et  c'est  ce  qui  ne  se  peut,  à  moins  que 
d^éviter  quantité  de  choses  que  le  monde  prend  pour  des  marques 
d'un  secret  mécontentement  et  d'un  dépit  que  nous  n'osons  décou» 
Vfir. 

11  ie  fout  pas  prétendre,  par  exemple',  que  l'on  prenne  jamais  la 
liberté  de  nous  avertir  de  rien,  si  l'on  voit  que  nous  n'ayons  d'union 
^  de  liaison  qu'avec  ceux  qui  entrent  absolument  dans  tous  nos 
^Ume&ts,  et  que  nous  ne  témoignons  à  tous  les  autres  que  dé  la 
s^heresse  elde  la  froideur. 

Si  l'on  voit  i^p^  sitèt  que  quelqu'un  se  sera  hasardé  de  nous  don- 
^  fielque  avis  i  nous  entrions  dans  un  esprit  de  réserve  à  son 
^rd;  que  %ous  nous  trouvions  embarrassés  toutes  les  fois  que 
iHHis  sommes  avec  lui,  et  que  nous  n'agissions  plus  d'une  manière 
libre  et  naturelle  ;  si  l'on  voit  que,  pour  avoir  plusde  droit  de  r^eter 
^  avis,  nous  y  donnions  un  mauvais  tour,  et  que  nous  le  propo- 
sions d'une  manière  odieuse  pour  le  faire  condamner  par  ceux  à 
^  nous  en  parlons;  si  nous  dierchons  dans  la  ptfsonne  de  ce- 
lai qui  i'^  danné  de  quoi  décrier  son  sentiment  ;  si,  dans  les  occa- 
^  qui  s'en  présentent,  neus  parlons  de  lui  d'une  manière  plus 
%e  et  plus  sèche  qu'à  l'ordinaire;  enfin,  si  l'on  s'aperçoit  que 
^  nous  ait  fait  une  plaie  dans  le  cosur,  que  nous  nous  en  sou- 
venions et  que  nous  mêlions  à  dessein  dans  nos  discours  certaines 
^logies  affectées  par  rapport  aux  défauts  dont  on  nous  a  avertis; 
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si  nous  n^étîtôns,  dis-je,  toutes  ces  choses  qui  font  voir  que  nous 
sommes  intérieurement  piqués,  il  ne  faut  pas  espérer  que  Ton 
s'arrête  à  des  paroles  de  civilité ,  qui  sont  détruites  par  tant  de 
marques  réelles  d'un  mécontentement  secret. 

C'est  le  sentiment  d'un  sage  païen ,  que  celui  que  l'on  avertit  de 
quelque  défaut  ne  doit  pas  faire  de  même  sur-le-champ  à  l'égard 
de  celui  dont  il  reçoit  un  avertissement,  et  qu'il  doit  attendre  un 
autre  temps  à  lui  rendre  cet  office.  Mais  il  faut  étendre  cet  avis 
beaucoup  plus  loin  ;  car  non-seulement  il  ne  faut  pas  reprendre 
sur-le-champ  ceux  qui  nous  reprennent,  mais  il  faut  même  éviter 
de  les  reprendre  lorsqu'il  y  aurait  lieu  de  soupçonner  que  quelque 
dépit  secret  nous  aurait  ouvert  les  yeux  sur  leurs  défauts,  et  nous 
aurait  appliqués  à  les  remarquer.  On  doit  supposer  qu'ils  sont  en 
peine  de  l'effet  des  avis  qu'ils  ont  donnés,  et  qu'ils  s'apercevront 
des  moindres  signes  que  nous  donnerons  de  les  trouver  mauvais  : 
qu'ils  rapporteront  à  cette  cause  tout  ce  qu'ils  remarqueront  en 
nous  de  froideur  et  de  chagrin  pour  eux,  ce  qui  leur  rendrait  nos 
avis  inutiles ,  et  leur  donnerait  lieu  dé  faire  de  nous  un  jugement 
téméraire.  Et  c'est  ce  qui  nous  oblige  d'être  en  garde  de  ce  côté-là, 
et  de  leur  témoigner  même  plus  d'ouverture  et  de  confiance  que 
nous  n'aurions  fait  en  un  autre  temps. 

Il  est  d'autant  plus  important  de  garder  cette  conduite  envers 
ceux  qui  se  hasardent  de  nous  donner  des  avis ,  qu'en  agissant 
autrement  on  ne  ferme  pas  seulement  la  bouche  à  une  ou  à  deux 
personnes,  mais  qu'on  la  ferme  presque  à  tout  le  monde  ;  car  il  ne 
faut  que  deux  ou  trois  rencontres  de  cette  nature  pour  s'attirer  la 
réputation  de  délicatesse,  et  pour  passer  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
nous  connaissent  poiAr  gens  qui  n'aiment  pas  qu'on  leur  parle 
librement.  Or,  dès  que  cette  impression  est  formée ,  c'est  une  bar- 
rière invincible  contre  la  vérité.  Chacun  cherche  des  prétextes 
pour  s'exempter  de  la  dire  à  des  gens  si  délicats.  On  craint  tou- 
jours de  les  choquer  et  de  les  aigrir.  Ainsi,  dans  le  doute,  on  prend 
ordinairement  le  parti  de  s'en  taire ,  et  de  ne  leur  rien  dire  de 
désagréable. 

C'est  avec  raison  que  l'on  plaint  les  grands  et  les  princes ,  de  ce 
que  leur  grandeur  fait  que  la  vérité  n'ose  approcher  d'eux,  et  qu'ils 
passent  ainsi  toute  leur  vie  dans  l'illusion.  Mais  certainement  on 
n'a  guère  moins  de  sujet  de  plaindre  sur  ce  point  .la  plupart  de 
ceux  qui  sont  en  quelque  considération  dans  le  monde  ;  car  s'ils 
ne  sont  princes  par  naissance,  ils  se  font  princes  par  humeur,  en 
répandant  parmi  tous  ceux  qui  les  approchent  certaines  terreurs 
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qoi  eupéoheiit  leurs  plus  intimes  amis  de  leur  parier  avee  onver- 
iore.  D'où  il  arrive  que  souvent  ils  ne  sont  pas  informés. de  ce  qui 
sert  d'entretien  à  tout  le  monde;  qu'ils  s'imaginentd'ètreapprouvés 
dans  oe  qui  est  presque  universellement  condamné;  et  enfin,  qu'ils 
prenoent  presque  en  t«ites  choses  de  fausses  mesures. 
Il  est  si  dangereux  de  donner  cette  impression  de  soi,  que  quand 
est  une  fois  formée ,  nos  amis  mêmes  se  croient  oblige  par 
charité  de  dissimuler  leurs  sentiments  et  de  nous  abandonner  à 
nos  pensées.  Saint  Augustin  *  se  plaint,  comme  d'une  des  princi- 
pales difficultés'qui  se  rencontrent  dans  le  commerce  de  la  vie,  de 
ce  que,  quand  on  n'approuve  pas  quelque  chose  dans  les  paroles  ou 
dans  les  écrits  de  quelqu'un,  et  qu'on  lui  découvre  ce  sentiment, 
dans  la  créance  que  la  liberté  chrétienne  nous  oblige  d'en  user 
ainsi,  il  arrive  souvent  que  cet  avis  passe  pour  un  eflfet  de  jalousie 
plutôt  que  d'amitié.  Il  représente  ces  mauvais  soupçons  comme 
une  faute  considérable,  et  en  même  temps  fort  ordinaire  ;  et  il  dit 
qu'ils  causent  souvent  des  divisions  et  des  inimitiés  entre  des  per* 
sonnes  très  unies.  Cependant  il  ne- sait  point  lui-même  d'autre 
remède  à  ce  mal,  que  de  supprimer  ses  sentiments  quand  on  a 
affaire  à  des  amis  de  cette  humeur  ^  «  Si  je  ne  puis,  dit- il  à  saint 
Jérôme,  vous  exposer  avec  liberté  ce  qui  paratt  défectueux  dans 
vos  écrits,  et  que  vous  n'en  puissiez  faire  de  même  à  l'égard  des 
niiens,  sans  que  nous  nous  rendions  suspects  l'un  à  l'autre  de  ja- 
lousie et  de  manque  d'amitié,  laissons  plutôt  tout  cela,  et  ne  met- 
tons pas  notre  vie  et  notre  salut  en  danger.  Qu'il  manque  plutôt 
quelque  chose  à  la  science  qui  enfle,  pourvu  que  nous  ne  blessions 
point  la  charité  qui  édifie.  >  Et  dans  une  autre  de  ses  lettres  ^  «  Il 
uwsonble,  dit-il,  que  nous  devrions  user  envers  nous  non-seule- 
ii^t  de  la  charité,  mais  aussi  de  la  liberté  de  l'amitié,  et  qu'ainsi 
nous  ne  devrions  pas  nous  dissimuler  l'un  à  l'autre  ce  qui  nous 
peut  déplaire  dans  nos  écrits,  pourvu  que  nous  le  fissions  avec  un 
^t  que  Dieu  approuve  dans  la  charité  fraternelle.  Mais  si  vous 
oe  croyez  pas  que  nous  puissions  user  entre  nous  de  cette  conduite 
B^  blesser  dangereusement  la  charité,  nous  ferons  mieux  de  nous 
^  abstenir.  Car,  encore  que  cette  sorte  de  charité  que  je  désirerais 
que  noas  pratiquassions  ensemble  soit  bien  plus  relevée,  il  vaut 
^^^x  néanmoins  avoir  cette  autre  à  laquelle  vous  me  réduisez,  . 
^  de  n'en  avoir  point  du  tout.  Illa  enim  caritas ,  quam  tecum 
^^$  vdkm,  profecio  major  est  :  sed  meliùs  hœc  minor  quam 

(*)  Aig.,  Sp,  9»,  a.  4.  (6)  Bp.  as,  n.  9.  (c)  Ep.  82,  n.  M*  . 
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fiMilii  est;  «  SI  «Il  MlRI  se  tnmvait  d<RM  qI^^ 
yfBn  on  avtre  saint ,  on  tott  aisément  qu'on  pevt  bien  en  êlrè  té^ 
dnit  là  envers  d'anlred,  et  qu'ainsi  la  charité  même  deasatiAe  ^tei^ 
qttcfbis  q«V>n  vive  dans  cette  résenre  atec  ses  amis ,  lorsqu'ils  m 
donnent  pas  pins  d'on:?ertiire  à  leur  découvrir  ses  sentimMtS. 

Outre  la  réputation  de  délicatesse,  il  y  en  a  encore  une  autre 
qui  éloigne  étrangement  nos  amis  m^e  de  nous  parler  ai^ec  H« 
berté  :  c'est^celle  d'être  attachés  à  notre  sens  et  fortement  prétenus 
de  nos  pensée^.  Car  lorsque  nous  avons  donné  oene  idée  de  noue, 
personne  presque  ne  se  hasarde  denoasoontredire,'  principalement 
si  nous  avons  quelque  considération  qui  porte  les  gens  à  se  ména- 
ger avec  nous.  Ainsi  chacun  se  tieiit  dans  la  réserve,  et  nous  lais^ 
croire  ce  que  nous  voulons,  en  s'en  moquant  souvent  dans  son 
OQSur .  Il  est  vrai  qu'il  ne  serait  pas  juste  de  prétendre  iqu'âfin  do  ne 
pas  passer  ponr  opiniâtre  à  l'égaM  de  ceux  qui  voudraient  être 
eras  de  tout  cè  qn'âs  pfopesènt,  (m  ftkt  obligé  de  témeigner  qu'on 
apptxMve  des  sentiments  qu'on  n'approuve  pas  en  effet,  et  de  se 
fendre  à  lotfs  les  avis  qne  le  premier  venu  s'avisera  de  nous  dan-^ 
ner  ;  mais  il  est  aisé  d'éviter  la  réputation  d'être  atMK^hé  à  son 
ÉÊm ,  «ans  passer  à  cette  extrémité.  Il  n'y  a  pour  cela  qu'à  dieiin^ 
gner  la  f^ttneté  talsonnable  qui  est  une  vertu  i  de  l'opiniâtreté  qui 
est  un  vice;  ce  qui  n'est  pas  difficile,  si  l'on  considère  le  droit  que 
la  raison  nous  donne  sur  l'esprit  des  autres. 

Nous  ne  pouvons  exiger  avec  justice  de  qui  que  ce  soit,  qu'il  se 
rende  à  nos  sentiments  quand  il  n'en  est  pas  ooftvainea,  ni  l'accu- 
ser ponr  cela  d'opiniâtreté.  Car  si  c'est  paf  lumière  qttll  n'en  est 
pas  persuadé,  il  est  louable  de  ne  se  pas  rendre  à  la  fausseté;  si 
c'est  manque  d'intelligence  et  de  lumière,  on  peut  racc«»er  de  ces 
défauts,  mais  non  de  celui  d'opiniâtreté.  Mais  le  monde  aussi  ne 
commet  pas  cette  injustice,  quand  on  lui  rend  d'ailleurs  ce  qu'il  a 
droit  d'exiger  de  nous  ;  et  voici  en  quoi  cela  consiste,  fihceire  que 
les  hommes  ne  soient  pas  dans  cette  vie  absolument  ièci^bles  de 
(connaître  aucune  vérité  avec  certitude ,  il  y  a  néanmdns  tant  de 
Choses  qu'ils  ne  voient  qu'obscurément,  et  ils  se  trompent  même  si 
souvent  en  prenant  peut  certaih  ce  qui  ne  Fest  pas,  en  ne  considé* 
rant  les  objets  que  cônftisément,  et  en  n'y  voyant  pas  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  en  juger,  que  lé  moins  qu'ils  doivent  £rire,  c'est 
d'avoir  une  défiance  générale  de  leurs  a^enûments  et  de  leurs  pën* 
aées,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  expressément  confirmées  ptf  la  M  et 
par  l'autorité  de  l'Église.  Cette  défiance  ne  fait  pas  qu'ils  soient 
indéterminés,  et  qu'ils  ne  prennent  «ocuii  parti,  mais  die  les  em* 
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jMtdapiQiNXwr  horspenaéesd^iii  airdéoiaif,  et  de  i*  thtMfÊm 
quand  «i  Im eoDtndiU  SU»  leur  faifc  écouter  et  eiaiiner  de  bonne 
ioikBtiiflonaqa'oft  aNègne  ceatre  lenrsentment»  Enfin,  elle  lent 
laii  rajfter  lee  opinions  qu'Us  n'approuvent  pas,  avee  tan|  de  bm« 
destid,  qu'on  daneure  pecsuadé  qn^U»  auraient  4té  dispesés  à  ies 
wbrasser,  s'Usavaienteu  assez  de  luoûève  pour  en  pénétrer  les 
faisQo&YoUà  la  disposition  que  le  monde  exige  de  nous,  et  quHl  en  . 
nige  afec raison,  parce  quenous  y  devons  être  en  effet.  Etlecou' 
tnùe de  eette disposition,  c'est-à-dire  cette  assursuMO  qui  exchit 
inè«sladéfiaiM>egénérale,eet  air  déoisif,  cette  manière  de  rejeter 
lesopinioas  des  autres  sans  prendre  presque  la  peine  de  les  examL 
ner,  eomme  s'ils  étaient  incapables  de  trouver  la  vérité,  ou  que 
Ton  fit  iaoapable  de  se  trouer,  est  propremeiit  ce^  qu'on  appelle 
opiniàtieté. 

G'sst  là  ce  qui  «ebute  le  monde  el  qui  l'éloigné  de  nous  parler 
Ubromeat,  perse  qu'on  suppose  toujours  que  ce  serait  eu  vain 
91'OD  le  ferait;  que  lersquenous  avons  pris  parti  nous  ne  revenons 
Mis  qu'après  avoir-  bien  contesté  :  U  faudrait  toujours  qu'il  se 
tovât  que  nous  avons  raison  et  que  les  aulres  ont  tort.  Àmsi 
c^kscon  aime  mieux  laisser  tout  là  et  nous  abandonner  à  noshi* 
Bûèr«9  sans  nous  proposer  les  siennes. 

On  produit  à  peu  {^  le  mtoe  mauvais  effet  si,  sans  entrer  eu 
contestation  et  sans  témoigner  d'opiniâtreté  et  de  chagrin,  on  de* 
meure  néanmoins  dans  une  certaine  froideur,  sans  faire  paraître 
^<ia^eaappittuve,  ni  qu'on  désapprouve  la  liberté  que  nos  amis 
pnoneit  de  anus  dire  leurs  snitiments  ;  car  coaâne  ils  sont  portés 
natureUement  à  croire  que  cette  liberté  ne  nous  est  pas  agréable, 
stqa'ils  s<mi  en  défiance  sur  ce  point,  quiconque  ne  détruit  pas 
^te  iapiession  par  son  air  et  par  sa  manière  de  répondre,  donne 
lïMde  cronequ'U  veut  bien  qu'elle  subsiste,  et  son  silence  étant 
^  aveo  beaucoup  d'apparence  pour  mie  marque  de  mécontente* 
"'«^t»  le  meade  se  tient  quitte  de  Dadre  à  l'avenir  depareUles  ton* 
tativee. 

CHAPITRE  XII. 

^lei  pour  entendre  le  langage  des  atertissements,  de  la  flatterie  et  da  silence. 

• 

Si  nous  avions  soin  d'éviter  ces  défauts  et  les  autres  semblables, 
^^^  engagerions  nos  véritables  amis  à  nous  dire  quelquefois  ce  * 
iu*ils  pensent  de  nos  actions,  et  à  nous  rapporter  de  quelle  sorte 
^Uessont  prises  dans  le  monde.  Mais  pour  juger  bieside  ce  qu'il 
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nous  disent,  il  faut  avoir  dans  l'esprit  cette  règle,  que  comme  la 
complaisance  naturelle,  la  crainte  de  choquer,  et  Thonnéteté  même 
obligent  ceux  qui  nous  parlent  de  nos  défauts  de  se  modérer 
beaucoup  dans  les  expressions,  si  nous  voulons  connaître  leur  sen- 
timent au  juste,  il  faut  que  nous  ajoutions  de  nous-mêmes  ce  qui 
manque  à  leurs  paroles,  et  ne  pas  supposer  que  ces  pensées  leur 
naissent  dans  Fesprit  avec  tous  ces  tempéraments,  et  ces  adoucis- 
sements dont  ils  usent  en  nous  les  proposant.  Faisons  donc  état 
•qu'on  ne  nous  dit  jamais  qu'une  bien  petite  partie  de  ce  qu'on 
pense  de  nous,  et  qu'il  faut  multiplier  en  quelque  sorte  tout  ce 
qu'on,  nous  en  dit  pour  trouver  le  vrai.  Si  l'on  nous  dit  que  l'on 
trtuve  un  peu  à  redire  à  quelque  chose  que  nous  avons  faite,  cela 
signifie  qu'on  y  trouve  beaucoup  à  redire.  Si  Tondit  que  l'on  fait 
quelque  difficulté  sur  quelque  raisonnement,  cela  veut  dire  qu'on 
le  croit  faux  et  ridicule.  Si  Ton  nous  dit  que  l'on  a  peine  à  entrer 
dans  quelqu'une  de  nos  pensées,  cela  veut  dire  qu'on  la  désap- 
prouve et  qu'on  la  condamne.  Si  l'on  nous  avertit  qu'il  y  a  des  gens 
qui  se  blessent  de  certaines  actions,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  grand 
nombre  de  personnes  qui  s'en  scandalisent.  Enfin  il  faut  supposer 
que  la  langue  des  avertissements  est  une  langue  particulière  ; 
qu'on  ne  s'y  exprime  qu'à  demi;  que  ce  ne  sont  que  réticences 
perpétuelles,  et  qu'à  moins  que  d'y  suppléer  et  d'entendre  à  demi- 
mot,  on  est; trompé  par  ceux  mêmes  qui  s'efforcent  de  nous  dé- 
tromper. 

Si  l'on  avait  autant  de  subtilité  et  de  finesse  pour  ce  qui  regarde 
son  véritable  bien,  qu'on  en  a  d'ordinaire  pour  ses  intérêts,  on  ne 
découvrirait  pas  seulement  la  vérité  au  travers  des  petits  nuages 
dont  l'honnêteté  et  la  prudence  se  servent  pour  l'adoucir  et  la  tem- 
pérer, mais  on  saurait  même  la  discerner  dans  l'obscurité  du 
mensonge  et  du  silence.  On  l'altère  par  le  mmisonge  des  flatteries  ; 
on  la  cache  par  le  silence.  Mais  il  ne  tiçnt  le  plus  souvent  qu'à  nous 
de  la  distinguer  dans  l'un  et  dans  l'autre  ;  car  il  y  a  toujours  quel- 
que chose  de  vrai  dans  la  flatterie  même,  et  le  silence  a  aussi  son 
langage;  ce  qui  a  donné  lieu  à  saint  Jérôme"  d'appeler  le  silence 
de  sainte  Aselle,  sUeniium  loquens.  «  Un  silence  parlant.  » 

Pour  comprendre  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  la  flatterie , 

il  n'y  a  qu'à  distinguer  le  sens  précis  des  expressions  d'avec  les 

pensées*qu'elles  nous  donnent  lieu  de  lire  dans  l'esprit  de  ceux  qui 

•  s'en  servent.  Il  n'y  a  point  de  vérité  dans  le  sens  précis  des  ex- 

ia)  Hi«r.)i^.  \&,  oov.  edit»,  Zlt  topu.  IV,  part,  ii,  co).  ^r», 
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preasions  des  flatteurs,  puisque  nous  prenons  ici  le  terme  de  flatte- 
rie pour  une  fausse  louange.  Ifais  elles  donnent  lieu  de  connaître 
plusieurs  de  leurs  pensées,  et  de  nous  instruire  par  ces  pensées  de 
plusieurs  vérités  qui  nous  regardent. 

La  première  est  que  lorsqu'ils  donnent  ces  louanges,  ils  eroient 
toot  le  contraire  de  ce  qu'ils  disent,  et  méprisent  autant  dans  leur 
oœo^oeux  à  qui  ils  les  donnent,  qu'ils  témoignent  au-dehors  d'es- 
time pour  eux. 

La  seconde  setire  de  la  nature  des  louanges  qu'ils  choisissent; 
car  ils  en  prennent  d'ordinaire  la  matière  des  choses  vraiment 
louables,  qu'ils  attribuent.faussement  à  ceux  qu'ils  veulent  flatter* 
Ainsi  ceux  à  qui  l'on  donne  ces  louanges  n'en  doivent  conclure,  ni 
qu'ils  aient  effectivement  ces  qualités  qu'on  leur  attribue,  ni  qu'il 
y  ait  des  gens  qui  le  croient ,  mais  seulement  que  ces  qualités  sont 
louables  en  elles-mêmes,  et  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'ils  les  eus- 
sent; c'est-à-dire  qu'ils  peuvent  apprendre  par  là  non  ce  qu'ils 
sont,  mais  ce  qu'ils  devraient  être.  C'est  la  réflexion  que  saint 
Augustin  foitsur  la  louange  que  Gicéron  donne  à  César  de  n'ou- 
blier rien  que  les  injures  :  Nikil  obUvisei  msi  injurias.  Dieebat  hoc, 
dit-il,  tam  magnus  laudatOTy  aiU  tam  magnus  adulator  :  sed  H 
louddtor,  taiem  Cœsarem  nooerat;  êi  autem  adukUor,  t<ikm  esse 
debere  asiendebat  principem  dtnttUis,  qualetn  illum  faUaeUer  prcs' 
dieabat\  «  Ce  que  Cicéron  disait  à  Cémr,  dit  ce  père,  était,  ou  une 
grande  louange,  ou  une  grande  flatterie;  si  c'était  une  louange,  il 
faUait  qu'il  crût  que  César  était  tel  en  effet;  et  si  c'était  une  flatte- 
rie, il  foisait  toujours  voir  par  là  que  celui  qui  commande  à  un 
État  doit  avoir  les  qualités  qu'il  attribuait  faussement  à  César.  • 

La  trmsième  chose  que  la  flatterie  nous  apprend  est  de  la  même 
espèce  que  la  première  :  c'est  que  non-seulement  le  flatteur  ne  croit 
pas  ce  qu'il  dit,  mais  qu'il  suppose  de  plus  que  celui  qu'il  flatte  est 
assez  dupe  pour  se  laisser  tromper  par  ces  flatteries,  et  pour  le3 
prendre  pour  des  louanges  sincères.  Et  comme  on  ne  saurait  ap- 
proaver  de  fausses  louanges  qu'en  se  flattant  soi-même,  tout  flat- 
teur condamne  dans  soi-même  d'illusion  et  de  vanité  celui  qu'il 
flaUe.  C'est  là  ]e  jugement  qu'il  en  porte.  Enfin,  comme  c'est  par 
intérêt  et  non  par  indinationque  l'on  se  porte  à  la  flatterie  et  que 
Ton  s'en  sert  seulement  comme  d'un  moyen  pour  obtenir  des 
grands  ce  qu'on  prétend  d'eux,  il  faut  que  les  flatteurs  jugent  en- 
core que  ceux  à  qui  ils  donnent  ceç  fousses  louanges  sont  assez 
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amoureux  ^mt-mémt»  pour  se  laisier  gtgnar  par  cM»  tMMpMrict 
grossière.  De  sorte  que  si  tout  ce  qui  est  daas  TespAtt  4Hihi  flaltear 
était  développé  et  expHiiié,  oa  le  powrait  féduive  è  eet  élfttui^ 
compliment  :  ne  vous  imagine» pe»«  UifmsmMy  tuejflfiMreittieii  «te 
ces  louanges  que  je  vous  doiiae  ;  j'ai  pour  ¥09e  tout  W  jns4A  le^is 
que  vous  mériter;  mais  comme  je  sais«que  vovie  étea  msM.  yaia 
pour  croire  qu-on  ait  dans  le  ooawp  les  ^mlmmk»  d^sifr  «|pe  j& 
vous  témoigne,  et  que  l'amour  excessif  que  vous  avw  pQwrvmi»^* 
même  vous  pourra  disposer  par  là  à  me  faire  lesi^àoee  qiMiie  9da- 
l)aite,  j'ai  erin  pour  les  obte»ir  devoir  einployer  khi  moyeA  q^  ckn 
vrait  attirer  tout  le  eontoiaire.  Voâà  ce  que  leagranâsponiveiffiit 
voir  dans  l'esprit  de  la  plupart  des  geee  qui  lee  louent^  s'ils  sevamit 
joindre  aux  e&presaioBS  de  ces  flatteurs  ce  qi&'ils  peupraiwit  gob- 
^attre  de  leurs  pens^.  Mais  comme  oata  les  iiiû$mno4Qiwt«  ûs 
aiment  rnieu^  n'être  pas  si  pMtrente  et  9'arr6lw  à  l'éeûcce  éee 
paroles  ;  et  c'est  par  la  coimeias^npe  «p^'cm  a  de  eelte  d«qiQfii|iaQ» 
que  l'on  se  hasarde  d'empAoyer  ce  mauvaie  moyen^ 

Le  langage  du  silence  consiste  daii£k  les  pm«sées,  lesilenee  «ènie 
fait  voir  l'esprit  de  ceux  qui  se  (aiseat  par  eertaÎBe»  Yiiee«  Par 
exemple,  qusuid  on  évite  de  parier  d'ua  eet^taiii  défont  devant  We 
grands,  cela  marque  qu'on  les  y  croit  sujets»  et  qu'<w  ^  peur  qu'ils 
ne  premient  pour  eux  ce  qu'on  ^  dirait*  Ce  mémfi^  qvmà  m  leur 
présence  on  ne  loue  point  fie  cert^wes  gens,  cela  veut  dire  q»^ 
sHmagine  qu'ils  ne  les  ainiant  fm  et  qu'ib  sent  prévenue  een^ 
eux.  Ainsi  ils  n'ont  qu'à  remarquer  les  disopurs  qu'œ  évite  ctevast 
eux,  pour  savoir?  quelles  préventions  et  quels  défauts  cm  leiir.attri* 
bue.  Et  comme  on  ne  parle  de.  riea  tapt  m  Vabsm^  ûm  gens 
que  des  choses  dont  on  n'ose  pader  «pv^eur  piésenoe»  ils  pavent 
aussi  juger,  par  ees  discours  qu'ai»  le  fait  jamais  devant  eax« 
quels  sont  ceux  qw  entrant  souvent  deue  l'entretûm  quand  m  eai 
éloigné  d'QUx, 

CHAPITRE  XIU. 

Qu*il  y  a  toujours  bien  des  choses  que  nous  ne  connaîtrons  jamais  en  nous. 
Bornes  duis  lesquelles  il  se  faut  rmferBsr  en  s'étudiaat  soi -mémo. 

La  pratique  de  ces  moyens  n'est  pas  seolene&t  utile  à  nous 
faire  conuattre  quantité  de  défauts  que  nou&  ne  dmnaissoBft 
p^,  mais  ^lle  est  très  piQj^e  aussi  à  (Â>teDir  de  Dieu  qu'il  nous  - 
assiste  de  ses  lumières  dans  cetle  étude  de  nous-mêmes,  à  quoi 
nous  nous  appliquons.  Il  ne  faut  pas  néanmeins  prét^ndve,  quel- 


qwpagfès  qo'en  y  bse»,  de  pott^oir  jw— io  aimw  à  8»i 
Mtm  parfiûleiiieiit.  Il  y  a  toujours  dans  le'oœur  de  l'honmie»  taal 
ipi^  esi  60  odte  vie,  des  abîmes  împéBélrables  à  loules  ace  r*« 
obeidies.  St  e^eet  mém%  une  partie  de  la  comiaiawiice  qu'on  peut 
Hoir  de  aol^nêoM,  que  de  bien  eompreodre  que  l'on  ne  ae  ean* 
naît  pas  avec  aBSuranee  dans  ce  qui  paraît  même  de  plue  eaaentiel 
et  de  plus  important. 

Car  on  ne  connaît  jamaiaaTeo  certitude  ce  qu'on  appelle  le  fond 
du  cœur,  ou  cette  première  pente  de  Tàme  qui  &it  qu'elle  est  ou  à 
Dieu  ou  à  la  créature.  Je  veux  dire  qu'on  ne  connaît  jamais  cer- 
tainement que  l'on  soit  à  Dieu,  quoique  l'on  puisse  connaître 
qiMlqaelMl  areo  oertitude  que  l'on  n'y  eat  pai^ 

On  ne  oonnali  point  non  plus  avec  une  assurance  entière  rka*» 
bitatiqfade  I>ieu  dans  l'àme  eooune  dans  aon  temple,  parce  qui% 
c'est  une  suite  de  cette  première  pente  du  oceur* 

On  ne  connaît  point  avec  certitude,  dans  les  actions  particu- 
lières» si  l'amour  de  Pieu  en  est  le  principe,  ou  si  la  nature  et  la 
coutume  n'empruntent  point  la  forme  de  l'amour  de  Dieu. 

Nul  we  eomiatt  avec  certitude  si  sea  péchés  sont  remis*  On  ne 
oonnali  peûit  le  degré  précis  de  sa  faiblesse  etde  sa  force*  On  ne 
connaît  point  ce  que  Dieu  nous  impute,  ou  ne  nous  imputa  pas  dea 
productâeas  continuelles  de  notre  concupiscence. 

Enfin,  on  ne  connaît  avec  évidence  ni  les  approches  de  Dieu  ni 
son  éloigaevMnt;  car  souvent  on  croit  avoir  hi  grâce,  lorsque 
Pespril  i^t  ùKWpk  que  de  pensées  et  de  mouvements  tout  natu- 
rels, et  sQwvant  «us^i  on  prend  pour  des  mouvements  de  la  nature 
de  véritables  opérations  de  la  grâce. 

On  doii  donc  supposer  qu'avec  toute  notre  étude  et  toutes  nos 
recherches,  nous  dîrâieurerons  toujours  inconnus  à  nous-mêmes 
en  cette  vie*  Mais  comme  cette  ignorance  nécessaire  est  dans 
Tordre  de  Dieu,  il  la  faut  souffrir  humblement,  et  croire  même 
qu'il  nous  est  utile  d'y  demeurer.  Il  n'y  a  que  l'ignorance  volon- 
taire 91e  nous  devons  éviter,  parce  qu'elle  est  contraire  à  cet 
ordre. 

En  un  mot,  noua  ne  devons  désirer  de  nous  connaître  qu'autant 
que  Dieu  le  veut;  et  Dieu  ne  veut  que  nous  nous  coanfùssions 
qu'antant  quHl  nous  est  nécessaire  pour  nous  humilier  et  pour  noua 
condoire.  Ainai,  luate  appUoation  à  percer  dans  le  fond  de  notre 
cfBnr,  qui  n>st  pas  renformée  dans  ces  homoB,  n^est  point  agréable 
à  Dieu  et  no  saurait  être  utile. 
il  ne  Suit  donc  paa  teUement  s'occuper  de  ses  défauts  que»  aoua> 
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prétexte  d'éviter  la  présomption,  on  tombe  dans  le  découragement 
et  dans  le  trouble.  G'esf  pourquoi,  quoi  qu'on  ait  dit  de  ce  portrait 
qu'il  faut  essayer  de  faire  de  soi-même,  s'il  arrivait  néimmoiiis 
qu'on  fût  tellement  effrayé  de  ces  objets  que  l'âme  en  pût  être  en 
quelque  sorte  renversée,  il  vaudrait  beaucoup  mieux  l'en  détour- 
ner pour  ne  l'occuper  que  de  la  miséricorde  de  Dieu. 

CHAPITRE  XÏV. 

Qu'il  se  faat  faire  Justice  dans  l'examen  de  soi-même,  et  tempérer  cette  connais» 
sance  par  la  vue  de  la  miséricorde  de  Dieu. 

On  doit  encore  avoir  soin,  dans  tout  cet  examen  de  ses  actions 
et  de  ses  mouvements  intérieurs,  de  se  faire  la  même  justice  qu'on 
se  croirait  obligé  de  faire  aux  autres,  c'est-à-dire  de  ne  se  pas 
condamner  sans  évidence. 

Il  est  vrai  que  nous  ignorons  si  nos  meilleures  actions  sont 
bonnes  et  agréables  à  Dieu  ;  mais  nous  savons  encore  moins  qu'elles 
lui  soient  désagréables. 

Il  s'y  mêle  quantité  de  vues  humaines  et  corrompues,  mais  nous 
ne  savons  point  si  ces  vues  sont  volontaires,  ni  quelle  part  np.^s  y 
avons;  si  ce  ne  sont  point  de  purs  mouvements  de  la  concupiscence 
que  Dieu  ne  nous  impute  point,  ou  des  tentations  de  l'ennemi  qui 
nous  rendent  encore  moins  coupables. 

Nous  reconnaissons  en  nous  un  fond  infini  de  corruption  ;  mais 
ce  fond,  quel  qu'il  soit,  ne  nous  rend  point  coupables,  lorsqu'il  y 
a  un  autre  fond  d'amour  de  Dieu  et  de  la  justice  qui  possède  notre 
cœur. 

Nous  avons  commis ,  et  nous  commettons  à  toute  heure  une 
infinité  de  fautes;  maisOieu  nous  pardonne  aussi  à  toute  heure 
cette  infinité  de  fautes  lorsque  nous  revenons  à  lui  avec  une  véri- 
table humilité  ;  et  ainsi  nous  ne  savons  si  ces  fautes  subsistent 
devant  ses  yeux. 

Que  faut-il  donc  faire  dans  cette  ignorance  ?  Il  faut  s'humilier 
sous  la  main  de  Dieu,  mais  non  pas  se  condamner  ;  car  ce  serait 
s'attribuer  une  connaissance  que  nous  n'avons  pas. 

Enfin,  la  principale  précaution  qu'on  doit  apporter  dans  l'étude 
de  soi-même,  c'est  de  ne  s'y  appliquer  pas  si  uniquement  qu'on  ne 
la  joigne  toujours  avec  la  considération  de  la  miséricorde  infinie  de 
Dieu,  qui  surpasse  tellement  toutes  nos  misères,  qu'elles  ne  sont 
qu'une  goutte  en  comparaison  de  cet  océan  infini.  C'est  donc  dans 
cette  mer  immense  qu'il  les  &ittt  noyer  avec  une  confiance  entière. 
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Elles  sont  grandes  étant  considérées  en  elles-mêmes,  mais  eUes  ne 
sont  rien  étant  comparées  à  la  grandear  infinie  de  Pamour  de 
Dieo  pour  nous,  et  du  prix  qu'il  a  donné  pour  nous  délivrer.  Elles 
doivent  nous  abaisser  sans  nous  abattre,  comme  la  vue  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu  doit  nous  consoler  sans  nous  élever.  Dieu  nous  a 
voulu  donner  ces  deux  grands  objets  de  notre  misère  et  de  sa 
miséricorde,  pour  tenir  notre  âme  dans  un  juste  équilibre.  U  y  a 
toujours  du  danger  à  considérer  Tun  sans  Tautre  ;  mais  Tunion 
de  ces  deux  vues  établit  Pâme  dans  le  véritable  état  où  elle  doit 
être  durant  cette  vie,  qui  est  celai  d'une  crainte  salutaire  fondée 
sur  la  vue  de  nos  misères,  et  d'une  humble  confiance  appuyée  sur 
la  miséricorde  de  Dieu^.    ^ 


NOTES, 

Note  1,  page  11.  —  CeUe  profonde  et  célèbre  maxime:  Connais^ioi 
tohmoHe,  était  inscrite  au  temple  de  Delphes,  et  les  andeos  l'attribuaient 
à  Apollon,  ce  qui  a  foit  dire  à  Juvénal,  sat.  xi,  v.  27  : 

Ë  cœlo  descendit  IVû6t  otaurov. 

Socrate  la  regardait  comme  le  vrai  fondement  de  la  sagesse  ;  et  la 
révolation  dont  ce  grand  honmie  est  l'auteur  a  précisément  pour  caractère 
d'avoir  ramené  la  philosophie  à  Vétude  de  Thomme.  Voyez  Platon,  Pre* 
mkrAleibimJe;  Xénophon,  JWâN.,  IV,  7  ;  Cicéron,  Aead,^  I,  4  ;  Tuscui», 
I,  22  ;  V,  4. 

Rote  2,  page  12.  —  Pascal,  Pensées,  part.  I,  art.  7;  Blalehranche , 
Becherche  de  la  vérité,  préfacé. 

Note  3,  page  16.  —  Diai,  de  Oratoribus^  6.  Nicole  attribue  à  Quin- 
tilien  ce  dialogue,  qui  est  plus  généralement  attribué  à  Tacite. 

Note  4,  page  23.  — Horace,  Sat.,  I,  vi,  v.  67. 

Note  5,  page  69. — Jacques  Abbadie,  pasteur  de  Véglise  réformée,  né  dans 
le  Béam,  en  1 658,  mort  en  Angleterre  en  1 7 27 ,  est  l'auteur  d'un  ouvrage  de 
XArt  de  se  connaître  soi-même,  ou  Recherche  sur  les  sources  de  la  mo- 
reUn  La  première  partie  traite  de  la-  nature  de  Thomme,  de  sa  fin,  de  ses 
perfections,  de  ses  devoirs  et  de  ses  forces  ;  la  seconde  a  pour  objet  Ta* 
■oaf^ropre  et  les  affections  qui  s'y  rattachent.  On  voit  que  ce  traité  n'a 
goèrs  de  ooninan  avec  l'essai  de  Nicole  que  le  titre  seul. 
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* 

DE  L'HOMME. 

MUtrpre  mei,  DomiM^gtiatitom  infirmât  tum. 

•        ■ 


Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur,  |»rce,q9ft  ja  ma 


GHAPITHB  PBEMIER. 


2dé9quel'97giiQil  nous  doime  de  noiis-okémes.  Qa  ne  travaille  4«i^>l«  niattda 
que  pour  qoabellir  cette  idée.  Que  l'orgueil  de  tous  les  peuples  est  de  n^éoiQ 
nature,  des  grands,  des  petits,  des  nations  policées  et  des  sauvages. 

LVgueil  est  une  enflure  du  eœiir  par  laquelle  l'homme  s'étend 
et  se  grossit  en  quelque  sorte  en  lui-même,  et  rehausse  son  idée 
J)ar  celle  de  force,  de  grandeur  et  d'excellence.  C'est  pourquoi  les 
richesses  nous  élèvent,  parce  qu'elles  nous  donnent  lieu  de  nous 
considérer  nous-mêmes  comme  plus  forts  et  plus  grands.  Nous  les 
regardons,  selon  l'expression  du  sage,  comme  une  ville  forte  qui 
nous  met  à  çouyert  des  injures  de  la  fortune,  et  nous  donne  moyen 
de  dominer  sur  les  autres  :  «  Les  richesses  du  riche  sont  comn^p 
une  ville  qui  le  fortifle.  Suhstantia  diviti&  wbs  rohoris^us';  et 
c'est  ce  qui  cause  cette  élévation  intérieure  qui  est  le  ver  àe% 
richesses,  comme  dit  saint  Augustin. 

L'orgueil  des  grands  est  de  même  nature  que  celui  de^  ricties, 
et  il  consiste  de  même  dans  cette  idée  qu'ils  ont  de  leur  force. 
Mais  comme  en  se  considérant  mute  ib  ne  pourraieat  pas.  trouver 
en  eux-mêmes  de  quoi  la  former,  ito  ont  accoutumé  de  joindre  à 
leur  être  Pimage  de  tout  ce  qui  leur  appertient  et  qui  est  lié  à  eux* 
Un  grand,  dens  son  idée,  n'est  pas  un  seul  homme,  e^eei  un 
homme  environné  de  totts  eeux  qui  sont  à  lui,  el  qai  s'imagti^ 
avoir  autant  de  bras  qu'ils  en  ont  tous  ensemble,  parce  qu'il  en 

(0)  Prov.,  XfiU,  11.  Toin.,V,  Serm.  wi,  n.  10. 
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iëiteam».  Un  général  d*«mée  se  f éfiMcifite  ttm- 
JMin  à  hii-méme  an  «iiiim  de  eeè  ficMM;  aitisi  ^aenit  tftche 
d'oocQper  le  pins  Ha  place  (fu'il  peat  dans  6(m  imàgifiàlîMi,  et  Poil 
m  n  [XHisse  et  ne  s'agrandit  dans  le  monde  que  ponr  angmente^ 
l'idée  qaeehaenn  se  ftirme  de  soi-méaie.  Voilà  le  but  de  tons  léS 
desseins  anbilioaxdes  bommes;  Alexandre  elGésar  n'ont  point  ed 
dtee  t«6  dans  tontes  leurs  batàities  que  oelle-ià;  et  si  l'on  de* 
mande  pourquoi  le  Grand-Seigneur  â  fait  depuis  peu  pétir  cent 
mille  hommes  devant  Candie*,  on  peut  répondre  sûrement  que  ce 
D'est  que  pour  attacher  encore  à  cette  image  intérieure  qu'il  a  de 
loi-même  le  titre  de  conquérant. 

C'est  fce  qui  nous  a  produit  tous  ces  titres  fastueux  qui  se  multi- 
plient à  mesure  que  l'orgueil  intérieur  est  plus  grand  ou  moins 
d^isé.  Je  m'imagine  que  «ehii  qui  s'est  le  premier  appelé  haut 
f^pmsma  seiftieur,  se  Mgardait  txmime  éieré  sur  la  tête*  de  seS 
^assavx,  et  que  c%st  ce  qu'il  a  Tonia  dire  par  cette  épithète  de 
^f  si  pen  oonrenaMe  à  la  bassesse  des  ^raimes.  Lés  nations 
orientales  anrpaseent  de  beânoonp  celles  de  l'Bsrope  dans  cet  amas 
delitresi  parce  qu'elles  sont  plus  sottement  vaines.  Il  faut  lino 
Mfteittière  pour  expliquer  lesqoalttés  du  plus  petit  roi  des  Indes, 
paToe<|a'ys  y  ccmiprennent  le  dénombrement  de  ieors  revenus,  de 
iMn  éléphants  et  de  leurs  pietteries,  et  que  tont  cela  &it  .partie 
de  Mt  é<Te  imaginaire  qhi  est  Vcto\ei  de  leur  vanités    . 

l^Htrèmème  <^e  ce  q«i  fait  désirer  aux  hoamnes  av»e  tant 
fcpttsioift^qpin'obatiott  dû  autres,  est  qu'eUe  les  afibrmit  et  les 
^tifiedans  l'idée  qu'ils  ont  de  leur  OxceUenoe  propre  ;  car  ce  seif 
time&t  peblic  les^ssure,  et  leurs  approlMtteurs  sont  comme  autant 
^  témoins  qui  les  persuadent  qu'ils  ne  se  trompent  pas  dans  to 
liment  qu'ils  font  d'eux-mèmesi 

L'orgneil  qui  natt  des  qualités  i^iritu^les  est  de  même  genre 
<]ve  cdni  qsî  est  (ooàé  sur  dés  avantages  extérieurs,  et  il  consiste 
de  même  dans  une  Idée  qui  nous  représente  grande  à  nos  yenx^ 
*  qû  fait  que  nous  nous  jugeons  cUgnes  d'estime  et  de  prMérence^ 
^  qns  oeUe  idée  aoit  formée  sur  quelque  qualité  que  Voa  ooa«> 
^^^  distkictenient  en  soi^  soit  que  ce  ne  soit  qu'une  image 
^^^ofrue  d'mie  esceUeoeei  et  d'une  grandeur  que  l'on  s'attribue. 

C'est  aussi  cette  idée  qui  cause  le  plaisir  ou  le  dégoût  que  l'on 
''^^e  dans  quantité  de  pelitee  choses  qui  nous  flattent  ou  qui 
^  Ueesenty  sans  que  l'on  en  voie  d'abord  la  raison.  On  pr^ 
f^^  à  gagner  à  toutes  sortes  de  jeux^  même  sans  avarice»  et 
i*oa  n'aime  iKMDt  à  perdre.  C'est  que  quand  on  perd,  on  se  re^ 
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garda  comme  malheureux,  ce  qui  renferme  l'idée  de  faiblesse  et 
de  misère;  et  quand  on  gagne,  on  se  regarde  comme  heureux,  ce 
qui  présente  à  l'esprit  celle  de  force,  parce  qu'on  suppose  qu'on 
est  favorisé  de  la  fortune.  On  parle  de  môme  fort  volontiers  de  ses 
maladies  ou  des  dangers  que  l'on  a  courus,  parce  qu'on  se  re- 
garde en  cela,  ou  comme  étant  protégé  particulièrement  de  Dien» 
ou  comme  ayant  beaucoup  de  force  ou  beaucoup  d'adresse  pour 
résister  aux  maux  de  la  vie. 

CHAPITRE  II. 

Qu'il  faut  humilier  rhooune  en  lui  faisant  connaître  sa  falbleue ,  mais  non  en  le 

réduisant  à  la  condition  des  bêtes. 

Si  donc  l'orgueil  vient  de  l'idée  que  l'homme  a  de  sa  propre 
force  et  de  sa  propre  excellence,  il  semble  que  le  meilleur  moyen 
de  l'humilier  soit  de  le  convaincre  de  sa  faiblesse.  II  faut  piquer 
cette  enflure  pour  en  faire  sortir  le  vent  qui  la  cause;  il  faut  le 
détromper  de  l'illusion  par  laquelle  il  se  représente  grand  à  soi- 
même,  en  lui  montrant  sa  petitesse  et  ses  infirmités,  non  afin  de 
le  réduire  par  là  à  l'abattement  et  au  désespoir;  mais  afin  de  le 
porter  à  chercher  en  Dieu  le  soutien,  l'appui,  la  grandeur  et  la 
force  qu'il  ne  peut  trouver  en  son  être  ni  dans  tout  ce  qu'il  y  joint. 

Mais  il  faut  bien  se  donner  de  garde  de  le  faire  en  la  manière 
de  certains  auteurs,  qui,  sous  prétexte  d'humilier  Uprgueil  de 
l'homme,  l'ont  voulu  réduire  à  la  condition  des  bèté^et  se  sont 
portés  jusqu'à  soutenir  qu'il  n'avait  aucun  avantage  sur  les  autres 
animaux*.  Ces  discours  font  un  effet  tout  contMre  à  celui  qu'ils 
ont  prétendu,  et  ils  passent  justement  plutôt  pour  des  jeux  d'es- 
prit que  pour  des  discours  sérieux.  Il  y  a  dans  l'homme  un  sen- 
timent si  vif  et  si  clair  de  son  excellence  au-dessus  des  bètes, 
que  c'est  en  vain  que  Ton  prétend  l'obscurcir  par  de  petits  rai- 
sonnements et  de  petites  histoires  vaines  ou  fausses.  Tout  ce  que 
la  vérité  peut  faire  est  de  nous  humilier,  et  souvent  même  on  ne 
trouve  que  trop  de  moyens  de  rendre  toutes  ses  lumières  inutiles, 
quelque  vives  qu'elles  soient.  Que  peut-on  donc  espérer  de  ces 
petites  raisons  dont  on  sent  la  fausseté  par  un  témoignage  inté- 
rieur qu'on  ne  saurait  étouffer? 

Qu'il  est  à  craindre  que  ces  discours,  au  lieu  de  naître  d'une 
reconnaissance  sincère  de  la  bassesse  de  l'homme  et  d'un  désir 
d'abattre  son  orgueil,  ne  viennent  au  contraire  d'une  secrète  vanité 
ou  d'une  corruption  encore  plus  grande!  car  il  y  a  des  gens  qui, 
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voulant  vivre  comme  des  bétes,  ne  trouvent  rien  de  -fort  humi- 
liant  dans  les  opinions  qui  les  rendent  semblables  aux  bétes;  ils  y 
trouvent,  au  contraire,  uit  secret  soulagement,  parce  que  leurs 
dérèglements  leur  deviennent  moins  honteux,  en  paraissant  plus 
conformes  à  la  nature.  Ils  sont  d^ailleurs  bien  aises  de  rabaisser 
avec  eux  ceux  dont  l'éclat  et  la  grandeur  les  incommodent,  et  ils  ne 
se  soucient  guère  de  n'être  pas  différents  des  bétes,  pourvu  qu'ils 
mettent  au  même  rang  les  rois  et  les  princes,  les  savants  et  les 
philosophes. 

Ne  nous  amusons  donc  poijit  à  chercher  dans  ces  vaines  fan- 
taisies des  preuves  de  notre  faiblesse,  nous,  en  avons  assez  de  vé-* 
ritables  et  de  réelles  dans  nous-mêmes.  Il  ne*  faut  que  considérer 
pour  oda  notre  corps  et  notre  esprit,  non  de  cette  vue  superfi- 
cielle Qt  trompeuse  par  laquelle  on  se  cache  ce  que  l'on  n'en  veut 
pas  voir,  et  l'on  n'y  voit  que  ce  qui  plalt,  mais  d'une  vue  plus 
distincte,  plus  étendue  et  plus  sincère,  qui  nous  découvre  à  nôus- 
mèmcs  tels  que  nous  sommes,  et  qui  nous  montre  ce  que  nous 
avons  véritablement  de  faiblesse,  de  force,  de  {bassesse  et  de 
grandeur. 

CHAPITRE  III. 

• 

DeMrripUon  de  l*homine,  et  premièrement  de  la  machine  de  son  corps.  Combien 
l'idée  qn*il  a  de  sa  force  est  mal  fondée.  L*homme  fuit  de  se  comparer  anx 
tntres  créatares,  de  peur  de  reeonnattre  sa  peUtesse,  en  toutes  choses.  Il  le 
Um  forcer  à  faire  cette  comparaison. 

En  regardant  l'homme  comme  de  loin,  nous  y  apercevons /l'a* 
bord  une  âme  et  un  corps  attachés  et  U^  ensemble  par  un  noeud 
inconnu  et  incompréhensible,  qui  fait  que  les  impressions  du  corps 
passent  à  l'&me  et  que  les  impressions  de  l'âme  passent  au  corps, 
sans  que  personne  puisse  concevoir  la  raison  et  le  moyen  de  cette 
communication  entre  des  natures  si  différentes.  Ensuite,  en  s'en 
approchant  comme  de  plus  près  pour  connaître  plus  distincte- 
ment ces  différentes  parties,  on  voit  que  ce  corps  est  une  machine 
coxq)06ée  d'une  infinité  de  tuyaux  et  de  ressorts  propres  à  produire 
one  diversité  infinie  d'actions  et  de  mouvements,  soit  pour  la  con- 
servation même  de  c^tte  machine,  soit  pour  d'autres  usages  aux- 
<IQels  on  l'emploie,  et  que  l'âme  est  une  nature  intelligente,  capa- 
ble de  bien  et  de  mal,  de  bonheur  et  de  misère  ;  qu'il  y  a  certaines 
actions  de  la  machine  du  corps  qui  se  font  indépendamment  de 
Tàme;  qu'il  y  çn  a  d'autres  où  il  faut  qu'elle  contribue  par  sa 
Iftcou,  6 
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volonté  et  cpiï  ne  se  feraient  pas  sans  elle  ;  et  que  d&  ces  actions 
les  ânes  sont  nécessaires  à  la  conservation  même  de  la  machine, 
comme  le  boire  et  le  manger,  les  autres  sont  destinées  à  d'autres 
fins. 

Cette  machine,  quoique  unie  si  étroitement  à  un  esprit,  n'est 
mi  immortelle  ni  incapable  d'être  troublée  et  déréglée  ;  au  con- 
traire, elle  est  d'une  telle  nature  qu'elle  ne  peut  durer  qu'un  cer- 
tain nombre  d'années,  et  qu'elle  renferme  eni  soi  des  causes  de  sa 
destruction  et  de  sa  ruine.  Souvent  môme,  elle  se  rompt  et  se  dé- 
fait en  fort  peu  de  temps  ;  elle  est  sujette,  lors  même  qu'elle  sub- 
*  siste,  à  une  infinité  de  dérèglements  pénibles  qu'on  appelle  des 
maladies.  Les  médecins  ont  en  vain  essayé  d'en  faire  le  dénom- 
brement. Il  y  en  a  plus  qu'ils  n'en  sauraient  connaître,  parce  que 
cette  multitude  innombrable  de  ressorts  et  de  tuyaux  déliés,  qui 
doivent  donner  passage  à  des  humeurs  et  à  des  esprits,  ne  peut 
presque  subsister  sans  qu'il  y  arrive  du  désordre  ;  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fâcheux  est  que  ce  d^ordre  ne  demeure  pas  dans  le  corps  ; 
il  passe  à  l'esprit,  il  l'afflige,  il  l'inquiète,  il  le  travaille,  et  il  lui 
cause  de  la  douleur  et  de  la  tristesse. 

L'homme  a  le  pouvoir  de  remuer  certaines  parties  de  sa  ma- 
chine qui  obéissent  à  sa  volonté,  et  par  le  mouvement  de  cette 
machine  il  remue  aussi  quelques  corps  étrangers,  selon  le  degré  de 
sa  force.  Cette  force  est  un  peu  plus  grande  dans  les  uns  que  dans 
les  autres,  mais  elle  est  fort  petite  en  tous  :  de  sorte  que,  pour  ses 
ouvrages  un  peu  plus  considérables,  il  est  obligé  de  se  servir  des 
grands  mouvements  qu'il  trouve  dans  la  nature;  qui  sont  ceux  de 
l'eau,  de  l'air  et  du  feu.  C'est  par  là  qu'il  supplée  à  sa  faiblesse, 
et  qu'il  fait  beaucoup  plus  qu'il  ne  pourrait  faire  par  lui-même. 
Mais  avec  tout  cela,  tout  ce  qu'il  fait  est  fort  peu  de  chose  ;  et 
c'est  en  le  considérant,  avec  tous  les  secours  qu'il  peut  emprun- 
ter des  corps  étrangers  par  son  industrie,  que  nous  ferons  voir 
que  la  vanité  quUl  tire  de  sa  puissance  et  de  sa  force  est  très 
mal  fondée. 

Mais  ce  qui  fait  naître  ou  qui  entretient  dans  l'homme  cette 
idée  présomptueuse,  c'est  que  l'amour-propre  le  resserre  et  le 
renferme  tellement  en  lui-même,  que  de  toutes  les  choses  du 
monde  il  ne  s'applique  qu'à  celles  qui  ont  rapport  à  lui  et  qui  sont 
liées  avec  lui.  Il  se  fait  en  quelque  sorte  une  éternité  de  sa  vie, 
parce  qu'il  ne  s'occupe  point  de  tout  ce  qui  est  au  deçà  et  au  delà, 
et  un  monde  du  petit  cercle  de  créatures  qui  l'environnent,  sur 
lesquelles  il  agit  ou  qui  agissent  sur  lui;  et  c'est  par  la  place  qu'il 
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se  donne  dans  ce  petit  monde  qu'il  se  forme  cette  idée  avanta- 
geuse de  sa  grandeur. 

Il  semble  que  ce  soit  pour  dissiper  cette  illusion  naturelle  que 
Diea,  ayant  dessein  d'humilier  Job  *  sous  sa  majesté  souveraine, 
le  fait  comme  sortir  de  lui-même  pour  lui  faire  contempler  ce 
grand  monde  et  toutes  les  créatures  qui  le  remplissent,  afin  de 
le  convaincre  par  là  de  son  impuissance  et  de  sa  faiblesse,  en  lui 
faisant  voir  combien  il  y  anle  causes  et  d'effets  dans  la  nature  qui 
surpassent  non -seulement  sa  force,  mais  aussi  son  intelligence. 
Et,  en  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  capable  de  détruire  cette  fausse  idée 
que  l'homme  se  forme  de  la  grandeur  de  son  être,  en  ne  se  com- 
parant qu'avec  lui-même  ou  avec  des  hommes  semblables  à  lui, 
que  de  l'obliger  à  considérer  toutes  les  autres  créatures,  et  ce 
qu'elles  nous  découvrent  delà  grandeur  infinie  de  Dieu?  Plus  Dieu 
sera  grand  et  puissant  à  nos  yeux,  plus  nous  nous  trouverons  petits 
et  faibles,  et  ce  n'est  qu'en  perdant  de  vue  cette  grandeur  infinie 
que  nous  nous  estimons  quelque  chose. 

Poar  suivre  donc  cette  ouverture  qae  l'Écriture  nous  donne, 
que  chacun  contemple  cette  durée  infinie  qui  le  précède  et  qui  le 
suit,  et  qu'y  voyant  sa  vie  renfermée  il  regarde  ce  qu'elle  en 
occupe.  Qu'il  se  demande  à  lui-même  pourquoi  il  a  commencé  de 
paraître  plutôt  en  ce  point  qu'en  un  autre  de  cette  éternité,  et  s'il 
sent  en  soi  la  force  ou  de  se  donner  l'être  ou  de  se  le  conserver. 
Qu'il  en  fasse  de  même  de  l'espace;  qu'il  porte  la  vue  de  son  es- 
prit dans  cette  immensité  où  son -imagination  ne  saurait  trouver 
de  bornes;  qu'il  regarde  cette  vaste  étendue  de  matière  que  ses 
sens  découvrent;  qu'il  considère  dans  cette  comparaison  ce  qui 
lui  en  est  échu  en  partage,  c'est-à-dire  cette  portion  de  matière 
qui  fait  son  corps  ;  qu'il  voie  ce  qu'elle  est  et  ce  qu'elle  remplit 
dans  l'univers  ;  qu'il  tâche  de  découvrir  pourquoi  elle  se  trouve 
once  lieu  plutôt  qu'en  un  autre  de  cet  infini  où  il  est  comme 
^imé.  11  est  impossible  que  dans  cette  vue  il  ne  considère  la  terre 
tout  entière  comme  un  cachot  où  il  se  trouve  confiné.  Que  sera- 
ce  donc  de  l'espace  qu'il  occupe  sur  la  terre?  Il  est  vrai  qu'il  a 
quelque  pouvoir  d'en  changer;  mais  il  n'en  change  point  qu'il  n'en 
perde  autant  qu'il  en  acquiert,  et  il  se  voit  toujours  englouti  comme 
un  atome  imperceptible  dans  l'immensité  de  l'univers. 

Qu'il  joigne  à  cette  considération  celle  de  tous  ces  grands  mou- 
vements qui  agitent  toute  la  matière  du  monde,  et  qui  empor- 

.  (a)  Job.,  ch.  xxxTiii  et  xxxix. 
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tent  toug  ces  grands  corps  qui  roulent  sur  nos  tétès;  qu^il  y 
joigne  celle  de  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde  corporel  indépen- 
damment de  lui  ;  qu'il  y  joigne  celle  du  monde  spirituel,  de  cette 
infinité  d'anges  et  de  démons,  de  ce  nombre  prodigieux  de  morts 
qui  .ne  sont  morts  qu'à  notre  égard,  et  qui  sont  plus  vivants  et 
plus  agissants  qu'ils  n'étaient;  qu'il  y  joigne  celle  de  tous  les 
hommes  vivants  qui  ne  pensent  point  à  lui,  qui  ne  le  connaissent 
point,  et  sur  lesquels  il  n'a  aucun  pouvoir  ;  et  que  dans  cette  con- 
templation il  se  demande  à  lui-même  ce  qu'il  est  dans  ce  double 
monde,  quel  est  son  rang,  sa  force,  sa  grandeur,  sa  puissance,  en 
comparaison  de  celles  de  toutes  les  autres  créatures  3. 

CHAPITRE  IV. 

■  ^  • 

Këant  de  la  vie  présente  de  l'homme,  et  de  toat  ce  qui  est  fondé  sur  cette  vie. 

Cette  comparaison  de  l'homme  avec  toutes  les  autres  créatu- 
res tend  principalement  à  humilier  l'homme  en  la  présence  de 
Dieu,  et  à  lui  faire  reconnaître  sa  propre  faiblesse  en  la  compa- 
rant à  la  puissance  infinie  de  son  Auteur.  Et  ce  n'est  pas  peu  que 
de  l'humHier  en  cette  sorte,  puisqu'il  ne  s'élève  qu'en  oubliant  ce 
qu'il  est  à  l'égard  de  Dieu.  Et  c'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Pierre 
nous  recommande  de  nous  humilier  sous  la  puissante  main  de 
Dieu  :  Humiliamini  sub  potenti  manu  Dei*.  Elle  tend  aussi  à  dé- 
truire la  vaine  complaisance  que  l'homme  ressent  en  considérant 
le  rang  qu'il  tient  dans  ce  petit  monde  où  il  se  renferme,  parce 
qu'en  lui  donnant  un*  plus  grand  théâtre,  et  l'obligeant  de  se 
joindre  à  tous  les  autres  êtres,  on  lui  fait  perdre  l'idée  de  cette 
grandeur  -fantastique  qu'il  ne  se  donne  à  lui-même  qu'en  se  sépa- 
rant de  toutes  les  autres  créatures.  Mais  il  faut  aller  plus  avant, 
et  lui  faire  voir  que  toute  cette  force  même  qu'il  s'attribue  dans 
son  petit  monde  n'est  qu'une  pure  faiblesse,  et  que  sa  vanité  est 
mal  fondée  en  toutes  manières.  Et  c'est  ce  qui  est  bien  facile. 

Car  la  force  et  la  grandeur  prétendue  que  l'homme  s'attribue  dans 
son  idée  n'est  fondée  que  sur  sa  vie ,  puisqu'il  ne  se  regarde  que 
dans  cette  vie,  et  qu'il  considère  en  quelque  sorte  tous  ceux  qui 
sont  morts  comme  s'ils  étaient  anéantis.  Mais  qu'est-ce  que  cette 
vie  sur  laquelle  il  se  fonde,  et  quelle  force  a-t-il  pour  se  la  conser- 
ver ?  Elle  dépend  d'une  machine  si  délicate  et  composée  de  tant 

(a)  lP«/.,6,8. 
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de  ressorts,  qu^au  lieu  d'admirer  comment  elle  se  détruit,  il  y  a 
liea  de  s'étonner  comment  elle  peut  seulement  subsister  un  peu  de 
temps  Le  moindre  vaisseau  qui  se  rompt  ou  qui  se  bouche,  inter- 
rompant le  cours  du  sang  et  des  humeurs,  ruine  l'économie  de 
tout  le  corps.  Un  petit  épanchement  de  sang  dans  le  cerveau  suffit 
poar  boucher  les  pores  par  où  les  esprits  entrent  dans  les  nerfs, 
et  pour  arrêter  tous  les  mouvements.  Si  nous  voyions  ce  qui  nous 
fait  mourir,  nous  en  serions  surpris.  Ce  n'est  quelquefois  qu'une 
goatte  d'humeur  étrangère,  qu'un  grain  de  matière  mal  placé,  et 
cette  goutte  ou  ce  grain  suffît  pour  renverser  tous  les  desseins 
ambitieux  de  ces  conquérants  et  de  ces  maîtres  du  monde  ^. 

Je  me  souviens  sur  ce  sujet  qu'un  jour  on  montra  à  une  per- 
somie  de  grande  qualité  et  de  grand  esprit  un  ouvrage  d'ivoire 
d'ane  extraordinaire  délicatesse.  C'était  un  petit  homme  monté 
sur  une  colonne  si  déliée,  que  le  moindre  vent  était  capable  de  bri- 
ser tout  cet  ouvrage,  et  l'on  ne  pouvait  assez  admirer  l'adresse 
aveclaquelle  l'ouvrier  avait  su  le  tailler.  Cependant,  au  lieu  d'en 
être  surprise  comme  les  autres,  elle  témoigna  qu'elle  était  telle- 
ment frappée  de  l'inutilité  de  cet  ouvrage  et  de  la  perte  du  temps 
décelai  qui  s'y  était  occupé,  qu'elle  ne  pouvait^ appliquer  son  es- 
prit à  cette  industrie  que  les  autres  y  admiraient.  Je  trouvai  ce 
sentiment  fort  juste;  mais  je  pensai  en  même  temps  qu'on  le  pou- 
vait appliquer  à  bien  des  choses  de  plus  grande  conséquence. 
Tontes  ces  grandes  fortunes  par  lesquelles  les  ambitieux  s'élèvent, 
comme  par  différents  degrés,  sur  la  tête  des  peuples  et  des  grands, 
ne  sont  soutenues  que  par  des  appuis  aussi  délicats  et  aussi  fra- 
giles en  leur  genre  que  l'étaient  ceux  de  cet  ouvrage  d'ivoire  II 
ne  faut  qu'un  tour  d'imagination  dans  l'esprit  d'un  prince,  une  va- 
^w  maligne  qui  s'élèvera  dans  ceux  qui  l'environnent,  pour 
miner  tout  cet  édifice  d'ambition  ;  et  après  tout,  il  est  bâti  sur  la 
vie  de  cet  ambitieux.  Lui  mort,  voilà  sa  fortune  renversée  et 
anéantie.  Et  qu'y  a-t-il  de  plus  fragile  et  de  plus  faible  que  la  vie 
d'un  homme?  Encore,  en  conservant  avec  quelque  soin  ce  petit 
oovrage  d'ivoire,  on  le  peut  garder  tant  que  l'on  veut;  mais,  quel 
■  q«e  soin  qu'on  prenne  à  conserver  sa  vie,  il  n'y  a  aucun  moyen 
d'empêcher  qu'elle  ne  finisse  bientôt. 

Si  les  hommes  faisaient  réflexion  sur  cela,  ils  seraient  infini- 
ment plus  retenus  à  s'engager  en  tant  de  desseins  et  d'entreprises 
qui  demanderaient  des  hommes  immortels  et  des  corps  autrement 
faits  que  les  nôtres.  Croit-on  que  qui  aurait  dit  bien  précisément 

à  tous  ceux  que  noHS  avons  vus  de  :notrc  temps  faire  des  fortunes? 
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immenses  qui  se  sont  dissipées  après  leur  mort,  ce  qui  devait  arri* 
(  ver  et  à  eux  et  à  leurs  maisons,  et  qu'on  leur  eût  marqué  exprès* 
sèment  qu'en  s'engageant  dans  la  voie  qu'ils  ont  prise,  ils  seraient 
dans  l'éclat  un  certain  nombre  d'années  avec  mille  soins,  mille 
inquiétudes  et  mille  traverses  ;  qu'ils  feraient  tout  leur  possible 
pour  élever  leur  famille  et  pour  la  laisser  puissante  en  biens  et  en 
charges  ;  qu'ils  mourraient  en  un  tel  temps  ;  qu'ensuite  toutes  les 
langues  et  tous  les  écrivains  se  déchaîneraient  contre  eux  ;  que 
leur  famille  s'éteindrait  ;  que  tous  leurs  grands  biens  se  dissipe- 
raient; croit*on,  dis-je,. qu'ils  eussent  voulu  prendre  toutes  les 
peines  qu'ils  ont  prises  pour  si  peu  de  chose?  Pour  moi,  je  ne  le 
crois  pas.  Si  les  hommes  ne  se  promettent  pas  positivement  l'im- 
mortalité et  rétemité,  parce  que  ce  serait  une  illusion  trop  gros- 
sière, au  moins  n'envisagent-ils  jamais  expressément  les  bornes 
de  leur  vie  et  de  leur  fortune.  Ils  sont  bien  aises  de  les  oublier  et 
de  n'y  penser  pas.  Et  c'est  pourquoi  il  est  bon  de  les  en  avertir, 
en  leur  montrant  que  tous  ces  biens  et  toutes  ces  grandeurs  qu'ils 
entassent  n'ont  pour  base  qu'une  vie  que  tout  est  capable  de  dé- 
truire. 

Car  ce  n'est  encore  que  l'oubli  de  la  fragilité  de  la  vie,  et  une 
confiance  sans  raison  d'échapper  de  tous  les  dangers ,  qui  font  ré- 
soudre les  hommes  à  entreprendre  des  voyages  au  bout  du  monde, 
et  à  porter  à  la  Chine  leur  corps,  c'estrà-dire  tout  leur  être,  selon 
leur  pensée,  pour  en  rapporter  des  drogues  et  des  vernis.  En  vé- 
rité, s'ils  y  pensaient  bien  et  s'ils  comptaient  bien  ce  qu'ils  hasar- 
dent et  ce  qu'ils  désirent  acquérir,  ils  concluraient  sans  doute 
qu'un  peu  de  bien  ne  vaut  pas  la  peine  d'exposer  une  machine 
aussi  faible  que  la  leur  à  tant  de  périls  et  à  tant  d'incommodités  ; 
mais  ils  s'aveuglent  volontairement  eux-mêmes  contre  leur  propre 
intérêt;  ils  n'aiment  que  la  vie,  ils  la  hasardent  pour  toutes 
choses,  et  ils  ont  même  établi  entre  eux  qu'il  était  honteux  de 
craindre  de  la  hasarder. 

Si  un  homme  disait  pour  s'excuser  d'aller  à  la  guerre,  quand  il 
n'y  est  pas  engagé  par  son  devoir,  que  ce  qui  l'en  empêche  c'est 
que  sa  tète  n'est  pas  à  l'épreuve  du  canon,  ni  son  corps  impéné-- 
trahie  aux  épées  et  aux  piques,  il  me  semble  qu'il  parlerait  très 
judicieusement  et  très  conformément  à  la  disposition  commune 
des  hommes,  qui  n'estiment  que  les  biens  de  la  vie  présente.  Car 
puisqu'on  n'en  saurait  jouir  sans  vivre,  on  ne  saurait  faire  de  plus 
grande  folie  que  de  hasarder  inutilement  la  vie,  qui  en  est  le  ion- 
doBeat.  Cependant  les  hommes  sont  convenus,  contre  teor»  ptû- 
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près  principes,  de  traiter  ce  langage  de  ridicule*  C'est  qu'ils  ont  la 
raison  encore  plus  faible  que  le  corps,  comme  nous  le  Terrons 
tantôt. 

Mais  comme  ce  n'est  qu'en  détournant  son  esprit  de  la  fragilité 
de  la  vie  que  l'homme  tombe  dans  ces  égarements,  et  ensuite  dans 
la  présomption  de  sa  propre  force,  il  est  bon  de  lui  mettre  conti- 
ouellement  devant  les  yeux  que  toutes  les  graifdeurs  ou  d'esprit 
ou  de  corps  qu'il  s'attribue  sont  toutes  attachées  à  cette  vie  mi- 
sérable, qui  ne  tient  elle-même  à  rien  et  qui  est  continuellement 
exposée  à  mille  accidents.  Sans  même  qu'il  nous  en  arrive  aucun, 
la  machine  entière  du  monde  travaille  sans  cesse  avec  une  force 
invincible  à  détruire  notre  corps.  Le  mouvement  de  toute  la  na- 
ture en  emporte  tous  les  jours  quelque  partie.  C'est  un  édifice  dont 
on  sape  sanâ  cesse  les  fondements,  et  qui  s'écroulera  quand  les 
soutiens  en  seront  ruinés,  sans  qu'aucun  sache  précisément  s'il 
est  proche  ou  s'il  est  éloigné  de  cet  état. 

CHAPITRE  V. 

ÀTictîttemeiits  continuels  que  nons  kvoub  de  la  fragilité  de  notre  vie,  'pu  les 
néoeaaités  anzqnèUei  nous  sommes  assujettis. 

II  est  étrange  que  les  hommes  puissent  s'appuyer  sur  leur  vie 
comme  sur  quelque  chose  de  solide,  eux. qui  ont  des  avertisse- 
ments si  sensibles  et  si  cqntinuels  de  son  instabilité.  Je  ne  parle 
pas  de  la  mort  de  leurs  semblables,  qu'ils  voient  à  tous  moments 
disparattre  à  leurs  yeux,  et  qui  sont  autant  de  voix  qui  leur  crient 
qu'ils  sont  mortels,  et  qu'il  en  faudra  bientôt  faire  autant.  Je  ne 
P^le  pas  non  plus  des  maladies  extraordinaires,  qui  sont  comme 
des  coups  de  fouet  pour  les  tirer  de  leur  assoupissement  et  pour 
les  avertir  de  penser  à  mourir  ;  je  parle  de  la  nécessité  où  ils  sont 
de  soutenir  tous  les  jours  la  défaillance  de  leurs  corps  par  le  boire 
et  par  le  manger.  Qu'y  a-t-il  de  plus  capable  de  leur  faire  sentir 
leur  faiblesse,  que  de  les  convaincre,  par  ce  besoin  continuel,  de  la 
destraction  continuelle  de  leur  corps  qu'ils  tâchent  de  réparer  et 
de  soutenir  contre  l'impétuosité  du  toçrent  du  monde  qui  les  en- 
traîne à  la  mort?  car  la  faim  et  la  soif  sont  proprement  des  ma- 
ladies mortelles.  Lescauses  en  sont  incurables,  et,  si  l'on  en  arrête 
l'effet  pour  quelque  temps,  elles  l'emportent  enfin  sUr  tous  les 
remèdes. 

Qtt'on  laisse  le  plus^  grand  esprit  du  monde  deux  jours  sans 
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manger,  le  voiîà  langaissant  et  presque  sans  action  et  sans  pen- 
sées, et  uniquement  occupé  du  sentiment  de  sa  faiblesse  et  de  sa 
défaillance.  Il  lui  faut  nécessairement  de  la  nourriture  pour  faire 
agir  les  ressorts  de  son  cerveau ,  sans  quoi  Pâme  ne  peut  rien. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  humiliant  que  cette  nécessité?  Et  encore  n'est- 
ce  pas  la  plus  fâcheuse,  parce  qu'elle  n'est  pas  la  plus  difficile  à 
satisfaire  ;  celle  in  dormir  l'est  bien  autrement.  Pour  vivre  il 
faut  mourir  tous  les  Jours,  en  cessant  de  penser  et  d'agir  raison- 
nablement, et  en  se  laissant  tomber  dans  un  état  où  l'homme  n'est 
presque  plus  distingué  des  bétes;  et  cet  état  où  nous  ne  vivons 
point  emporte  une  grande  partie  de  notre  vie. 

Il  faut  souffrir  ces  nécessités,  puisque  Dieu  nous  y  assujettit. 
Mais  il  serait  bien  raisonnable  au  moins  de  les  regarder  comme 
des  marques  de  notre  faiblesse,  puisque  c'est  en  partie  pour  aver- 
tir l'homme  de  sa  bassesse  quMl  plait  .à  Dieu  de  le  réduire  ainsi 
tous  les  jours  à  l'état  et  à  la  condition  des  botes.  Cependant  le  dé- 
règlement des  hommes  est  tel,  qu'ils  changent  en  sujets  de  vanité 
ce  qui  les  devrait  le  plus  humilier.  Il  n'y  a  rien  où  ils  fassent  paraî- 
tre, quanti  ils  le  peuvent,  plus  de  faste  et  de  magnificence  que 
dans  les  festins.  On  se  fait  honneur  de  cette  honteuse  nécessité,  et^ 
bien  loin  de  s'en  humilier,  on  s'en  sert  à  se  distinguer  des  autres, 
quand  on  est  en  état  d'y  apporter  plus  d'appareil  et  d'ostentation. 

CHAPITRE  VL 

Examen  des  qualités  ^iritueUes  des  hommes.  Faiblesse  qui  les  porte  à  en  jager, 
non  par  ce  qu'elles  ont  de  réel,  mais  par  l'estime  que  d'autres  hommes  en 
font.  Vanité  et  miaèie  de  la  science  des  mots,  de  celle  des  faits,  et  des  opinions 
des  hommes. 

Il  est  assez  aisé  de  persuader  spéculativement  les  hommes  de  la 
faiblesse  de  leurs  corps  et  des  misères  de  leur  nature,  quoiqu'il 
soit  très  difficile  de  les  porter  à  en  tirer  cette  conséquence  natu- 
relle, qu'ils  ne  doivent  faire  a'ucun  état  de  tout  ce  qui  est  appuyé 
sur  un  fondemeni  aussi  branlant  et  aussi  fragile  que  leur  vie. 
Mais  ils  ont  d'autres  faiblesses  auxquelles  non  seulement  ils  ne 
s'appliquent  point,  mais  dont  ils  ne  sont  point  du  tout  convaincus*. 
Ils  estiment  leur  science,  leur  lumière,  leur  vertu,  la  forcent  ré- 
tendue de  leur  esprit.  Ils  croient  être  capables  de  grandes  choses. 
Les  discours  ordinaires  des  hommes  sont  tout  pleins  des  éloges 

(a)  Voycï  la  deuxième  partie  du  Trailé  du  danger  des  enlreliena  des  AtfS»»'*" 
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qu'ils  se  donnent  les  uns  aux  autres  pour  ces  qualités  d'esprit.  Et 
la  pente  qu'on  a  à  recevoir  sans  examen  tout  ce  qui  est  à  son  avan* 
tage  fait  que  si  l'on  en  a  quelqu'une,  on  n'en  juge  pas  par  ce 
qu'elle  a  de  réel,  mais  par  cette  idée  commune  que  Ton  en  aper- 
çoit dans  les  autres. 

Maison  doit  d'abord  considérer  comme  une  très  grande  faiblesse 
cette  inclination  que  l'on  a  à  jugée  des  choses,  non  sur  la  vérité, 
mais  sur  l'opinion  d'autrui;  car  il  est  clair  qu'un  jugement  faux 
ne  peut  donner  de  réalité  à  ce  qui  n'en  a  point.  Si  nous  ne  sommes 
donc  pas  assez  humbles  pour  n'avoir  pas  de  complaisance  en  ce 
que  nous  avons  véritablement,  au  moins  ne  soyons  pas  assez  sot- 
tement vains  pour  nous  attribuer,  sur  le  témoignage  d'autrui,  ce 
que  nous  pouvons  reconnaître  nous-mêmes  que  nous  n'avons  pas. 
Examinons  ce  qui  nous  élève,  voyons  ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de 
solide  dans  la  science  des  hommes  et  dans  les  vertus  humaines,  et 
relranchons-en  au  moins  tout  ce  que  nous  découvrirons  être  vain 
et  faux. 

La  science  est  ou  des  mots,  ou  des  faits,  ou  des  choses.  Je  de- 
meure d'accord  que  les  hommes  sont  capables  d'aller  assez  loin 
âaiffi  la  science  des  mots  et  des  signes,  c'est-à-dire  dans  la  connais- 
sance de  la  liaison  arbitraire  qu'ils  ont  faite  de  certains  sons  avec 
de  certaines  idées.  Je  veux  bien  admirer  la  capacité  de  leur  mé- 
moire, qui  peut  recevoir  sans  confusion  tant  d'images  différentes, 
pourvu  que  l'on  m'accorde  que  cette  sorte  de  science  est  une 
grande  preuve  non-seulement  qu'ils  sont  très  ignorants,  mais 
même  qu'ils  sont  presque  incapables  de  rien  savoir  ;  car  elle  n'est 
de  soi  d'aucun  prix  ni  d'aucune  utilité.  Nous  n'apprenons  le  sens 
des  mots  qu'afin  de  parvenir  à  la  connaissance  des  choses.  Elle 
tient  lieu  de  moyen  et  non  de  fin;  cependant  ce  moyen  est  si  diffi- 
cile et  si  long,  qu'il  y  faut  consumer  une  partie  de  notre  vie. 
Plusieurs  l'y  emploient  tout  entière,  et  tout  le  fruit  qu'ils  typent  de 
cette  étude  est  d'avoir  appris  que  de  certains  sons  sont  destin^ 
par  les  hommes  à  signifier  de  certaines  choses^  sans  que  cela  les 
avance  en  rien  pour  en  connaître  la  nature.  Cependant  les  hommes 
sont  si  vains,  qu'ils  ne  laissent  pas  de  se  glorifier  de  cette  sorte 
de  science;  et  c'est  celle  même  dont  ils  tirent  le  plus  de  vanité, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  la  force  de  résister  à  l'approbation  des  igno- 
rants, qui  admirent  d'ordinaire  ceux  qui  la  possèdent. 

Il  n'y  a  guère  plus  de  solid  é  dans  la  science  des  faits  ou  des 
événements  historiques  ;  combien  y  en  a-t-il  peu  d'exactement 
rapportés  dans  les  histoires?  Nous  en  pouvons  juger  par  ceux 
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dont  nous  avcmsune  connaissance  particalière»  lorsqu'ils  sont 
écrits  par  d'autres.  Le  moyen  dooc  de  distinguer  les  vrais  des 
faux,  et  les  certains  des  incertains?  On  peut  bien  savoir  en  général 
que  tout  historien  ment,  ou  de  bonne  foi  sUl  est  sincère,  ou  de 
mauvaise  foi  s'il  ne  l'est  pas  ;  mais  comme  il  ne  nous  avertit  pas 
quand  il  ment,  nous  ne  saurions  empêcher  qu'il  ne  nous  trompe, 
qu'en  ne  le  croyant  presque  en  rien. 

Lors  même  que  l'on  ne  peut  pas  dire  que  les  histoires  soient 
fausses,  combien  sont-elles  différentes  des  choses  mêmes?  C!om- 
bien  les  faits  y  sont-ils  décharnés,  c'est-à-dire  séparés  tant  des 
mouvements  secrets  qui  les  ont  produits,  que  des  circonstances 
qui  ont  contribué  à  les  faire  réussir  1  Elles  ne  nous  présentent 
proprement  que  des  squelettes,  c'est-à-dire  des  actions  toutes 
nues,  ou  qui  paraissent  dépendre  de  peu  de  ressorts,  quoiqu'elles 
n'aient  été  faites  que  dépendamment  d'une  infinité  de  causes  aux- 
quelles elles  étaient  attachées,  et  qui  leur  servaieqt  de  soutien  et 
de  corps.  C'est  donc  bien  peu  de  chose  que  cette  science;  et,  bien 
loin  de  fournir  aux  hommes  un  sujet  d'une  vaine  complaisance, 
elle  ne  leur  devrait  donner  qu'un  sujet  de  s'humilier  dans  la  vue 
de  leur  faiblesse,  puisqu'au  même  temps  qu'ils  se  trouvent  l'esprit 
rempli  de  cette  infinité  d'idées  qu'ils  ont  tirées  des  histoires,  ils 
se  trouvent  aussi  dans  l'impuissance  de  distinguer  celles  qui  sont 
vraies  de  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

On  peut  mettre  au  même  rang  la  connaissance'des  opinions  des 
hommes  sur  les  matières  qui  ont  fait  le  sujet  de  leurs  méditations, 
puisqu'elles  font  aussi  une  partie  considérable  de  leur  science  ; 
car,  comme  s'ils  avaient  une  infinité  de  temps  à  perdre,  il  qe 
leur  suffît  pas  de  s'informer  de  ce  que  les  choses  sont  en  effet; 
mais  ils  tiennent  aussi  registre  de  toutes  les  fantaisies  que  les 
autres  ont  eues  sur  ces  mêmes  choses,  ou  plutôt,  ne  pouvant 
réussir  à  trouver  la  vérité,  ils  se  contentent  de  savoir  les  opinions 
de  ceui  qui  l'ont  cherchée,  et  ils  se  croient,  par  exemple,  grands 
philosophes  ou  grands  médecins,  parce  qu'ils  savent  les  sentiments 
de  divers  philosophes  ou  de  divers  médecins  sur  chaque  matière. 
Mais  comme  on  n'en  est  pas  plus  riche  pour  savoir  toutes  les 
visions  de  ceux  qui  ont  cherché  l'art  de  faire  de  l'or,  de.  même  on 
n'en  est  pas  plus  gavant  pour  avoir  dans  sa  mémoire  toutes  les. 
imaginations  de  ceux  qui  ont  cherché  la  vérité  saps  la  trouver. 
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CHAPITRE  VIL 

Qu'on  est  aasâ  b^uxeux  digAorer  qoA  de  savoir  la  plupart  des ebotes. Incertitude 
de  la  plupart  des  sciences.  L'homme  ne  connaît  pas  même  son  i^oiance. 

D  n'y  a  que  la  science  des  choses,  c'est-à-dire  celle  qui  a  pour 
but  de  satisfaire  notre  esprit  par  la  connaissance  du  vrai ,  qui  puisse 
avoir  quelque  solidité.  Mais  quand  les  hommes  y  auraient  fait  de 
grands  progrès,  ils  ne  s'en  devraient  guère  plus  estimer,  puisque 
ces  connaissances  stériles  sont  si  peu  capables  de  leur  apporter 
quelque  fruit  et  quelque  contentement  solide,  qu'on  est  tout  aussi 
heureux  en  y  renonçant  d'abord ,  qu'en  les  portant  par  de  longs 
travaux  au  plus  haut  point  où  l'on  puisse  les  porter.  Qu'un  grand 
mathématicien  se  travaille  tant  qu'il  voudra  l'esprit  pour  décou- 
vrir de  nouveaux  astres  dans  le  ciel,  ou  pour  marqifer  le  chemin 
des  comètes,  il  n'y  a  qu'à  considérer  combien  aisément  on  se  passe 
de  ces  connaissances,  pour  ne  lui  point  porter  d'envie  et  pour  être 
tout  aussi  heureux  que  lui.  Aussi  le  plaisir  que  l'on  prend  dans 
ces  sortes  de  connaissances  ne  consiste"  pas  dans  la  possession 
même,  mais  dans  l'acquisition.  Sitôt  que  l'on  y  est  arrivé,  on  n'y 
pense  plus.  L'esprit  ne  se  divertit  que  par  la  recherche  même, 
parce  qu'il  s'y  nourrit  de  la  vaine  espérance  d'un  bien  imaginaire 
qu'il  se  propose  dans  la  découverte.  Sitôt  qu'il  n'est  plus  soutenu 
et  animé  par  cette  espérance,  il  faut  qu'il  cherche  une  autre  occu- 
pation pour  éviter  la  langueur. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  l'homme  s'humilie  par  l'inutilité  de  ces 
sciences ,  il  faut  qu'il  reconnaisse  de  plus  que  ce  qu'il  en  peut  ac- 
quérir n'est  presque  rien,  et  que  la  plus  grande  partie  de  la  phi- 
losophie humaine  n'est  qu'un  amas  d'obscurités  et  d'incertitudes, 
ou  même  de  faussetés.  Il  n'en  faut  point  d'autres  preuves  que  ce 
que  nous  avons  vu  arriver  de  notre  temps.  On  avait  philosophé 
trois  mille  ans  durant  sur  divers  principes ,  et  il  s'élève  dans  un 
coin  de  la  terre  un  homme  •  qui  change  toute  la  face  de  la  philo- 
sophie, et  qui  prétend  faire  voir  que  tous  ceux  qui  sont  venus  avant 
hi  n'ont  rien  entendu  dans  les  principes  de  la  nature.  Et  ce  ne 
sont  pas  seulement  de  vaines  promesses;  car  il  faut  avouer  que 
ce  nouveau  venu  donne  plus  de  lumière  sur  la  connaissance  des 
choses  naturelles,  que  tous  les  autres  ensemble  n'en  avaient  donné. 
Cependant,  quelque  bonheur  qu'il  ait  eu  à  faire  voir  le  peu  de  soli- 
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dite  des  principes  de  la  philosophie  commune,  il  laisse  encore  dans 
les  siens  beaucoup  d'obscurités  impénétrables  à  Tesprit  humain. 
Ce  qu'il  nous  dit ,  par  exemple,  de  l'espace  et  de  la.  nature  de  la 
matière  est  sujet  à  d'étranges  difficultés,  et  j'ai  bien«peur  qu'il  n'y 
ait  plus  de  passion  que  de  lumière  dans  ceux  qui  paraissent  n'ea 
être  pas  effrayés.  Quel  plus  grand  exemple  peut-on  avoir  de  la 
faiblesse  de  l'esprit  humain ,  que  de  voir  que  pendant  trois  mille 
ans  ceux  d'entre  les  hommes  qui  semblent  avoir  eu  le  plus  de  pé- 
nétration se  soient  occupés  à  raisonner  sur  la  nature,  et  qu'après 
tant  de  travaux,  et  malgré  ce  nombre  innombrable  d'écrits  qu'ils 
ont  faits  sur  cette  matière,  il  se  trouve  qu'on  en  est  à  recommen- 
cer,  qt  que  le  plus  grand  fruit  qu'on  puisse  tirer  de  leurs  ouvrages 
est  d'y  apprendre  que  la  philosophie  est  un  vain  aniusement,  et 
que  ce  que  les  hommes  en  savent  n'est  presque  rien.  Ce  qui  est 
étrange  est  qjie  l'homme  ne  connaît  pas  même  son  ignorance ,  et 
que  cette  science  est  la  plus  rare  de  toutes. 

Et  c'est  pourquoi,  quand  le  commun  du  monde  voit  ces  grandes 
bibliothèques,  que  l'on  peut  appeler,  à  quelque  chose  près,  le  ma- 
gasin des  fantaisies  des  hommes,  il  s'imagine  que  l'on  serait  très 
heureux,  ou  du  moins  bien  habile,  si  on  savait  tout  ce  qui  est  con- 
tenu dans  ces  amas  de  volumes ,  et  ne  les  regarde  pas  autrement 
que  cQ^lme  des  trésors  de  lumière  et  de  vérité.  Mais  il  en  juge 
bien  mal.  Quand  tout  cela  serait  réuni  dans  une  tête,  cette  tête 
n'en  serait  ni  mieux  réglée,  ni  plus  sage,  ni  plus  heureuse.  Tout 
cela  ne  ferait  qu'augmenter  sa  confusion  et  obscurcir  sa  lumière. 
Et  après  tout  elle  ne  serait  guère  différente  d'une  bibliothèque 
extérieure;  car,  comme  on  ne  peut  lire  qu'un  livre  à  la  fois,  et 
qu'une  page  dans  ce  livre,,  de  même  celui  qui  aurait  tous  les  livres 
dans  sa  mémoire  ne  serait  capable  de  s'appliquer  à  chaque  heure 
qu'à  un  certain  livre  et  à  une  certaine  partie  pie  ce  livre.  Tout  le 
reste  serait  en  quelque  sorte  autant  hors  de  sa  pensée  que  s'il  ne 
le  savait  point  du  tout  :  et  tout  l'avantage  qu'il  en  tirerait,  est  qu'il 
pourrait  quelquefois  suppléer  à  l'absence  des  livres  en  cherchant 
avec  peine  dans  sa  mémoire  ce  qu'elle  jurait  retenu  ;  encore  n'en 
serait-il  pas  si  assuré  que  s'il  prenait  la  peine  de  s'en  instruire  à 
l'heure  même  dans  un  livre. 
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CHAPITRE  VIII. 

Bornes  étraitas  de  la  science  des  hommes  ;  notre  esprit  raccoorcit  tout;  la  vérité 

même  nous  areugle  souvent. 

Pour  comprendre  donc  ce  que  c'est  que  la  science  des  hommes, 
il  faut  descendre  comme  par  divers  degrés  jusques  aux  bornes  où 
elle  est  réduite.  Elle  serait  peu  de  chose  quand  notre  esprit  serait 
capable  de  s'appliquer  tout  à  la  fois  à  tout  ce  que  nous  avons  dans 
la  mémoire,  parce  que  nous  ne  contialtrions  toujours  que  peu  de 
vérités.  Cependant,  comme  je  le  viens  de  dire,  nous  ne  sommes 
capables  de  connaître  qu'un  seul  objet  et  une  seule  vérité  à  la  fois. 
Le  reste  demeure  enseveli  dans  notre  mémoire  comme  s'il  n'y 
était  point.  Voilà  donc  déjà  notre  science  réduite  à  un  seul  objet. 
Mais  de  quelle  manière  encore  le  connatt-on?  S'il  renferme  diverses 
qualités ,  nous  n'en  regardons  qu'une  à  la  fois.  Nous  divisons  les 
choses  les  plus  simples  en  diverses  idées,  parce  que  notre  esprit 
estencore  trop  étroit  pour  les  pouvoir  comprendre  toutes  ensemble. 
Toat  est  trop  grand  pour  lui.  11  faut  qu'il  raccourcisse  tout  ce  qu'il 
considère,  ou  qu'il  en  retranche  la  plus  grande  partie  pour  le  pro- 
portionner à  sa  petitesse. 

La  vue  de  notre  esprit  est  à  peu  près  semblable  à  celle  de  notre 
corps  ;  je  veux  dire  qu'elle  est  aussi  superficielle  et  aussi  bornée. 
Nos  yeux  ne  pénètrent  point  la  profondeur  des  corps,  ils  s'arrêtent 
à  la  surface.  Plus  il§  étendent  leur  vue,  plus  elle  est  confuse  ;  et, 
pour  voir  quelque  objet  exactement,  il  faut  qu'ils  perdent  de  vue 
tous  les  autres.  Que  si  les  objets  sont  éloignés,  ils  les  réduisent,  par 
la  faiblesse  de  l'organe  qui  en  reçoit  l'image,  à  la  petitesse  des 
moindres  corps  que  nous  avons  auprès  de  nous.  Ces  masses  pro- 
digieuses qu'on  appelle  des  étoiles  ne  sont  qu'un  point  à  nos  yeux, 
et  ne  nous  paraissent  presque  que  des  étincelles.  C'est  là  l'image 
de  la  vue  de  notre  esprit.  Nous  ne  connaissons  de  même  que  la 
surface  et  l'écorce  de  la  plupart  des  choses.  Nous  en  détachons 
comme  une  feuille  délicate  pour  en  faire  l'objet  de  notre  pensée.  Si 
les  objets  sont  un  peu  étendus,  il  nous  confondent.  Il  faut  néces- 
sairement que  nous  les  considérions  par  parties ,  et  souvent  la 
multiplicité  de  ces  parties  nous  rejette  dans  la  confusion  que  nous 
voulions  éviter.  Confusum  est  quîdquid  in  pulverem  sectum  est^. 
S'ils  ne  sont  pas  présents  à  nos  sens ,  nous  ne  les  atteignons  sou- 
vent qu'en  un  point ,  et  nous  nous  formons  des  idées  si  faibles  et 
M  petites  des  plus  grandes  et  des  plus  terribles  choses ,  qu'elles 
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font  moins  d'impression  sur  nous  que  la  moindre  de  celles  qui 
agissent  sur  nos  sens. 

Ce  n'est  pas  encore  tout.  Quoique  ce  que  notre  esprit  peut  com- 
prendre de  vérité  soit  si  peu  de  chose ,  la  possession  ne  lui  en  est 
pa^  néanmoins  ferme  ni  assurée;  Il  est  souvent  troublé  par  la  dé- 
fiance et  l'incertitude  :  et  le  faux  lui'  parait  revéta  de  couleurs  si 
semblables  à  celle  du  vrai,  qu'il  ne  sait  où  il  en  est.  Ainsi  il  n'em- 
brasse son  objet  que  faiblement  et  comme  en  tremblant,  et  il  ne 
se  défend  contre  cette  incertitude  que  par  un  certain  instinct  et 
un  certain  sentiment  qui  le  faii  attacher  aux  vérités  qu'il  connaît, 
malgré  les  raisons  qui  semblent  y  être  contraires. 

Voilà  donc  à  quoi  se  réduit  cette  science  des  hommes  que  l'on 
vante  tant  :  à  connaître  une  à  une  un  petit  nombre  de  vérités  d'une 
manière  faible  et  tremblante.  Mais,  de  ces  vérités,  combien  y  en 
a-t-il  peu  d'utiles?  et,  de  celles  qui  sont  utiles  en  dles-méoies, 
combien  y  en  a-t-il  peu  qui  le  soient  à  notre  égard ,  et  qui  ne 
puissent  devenir  des  principes  d'erreur?  Car  c'est  encore  un  effet 
de  la  faiblesse  des  hommes ,  que  la  lumière  les  aveugle  souvent 
aussi  bien  que  les  ténèbres,  et  que  la  vérité  les  trompe  aussi  bien 
que  l'erreur.  Et  la  raison  en  est  que  les  conclusions  dépendant 
ordinairement  de  l'union  des  vérités,  et  non  d'une  vérité  toute 
seule,  il  arrive  soiiitent  qu'une  vérité  imparfaitement  connue,  ét^nt 
prise  par  erreur  comme  suffisante  pour  nous  conduire,  nous  jette 
dans  régarement.  Combien  y  en  a-t-il,  par  exemple,  qui  se  pré- 
cipitent dans  des  indiscrétions  par  la  connaissance  qu'ils  ont  de 
cette  vérité  particulière  :  que  nous  devons  la  correction  au  pro- 
chain ?  Combien  y  en  a-t-il  qui  autorisent  leur  lâcheté  par  des 
maximes  très  véritables  touchant  la  condescendance  chrétienne  ? 

Si  l'on  ne  voit  point  de  chemin ,  on  s'égare.  Si  l'on  en  voit  plu- 
sieurs, on  se  confond  :  et  la  lumière  de  l'esprit,  qui  fait  découvrir 
plusieurs  raisons ,  est  aussi  capable  de  nous  tromper  que  la  stu- 
pidité qui  ne  voit  rien.  Nous  nous  trompons  souvent  par  l'impres- 
sion des  autres  qui  nous  communiquent  leurs  erreurs,  et  nous  nous 
trompons  même  quelquefois  lorsque  nous  découvrons  les  erreurs 
des  autres,  parce  que  nous  sommes  portés  à  croire  qu'ils  ont  tort 
en  tout,  au  lieu  qu'ils  n'ont  souvent  tort  qu'en  partie. 
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CHAPITRE  IX. 

Difficulté  de  connaître  les  choses  dont  on  doit  juger  par  la  comparaison  dm 
Traisemblances.  Témérité  prodigieuse  de  cenz  qui  se  croient  capables  de 
choisir  une  religion,  par  l*ezamen  particulier  de  tous  les  dogmes  oontestés. 

Voici  encore  un  autre  înoonvénient  qui  est  la  source  d'un  grand 
nombre  d'erreurs.  La  découverte  du  vrai,  dans  la  plupart  des 
ciioses,  dépend  de  la  comparaison  des  vraisemblances.  Mats  qu'y 
a-t-il  de  plus  trompeur  que  cette  comparaison?  car  ee  qui  est  de 
soi-même  moins  vraisemblable,  étant  mis  plus  en  vue  par  la  ma- 
mère  dont  on  Texprime,  et  étant  considéré  avec  plus  d'application 
ou  de  passion,  est  capable  de  faire  beaucoup  plus  d'impression 
SOT  l'esprit  que  d'autres  choses  qui,  quoique  appuyées  sur  des 
raisons  beaucoup  plus  solides,  seraient  proposée^  d'une  manière 
dbficnreet  écoutées  avec  négligence  et  sans  passion.  Ainsi  l'iné- 
galité de  la  clarté,  l'inégalité  de  l'application,  l'inégalité  de  la  pas- 
sion contre-pèse  souvent,  ou  anéantit  même  entièrement  l'avai)- 
tage  que  les  raisons  ont  les  unes  sur  les  autres  en  solidité  ou  en 
Traisemblance. 

Cependant  l'esprit  de  Phomme,  étant  si  faible,  si  borné,  si  étroit, 
si  sujet  à  s'égarer,  est  en  môme  temps  si  présomptueux  qu'il  n'y 
a  rien  dont*  il  ne  se  puisse  croire  capable,  pourvu  qu'il  se  trouve 
des  gens  qui  l'en  flattent.  Qu'y  a-t-il  qui  soit  plus  visiblement 
aa-dessus  de  l'esprit  et  de  la  lumière  du  commun  du  monde,  et 
particulièrement  des  simples  et  des  ignorants,  que  de  discerner 
entre  tant  de  dogmes  contestés  parmi  les  chrétiens  ceux  qu'il  faut 
rejeter,  de  ceux  qu'il  faut  suivre?  Pour  décider  raisonnablement 
une  seule  de  ces  questions,  il  faut  une  étendue  d'esprit  très  grande 
et  très  rare.  Que  sera-ce  donc  quand  il  s'agit  de  les  décider  toutes, 
et  de  faire  le  choix  d'une  religion  sur  la  comparaison  des  raisons 
de  tontes  les  sociétés  chrétiennes?  Cependant  les  auteurs  des  nou- 
velles hérésies  ont  persuadé  à  cent  millions  d'hommes  qu'il  n'y 
avait  rien  en  cela  qui  surpassât  la  force  de  l'esprit  des  plus  sim- 
ples. C'est  même  par  là  qu'ils  les  ont  attirés  d'entre  le  peuple. 
Ceux  qui  les  ont  suivis  ont  trouvé  qu'il  était  beau  de  discerner 
enx-mèmes  la  véritable  religion  par  la  discussion  des  dogmes,  et 
ils  ont  considéré  ce  droit  d'en  jager  qu'on  leur  attribuait  comme 
on  avantage  considérable  que  l'Église  romaine  leur  avait  injuste- 
ment ravi. 
On  ne  doit  pas  néanmoins  chercher  ailleurs  que  daus  la  faiblesse 
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même  de  rhomme  la  cause  de  cette  présomption.  Elle  vient  uni- 
quement de  ce  que  l'homme  est  si  éloigné  de  connaître  la  vérité, 
qu'il  en* ignore  même  les  marques  et  les  caractères.  Il  ne  se  forme 
souvent  que  des  idées  confuses  des  termes  d'évidence  et  de  cer- 
titude; et  c'est  ce  qui  fait  qu'il  les  applique  au  hasard  à  toutes  les 
vaines  lueurs  dont  il  est  frappé.  Tout  ce  qui  lui  platt  devient  évi- 
dent. Ainsi,  après  qu'un  hérétique  a  comme  consacré  ses  fantai- 
sies par  ce  titre  qu'il  leur  donne  de  vérités  certaines  et  contenues 
clairement  dans  l'Écriture,  il  étouffe  ensuite  tous  les  doutes  qui 
pourraient  s'élever  contre,  et  ne  se  permet  pas.de  les  regarder; 
ou  s'il  les  regarde,  c'est  en  ne  les  considérant  que  comme  des 
difficultés,  et  en  leur  ôtant  par  là  la  force  de  faire  impression  sur 
son  esprit. 

CHAPITRE  X. 

Que  le  inonde  n'est  preiqae  composé  que  de  gens  sCupides  qui  ne  pensent  à  rien. 
Que  ceux  qui  pensent  un  peu  dayantage  ne  Talent  pas  mieux.  Trouble  que 
l'imagination  cause  &  la  ra^on  Folie  commencée  dans  la  plupart  des  hommes. 

Si  l'esprit  humain  est  si  peu  de  chose,  même  lorsqu''il  s'agite 
et  qu'il  cherche  la  vérité,  que  sera-ce  lorsqu'il  s'abandonne  au 
poids  de  son  corps  et  qu'il  n'agit  presque  que  par  les  sens?  Or  il 
n'agit  presque  que  de  cettç  sorte  dans  la  plupart  des  hommes, 
comme  l'Écriture  nous  l'enseigne  quand  elle  nous  dit  :  que  Vhabi- 
tation  terrestre  abaisse  Vesprit  qui  pense  à  plusieurs  cïwses;  car, 
en  nous  découvrant  par  ces  paroles  l'activité  naturelle  de  l'esprit 
qui  le  rend  de  lui-même  capable  de  former  une  grande  diversité 
de  pensées  et  de  comprendre  une  infinité  de  divers  objets,  elle 
nous  fait  voir  aussi  l'état  où  cet  esprit  est  réduit  par  l'union  avec 
un  corps  corrompu,  et  par  les^  nécessités  de  la  vie  présente  qui 
l'appesantissent  tellement,  quelque  actif,  pénétrant  et  étendu  qu'il 
soit  de  lui-même,  qu'elles  le  resserrent  en  un  très  petit  cercle 
d'objets  grossiers  autour  desquels  il  ne  fait  que  tourner  conti- 
nuellement d'un  mouvement  lent  ;et  faible,  et  qui  n'a  rien  de  la 
noblesse  et  de  la  grandeur  de  sa  nature.  En  effet,  si  l'on  fait  ré- 
flexion sur  tous  les  hommes  du  monde,  on  trouvera  qu'ils  sont 
presque  tous  plongés  dans  une  telle  stupidité,  que  si  elle  n'éteint 
pas  entièrement  leur  raison,  elle  leur  en  laisse  si  peu  l'usage,  que 
c'est  une  chose  étonnante  comment  une  âme  peut  être  réduite  à 
une  telle  brutalité.  A  quoi  pense  un  cannibale,  un  IroquoiSi  un 
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firésilien,  un  nègre,  un  Cafre,  un  Groënlandien,  un  Lapon,  toul  le 
temps  de  sa  vie  ?  A  chasser,  à  pécher,  à  danser,  à  se  venger  de 
ses  ennemis. 

Mais,  sans  aller  chercher  si  loin  des  exemples  de  la  stupidité 
des  hommes,  à  quoi  pensent  la  plupart  des  gens  de  travail?  A 
leur  ouvrage,  à  manger,  à  boire,  à  dormir,  à  tirer  ce  qui  leur  est 
dû,  à  payer  la  taille,  et  à  un  petit  nombre  d'autres  objets.  Ils  sont 
comme  insensibles  à  tous  les  autres,  et  l'accoutumance  qu'ils  ont 
de  tourner  dans  ce  petit  cercle  Jes  rend  incapables  de  rien  conce- 
voir au  delà.  Si  t>n  leur  parle  de  Dieu,  de  l'enfer,  du  paradis,  de 
la  religion,  de&  règles  de  la  morale,  ou  ils  n'entendent  point,  ou 
ils  oublient  en  un  moment  ce  qu'on  leur  dit,  et  leur  esprit  rentre 
aussitôt  dans  ce  cercle  d'objets  grossiers  auxquels  il  est  accou- 
tumé. S'ils  sont  infiniment  éloignés  par  leur  nature  de  celle  des 
bétes,  telle  qu'elle  est  en  effet,  ils  sont  très  peu  différents  de  l'idée 
que  nous  en  avons  ;  car  ce  que  nous  concevons  par  une  béte  est 
un  certain  animal  qui  pense,  mais  qui  pense  peu,  qui  n'a  que  des 
idées  confuses  et  grossières,  et  qui  n'est  capable  de  concevoir 
qu'un  fort  petit  nombre  d'objets.  Ainsi,  nous  concevons  un  cheval 
comme  un  animal  qui  pense  à  manger,  à  dormir,  à  courir,  à  re- 
tourner à  son  écurie.  Cette  idée  n'est  pourtant  pas  celle  d'un  che- 
vaf,  car  une  machine  ne  pense  point;  mais  c'est  proprement  celle 
d'un  homme  stupide;  et  certainement  il  ne  faudrait  pas  y  ajouter 
encore  beaucoup  de  pensées  pour  en  former  celle  d'un  Tartare. 

Cependant  ce  nombre  de  gens  qui  ne  pensent  presque  point,  et 
qui  ne  sont  occupés  que  des  nécessités  de  la  vie  présente,  est  si 
grand,  que  celui  des  gens  dont  l'esprit  a  un  peu  plus  d'agitation 
et  de  mouvement  n'est  presque  rien  en  comparaison  ;  car  ce  nom- 
bre de  stupides  comprend,  dans  le  christianisme  même,  presque 
Sosies  gens  de  travail,  presque  tous  les  pauvres,  la  plupart  des 
femmes  de  basse  condition,  tous  les  enfants.  Tous  ces  gens,  ne 
pensent  presque  à  rien  durant  leur  vie  qu'à  satisfaire  aux  néces- 
sités de  leui's  corps,  à  trouver  moyen  de  Vivre,  à  vendre,  à  ache- 
^^\  et  encore  ils  ne  forment  sur  tous  ces  objets  que  des  pensées 
^ez  confuses.  Mais  dans  les  autres  nations,  principalement  entre 
eelles  qui  sont  plus  barbares;  il  comprend  les  peuples  entiers  sans 
aucune  distinction. 

Il  est  certain  que  les  gens  qui  travaillent  du  corps,  comme  tous 
les  pauvres  du  monde,  pensent  moins  que  les  autres,  et  le  travail 
rend  leur  âme  plus  pesante;  les  richesses,  au  contraire,  qui  don- 
^^nt  un  peu  plus  do  loisir  et  de  liborté  aux  hommes,  et  qui  leur 


90  DE  LA  FAIBLESSE 

permettent  de  s'entretenir  les  uns  avec  les  autres,  les  emplois 
d'esprit  qui  les  obligent  de  traiter  ensemble,  les  réveillent  un  peu 
et  empêchent  que  leur  âme  ne  tombe  dans  une  si  grande  stupi- 
dité. Ûesprit  d'une  femme  de  la  cour  est  plus  remué  et  plus  actif 
que  celui  d'une  paysanne,  et  celui  d'un  magistrat  que  celui  d'un 
artisan.  Mais  s'il  y  a  plus  d'action  et  de  mouvement,  il  y  a  aussi 
pour  l'ordinaire  plus  de  malice  et  plus  de  vanité  ;  de  sorte  qu'il  y 
a  encore  plus  de  bien  réel  dans  une  stupidité  siinple  que  dans 
cette  activité  pleine  de  déguisemesyb  et  d'artifice. 

Enfin,  pour  achever  la  peinture  de  la  faiblesse  de  notre  esprit, 
il  faut  encore  considérer  que,  quelque  vraies  que  soient  ses  pen- 
sées, il  en  est  souvent  séparé  avec  violence  par  le  dérèglement  na- 
turel de*  son  imagination.  Une  mouche  qui  passera  devant  ses 
yeux  est  capable  de  le  distraire  de  la  contemplation  la  plus  sé- 
rieuse. Cent  idées  inutiles,  qui  viennent  à  la  traverse,  le  troublent 
et  le  confondent,  malgré  qu'il  en  ait;  et  il  est  si  peu  maître  de 
lui-même  qu'il  ne  saurait  s'empêcher  de  jeter  au  moins  la  vue 
sur  ces  vains  fantômes,  en  quittant  les  objets  les  plus  importants. 
Ne  peut-on  pas  appeler  avec  raison  cet  état  un  conunencement 
de  folie?  Car,  comme  la  folie  achevée  consiste  dans  le  dérègle- 
ment entier.de  Pimaginatiôn  qui  vient.de  ce  que  les  images 
qu'elle  présente  sont  si  vives  que  l'esprit  ne  distingue  plus  les 
fausses  des  véritables,  de  même  la  force  qu'elle  a  de  présenter 
ses  images  à  l'esprit,  sans  le  congé  et  sans  l'aveu  de  la  volonté, 
est  une  folie  commencée;  et  pour  la  rendre  entière,  il  ne  faut 
qu'augmenter  de  quelques  degrés  la  chaleur  du  cerveau  et  rendre 
les  images  un  peu  plus  vives.  De  sorte  qu'entre  l'état  du  plus  sage 
homme  du  monde  et  celui  d'un  fou  achevé,  il  n'y  a  de  différence 
que  de  quelques  degrés  de  chaleur  et  d'agitation  d'esprit.  Et  nous 
ne  sommes  pas  seulement  obligés  de  reconnaître  que  nous  som- 
mes capables  de  la  folie  ;  mais  il  faut  avouer  de  plus  que  nous  la 
sentons  et  que  nous  la  voyons  toute  formée  dans  nous-mêmes, 
sans'  que  nous  sachions  à  quoi  il  tient  qu'elle  ne  s'achève  par  un 
entier  renversement  de  notre  esprit. 
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CHAPITRE  XI. 

Ftiblewe  de  la  volonté  de  rhomme  plus  grande  que  eeUe  de  la  raiaon.  Peu  de 
gens  vivent  par  raison.  La  volonté  ne  saurait  résister  à  des  impalsions  dont 
BOUS  savons  la  fiiusseté.  Les  passions  viennent  de  faiblesse.  Besoin  que  l'ime 
a  d'appui. 

Mais,  quoique  la  raison  soit  faible  au  point  où  nous  Pavons  re- 
présentée, ce  n'est  encore  rien  au  prix  de  la  ftiiblesse  de  l'autre 
partie  de  l'homçae  qui  est  sa  volonté  ;  et  IVm  peut  direj,  en  les 
comparant  ensemble,  que  sa  raison  fait  sa  force,  et  que  sa  fai« 
blesse  consiste  dans  l'impuissance  on  sa  volonté  se  trouve  de  se 
conduire  par  la  raison. 

n  n'y  a  personne  qui  ne  demeure  d'accord  que  la  raison  nous 
est  donnée  pour  nous  servir  de  guide  dans  la  vie,  pour  nous  faire 
discerner  les  biens  et  les  maux,  etg>our  nous  régler  dans  nos  dé- 
sirs et  dans  nos  actions.  Mais  combien  y  en  a-t-il  peu  qui  l'em- 
ploient à  cet  usage  et  qui  vivent^  je  nedis  pas  selon  la  vérité  et  la 
jostice,  mais  selon  leur  propre  raison,  toute  aveugle  et  toute  cor- 
rompue qu'elle  est  ?  Nous  flottons,  dans  la«mer  de  ce  monde,  au 
gré  de  nos  passions  qui  nous  emportent  tantôt  d'un  côté  et  tantôt 
d'on  autre,  comme  un  vaisseau  sans  voile  et  sans  pilote;  et  ce 
n'est  pas  la  raison  qui  se  sert  des  passions,  mais  ce  sont  les  pas- 
sions qui  se  servent  de  la  raison  pour  arriver  à  leur  fin;  c'est  tout 
l'nsage  que  l'on  en  fait  ordinairement. 

Souvent  même  la  raison  n'est  pas  corrompue.  Elle  voit  ce  qu'il 
faudrait  faire,  et  elle  est  convaincue  du  néant  des  choses  qui  nous 
agitent,  mais  elle  ne  saurait  empêcher  Timpression  violente 
qu'elles  font  sur  nous.  Combien  de  gens  s'allaient  autrefois  battre 
en  duel,  en  déplorant  et  en  condamnant  cette  misérable  coutume, 
et  se  blâmant  eux-mêmes  de  la  suivre  ?  mais  ils  n'avaient  pas  pour 
cela  là  force  de  mépriser  le  jugement  de  ces  fous  qui  les  eussent 
traités  de  lâches  s'ils  eussent  obéi  à  la  raison?  Combien  de  gens 
se  ruinent  en  folles  dépenses  et  se  réduisent  à  des  misères  extrê- 
mes, parce  qu'ils  ne  sauraient  résister  à  la  fausse  honte  de  ne 
faire  pas  comme  les  autres  ? 

Qu'y  a-t-il  de  plus  aisé  que  de  convaincre  les  hommes  du  peu 
de  solidité  de  tout  ce  qui  les  attire  dans  le. monde?  Cependant, 
avec  tous  ces  raisonnements,  le  fantôme  de  la  réputation,  la  chi- 
mère des  honneurs  et  du  rang,  et  mille  autres  choses  aussi  vaiaesy 
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les  emportent  et  les  renversent,  parce  que  leur  âme  n*a  point  de 
force,  de  solidité  ni  de  fermeté. 

Que  dirait-on  dMn  soldat  qui,  étant  averti  que  dans  un  spectacle 
où  Ton  représenterait  un  combat ,  les  canons  et  les  mousquets  ne 
sont  point  chargés  à  balle ,  ne  laisserait  pas  de  baisser  la  tète  et 
de  s'enfuir  au  premier  coup  de  mousquet  ?  Ne  dirait-on  pas  que 
sa  lâcheté  approcherait  de  la  folie?  Et  n'est-ce  pas  cependant  ce 
que  nous  faisons  tous  les  jours?  On  nous  avertit  que  les  discours 
et  les  jugements  des  hommes  sont  incapables  de  nous  nuire,  comme 
ils  ne  nous  peuvent  servir  de  rien  ;  qu'ils  ne  peuvent  nous  ravir 
aucun  de  nos  biens,  ni  soulager  aucun  de  nos  maux.  Et  néanmoins 
ces  discours  et  ces  jugements  ne  laissent  pas  de  nous  renverser, 
et  de  faire  sortir  notre  âme  de  son  assiette.  Une  grimace,  une  pa- 
role de  chagrin  nous  mettent  en  colère,  et  nous  nous  préparons  à 
les  repousser  comme  si  c'était  quelque  chose  de  bien  redoutable. 
Il  faut  nous  flatter  et  nous  caresser  comme  des  enfants,  pour  nous 
tenir  en  bonne  humeur;  autr^ent  nous  jetons  des  cris  à  notre 
mode,  comme  les  enfants  à  la  leur. 

Il  est  certain  que  l'impatience  que  les  hommes  témoignent  dans 
toutes  ces  occasions  vient  de  quelque  passion  qui  les  possède. 
Mais  les  passions  mêm^  viennent  de  faiblesse  et  du  peu  d'attache 
que  leur  âme  a  aux  bien3  véritables  et  solides.  Et  pour  le  com- 
prendre il  faut  considérer  que,  comme  ce  n'est  pas  une  faiblesse  à 
notre  corps  d'avoir  besoin  de  la  terre  pour  se  soutenir,  parce  que 
c'est  la  condition  naturelle  de  tous  les  corps,  mais  que  Ton  ne  dit 
qu'il  est  faible  que  lorsqu'il  a  besoin  d'appuis  étrangers ,  qu'il  le 
faut  porter,  ou  qu'il  lui  faut  un  bâton,  et  que  le  moindre  vent  est 
capable  de  le  renverser  ;  de  même,  ce  n'est  pas  une  faiblesse  à 
l'âme  d'avoir  besoin  de  s'appuyer  sur  quelque  chose  de  véritabliB 
et  de  solide,  et  de  ne  pouvoir  pas  subsister  comme  suspendue  en 
l'air  sans  être  attachée  à  aucun  objet  :  ou  si  c'est  une  faiblesse, 
elle  est  essentielle  à  la  créature,  qui,  ne  suffisant  pas  à  elle-même, 
a  besoin  de  chercher  ailleurs  le  soutien  qu'elle  ne  tfbuve  pas  en 
soi. 

Mais  la  faiblesse  véritable  de  Pâme  consiste  en  ce  qu'elle  s'ap- 
puie sur  le  néant,  comme  dit  TÉcriture  ',  et  non  sur  des  choses  réelles 
et  solides;  ou  que  si  elle  s'appuie  sur  la  vérité,  cette  vérité  ne  lui 
suffit  pas*,  et  n'empêche  pas  qu'elle  n'ait  encore  besoin  de  mille 
autres  soutiens ,  par.  la  soustraction  desquels  elle  tombe  incouti-i 

(a)  ls»te,  VU»  4t 
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rtént  dans  Rabattement.  Elle  consiste  en  ce  que  le  itioipdrc  ftoaffle 
est  capable  de  la  faire  sortir  de  l^état  de  son  repos,  que  les  moin- 
dres bagatelles  Pébranlent,  l'agitent,  la  tourmentent,  et  qu'elle  ne 
peut  résister  à  l'impression  de  mille  cboses  dont  elle  reconnaît 
elle-mâme  la  fausseté  et  le  néant. 

• 

CHAPITRE  XIL 

Considération  particulière  sur  la  vanité  des  appuis  que  Tftme  se  fait  pour  se 

soutenir. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  une  image  raccourcie  de  la'  fai- 
blesse de  l'bomme  :  et  il  est  bon  de  la  considérer  plus  en  détail 
pour  ea  remarquer  les  différents  traits. 

Quoique  l'homme  ne  puisse  trouver  en  cette  vie  de  véritable 
repos,  il  est  certain  qu'il  n'est  pas  aussi  toujours  dans  l'abattement 
et  dans  le  désespoir.  Son  âme  prend  par  nécessité  une  certaine 
consistance ,  parce  qu'il  est  si  faible  et  si  inconstant ,  qu'il  ne  peut 
pas  même  demeurer  dans  une  agitation  continuelle.  Les  plus  grands 
maax  s'adoucissent  par  le  temps.  Le  sentiment  s'en  perd  et  s'en 
évanouit.  La  pauvreté  «  la  honte,  la  maladie,  l'abandonnement,  la 
perte  des  amis ,  des  parents ,  des  enfants,  ne  produisent  que  des 
secousses  passagères,  dont  le  mouvement  se  rallentit  peu  à  peu 
jusqu'à  ce  qu'il  cesse  entièrement. 

L'âme  trouve  donc  enfin  quelque  sorte  de  repos,  etc*estune 
chose  commune  à  tous  les  hommes  d'avoir  en  quelque  temps  de 
leur  vie  une  assiette  tranquille  ;  mais  cette  assiette  est  si  peu  ferme, 
qu'il  ne  faut  presque  rien  pour  la  troubler. 

La  raison  en  est  que  l'homme  ne  s'y  soutient  pas  par  l'attache  à 
quelque  vérité  solide  qu'il  connaisse  clairement;  mais  qu'il  s'ap- 
puie  sur  quantité  de  petits  soutiens  ;  et  qu'il  est  comme  suspendu, 
par  une  infinité  de  fils  faibles  et  déliés ,  à  un  grand  nombre  de 
choses  vaines  et  qui  ne  dépendent  pas  de  lui  :  de  sorte  que,  comme 
il  y  a  toujours  quelqu'un  de  ces  fils  qui  se  rompt ,  il  tombe  aussi 
en  partie  et  reçoit  une  secousse  qui  le  trouble.  On  est  porté  par 
le  petit  cercle  d'amis  et  d'approbateurs  dont  on  est  environné;  car 
chacun  tâche  de  s'en  faire  un,  et  Pon  y  réussit  ordinairement.  On 
est  porté  par  l'obéissance  et  l'affection  de  ses  domestiques ,  par 
la  protection  des  grands,  par  de  petits  succès,  par  des  louanges, 
par  des  divertissements,  par  des  plaisirs.  On  est  porté  par  les  oc- 
cupations qui  amusent,  par  les  espérances  que  l'on  nourrit,  par  les 


94  DB  LA  FAIBLESSE 

desseins  que  l'on  forme,  par  les  ouvrages  que  Ton  efitrepretid.  On 
est  porté  par  les  curiosités  dW  cabinet,  par  un  jardin,  par  une 
maison  des  champs.  Enfin  il  est  étrange  à  combien  de  choses  l'ftme 
s'attache ,  et  combien  il  lui  faut  de  petits  appuis  pour  la  tenir  en 
repos. 

On  ne  s'aperçoit  pas,  pendant  que  Ton  possède  toutes  ces  choses, 
combien  on  en  est  dépendant.  Mais  comme  elles  viennent  souvent 
à  manquer,  on  reconnaît,  par  le  trouble  que  l'on  en  ressent,  que 
l'on  y  avait  une  attache  effective.  Un  verre  cassé  nous  impatiente; 
notre  repos  en  dépendait  donc.  Un  jugement  faux  et  ridicule,  qu'un 
impertinent  aura  fait  de  nous,  nous  pénètre  jusqu'au  vif;  l'estime 
de  cet  impertinent,  ou  au  moins  l'ignorance  de  ce  jugement  faux 
qu'il  fait  de  nous,  contribuait  donc  à  notre  tranquillité;  elle  nous 
portait  et  nous  soutenait  sans  que  nous  y  pensassions. 

Non-seulement  nous  avons  besoin  continuellement  de  ces  vains 
soutiens,  mais  notre  faiblesse  est  si  grande,  qu'ils  ne  sont  pas  ca- 
pables de  nous  soutenir  long-temps.  Il  en  faut  changer.  Nous  les 
écraserions  par  notre  poids.  Nous  sommes  comme  des  oiseaux  qui 
sont  en  l'air^  mais  qui  n'y  peuvent  demeurer  sans  mouvement,  ni 
presque  en  un  même  lieu,  parce  que  leur  appui  n'est  pas  solide, 
et  que  d'ailleurs  ils  n'ont  pas  assez  de  force  et  de  vigueur  en  eux 
pour  résister  à  ce  qui  les  porte  en  bas  :  de  sorte  qu'il  faut  qu'ils  se 
remuent  continuellement,  et  par  de  nouveaux  battements  de  l'air 
ils  se  font  sans  cesse  un  nouvel  appui.  Autrement,  s'ils  cessaient 
d'user  de  cet  artifice  que  la  nature  leur  apprend ,  ils  tomberaient 
comme  les  autres  choses  pesantes.  Notre  faiblesse  spirituelle  a 
des  effets  tout  semblables.  Nous  nous  appuyons  sur  les  jugements 
des  hommes,  sur  les  plaisirs  des  sens,  sur  les  consolations  humaines, 
comme  sur  un  air  qui  nous  soutient  pour  un  temps;  mais  parce 
que  toutes  ces  choses  n'ont  point  de  solidité ,  si  nous  cessons  de 
nous  remuer  et  de  changer  d'objet,  nous  tombons  dans  l'abatte* 
ment  et  dans  la  tristesse.  Chaque  objet  en  particulier  n'est  pas 
capable  de  nous  soutenir.  C'est  par  des  changements  continuels 
que  l'âme  se  maintient  dans  un  état  supportable,  et  qu'elle  s'em- 
pêche d'être  accablée  par  l'ennui  et  le  chagrin.  Ainsi  ce  n'est  que 
par  artifice  qu'elle  subsiste.  Elle  tend  par  son  propre  poids  au  dé- 
couragement et  au  désespoir.  Le  centre  de  la  nature  corrompue 
est  la  rage  et  l'enfer.  On  le  poirte  en  quelque  sorte  en  soi-même 
dès  cette  vie  ;  et  ce  n'est  que  pour  s'empêcher  de  le  sentir  que 
l'âme  s'agite  tant,  et  qu'elle  cherche  à  s'occuper  hors  d'elle-même 
de  tant  d'objets  extérieurs.  Pour  l'y  enfoncer  tout-à-fait,  il  no  fjaut 
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que  la  ftâpQirer  de  tous  ces  objets ,  et  la  réduire  à  ne  penser  qu'à 
•ile-méme.  Et  comme  c'est  proprement  ce  que  fait  la  mort ,  elle 
précipiterait  tous  les  hommes  dans  ce  centre  malheureux,  si  Dieu, 
par  sa  grâce  toute^puissante,  n'avait  donné  à  quelques-uns  d'eux 
un  autre  poids  quf  les  élève  vers  le  ciel. 

CHAPITRE  XIII. 

Que  Ctmt  ce  qui  paraît  de^rand  dans  la  disposition  de  l'âme  de  ceux  qui  ne 
■ont  pas  Téritablement  à  Bien  n'est  que  (iiiblesae. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  de  la  volonté  de  l'homme  considérée  en 
elle-mtoe  et  sans  le  secours  de  Dieu,  que  de  son  esprit  et  de  son 
iotelligenoes  que  ce  qui  y  parait  de  plus  grand  n'est  que  faiblesse, 
et  qae  les  non»  de  force  et  de  courage,  par  lesquels  on  relève  cer- 
taines actions  et  certaines  dispositions  de  l'ftme,  nous  cachent  les 
plus  grandes  lâchetés  et  les  plus  grandes  bassesses.  Ce  que*nous 
prenons  pour  course,  est  une  fuite;  pour  élévation,  est  une  chute  ; 
pour  fermeté ,  est  légèreté.  Cette  immobilité  et  cette  raideur  in- 
fleiible  qui  parait  en  quelques  actions  n'est  qu'une  dureté  pro- 
duite par  le  vent  des  passions  qui  enfle  comme  des  ballons  ceux 
qu'elles  possèdent.  Quelquefois  ce  vent  les  élève  en  haut,  quelque- 
fois il  les  précipite  en  bas.  Mais  en  haut  et  en  bas  ils  sont  égale- 
ment légers  et  faibles. 

Qu'est-ce  qui  porte  tant  de  gens  à  suivre  la  profession  des  armes, 
dans  laquelle  il  faut  par  nécessité  s'exposer  à  tant  de  hasards  et  à 
soufirir  tant  de  fatigues?  Est-ce  le  désir  de  servir  leur  prince  ou 
leur  pays?  Ils  n'en  ont  pas  souvent  la  moindre  pensée<  C'est  l'im- 
puissance de  mener  une  vie  réglée.  C'est  la  fuite  du  travail  où  leur 
condition  les  engage.  C'est  l'amour  de  ce  qu'il  y  a  de  licencieux 
dans  la  vie  des  soldats.  C'est  la  faiblesse  de  leur  esprit,  et  l'illusion 
de  leur  imagination  qui  les  flatte  par  de  fausses  espérances,  et  qui, 
leur  représentant  d'une  manière  vive  les  maux  qu'ils  veulent  évi- 
ter, leur  cache  ceux  auxquels  ils  s'exposent. 

Ne  vous  imaginez  pais  que  ce  brave  qui  marche  à  l'assaut  avec 
tant  de  fierté,  méprise  sérieusement  la  mort,  et  qu'il  considère 
fort  la  justice  de  la  cause  qu'il  soutient.  Il  est  tout  possédé  de  la 
crainte  des  jugements  qu'on  ferait  de  lui  s'il  reculait;  et  ces  juge- 
ineuts  le  pressent  comme  un  ennemi ,  et  ne  lui  permettent  pas  de 
penser  à  autre  chose.  Voilà  la  source  de  ce  grand  courage. 

Pour  en  être  convaincu,  on  n'a  qu'à  considérer  ces  gens  que  l'on 
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fait  passer  poai'  des  exemples  de  \a,  force  et  de  la  géiféfosité  hu- 
maine, dans  les  endroits  de  lear  vie  où  ils  ont  été  dépourvus  de  ce 
vent  qui  les  portait  dans  leurs  actions  pompeuses  et  éclatantes.  On 
y  voit  ces  prétendus  héros,  qui  semblaient  braver  la  mort  et  se 
moquer  des  choses  les  plus  terribles ,  renversés  par  le  moindre 
accident  et  réduits  à  témoigner  honteusement  leur  faiblesse.  Qu'on 
regarde  cet  Alexandre  qui  avait  fait  trembler  toute  la  terre,  et  qui 
avait  si  souvent  affronté  la  mort ,  attaqué  d'une  maladie  mortelle 
dans  Babylone*  :  à  peine  la  mort  lui  paratt-elle  à  découvert ,  qu'il 
remplit  tout  son  palais  de  devins ,  de  devineresses  et  de  sacriQca- 
teurs.  Il  n'y  a  point  *de  sotte  superstition  où  il  n'ait  recours  pour 
se  défendre  de  cette  mort  qui  le  menace ,  et  qui  l'emporte  enfin 
après  l'avoir  auparavant  terrassé  de  son  seul  aspect,  et  l'avoir 
réduit  aux  plus  grandes  bassesses.  Pouvaitril  mieux  faire  voir  que 
quand  il  semblait  la  mépriser,  c'est  qu'il  s'en  croyait  bien  éloigné, 
et  que  les  passions  dont  il  était  transporté  lui  mettaient  comme  un 
voilé  devant  les  yeux,  qui  l'empêchait  de  la  voir? 

Et  que  l'on  ne  croie  pas  qu'il  y  ait  plus  de  véritable  force  dans 
ceux  d'entre  les  païens  qui  ne  semblent  pas  s'être  démentis,  et 
qui  sont  morts  en  apparence  avec  autant  de  courage  qu'ils  avaient 
vécu.  De  quelque  pompeux  éloges  que  les  philosophes  relèvent 
à  l'envi  la  mort  de  Gaton,  ce  n'est 'qu'une  faiblesse  effective  qui 
l'a  porté  à  cette  brutalité,  dont  ils  ont  fait  le  comble  de  la  généro- 
sité humaine.  C'est  ce  que  Gicéron  découvre  assez,  lorsqu'il  dit 
«  qu'il  fallait  que  Gaton  mourût  plutôt  que  de  voir  le  visage  du 
tyran  ''.  »  G'est  donc  la  crainte  de  voir  le  visage  de  César  qui  lui 
a  inspiré  cette  résolution  désespérée.  Il  n'a  pu  souffrir  de  se  voir 
soumis  à  celui  qu'il  avait  tâché  de  ruiner,  ni  de  le  voir  triompher 
de  sa  vaine  résistance.  Et  ce  n'a  été  que  pour  chercher  dans  la 
mort  un  vain  asile  contre  ce  fantôme  de  César  victorieux ,  qu'il 
s'est  porté  à  violer  toutes  les  lois  de  la  nature.  Sénèque ,  qui  en 
fait  son  idole ,  ne  lui  attribue  pas  un  autre  mouvement  quand  il 
lui  fait  dire  :  «  Puisque  les  affaires  du  genre  humain  sont  déses- 
pérées, mettons  Gaton  en  sûreté.  »  Il  ne  pensait  donc  qu'à  sa  sû- 
reté. Il  ne  pensait  qu'à  s'ôter  de  devant  les  yeux  un*  objet  que  sa 
faiblesse  ne  pouvait  souffrir.  Ainsi,  au  lieu  de  dire,  comme  Sénèque, 
qu'il  mit  en  liberté  avec  violence  «  cet  esprit  généreux ,  qui  mé- 
prisait toute  la  puissance  des  hommes  ;  •  Generasum  iUum  coti' 
temptaremque  omnis  potmtiœ  spiritum  ^ecit^;  il  faut  dire  que,  par 

(a)  Lib.  I,  O/fiç, 
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une  fiiiblesse  pitoyable,  il  saccomtMi  à  un  objet  que  toutes  les 
femmes  et  tous  les  enfants  de  Rome  souffrirent  sans  peine,  et 
que  la  terreur  qu'il  en  eut  fut  si  violente,  qu'elle#B  porta  à  sortir 
de  la  vie  par  le  plus  grand  de  tous  les  crimes. 

Ces  morts  tranquilles  et  où  il  i\e  paraît  aucune  fureur,  comme 
celle  de  Socrate ,  pourraient  paraître  plus  généreuse^.  Mais  toute 
cette  tranquillité  était  pourtant  bien  peu  de  ch^e ,  puisqu'elle  ne 
venait  que  d'ignorance  et  d'aveuglement.  Socratct  no  croyait  pas 
se  devoir  effrayer  de  la  mort ,  parce,  di^it-il ,  qu'il  ne  savait  si 
c'était  un  bien  ou  un  mal,  mais  il  faisait  voir  par  là  qu'il  avait  bien 
peu  de  lumière;  car  n'est-ce  pas  un  malheur  terrible  que  de  ne 
savoir  pas,  en  entrant  dans  un  état  étemel,  s'il  doit  être  heureux 
ou  malheureux?  Et  ne  faut-il  pas  avoir  une  insensibilité  mons- 
trueuse pour  n'être  point  touché  de  ^tte  effroyable  incertitude, 
et  pour  étrô  capable,  lorsque  l'on  est  sur  le  point  d'en  faire  Tessai, 
de  prendre  encore  plaisir  à  discourir  avec  ses  amis,  et  à  jouir  de 
la  vaine  satisfaction  que  donnent  les  sentiments  d'affection  et  d'es- 
time qu'ils  nous  font  paraître?  Voilà  néanmoins  ce  qui  a  occupé 
Tespfit  de  Socrate  dans  le  plus  beau  jour  de  sa  vie ,  au  jugement 
des  philosophes,  qui  est  celui  de  sa  mort  ?. 

CHAPITRE  XIV. 

Ftiblcne  de  l'homme  dans  ses  vices  et  dans  ses  défhuts.  Nulle  force  qu'en  Dieu. 

Si  les  vertus  purement  humaines  ne  sont  que  faiblesses ,  que 
doit-on  juger  des  vices?  Quelle  plus  grande  faiblesse  que  celle  d'un 
ambitieux?  Il  néglige  tous  les  biens  réels  et  solides  de  la  vie,  il 
•s'engage  à  mille  dangers  et  à  mille  traverses,  parce  qu'il  ne  peut 
souffrir  qu^un  autre  ait  sur  lui  quelque  vaine  prééminence. 

Quelle  faiblesse  que  de  regarder  comme  nous  faisons,  avec  com- 
plaisance, mille  choses  ridicules,  lors  même  que  nous  sommes  per- 
suadés qu'elles  le  sont!  Qui  est-ce  qui  n'est  pas  convaincu  que  c'est 
une  ba^esse  de  se  croire  digne  d'estime  parce  qu'on  est  bien 
vélii ,  qu'on  est  bien  à  cheval,  qu'on  est  juste  à  placer  une  balle, 
qu'on  marche  de  bonne  grâce?  Cependant  combien  y  en  a-t-il  peu 
qui  soient  au-dessus  de  ces  choses-là,*  et  qui  ne  soient  pas  Qattés 
quand  on  les  en  loue? 

Peutpon  s'imaginer  une  plus  grande  faiblesse  que  celle  qui  fait 
trouver  tant  de  goût  dans  les  divertissements  du  monde  ?  Car  est- 
il  possible  de  réduire  une  âme  à  un  état  plus  bas  et  plus  indigne 
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dVIie  qtid  de  lui  interdire  tonte  autre  pensée  pour  ne  t*occti- 
per  que  du  soin  de  conduire  le  corps  qu'elle  anime  selon  la  ca- 
dence d'un  inflhiment  de  musique,  ou  de  suivre  des  bétes  qui 
courent  après  d'autres  bêtes?  Cependant  c'est  presque  là  tout  ce 
qui  fait  le  divertissement  des  princes  et  des  grands.  Cette  priva- 
tion de  toutes  pensées  raisonnables,  et  cette  application  totale  de 
l'âme  à  un  objet  grossier,  vain  et  inutile,  est  ce  qui  fait  le  plaisir 
de  tous  les  jeuK.  Moins  l'homme  agit  en  homme,  plus  il  est  con- 
tent. Les  actions  où  la  raison  a  beaucoup  de  part  le  lassent  et 
l'incommodent,  et  sa  pente  est  de  se  réduire,  autant  qu'il  peut,  à 
la  condition  des  bêtes. 

L'homme  fait  ce  qu'il  peut  pour  se  dissimuler  sa  propre  fai- 
blesse ;  mais,  quoi  qu'il  fasse,  il  ne  laisse  pas  de  la  sentir  :  toute 
son  application  est  à  y  chercher  des  remèdes  ;  mais  il  se  conduit 
avec  si  peu  de  lumière  dans  cette  recherche,  qu'au  lieu  de  la  di- 
minuer il  l'augmente.  Le  but  des  ambitieux  et  des  voluptueux 
n'est  en  effet  que  de  soutenir  leur  propre  faiblesse  par  des  appuis 
étrangers.  Les  ambitieux  tâchent  de  le  faire  par  l'éclat  et  par 
l'autorité,  les  voluptueux  par  les  plaisirs;  les  uns  et  les  autres 
cherchent  à  satisfaire  à  leur  indigence  ;  mais  ils  y  réussissent  éga- 
lement mal,  parce  qu'ils  ne  font  qu'augmenter  leurs  besoins  et 
leurs  nécessités,  et  leur  faiblesse  par  conséquent.  Qu'est-ce  qui 
distingue,  dit  saint  Chrysostome  «,  les  Anges  de  nous,  sinon  qu'ils 
ne  sont  pas  pressés  de  besoins  comme  nous  ?  Ainsi  ceux  qui  en  ont 
moins  approchent  plus  de  leur  état,  et  ceux  qui  en  ont  plus  sont 
les  plus  éloignés  :  celui  qui  a  besoin  de  beaucoup  de  choses,  dit 
encore  ce  même  père,  est  esçUwe  de  beaucoup  de  choses^  il  est  lui- 
même  serviteur  de  ses  serviteurs,  et  U  en  dépend  plus,  qu'ils  ne 
dépendent  de  lui.  De  sorte  que  l'augmentation  des  biens  et  des 
honneurs  de  ce  monde,  ne  faisant  qu'augmenter  les  servitudes  et 
les  dépendances,  nous  réduit  ainsi  à  une  misère  plus  effective. 

Ne  cherchons  donc  point  de  force  dans  la  nature  de  l'homme. 
De  quelque  côté  que  nous  la  regardions,  nous  n'y  trouverons  que 
faiblesse  et  qu'impuissanbe  ;  c'est  en  Dieu  seul  et  dans  sa  grâce 
qu'il  la  faut  chercher.  C'est  lui  seul  qui  peut  éclairer  ses  ténèbres, 
affermir  sa  volonté,  soutenir  sa  vie  temporelle  autant  qu'il  veut, 
et  changer  enfin  les  infirmités  de  son  âme 'et  de  son  corps  en  un 
état  éternel  de  gloire  et  de  force.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  faiblesse  de  l'homme  ne  sert  qu'à  relever  le  pouvoir  de  cette 

(a)  Chrys.,  Hm,  tixw,  in  Joan.,  p.4f3. 
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gràoe  qui  le  soutient.  Car  quelle  force  ne  iaut^il  point  qu^elle  ait, 
pour  rendre  victorieuse  d'elle  et  du  démon,  une  créature  si  cor- 
rompue, si  Êiible  et  si  misérable,  pour  l'élever  au-dessus  de  toutes 
choses,  et  pour  lui  faire  surmonter  le  monde  avec  tout  ce  qu'il  a  de 
trompeur,  d'attirant  et  de  terrible  :  Magnà  gratià  opus  est,  vd  oum 
omnibus  amonbw^  terrùribus^  erroribus  suis  vtnootur  hÀe  niundua  s 

CHAPITiyXY. 

FaibIttM  de  Vhomme  paraSt  encore  daTantage,  en  quelque  «orte,  dans  ceux  qui 

sont  à  Dieu. 

Mais  s'il  est  vrai  que  rien  ne  fait  mieux  voir  la  puissance  do  la 
grâce  que  la  faiblesse  de  l'homme ,  on  peut  dire  aussi'  que  rien 
ne  découvre  tant  la  faiblesse  de  l'homme  que  la  grâce  même,  et 
que  les  infirmités  de  la  nature  sont  en  quelque  sorte  plus  visibles 
dans  ceux  que  Dieu  a  le  plus  favorisés  de  ses  grâces.  Il  n'est  pas 
si  étrange  que  des  gens  environnés  de  ténèbres,  qui  ne  savent  ce 
qu'ils  sont  ni  ce  qu'ils  font,  et  .qui  ne  suivent  que  les  impressions 
de  leurs  sens  ou  les  caprices  de  leur  imagination,  paraissent  lé- 
gers, inconstants  et  faibles  dans  leurs  actions.  Mais  qui  ne  croi- 
rait que  ceux  que  Dieu  a  éclairés  par  de  si  pures  lumières,  à  qui 
il  a  découvert  la  double  un  et  la  double  éternité  de  bonheur  ou 
de  misère  qui  les  attend,  qui  ont  l'esprit  rempli  de  ces  grands  et 
effroyables  objets,  d'un  enfer  des'  démons,  des  anges,  des  saints, 
d'un  Dieu  mort  pour  eux  ;  qui  ont  préféré  Dieu  à  toutes  choses  ; 
qui  ne  croirait,  dis-je,  qu'ils  seraient  incapables  d'être  touchés 
des  bagatelles  du  monde?  Cependant  il  n'en  est  pas  ainsi.  Leur 
cœur  ne  laisse  pas  d'être  encore  souvent  très  sensible  aux  moin- 
dres choses.  Une  réception  un  peu  froide,  une  parole  incivile  les 
ébranlent.  Ils  succombent  quelquefois  à  des  tentations  très  légères, 
au  même  temps  que  Dieu  leur  fait  la  grâce  de  surmonter  les  plus 
grandes.  Ils  se  voient  encore  sujets  à  millç  passions,  à  mille  pen- 
^s,  à  mille  mouvements  déraisonnables.  Les  niaiseries  du  monde 
les  viennent  troubler  dans  leurs  méditations  les  plus  sérieuses. 
S'ils  ne  tombent  pas  tout-à-fait  dans  le  précipice  des  crimes,  ils 
sentent  en  eux-mêmes  un  poids  et  une  pente  qui  les  y  portent,  et 
ils  sentent  en  même  temps  qu'ils  n'ont  aucune  force  pour  s'em- 
pêcher d'y  tomber,  et  que,  si  Dieu  les  abandonnait  à  eux-mêmes, 
ils  y  seraient  en  un  moment  entraînés. 

n]  Aug.,  de  CorrepL  el  grat.,  cap.  xu,  n.  30. 
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Ainsi,  ce  sont  ceux  proprement  qui  voient  leur  pauvreté,  et  qui 
peuvent  dire  avec  le  prophète  :  «  Je  suis  uo  homme  qui  vois  quelle 
est  ma  misère  :  »  Ego  vir  videns  paupertatem  meam».  Les  gens  du 
monde  sont  pauvres  et  faibles  sans  le  savoir.  Un  malade  ne  sent 
bien  la  perte  de  ses  forces  que  quand  il  les  veut  éprouver.  Ce  n'est 
qu'en  faisant  effort  pour  résister  à  un  torrent  qui  nous  emporte,  que 
Ton  en  connaît  la  violence.  Il  n'y  a  donc  que  les  gens  de  bien  qui 
puissent  bien  connaître  leur ^iblesse,  parce  qu'il  n'y  a  qu'eux 
qui  s'efforcent  de  la  surmonter.  Et  quoiqu'ils  la  surmontent  en 
effet  dans  les  choses  les  plus  importantes,  c'est  néanmoins  avec 
tant  d'imperfections  et  tant  de  défauts,  et  ils  voient  en  même 
temps  tant  d'autres  choses  où  ils  ne  la  surmontent  pas,  qu'ils  n'en 
ont  que  plus  de  sujet  d'être  convaincus  de  leur  misère. 

Ce  ne  sont  donc  pas  seulement  les  moins  éclairés  et  les  plus 
imparfaits,  et  ceux  à  qui  on  donne  le  nom  de  faibles,  qui  doivent 
dire  à  Dieu  :  «  Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur,  parce  que  je  suis  fai- 
ble <■.  »  Ce  sont  les  plus  forts  et  les  plus  parfaits,  et  ceux  qui  ont 
reçu  de  Dieu  plus  de  grâces  et  plus  de  lumière  ;  car  le  propre  effet 
de  cette  lumière  est  de  les  pénétrer  davantage  du  sentiment  de 
leur  bassesse  et  de  leur. misère,  de  leur  faire  reconnaître  devant 
Dieu  qu'ils  ne  sont  que  ténèbres  dans  leur  esprit,  que  faiblesse  et 
inconstance  dans  leur  volonté  ;  que  leur  vie  n'est  qu'une  image 
qui  passe  et  une  vapeur  qui  se  dissipe.  C'est  cette  lumière  qui  leur 
fait  crier  à  Dieu  avec  le  prophète  :  «  Mon  âme  n'est  qu'iin  néant 
devant  vous  :  »  Substantia  mea  tamquam  nihilum  ante  te'^  et  qui, 
leur  ôtant  ainsi  toute  conEance  en  leurs  propres  forces,  et  les  ren- 
dant vils  et  anéantis  devant  leurs  propres  yeux,  les  remplît  en 
même  temps  d'admiration  de  la  puissance  infinie  de  Dieu ,  et  de 
l'abîme  incompréhensible  de  sa  sagesse,  et  les  porte  ainsi  à  se 
jeter  entre  ses  bras  par  une  humble  confiance,  en  reconnaissant 
qu'il  n'y  a  que  lui  qui  les  puisse  soutenir  parmi  tant  de  langueurs 
et  de  faiblesses,  qui  les  puisse  délivrer  de  tant  de  maux,  qui  les 
puisse  rendre  victorieux  de  tant  d'ennemis  ;  et  enfin  que  c'est  en 
lui  seul  qu'ils  peuvent  trouver  la  force,  la  santé  et  la  lumière 
qu'ils  ne  trouvent  ppint  en  eux-mêmes  ni  dans  toutes  les  autres 
créatures. 

(a)  Jerem.,  TArm.,  c.  m,  v.  I. 
.  {b)  P«.,  VI,  S.  (c)  !*«.,  xxxvui,  6. 
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NOTES. 


Note  I ,  page  71. —  Candie,  capitale  de  llle  de  ce  nom,  tomba,  en  1 C69, 
au  pouvoir  des  Turcs,  après  un  siège  de  deux  ans,  un  des  plus  meurlriers 
que  Ton  connaisse. 

Noie  2,  page  73.  —  Ces  auteurs  dont  parle  Nicole  sont  Montaigne, 
J^ssttis,  II,  cil.  xu,  et  son  disciple  Charron ,  De  la  Sagesse ,  Ut.  1*% 
ch.  viu. 

Note  3,  page  76.  —  Pascal  a  exprimé  les  mêmes  idées ,  mais  avec  com~ 
biea  plus  de  vigueur  et  d'élévation  I  «  Que  Thomme  contemple  donc  la  na* 
tore  entière  dans  sa  haute  et  pleine  majesté;  qu'il  éloigne  sa  vue  des 
objets  bas  qui  Tenvironnent  ;  qu'il  regarde  cette  éclatante  lumière  mise 
'  eomme  une  lampe  étemelle  pour  éclairer  Tunivos  ;  que  la  terre  lui  paraisse 
coou&e  un  point  au  prix  du  vaste  tour  que  cet  astre. décrit,  et  qu'il 
i^étoone  de  ce  que  ce  vaste  tour  n'est  lui-même  qu'un  point  très  délicat 
i  Végsrd  de  celui  que  les  asires  qui  roulent  dans  le  firmament  embras- 
sât» etc.  »  Kicole  abrège  cet  admirable  morceau,  qu'il  faut  lire,  non 
<^  les  anciennes  éditions,  mais  dans  le  précieux  volume  des  Pensées  de 
Pascal,  publié  par  M.  Cousin,  p.  276  et  suiv. 

Note  4,  page  77.  —  Encore  un  souvenir  et  une  imitation  de  Pascal  : 
•  Cromwell  allait  ravager  toute  la  chrétienté  ;  la  famille  royale  était  per- 
^tt^i  et  la  sienne  à  jamais  puissante,  sans  un  petit  grain  de  sable  qui  se 
mit  dans  son  urètre.  Rome  même  allait  trembler  sous  lui;  mais  ce  petit 
gnvier,  qui  n'était  rien  ailleurs,  mis  en  cet  endroit,  le  voilà  mort,  sa 
^itte  abaissée  et  le  roi  rétabli.  »  Pensées^  partie  F%  art.  vu,  7. 

Note  5,  page  85.  —  Sénèque,  Epist,  89. 

Note  6,  page  96.  —  Sénèque,  Epist,  24.  Nicole  altère  un  peu  la  phrase 
da  philosophe  latin  ;  la  voici  avec  les  mots  supprimés  :  «  Et  generosum 
iilum  eoniemptoremque  omnis  potentiœ  spiritum  non  emisit,  sed  ejecit,  » 

Note  7,  page  97.  —  Toyex  le  Pliédon  et  V Apologie^  œuvres  complètes 
de  Platon,  traduction  française  de  M.  Gousb,  t.  I, 
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DE  LA  SOUMISSION 

A  LA  VOLONTÉ  DE  DIEU. 

Doce  me  facere  voluniatem  tuam,  quia  Deus  meus  es  tu. 

Psalm,  ciLii,  V.  10. 

Enseignez-moi  à  ftiire  votrcf  volonté,  pifrce  que  vous  êtes  mon  Dieu. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Que  la  Tie  païenne,  c'est  de  mdm  sa  propre  volonté;  et  la  vie  ehrétienne,  de 

suivre  celle  de  Dieu. 

La  différence  la  plus  générale  que  rÉcrilure  mette  entre  les 
justes  et  les  pécheurs,  est  que  les  uns  marchent  dans  les  voies  de 
Dieu,  et  que  les  autres  marchent  dans  leurs  propres  voies.  C^est 
pourquoi  elle  renferme  tous  les  désordres  auxquels  les  païens  ont 
été  abandonnés  par  la  justice  de  Dieu  dans  ce  seul  mot  qui  les 
comprend  tous  :  Dimisit  omnes  génies  ingredi  vias  suas  '  ;  «  il  a 
laissé  toutes  les  nations  marcher  dans  leurs  voies.  »  Et  le  prophète, 
au  contraire,  renferme  toutes  les  instructions  que  Jésus-Christ 
devait  donner  au  monde  dans  cette  seule  parole  :  qu'il  nous  en- 
seignerait ses  voies  ;  et  docebit  nos  vias  suas  *. 

Or,  pour  savoir  ce  que  c'est  que  marcher  dans  ses  propres 
voies,  il  ne  faut  que  considérer  ce  que  dit  saint  Paul  en  un  autre 
lieu,  où,  parlant  de  Tétat  des  hommes  avant  la  foi,  il  dit  qu'ils 
marchaient  dans  la  vanité  de  leurs  sens  et  qu'ils  suivaient  les  vo- 
lontés de  la  chair  et  de  leurs  pensées:  Ambtdantes  in  vanitate 
sensûs,  facientes  voluntatem^carnis  et  œgitationum''  ;  et,  pour  sa- 
la) Act.^  XIV,  15.  (6)  Isaïe,  IJ«  3.  (c)  Ephcs.,  iv,  17  \  iùid.j  ix,  8. 
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voir,  au  contraire,  ce  que  c'est  que  de  marcher  dans  les  Toies  de 
Dieu,  il  ne  faut  que  considérer  ce  passage  de  saint  Pierre,  où, 
parlant  de  ce  que  se  doivent  proposer  les  fîdèles  convertis,  il  dit 
qu'ils  doivent  se  résoudre  de  passer  tout  le  reste  de  leur  vie  à 
suivre  la  volonté  de  Dieu  et  non  les  désirs  des  -hommes  :  Ut  jam 
non  desxderiis  hominum,  sed  voluntati  Dei  quod  reliquum  est  in 
camcy  vivat  temporis".  Ainsi,  suivre  sa  volonté  propre,  c'est  mar- 
cher dans  sa  voie  et  vivre  en  païen  ;  et  suivre  la  volonté  de  Dieu,- 
c'est  marcher  dans  la  voie  de  Dieu  et  vivre  en  chrétien. 

C'est  pourquoi  le  premier  mouvement  que  la  grâce  inspira  à 
saint  Paul,  parfaitement  converti,  fut  de  lui  faire  dire  à  Jésus- 
Christ  :  «  Seigneur,  que  vous  platt-il  que  je  fasse?  »  Domine^  quid 
me  vis  facereh?  Et  Ce  mouvement  renferma  un  renoncement  à 
toute  sa  vie  passée  dans  laquelle  il  n'avait  suivi  que  ses  inclina- 
tions, une  r^olution  ferme  de  suivre  la  volonté  de  Dieu  dans  le 
reste  de  toute  sa  vie,  et  un  désir  sincère  de  la  connaître.  De  sorte 
qu'elle  comprenait  en  quelque  manière  toutes  les  vertus  que  saint 
Paul  a  depuis  pratiquées,  comme  la  semence  et  la  racine  contien- 
nent les  fruits  que  l'arbre  doit  produire  en  son  temps. 

Or  ce  que  l'esprit  de  Dieu  fit  dire  à  saint  Paul  doit  être  dit  par 
chaque  chrétien,  et  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  soit  obligé  d'imiter 
i'apôtre  en  disant  à  Dieu  :  «  Seigneur,  que  vous  plali-il  que  je 
fasse?  •  Il  ne  suffit  pas  de  le  dire  au  commencement  de  sa  conver- 
sion ;  il  faut  même  renouveler  sans  cesse  cette  protestation  dans 
la  suite  de  sa  vie,  parce  que  la  volonté  propre,  qui  n'est  pas  morte 
en  nous,  tâche  toujours  de  reprendre  son  empire  et  de  bannir  le 
règne  de  celle  de  Dieu. 

Il  faut  toujours  désirer  de  connaître  la  volonté  de  Dieu,  parce 
que  notre  ignorance  nous  la  cache  à  tout  moment  ;  il  faut  toujours 
désirer  de  la  suivre,  parce  que  notre  concupiscence  ne  cesse  point 
de  nous  en  éloigner  pour  nous  porter  à  ce  qu'elle  aime  ;  mais,  afin 
que  ce  désir  et  cette  protestation  de  vouloir  obéir  à  Dieu  ne  soient 
pas  stériles,  et  ne  demeurent  pas  dans  une  simple  idée  sans  effet, 
il  est  utile  de  méditer  sérieusement  ce  que  c'est  que  de  suivre  la 
volonté  de  Dieu,  et  de  quelle  sorte  il  faut  pratiquer  ce  devoir  es- 
sentiel de  la  vie  chrétienne  dans  toutes  les  rencontres  de  la  vie. 
Bt  pour  cela,  il  faut  premièrement  savoir  ce  que  c'est  que  la  vo- 
lonté de  Difeu,  que  nous  voulons  suivre. 


(n)  1,  Petr.,  1? ,  a.  (»)  AsL,  u,  ^ 
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CHAPITRE  IL 

Oeax  maaiéret  de  considérer  la  volontë  de  Dieu  rcomne  règle  de  nos  acUoiur, 
comme  c&iue  de  toQs  les  événements.  Explication  de  la  première  manière.  On 
possède  quelquefois  Ja  charité  sans  le  savoir,  et  Ton  ne  Ta  pas  quand  on  le 
croit. 

L'Écriture  sainte  et  la  doctrine  de  PÉglise  nous  obligent  de  re- 
garder la  volonté  de  Dieu  en  deux  manières:  Premièrement, 
comme  la  règle  de  nos  devoirs  qui  nous  prescrit  ce  que  nous  de- 
vons faire,  qui  nous  montre  les  dispositions  où  nous  devons  être, 
qui  nous  découvre  ce  que  nous  devons  désirer,  ce  que  nous  devons 
fuir,  où  nous  devons  tendre,  qui  condamne  tout  le  mal  et  com- 
mande tout  le  bien.  Secondement,  comme  la  cause  de  tout  ce  qui 
se  fait  dans  le  monde,  à  Pexception  du  péché  ;  qui  produit  effica- 
cement tout  ce  qui  est  bon,  et  ne  permet  le  mal  que  pour  en  tirer 
du  bien. 

Selon  la  première  manière,  PÉcriture  lui  donne  divers  noms  qui 
ne  marquent  tous  que  la  même  chose.  C'est  cette  loi  étemelU,  dont 
parle  si  souvent  saint  Augustin,  qui  défend  de  troubler  Tordre 
de  la  nature,  qui  commande  de  le  conserver,  et  qui,  plaçant 
l'homme  entre  Dieu  et  les  créatures  corporelles  et  inanimées,  lui 
défend  d'attacher  son  amour  à  aucune  autre  chose  qu^au  souve- 
rain Être,  puisqu'il  ne  le  peut  faire  sans  sortir  de  son  ordre  et  sans 
s'abaisser  au-dessous  des  choses  qui  lui  sont  inférieures  ou  égales. 
C'est  cette  justice  divine  qui  brille  dans,  nos  esprits,  comme  dit 
le  même  saint  Augustin  ;  qui  nous  rend  aimable  tout  ce  qui  y  est 
conforme,  quand  même  nous  n'y  trouverions  rien' d'ailleurs  qui  at- 
tirât notre  amour.  Ce  n'est  qu'en  aimant  et  en  suivant  cette  jus- 
tice que  les  hommes  sont  justes,  et  qu'en  s'en  éloignant  qu'ils  sont 
injustes  et  pécheurs. 

Ce  sont  ces  jugements  et  ces  justifications  dont  David  parle  si 
souvent,  c'est-à-dire  les  règles  et  les  ordonnances  justes  et  sain- 
tes qui  instruisent  l'homme  de  ce  qu'il  doit  faire  et  qui  sont 
écrites  dans  Dieu  même,  pdrce  qu'elles  ne  sont  autre  chose  que  sa 
volpnté  toute  juste  et  toute  équitable.  C'est  cette  sagesse  dont 
parle  le  Sage  dans  tous  ses  livres,  qu'il  faut  sans  cesse  désirer, 
qu'il  faut  chercher  comme  Vargent,  qui  nous  sert  de  guide  dans 
notre  chemin,  et  qui  habite  en  Dieu  et  avec  Dieu.  Omnis  sapienlia 
à  Domino  Deo  est,  et  cum  itto  fuit  semper^  et  eèt  ante  CBVum  '• 

ifl)  EççUê.f  1, 1. 
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Ce  sont  ces  préceptes  que  l'Écriture  appdle  éCerneiSt  et  qu'elle 
nous  commande  d'avoir  toujours  devant  les  yeux  et  de  conserver 
dans  notre  cœur,  qui  doivent  marcher  avec  nous,  qui  ne  nous  doi- 
vent point  quitter  dans  le  sommeil  même,  et  qui  doivent  être  la 
premier  objet  de  nos  pensées  à  notre  réveil.  Liga  ea  in  corde  iuo 
jugiter^  cùm  ambulaveris  gradiatUur  tecum^  eùm  dormieris  custo» 
diant  te,  et  evigHans  loquere  ewn  eu"*. 

C'est  cette  lumière  qui  fait  que  nous  sommes  enfants  de  lumière^ 
et  qui  fait  que  les  uns  marchent  dans  les  ténèbres,  et  les  autres 
dans  la  lumière,  selon  qu'ifs  Tabandonnent  ou  qu'ils  la  suivent. 
Qwa  mandittum  lucema  est,  et  lex  lux  *. 

C'est  cette  vérité  selon  laquelle  il  est  dit  des  justes  qu'ils  mar- 
chent dans  la  vérité,  qu'ils  sont  dans  la  vérité  et  qu^ils  font  la  vé' 
rUé.  Enfin,  c'est  Dieu  môme,  puisque  tous  ces  noms  ne  signifient 
que  la  volonté  de  Dieu,  et  que  la  volonté  de  Dieu  est  Dieu  même. 
Cette  justice,  cette  loi,  cette  vérité  divine  nous  est  manifestée 
par  l'Écriture  sainte  et  principalement  par  l'Évangile.  Et  c'est  un 
des  sens  de  ce  verset  de  saint  Paul  <"  :  «  La  justice  de  Dieu  nous  y 
est  révélée,  la  justice  qui  vient  de  la  foi  et  se  perfectionne  dans  la 
foi  :  'Justitia  enim  Dei  in  eo  revelatur  exfide  in  fidem^  Mais  la  ré- 
vélatimi  extérieure  ne  sert  de  rien  si  Dieu  n'éclaire  intérieurement 
nos  esprits,  s'il  ne  luit  en  eux  comme  vérité  et  comme  lumière,  et 
s'il  ne  leur  découvre  l$i  beauté  de  sa  justice.  Et  c'est  pourquoi  il 
est  dit  m  qu'il  y  a  une  véritable  lumière  qui  éclaire  tout  homme  qui 
vient  au  monde  ;  erat  lux  vera  quœ  illuminai  omnem  kominem 
venientem  in  hune  mundum^;  c'est-à-dire  que  les  hommes  ne  sont 
éclairés  qu'autant  qu'il  plaît  à  cette  lumière  divine  et  incréée  de 
Inire  dans  leurs  esprits. 

C'est  en  suivant  cette  justice,  en  s'y  conformant,  en  l'aimant  et 
en  la  désirant,  que  les  hommes  justes  croissent  en  justice^  c'est  en 
s'en  éloignant  qu'ils  sont  injustes,  méchants,  corrompus,  déréglés, 
parce  que  cette  justice  est  l'ordre  essentiel,  la  vertu  essentielle,  la 
sainteté  essentielle.  Et  comme  cette  justice  est  Dieu  même,  il  est 
clair  que  l'amour  de  cette  justice  est  l'amour  de  Dieu,  que  c'est 
la  même  chose  que  la  charité,  et  qu'agir  par  l'amour  de  la  justice, 
c'est  agir  par  charité  et  par  principe  d'amour  de  Dieu^. 

Et  par  là  on  peut  voir  qu'on  possède  quelquefois  la  charité  et 
qu'on  agit  par  principe  de  chanté  sans  le  savoir,  et  qu'on  est 
quelquefois  sans  charité,  et  que  l'on  agit  sans  charité  quand  on 

(tt)  Vrw.t  y^^  *^1  et  22.    (6)  Prov.^  vi,93.    (e)  Hum.,  1»  17.    {d)  Joan.,  \,  9* 
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croit  en  èite  viveinent  touché;  car  il  y  a  des  personnes  qui,  ne 
sentant  point  de  dévotion  sensible  envers  l'humanité  de  Jésus- 
Christ,  et  lisant  quelquefois  sa  passion  sans  attendrissaoïent  et 
sans  ferveiu*,  s'imaginent  qu'elles  n'aiment  pas  Jésus-Christ,  paice 
leur  amour  n'est  pas  accompagné  de  cette  dévotion  sensible  ;  mais 
si  ces  personnes  ont  une  grande  horreur  de  l'injustice  et  du  péché, 
si  elles  aiment  la  justice  et  la  loi  de  Dieu,  si  elle^la  trouvent  juste 
et  sainte,  si  elles  y  obéissent  avec  amour,  et  qu'elles  ne  voulus- 
sent pas  mémo  pécher  quand  Dieu  leur  promettrait  l'impunité, 
elles  aiment  véritablement  Jésus-Christ  comme  Dieu,  parce  qu'il 
est  cette  justice,  cette  sagesse,  cette  loi  éternelle  qu'elles  aiment. 
Il  y  en  a,  au  contraire,  qui  ressentent  quelquefois  des  mouvements 
sensibles  pour  Jésus-Christ,  qui  versent  des  larmes  en  lisant  ce 
quHl  a  souffert  pour  nous,  et  qui  néanmoins  n'ont  aucun  véritable 
amour  de  Dieu,  parce  qu'ils  n'aiment  point  la  justice  et  le  juge* 
ment,  comme  parle  l'Écriture;  qu'ils  ne  sont  point  pénétrés  d^in 
certain  sentiment  qui  fait  trouver  la  loi  de  Dieu  tout  aimable  et 
toute  juste,  et  qui  nous  y  soumet  aveC  amour. 

•CHAPITRE  III. 

Combien  David  était  touché  de  Tamoar  de  la  loi  de  Dieu*  EzceUenç»  da  psaume 

Beati  imvMieulaii. 

C'est  de  l'amour  delà  loi  de  Dieu  que  David  était  vivement  touché 
lorsqu'il  s'écrie  dans  ses  psaumes  :  «  La  loi  de  Dieu  est  toute  pure, 
elle  attire  les  âmes  par  sa  beauté;  »  lexDomini  immaculata  conver- 
tens  animas  «.  «  Les  ordonnances  de  Dieu  sont  fidèles,  on  n'est  ja- 
mais trompé  en  les  suivant.  Elles  donnent  la  sagesse,  non  aux 
orgueilleux  qui  y  résistent,  mais  aux  humbles  qui  s'y  soumettent  :  « 
Testimonium  Domini  fidèle,  sapientiam  prœstans  parvulis  ^.  «  Les 
justices,  c'est-à-dire  les  volontés  toutes  justes  du  Seigneur,  sont 
la  droiture  même,  et  elles  comblent  les  âmes  de  joie  :  •  JttstitioB 
Domini  rectcBj  lœtificantes  corda  c,  «  Ses  commandements  sont  pleins 
de  lumière,  et  ils  éclairent  les  yeux  de  l'âme  :  »  Prœceptum  Domini 
lucidum,  illuminans  oculos  «<.  «  La  crainte  du  Seigneur  est  sainte, 
elle  ne  passe  pas  comme  celle  des  hommes,  elle  demeure  éter- 
nellement :»  Tim^  Domini  sanctus,  permanens  in  sœculum  sœculi** 
«  LesTjugements  de  Dieu  sont  la  vérité  même,  et  ils  sont  justes  par 
eux-mêmes  :  »  Judicia  Domini  vera,justificata  in  semetipsa^»  «  lis 

(o)  PS.  xviii,  8.  (6)  76.  (c)  76;,  v.  9.  {dj  I*.  («)  16.,  v.  10.  </)  Ib, 


A  LA  VOLONTÉ  DB  DIEU.  107 

sont  pins  désirables  que  toutes  1«8  richesses  de  monde  et  plus 
doux  que  le  miel  le  plus  délicieux  :  »  Desider^ibiHa  super  aurum  et 
kpidMipretiùsummuUfÊim,  et  dulciora  super  md  et  faoum*.  Toutes 
ces  expressions  viennent  d'une  âme  transportée  de  la  beauté  de  la 
loi  de  Dieu,  de  sa  justice,  de  sa  droiture,  de  sa  douoeur,  et  qui 
s'efforce  d'exprimer  les  mouvements  qu'elle  ressent,  et  que  Dieu 
forme  en  elle,  au  même  temps  qu'il  fait  briller  cette  loi  divine 
dans  son  esprit. 

Aussi  l'Église  est  si  persuadée  que  cet  amour  de  la  loi  de  Dieu 
est  le  fondement  de  la  piété  chrétienne,  que  c'est  en  quoi  consiste 
la  vraie  chanté,  et  que  la  méditation  de  cette  loi  doit  être  nôtre 
entretien  continuel,  qu'au  lieu  qu'elle  partage  en  des  Jours  diffé- 
rents les  autres  instructions  de  TÉcriture  et  les  autres  psaumes*, 
et  qu'elle  ne  nous  oblige  pas  de  nous  y  appliquer  chaque  jour ,  elle 
nous  donne  pour  notre  nourriture  de  tous  les  jours  ce  psaume 
admirable  où  David  demande  à  Dieu,  par  tant  d'expressions  diffé- 
rentes, la  connaissance  et  l'amour  de  sa  loi.  Et  cela,  afin  qu'en  le 
^taat  à  toates  les  heures  du  jouri  ce  nous  soit  un  avertissement 
ooBtinuel  de  ne  point  perdre  de  vue  cette  divine  lumière,  qui  nous 
peut  seule  conduire  dans  les  ténèbres  de  cette  vie,  et  sans  laquelle 
nous  sommes  toujours  dans  l'égarement. 

Tout  ce  que  contient  ce  psaume  se  réduit  à  cette  prière  de 
saint  Paul  :  Domine,  quid  me  vi^  facere  P  ou  à  ce  verset  d'un  autre 
psaume  :  Doce  me  facere  voluntatem  twim ,  quia  Deus  meus  es 
*»'  :«  Apprenez-moi  à  faire  votre  volonté,  parce  que  vous  êtes  mon 
l^ieu.»  Tous  les  versets  de  ce  psaume  merveilleux  ne  disent  que 
la.  même  chose,  quoiqu'on  une  infinité  de  manières  différentes. 
Par  exemple,  quand  le  prophète  dit,  dès  le  commencement  : 
^t  immaculati  in  via ,  qui  ambulant  in  lege  Domine  ^  ;  «  Heu- 
i^x  ceux  qui  se  conservent  sans  tache  dans  la  voie,  qui  marchent 
dans  la  loi  du  Seigneur,»  il  témoigne  à  Dieu  qu'il  admire  le  bonheur 
de  ceax  qui  observent  sa  loi,  et  par  là  il  fait  voir  le  désir  qu'il  a 
de  leur  être  semblable.  Or  ce  désir,  exposé  aux  yeux  de  Dieu , 
est  une  prière  par  laquelle  on  lui  demande  qjui'il  nous  fasse  la  grâce 
deconnattre  cette  loi,  et  qu'il  nous  donne  la  force  de  l'accomplir. 
Quand  il  dit  de  même  «  que  ceux  qui  commettent  des  crimes  ne 
inarchent  point  dans  les  voies  de  Dieu  :  »Nonerwn  qui  operantur 
^tçttitolem,  in  viis  ejus  ambulaverunt'  ^  c'est  comme  s'il  jetait  un 
^ard  d'indignation  contre  la  vie  des  personnes  déréglées,  et  un 

(û)  Pl.,  ▼.  11.    (5)  tb.  cxviii.    (c)  Ib.  ciui,  10.    (d)  Ib.  cxrra,  1. 
f«)  îb,X  ,  • 
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regard  d^amour  et  d'une  sainte  jalousie  vers  la  vie  des  gens  de 
bien  :  et  ce  double  regard,  enfermant  Tamour  de  la  justice  et  la 
haine  de  llnjustice,  est  une  double  prière  par  laquelle  il  demande 
à  Dieu  la  connaissance  et  l'amour  de  sa  loi.  Il  me  serait  aisé  de 
parcourir  ainsi  tous  les  autres  versets,  pour  montrer  qu'ils  se 
rapportent  tous  au  même  but. 

CHAPITRE  IV. 

BéAexloss  sur  la  prière  de  saint  Paul  :  Seigneur,  que  wiutei-wm»  guBjê/oeuf 
Première  ré^exûm  :  Qa*il  faut  demander  à  Diea  de  connaître  ses  iwopres 
devoirs.  Comment  la  connaissance  des  devoirs  d*autmi  nous  peut  devenir 
propre. 

La  répétition  si  fréquente  que  l'Église  fait  de  la  même  prière, 
par  laquelle  on  demande  de  connaître  la  volonté  de  Dieu ,  fait  voir 
qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  importante.  C'est  pourquoi  il  est  bon 
d'en  bien,  pénétrer  le  sens ,  et  desavoir  à  quoi  elle  s'étend  ;  et  c'est 
ce  que  nous  pouvons  apprendre  de  la  manière  dont  saint  Paul  l'a 
exprimée,  en  disant:  «Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse?* 
Domine,  quid  me  vis  facere  ?  On  y  doit  remarquer  :  1®  qu'il  ne  de- 
mande pas  seulement  à  Dieu  en  général  ce  qu'il  faut  faire  ;  c'est 
ce  qu'un  chrétien  est  obligé  de  faire  ;  mais  qu'il  lui  demande  ce 
qu'il  devait  faire  en  particulier.  Il  ne  désire  pas  seulement  d'être 
instruit  des  devoirs  communs,  mais  aussi  de  ses  devoirs  parti- 
culiers. Car  il  y  a  des  lois  de  Dieu  qui  sont  en  quelque  sorte  géné- 
rales, parce  qu'elles  doivent  être  observées  par  tout  le  monde,  et 
il  y  en  a  de  particulières  qui  dépendent  de  nos  différentes  disposi- 
tions. Chacun  a  son  don  de  Dieu ,  et  il  faut  prendre  garde  de  ne 
pas  vouloir  le  servir  dans  le  don  d'un  autre.  Dieu  ne  demande  pas 
les  mêmes  choses  à  tous.  Ce  qui  est  vertu  à  l'un ,  peut  être  vice  à 
un  autre.  Nous  avons  en  quelque  sorte  chacun  notre  voie  diffé- 
rente pour  aller  à  Dieu ,  et  il  lui  faut  demander  qu'il  nous  fasse 
connaître  non  seulement  la  voie  commune,  mais  aussi  cette  voie 
qui  nous  est  propre.  Domine ^  quid  me  vis  facere  ? 

Ainsi  ces  paroles  prises  en  ce  sens  peuvent  servir  à  nous  pré- 
server d'une  illusion  ordinaire  aux  personnes  de  piété,,  qui  est  de 
méditer  peu  sur  leurs  propres  obligations,  et  de  s'appliquer  beau- 
coup à  celles  des  autres.  Il  y  en  a  qui  savent  fort  bien  ce  que  doivent 
faire  les  rois,  les  grands,  les  maîtres,  les  serviteurs,  les  confes- 
seurs, les  pénitents,  les  riches,  les  pauvres,  et  qui  ne  savent 
pas  ce  cpi'ils  doivent  faire  eui^-mémes.  Ils  appliquent  tdut  aux 
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autres,  et  rien  à  eux.  Ils  sont  pleins  de  discours  d'édification  pour 
'rinslruction  d^autrui,  et  ils  sont  pauvres  et  stériles  pour  eux- 
mêmes.  C'est  qu'ils  ne  demandent  pas  à  Dieu  sincèrement  qu'il 
leur  fasse  connaître  ce  qu'il  veut  qu'ils  fassent.  Car  une  dos  pre- 
mières lumières  que  Dieu  leur  donnerait,  ce  serait  qu'il  veut  qu'ils 
s'appliquent  beau&up  à  eux ,  et  peu  aux  autres  :  Quœ  prœcepit 
tibi  DeuSy  cogita  Ula  semper'':  •  Pensez  toujours  à  ce  que  Dieu 
vous  commande,  dit  le  Sage.  Il  ne  nous  reste  donc  point  de  temps 
pour  penser  à  ce  qu'il  commande  aux  autres,  à  moins  qu'il  ne 
noas  commande  lui-même  d'y  penser,  et  que  ces  pensées  mômes 
ne  fassent  une  partie  de  nos  devoirs,  et  ne  nous  servent  à  nous  en 
acquitter  plus  fidèlement.  Car  il  n'est  pas  absolument  mauvais  de 
méditer  sur  les  obligations  des  difiPérentes  conditions  ;  mais  il  n'en 
faut  pas  demeurer  là,  et  il  faut  s'appliquer  à  soi-même  ce  que  Ton 
aura  découvert  des  devoirs  des  autres. 

Pourvu  que  l'on  ait  cette  vue,  il  n'y  a  presque  point  de  réflexion 
sur  les  devoirs  d'autrui  qui  nous  soit  interdite  ;  car  il  n'y  a  presque 
point  de  connaissance  qui  se  rapporte  tellement  aux  autres,  qu'elle 
ne  produise  en  nous  quelque  devoir  et  quelque  obligation  parti- 
culière, et  que  Ton  ne  pût  réduire  en  pratique  pour  sa  propre  édi- 
fication, si  l'on  avait  le  même  soin  de  tirer  du  profit  des  richesses 
spirituelles  qui  passent  par  notre  esprit,  que  les  avares  en  ont  de 
profiter  des  richesses  temporelles  qui  leur  passent  par  les  mains. 

Nous  connaissons,  par  exemple,  les  dangers  de  l'état  des  grands, 
la  multitude  des  devoirs  dont  ils  sont  chargés,  les  difficultés  qu'ils 
ont  à  s'en  acquitter  :  remercions  Dieu  de  ne  nous  avoir  pas  fait 
nattre  grands  ;  prions  pour  ceux  qui  le  sont  ;  rendons  grâces  à 
I^ieu  pour  ceux  qui  s'acquittent  de  leurs  devoirs  ;  admirons  leur 
vertu;  édifions-nous  de  leur  ei^ple;  humilions-nous  en  nous 
comparant  à  eux.  Nous  connailSons  la  difficulté  de  la  vie  des 
pi"^  :  que  cette  pensée  éteigne  en  nous  tout  désir  d'un  état  si 
î^aut  et  si  dangereux  ;  qu'elle  nous  porte  à  demander  à  Dieu  qu'il 
donne  des  prêtres  saints  à  son  Église,  et  qu'il  sanctifie  ceux  qui  le 
sont.  Nous  avons  quelque  lumière  pour  reconnaître  le  relâchement 
de  plusieurs  monastères  :  que  cela  nous  porte  à  en  gémir  devant 
I^ieu,  et  à  entrer  dans  des  sentiments  de  crainte ,  puisque  ce  sont 
autant  de  marques  de  la  colère  de  Dieu  sur  i'Ëglise,  dont  nous 
devons  craindre  de  ressentir  les  eflets,  si  nous  n'avons  soin  de  les 
prévenir  par  l'humiliation  et  la  pénitence.  Ainsi  nous  saurons 

{B)Beek.,m,22, 
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pour  nôUâ-fliétnôs  tout  ce  que  nous  saurons  pour  les  autres  :  et 
ces  connaissances,  au  lieu  de  nous  tirer  hors  de  nous ,  serviront  * 
au  contraire  à  nous  y  rappeler. 

CHAPITRE  V.        • 

;  ikuxièfM  téflexixm  :  Qu'U  faat  demander  des  lamières  de  pratique,  et  régler  en- 

core plus  les  mouvements  intérieurs  que  les  actions  extérieures.  TVottt^M 
,  ré/ltxion  :  Qu'il  faut  demander  à  connaître  la  voloAté  de  Dieu  tout  entière. 

! 

I  La  seconde  réflexion  ({u'on  peut  faire  sur  ces  paroles  de  saint 

I  Paul,  est  qu^en  demandant  à  Dieu  ce  qu'il  voulait  qu'il  ftt,  il  ne 

lui  demande  pas  des  lumières  spéculatives  qui  lui  eussent  été  inu- 
[  tiles  pour  sa  conduite ,  mais  il  lui  demande  celles  qui  lui  étaient 

nécessaires  pour  agir  :  Domine^  quid  me  vis  facere  ?  Et  cela  nous 
i  apprend  que  les  lumières  qu'il  nous  est  permis  de  recherclier  et  * 

de  demander  à  Dieu  sont  celles  d'action.  Ce  sont  celles  qui  nous 
[  sont  nécessaires  pour  conduire  nos  pas.  «  Votre  parole  est  une 

;  lampe  qui  éclaire  mes  pieds,  et  une  lumière  qui  me  fait  voir  les 

i  sentiers  où  je  dois  marcher  ;  >  Lucema  pedibus  meis  verbum  twm,  ' 

I  et  lumen  semiiis  meis'*.  Nous  ne  devons  pas  demander  à  Dieu  de 

voir  bien  loin  autour  de  nous  :  il  suffît  de  voir  où  il  faat  mettre 
nos  pieds,  et  que  Dieu  nous  découvre  sa  volonté  à  mesure  qu'il  est 
besoin  de  l'exécuter. 

Plus  nous  étendons  notre  vue ,  moins  nous  voyons  clair  dans  le 
chemin  où  nous  marchons.  Et  c'est  pourquoi  le  Sage  nous  avertit 
.  que  la  vraie  finesse  est  de  bien  connaître,  non  la  voie  des  autres, 
mais  sa  voie  propre.  Sapientia  callidi  est  intelligere  viam  suafn\ 
et  que  le  fin  est  toujours  occup^du  soin  de  considérer  où  il  pla- 
cera ses  pas  :  AstutUB  considerW  gressus  suos  \   • 

Mais  cette  voie  que  Ton  doit  connaître ,  ces  pas  que  l'on  doit 
conduire ,  ne  marquent  pas  seulement  les  actions  extérieures  qu'il 
faut  régler  selon  la  loi  de  Dieu ,  lïiais  aussi  les  mouvements  inté- 
rieurs  de  notre  âme.  Car  le  cœur  a  ses  pas  et  sa  voie  ;  et  tout 
cela  n^est  autre  chose  que  ses  affections,  c'est-à-dire  ses  désirs,  ses  | 
craintes,  ses  espérances,  qu'il  doit  tâcher  de  rendre  conformes  à  la 
loi  de  Dieu,  en  n'aimant  rien  que  ce  qu'elle  approuve,  et  en  reje- 
tant tout  ce  qu'elle  condamne. 

Enfin  saint  Paul  demande  généralement  à  Dieu  qu'il  lui  fasse 
connaître  sa  volonté  :  Domine^  quid  me  vis  facere  ?  Il  n'excepte  rien. 

(a)  Ps.  CXTIII,  iO,  6.    (b)  Prov.,  xiv/  8.    (c)  Ib.,  15. 
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Il  présente  à  Dîea  an  cœur  préparé  à  l'exécution  de  tous  ses 
ordres.  Et  il  nous  apprend  par  là  que  lorsqu'on  demande  à  Dieu 
de  coimaltre  sa  volonté ,  il  faut  avoir  un  désir  sincère  de  la  con- 
naître tout  entière ,  et  qu'il  ne  faut  pas  avoir  dans  le  cœur  des 
réserves  volontaires ,  par  lesquelles  nous  souhaitions  de  ne  la  pas 
connaître  en  quelque  point,  de  peur  de  nous  croire  obligés  de 
raccomplir.  Car  un  des  plus  grands  et  des  plus  ordinaires  défauts 
des  hommes,  c'est  de  ne  vouloir  pas  connaître  la  volonté  de  Dieu, 
lors  même  qu'il  semble  qu'ils  lui  demandent  avec  plus  d'ardeur  la 
grâce  de  la  connaître.  Nous  avons  presque  tous  de  certains  défauts 
auxquels  nous  ne  voulons  pas  toucher,  et  que  nous  cachons  autant 
quUl  nous  est  possible  à  Dieu  et  à  nous-mêmes.  Et  c'est  pourquoi 
saint  Paul  ne  souhaite  pas  seulement  aux  Golossiens  qu'ils  con- 
naissent là  volonté  de  Dieu  ;  mais  il  leur  souhaite  encore  qu'ils 
soient  remplis  de  cette  connaissance  :  ut  mpleamini  ngnitûme 
voimtatis  ^us  '  ;  c'est-à-dire  qu'il  n'y  ait  point  de  replis  secrets 
dans  leur  esprit  et  dans  leur  cœur  où  cette  divine  lumière  ne  pé- 
nètre, et  qu'ils  n'aient  point  d'attaches  volontaires  qui  empêchent 
que  Dieu  ne  les  remplisse  de  sa  lumière  et  de  sa  grâce. 

Mais  il  y  a  bien  des  gens  ou  qui  ne  font  point  cette  prière ,  ou 
qui  ne  la  font  pas  comme  il  faut.  Car  combien  en  voit- on  qui  font 
des  heures  entières  de  méditation  par  jour,  et  qui  néanmoins  ne 
pensent  jamais  à  des  défauts  que  tout  le  monde  connaît  en  eux ,  et 
qu'ils  ignorent  seuls  toute  leur  vie.  C'est  qu'ils  les  ont  mis  d'abord 
en  réserve.  Ils  exposent  à  Dieu  tout  le  reste  de  leur  cœur  :  mais 
pour  ce  repli  où  ils  ont  mi^  ces  imperfections  qu'ils  chérissent,  ils 
se  donnent  bien  de  garde  de  le  découvrir.  Cependant  ils  font  des 
protestations  générales  qu'ils  ne  désirent  rien  tant  que 'de  con- 
naître la  volonté  de  Dieu.  Ils  récitent  tous  les  jours  ce  psaume  qui 
ne  contient  que  cette  unique  prière,  et  il  leur  semble  qu'ils  le  font 
à&  tout  leur  cœur*  Mais  c'est  qu'outre  ce  cœur  qui  prononce  ces 
prières,  ils  en  ont  encore  un  autre  qui  les  désavoue.  Ils  en  ont  un 
pour  Dieu,  et  un  pour  eux^^mèmes.  Ils  en  ont  un  qui  dé^re  d'obéir 
à  Dieu  dans  quelques  actions  qui  ne  leur  sont  pas  fort  pénibles,  et 
ils  en  ont  un  autre  qui  i  voulant  demeurer  attaché  à  certaines 
choses,  ne  veut  pas  connaître  qu'elles  soient  mauvaises.  Et  ainsi 
ils  sont  du  nombre  de  ceux  que  le  Sage  menace  par  ces  paroles  : 
Vœ  dupUci  corde  ^9  «  malheur  à  ceux  qui  ont  un  cœur  double;  « 
et  dont  il  dit  qu'ils  ne  réussiront  pas,  parce  qu'ils  marchent  par 

(a)  Colon.,  I,  9.  (6)  Bcclt ,  n,  14. 
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une  double  voie.  Cor  ingrediens  duabm  viis,  non  hdJjehit  «iccw- 
ms":  ■  Le  cœur  qui  marche  par  deux  voies  ne  réussira  point.  » 

C'est  ce  qui  nous  fait  voir  qu'il  ne  suffit  pas  de  demander  à 
Dieu  la  connaissance  de  sa  volonté ,  si  on  ne  lui  demande  encore 
ce  cœur  simple  qui  n'ait  point  d'autre  désir  que  de  l'accomplir. 
C'est  pourquoi  le  prophète  n'appelle  pas  heureux  simplement  t;eux 
qui  témoignent  à  Dieu  de  vouloir  connaître  sa  loi,  mais  ceux  qui 
la  sondent  jusque  dans  le  fond ,  et  qui  la  cherchent  de  tout  leur 
cœur  :  Beatiqui  scrutantur  testimonia  ejus,  in  toto  corde  exquîrunt 
eum'';  qui  ne  se  bornent  point  dans  le  désir  de  servir  Dieu ,  et  qui 
lui  peuvent  dire  avec  le  même  prophète  :  «  Je  vous  ai  cherché  de 
toute  l'étendue  de  mon  cœur,  ne  me  rejetez  pas  de  la  voie  de  vos 
préceptes  :  •  In  toto  corde  meo  eocquisioi  te,  ne  repellas  me  à  man- 
datis  tuis'.  Ce  sont  ces  justes  que  leur  simplicité  conduit  dans  le 
droit  chemin:  SimplicUas  jt^torum  diriget  eos'^,  parce  que  Dieu 
ne  manque  jamais  d'éclairer  ceux  qui  n'ont  point  d'autre  désir  que 
de  le  suivre. 

CHAPITRE  VI. 

Qu'il  n'y  a  point  d'exercice  du  matin  plus  naturel  que  de  demander  à  Dlca  qa'il 
nous  fasae  connaître  et  suivre  sa  volonté,  et  de  régler  par  avance  ses  actions 
par  ce  que  l'on  en  connaîtra.  Que  l'attention  à  cette  volonté  est  le  vrai  exercice 
de  la  présence  de  Dieu. 

Plusieurs  personnes  demandent  des  exercices  de  piété  pour  le 
matin ,  et  plusieurs  personnes  en  prescrivent ,  chacun  suivant  en 
cela  ses  lumières  et  les  mouvements  de  sa  piété.  Mais  il  semble 
qu'il  n'y  en  ait  point  de  plus  naturel  ni  de  plus  utile  que  de  s'of- 
frir à  Dieu,  comme  saint  Paul,  pour  accomplir  sa  volonté  pendant 
le  jour;  de  lui  demander  la  grâce  de  la  connaître  ;  de  prévoir  ses 
actions  ;  de  les  régler  suivant  les  lumières  qu'il  nous  donne,  et  de 
le  prier  de  nous  donner  la  force  d'accomplir  ce  qu'il  nous  fait  con- 
naître de  sa  volonté  ;  car  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  demander  à 
Dieu  en  général  qu'il  nous  éclaire  sur  nos  devoirs,  il  le  faut  con- 
sulter sur  chaque  action  particulière,  et  non-seulement  sur  l'exté- 
rieur des  actions,  mais  aussi  sur  les  dispositions  intérieures,  afin 
de  tâcher,  dans  la  suite  du  jour,  de  les  pratiquer  avec  cet  esprit  et 
dans  ces  dispositions.  C'est  en  cette  manière  que  l'on  observerait 
cet  avis  du  Sage,  de  s'entretenir  avec  les  préceptes  de  Dieu  dèi 
son  réveil  :  Et  evigUans  loquere  cum  eis  '• 

(a)  Beele.,  m,  28.    (b)  Ps  cxvïîi,  2,    [e)  /^,,  10,    {d}  Pnw.^  3Si,  3, 
(*)  f&.,vi,.82. 
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C'est  proprement  là  Vidée  que  saint  Augustin  avait  de  la  véri- 
table piété.  Et  c'est  pourquoi,  nous  voulant  former  celle  d'un  sage, 
c'est  à-dire  d'un  vrai  chrétien ,  il  le  représente  par  ces  paroles  : 
«  Concevons,  dit-il,  dans  notre  esprit  un  homme  sage ,  dont  l'es- 
prit est  éclairé  par  la  vérité  étemelle  et  inmiuable,  qui  la  œnsulte 
swr  toutes  ses  actions ,  et  qui  n'en  fait  aucune  qu'il  ne  voie  dans 
cette  vérité  qu^U  la  doit  faire,  afin  qu'en  lui  obéissant,  et  s'y  sou- 
mettant, il  agisse  justement  ".  >  Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qae 
ceox  qui  ne  sont  pas  sages,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  sont  pas  dans 
ce  degré  de  perfection ,  ^ient  dispensés  par  là  de  consulter  cette 
loi;  ils  y  sont  aussi  obligés  que  les  plus  sages  ;  et  ce  qui  fait  même 
qu'ils  ne  le  sont  pas,  est  qu'ils  né  la  consultent  point ,  et  qu'ainsi 
il  est  impossible  qu'ils  agissent  bien,  puisque  bien  agir  n'est  autre 
chose  qu'aimer  cette  loi ,  s'y  soumettre  et  la  suivre  dans  ses  ac- 
tions. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  consulter  seulement  la  loi  de 
Diea  et  sa  justice  au  commencement  du  jour;  il  faut,  autant  qu'il 
est  possible,  ne  la  point  perdre  de  vue;  et  surtout,  dans  toutes  les 
nouvelles  actions  qui  n'entrent  pas  dans  l'ordre  que  l'on  s'est  pres- 
crit, il  est  nécessaire  de  jeter  un  regard  vers  Dieu  pour  lui  de- 
mander ce  qu'il  veut  que  nous  fassions ,  et  pour  consulter  sa  loi 
snr  la  conduite  (psi'il  nous  oblige  d'y  garder.  C'est  pourquoi  il 
semble  qu'on  ne  se  puisse  former  une  meilleure  idée  de  la  vie  et 
de  la  piété  chrétienne  qu^en  la  considérant  comme  une  vie  d'at- 
tention continuelle  à  ce  que  Dieu  demande  de  nous  dans  chaque 
état  et  dans  chaque  action,  et  extérieure  et  intérieure,  et  que  c'est 
celte  disposition  que  le  prophète  exprime ,  lorsqu'il  dit  :  •  Je  re- 
gardais le  Seigneur,  et  l'avais  toujours  présent  devant  mes  yeux  : 
^ovidebam  Dominum  in  conspectu  meo  semper  *.  Car  ce  regard 
vers  Dieu  est  le  regard  d'un  esclave  vers  son  maître ,  et  d'un  fils 
vers  son  père,  qui  enferme  un  désir  sincère  de  connaître  tous  ses 
ordres  et  une  préparation  de  cœur  à  les  suivre.  C'est  proprement 
cet  exercice  que  l'on  peut  appeler  l'exercice  de  la  présence  de  Dieu, 
si  recommandé  dans  les  livres  de  dévotion.  Enfin,  c'est  ce  que 
Dieu  même  recommanda  à  Abraham  en  lui  ordonnant  de  marcher 
en  sa  présienc^:  Ambula  coram  me,  et  esto  perfectus^;  car  marcher 
devant  Dieu,  et  avoir  Dieu  présent,  c'est  consulter  continuelle- 
ment sa  loi  et  se  conduire  par  sa  lumière ,  cette  lumière  et  cette 
loi  n'étant  qu'une  même  chose. 

(a)  Ub.  m,  d€  Trin.t  cap.  ui^  q.  a*    (6)  P«.  vr.  H,    (c)  Gfnètf,  xm^  \ 
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CHAPITRE  VIL 

Qu*il  faut  toujours  régler  les  actions  extérieures,  quoique  Ton  soit  troublé  aa 
dedans.  Que  cette  conduite  est  la  source  de  l'égalité  d'esprit.  Qu'un  homme  de 
bien  n'a  point  d'hnmeur.  Exemple  de  ce  caractère  dans  feu  monseigneur  l'évé- 
que  d'A.let. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  actions  extérieures  et  les  inté- 
rieures, que  Ton  connatt  beaucoup  mieux  si  les  actions  extérieures 
sont  conformes  ou  contraires  à  la  loi  de  Dieu ,  que  Ton  ne  le  fait 
des  intérieures,  qui  sont  couvertes  souvent  par  les  nuages  que  la 
concupiscence  y  répand,  en  sorte  que  nous  ne  saurions  assurer  si 
nous  avons  le  fond  du  cœur  dans  l'état  où  Dieu  veut  que  nous 
l'ayons.  Mais  comme  nous  ne  saurions  sortir  de  cette  obscurité,  il 
ne  faut  pas  laisser  de  régler  Pextéricur,  parce  que  la  réformation 
de  notre  conduite  extérieure  est  un  moyen  pour  parvenir  à  la  ré- 
formation intérieure  de  Pâme.  C'est  pourquoi,  si  l'on  n'a  pas  encore 
les  sentiments  que  l'on  doit ,  il  ne  faut  pas  laisser  de  faire  ce  que 
l'on  doit.  Si  l'on  sent  des  mouvements  d'orgueil  au-dedans,  il  faut 
d'autant  plus  tâcher  d'agir  humblement  au-dehors.  De  môme,  quand 
on  se  sent  le  coeur  aigri  contre  quelqu'un ,  la  volonté  de  Dieu  est 
que  l'on  n'ait  aucun  égard  à  ce  sentiment,  et  que  l'on  agisse  envers 
lui  comme  si  l'on  avait  le  cœur  plein  d'amour  et  de  tendresse.  Et 
cette  conduite  n'est  nullement  une  hypocrisie,  puisqu'elle  est  réglée 
sur  la  vérité ,  et  que  si  les  mouvements  qui  occupent  la  surface 
de  l'âme  n'y  sont  pas  conformes ,  elle  est  pourtant  ordonnée  par 
cette  partie  de  l'âme  qui  domine  et  qui  commande  aux  membres 
extérieurs. 

C'est  là  l'unique  moyen  de  parvenir  à  une  piété  constante  et  uni- 
forme qui  suive  Dieu  uniquement ,  sans  consulter  ses  sentiments, 
ses  humeurs  et  ses  inclinations,  et  qui  ne  fasse  paraître  au-dehors 
que  t'humeur  et  les  sentiments  conformes  à  l'action  que  l'on  fait. 
Si  c'est  une  occasion  où  il  soit  à  propos  d'être  gai ,  il  faut  témoi- 
gner de  la  gâîté.  S'il  est  besoin  d'être  triste,  il  faut  faire  paraître 
de  la  tristesse.  Il  y  a  des  rencontres  où  il  faut  témoi^er  de  la  ten- 
dresse, de  la  confiance,  de  la  cordialité,  de  la  compassion;  et  il 
faut  tâcher  d'en  exciter  en  soi  les  mouvements  selon  que  la  raison, 
réglée  par  la  volonté  dé  Dieu,  nous  dicte  qu'il  est  ]uste  et  utile  de 
les  avoir.  Que  s'il  ne  nous  est  pas  possible  de  les  ressentir  vive- 
ment, il  faut  au  m^ins  qu'ils  soient  pomme  imprimés  dans  notre 
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extérieur  :  et  par  ce  moyen  il  faut  espérer  qae  Diea*  nous  fera  la 
grâce  de  régler  pos  moavements  intérieurs  comme  nou&  aurons 
réglé  !es  extérieurs  pour  l'amour  de  lui. 

C'est  ce  que  pratiquent  dans  le  monde  les  habiles  courtisans.  Ils 
n'ont  point  d'humeur  propre ,  parce  qu'ils  empriîntent  leurs  pas- 
sions des  personnes  à  qui  ils  veulent  pliaire.  Leur  intérêt  fait  cette 
joie  superficielle ,  cette  tristesse  apparente,  ce  bon  visage ^  cette 
complaisance  qui  parait  au-dehors.  La  vraie  piété  imite  à  peu  près 
celtç  conduite,  excepté  qu'elle  en  change  le  principe  et  la  fin,  et 
qu'au  lieu  de  l'intérêt  qui  règle  celle  des  gens  du  monde,  elle  prend 
la  loi  de  Dieu  pour  sa  règle ,  dans  laquelle  elle  voit  et  la  manière 
de  traiter  avec  chaque  personne,  et  la  disposition  intérieure  avec 
laquelle  on  le  doit  faire.  Si  elle  là  sent,  elle  la  suit.  Si  elle  ne  la  sent 
pas,  elle  l'excite  autant  qu'elle  peut,  et  elle  l'imprime  au  moins 
dans  ses  actions  extérieures,  afin  de  se  l'imprimer  peu  à  peu  dans 
le  cœur. 

Des  personnes  très  judicieuses,  qui  ont  fort  étudié  un  grand  pré- 
Ut-,  qui  a  été  la  gloire  de  l'Église  de  France,  disaient  de  lui  qu'ii 
avait  plusieurs  visages ,  selon  les  diverses  actions  auxquelles  U 
s'appliquait.  Qu'il  en  avait  un  à  l'autel  et  dans  l'église,  qui  mar- 
quait un  recueillement  profond  ;  qu'il  en  avait  un  autre  dans  la 
conversation,  qui  témoignait  de  la  galté^  un  autre  sérieux  et  grave 
dans  les  choses  pii  il  devait  faire  paraître  de  l'autorité  ;  un  autre 
doux  et  compatissant  quand  l'occasion  le  demandait  ^.  Et  c'est  là 
proprement  cette  égalité  d'esprit  et  cette  suppression  de  toute  hu- 
mearj  que  la  vue  de  la  volonté  de  Dieu  doit  produire  en  nous. 

Mais,  outre  les  autres  avantages  de  cette  pratique  de  supprimer 
ainsi  toptes  ses  inclinations,  d'en  aplanir  les  inégalités,  et  de  ne 
îaire  paraître  dans  chaque  action  que  les  mouvements  que  la  raison 
nous  inspire,  elle  a  encore  celui  de  renfermer  la  plus  grande,  la 
plus  utile  et  la  plus  continuelle'mortification  que  l'on  puisse  pra- 
tiquer. Elle  est  secrète,  et  personne  ne  s'en  aperçoit.  Elle  est  con- 
tinuelle ,  parce  que  nos  inclinations  se  mêlent  partout ,  et  nous 
détournent  sans  cesse  de  l'ordre  de  Dieu,  soit  en  compagnie,  soit 
en  solitude.  Elle  ne  donne  sujet  de  plainte  à  personne.  Les  domes^ 
tiques  ne  s'y  intéressent  point.  Les  médecins  spirituels  et  corporels 
ne  nous  l'interdisent  jamais.  Elle  donne  même  lieu  de  couvrir  la 
mortification  spirit.ielle  sous  des  soulagements  corporels,  lorsque 
la  raison  nous  ordonne  de  nous  y  soumettre  ;  et  elle  en  retranche 

(a)  M.  lïicolas  PaviUon,  éyêqne  d'Alct,  mort  le  8  décembre  },€77. 
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certaines  façons  qni  servent' souvent  à  se  conserver  la  gloire  de  la 
mortification,  lorsque  Ton  cesse  de  la  pratiquer. 

» 

CHAPITRE  VIII. 

Actions  de  vertu  qme  la  vue  de  la  volonté  de  Bien  noas  découvre.  Ordre  des 
actions  :  qu'il  n'y  faut  pas  6tre  attaché.  Obéissance  religieuse  facilite  la  vie 
chrétienne. 

Il  nV  a  rien  aussi  qui  nous  découvre  plus  d'actions  de  vertirà 
exercer,  que  cette  attention  continuelle  à  la  loi  de  Dieu ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  qui  nous  les  cache  davantage  que  de  s'abandonner 
à  ses  inclinations.  C'est  cette  attention  qui  nous  apprend  à  contri- 
buer, autant  que  l'on  peut  chrétiennement,  au  divertissement  des 
autres  dans  la  conversation,  à  s'insinuer  dans  leur  esprit  par  une 
complaisance  sans  affectation ,  à  les  souffrir  dans  leurs  importu* 
nilés,  à  les  avertir  de  certains  défauts  par  des  manières  douces  et 
proportionnées  à  leur iiumeur,  à  éviter  de  les  choquer  inutilement, 
à  se  taire  lorsqu'il  est  à  propos,  à  parler  quand  il  le  faut,  et  à  sa- 
tisfaire ainsi  à  un  très  grand  nombre  de  petits  devoirs  qui  échap- 
pent à  ceux  qui  agissent  par  humeur.  C'est  un  des  sens  de  cette 
parole  du  Sage  :  Qui  autem  inquirunt  Dominwm  animadvertunt 
amnia  :  Ceux  qui  cherchent  Dieu  prennent  garde  à  toit  «•  »  • 

C'est  cette  attention  à  la  volonté  de  Dieu  qui  nous  maintient 
dans  une  vie  réglée,  égale  et  uniforme,  et  qui  nous  fait  pratiquer 
avec  fidélité  les. mêmes  exercices  dans  les  mêmes  temps;  car  si 
nous  avons  pour. but  de  suivre  Dieu,  nous  jugerons  avec  raison 
que  nous  nous  rendrons  plus  conformes  à  sa  volonté  en  suivant  un 
ordre  établi  dans  les  choses  indifférentes,  qu'en  le  quittant  par  in- 
clination et  par  fantaisie.  Moins  nous  avons  de  part  aux  choses,  et 
plus  nous  avons  sujet  de  croire  que  c'est  Dieu  que  nous  suivons 
en  les  faisant.  Et  celles  qui  sont  d'elles-mêmes  égales  et  indiffé- 
rentes, deviennent  inégales  et  différentes,  lorsque  l'on  y  £\joute 
celte  raison  d'uniformité  dans  les  mêmes  exercices. 

Mais  si  l'amour  de  la  volonté  de  Dieu  nous  fait  préférer  dans  les 
choses  indifférentes  l'ordre  et  l'égalité  au  désordre  et  à  l'inégalité, 
il  retranche  aussi  toute  attache  de  la  pratique  de  ces  exercices,  et  il 
nous  rend  flexibles  à  les  changer  quand  Dieu  le  veut,  parce  que, 
ne  désirant  que  d'obéir  à  Dieu,  il  est  également  content  quand  il 
trouve  également  moyen  de  pratiquer  cette  obéissance.  C'est  pour- 

(a|  Prov,,  ixviii,  5. 
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quoi,  quelque  r^Ie  que  Ton  se  soit  prescrite  dans  les  choses  indif« 
fcreQtes,  il  faut  être  prêt  à  la  changer  dans  les  occasions  où  Dieu 
nous  fait  connaître  qu'il  demande  autre  chose  de  nous.  C'est  par 
celle  flexibilité  que  des  personnes  qui  aiment  Pétude  ne  laissent 
pas  de  s'appliquer  avec  soin  à  des  entretiens  qu'ils  n'aiment  pas, 
lorsque  la  charité  le  demande  ;  qu'ils  perdent  en  quelque  sorte 
leur  temps,  lorsque  Dieu  veut  qu'ils  le  perdent;  qu'ils  quittent 
leurs  ouvrages  sans  peine,  lorsque  Dieu  veut  qu'ils  les  quittent; 
qu'ils  ne  forment  point  de  desseins  fixes  ni  arrêtés,  et  qu'ils  se 
tiennent  toujours  entre  les  mains  de  Dieu  pour  s'appliquer  aux 
choses  selon  qu'il  leur  fait  connaître  qvi'elles  lui  sont  agréables. 

Il  faut  pourtant  prendre  garde  à  ne  pas  porter  cette  flexibilité 
jusqu'à  l'instabilité;  car  les  hommes  n'ayant  que  fort  peu  de  temps 
à  eux,  il  est  impossible  qu'ils  s'appliquent  à  une  occupation,  qu^en 
se  séparant  des  autres.  Or,  dans  ce  choix,  les  moindres  doivent 
céder  aux  plasr grandes,  il  faut  nécessairement  opter;  et  quand  on 
a  choisi ,  il  ne  faut  pas  facilement  changer  le  choix  qu'on  a  fait. 
S'il  n'est  pas  possible,  par  exemple,  de  condaire  certaines  per- 
sonnes, et  de  travailler  en  même  temps  pour  l'Église,  il  faut  voir 
lequel  est  le  plus  utile  et  le  plus  conforme  à  notre  vocation.  S'il 
Q^est  pas  possible  de  partager  son  esprit  à  tant  de  sortes  d'études, 
il  faut  le  borner  à  quelques-unes,  et  souffrir  de  bon  cœur  de  n'être 
pas  habiles  dans  de  certaines  choses.  Si  l'on  ne  peut  satisfaire  à 
tant  d'actions  de  charité,  il  faut  se  restreindre  à  celles  qui  sont  en 
notre  pouvoir,  en  se  souvenant  toujours  de  cet  avis  du  Sage,  qui 
nous  doit  servir  de  règle  en  une  infinité  d'occasions.  «  Mon  fils, 
ne  vous  engagez  pas  dans  une  multiplicité  d'actions  :  »  FiU,  ne  in 
mltis  sint  itctus  iui .. 

Tout  cela  fait  voir  que  l'obéissance  des  religieux  est  plutôt  une 
facilité  que  les  saints  ont  trouvée  pour  observer  la  loi  de  Dieu, 
qu'une  nouvelle  sévérité  qu'ils  aient  ajoutée  à  l'Évangile;  car,  en 
quelque  état  que  l'on  soit,  il  ne  peut  être  permis  d'agir  par  cupi- 
dité, ni  de  se  conduire  par  sa  volonté  et  par  son  caprice.  Il  faut 
toujours  que  la  volonté  de  Dieu  soit  notre  règle,  non-seu|ement 
dans  les  actions  importantes,  mais  même  dans  les*plus  petites.  Or, 
cette  volonté  de  Dieu  étant  quelquefois  difficile  à  découvrir,  et 
notre  propre  volonté  prenant  souvent  la  place  de  celle  de  Dieu,  les 
saints  ont  introduit  cet  assujettissement  à  un  supérieur,  pour  nous 
déterminer  dans  toutes  les  actions  indifférentes,  en  nous  rendant 

(0)  BwU*,  XI,  10. 
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la  Yolonté  de  Dieu  plus  sensible;  parce  qu'il  est  certain  qne  Dien 
veut  que  left  religieux  obéissent  dans  ces  choses  à  leur  supérieur, 
au  lieu  que  ceux  qui  n'ont  point  de  supérieur  ont  plus  de  peine  à 
diseerner  ce  que  Dieu  demande  d'eux. 

Cette  peine  vient  de  l'impureté  de  leur  oœnr,  qui  obscurcit  cette 
loi  de  Dieu  ;  par  si  nous  avions  le  coeur  droit  et  simple,  la  vdonté 
de  Dieu  nous  paraîtrait  clairement  dans  les  plus  petites  occasions  : 
c'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  nous  avertit  de  renouveler  notre 
esprit  pour  reconnaître  la  volonté  de  Dieu  :  Bêformammi  m  not?i- 
tate  tmsuB  vestri^  ut  probeiU  qum  Ht  volwUa$  Déi,  bona^  et  toie- 
placms  et  perfecta  *  :  •  Qu'il  se  fasse  en  vous  une  transfomntîmi 
par  le  renouvellement  de  votre  esprit,  afin  que  vous  reconnaissiez 
quelle  est  la  volonté  de  Dieu,  ce  qui  est  bon,  ce  qui  est  agréable  à 
ses  yeux,  et  ce  qui  est  parfait.  •  Nous  devons  donc  oroire  que  si  nous 
ne  la  discernons  pas,  c*est  que  nous  ne  sommes  pas  renouvelés  ; 
que  nous  vivons  de  la  vie  d'Adan,  c'est-à-dire  que  nous  ne  penecms 
qu'aux  cboses  du  monde;  que  notre  cœur  est  rempli  de  l'amour 
du  monde ,  et  qu'il  est  vide  de  celui  de  Dieu»  qui  est  le  principe  du 
renouvellement  de  l'àme. 

Il  ne  faut  pas  aussi  s'imaginer  que,  pour  n'avoir  pas  £ût  voeu 
de  pratiquer  le&  autres  exercices  de  la  vie  religieuse,  nous  soyons 
pour  cela  dispensés  de  ceux  qui  servent  à  conserver  et  à  faire 
croître  la  piété.  La  déclaration  que  Dieu  nous  fait  de  sa  volonté  sur 
ce  point  est  générale,  quand  il  nous  dit  :  «  La  volonté  de  Dieu  est 
que  vous  soyez  saints  et  purs  :  >  Hœc  est  voluntas  Dei  MMiifieaJUo 
vestra^.  Et  cette  déclaration  nous  oblige  de  travailler  sans  oease  à 
notre  sanctification,  et  d'embrasser  les  moyens  qui  y  sont  propres, 
et  que  cette  même  loi  nous  enseigne.  De  sorte  que  si  nous  n'avons 
pas  des  maîtres  des  novices  qui  nous  exwcent  à  la  vertu,  ni  des 
confesseurs  qui  nous  fassent  cette  charité,  la  loi  de  Dieu  nous  doit 
tenir  lieu  de  l'un  et  de  Tautie,  et  nous  en  devons  tirades  exercices 
et  des  pratiques  qui  soient  propres  à  guérir  nos  maux  et  à  nous 
faire  avancer  dans  le  chemin  du  salut  ;  ce  qui  est  toujours  bien 
plus  ^iS&ûld  qu'il  ne  l'est  à  un  roiigieux  de  pratiquer  oe  qu'on 
lui  ordonne. 

(a)  £cm.f  xu,  2.    (b)  h  Thtis.,  »v,  3. 
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CHAPITRE  IX. 

Que  nous  devons  principalement  avoir  en  vue  d'pbéir  à  Dieu  dans  le  moment 
présent.  Que  quelque  éloigné  de  Dieu  que  Ton  soit,  on  peut  rentrer  dans  son 
ordrs  tn  vu  instant.  Qae  la  loi  de  Dieu  découvre  h  tous  un  chemin  do  paix. 

Ce  désir  de  oemiaUre  la  volonté  de  Dieu  regarde  particulière- 
mentis  présent;  car  encore  que  Ton  paisse  prévoir  quelquefois 
ce  qae  l'on  doit  faire  à  Pav0nir,  ce  ne  doit  jamais  être  que  brs- 
que  c'est  on  devoir  présent  d'y  penser.  Ainsi  l'on  peut  ^re  que 
la  voie  de  la  vérité  et  la  voie  de  la  vie  consiste  à  regarder  ce  que 
Dieu  demande  de  nous  dans  le  moment  présent,  et  à  l'eiécuter  à 
Pinstant,  c^est-à-dire  à  prier  quand  Dieu  «veut  que  nous  priions, 
à  souffrir  quand  Dieu  veut  que  nous  souffrions,  à  agir  quand  il 
veut  que  nous  agissions,  à  s'occuper  de  l'avenir  quand  il  veut  que 
nous  nous  en  occupions,  à  penser  à  nous  quand  il  veut  que  nous  y 
pensions,  et  à  priser  aux  autres  quand  il  nous  ordonne  d'y  penser. 

Mais  que  devrait-on  faire  si,  en  considérant  son  état  présent, 
on  le  trouvait  déréglé  et  contraire  à  Dieu  ?  On  devrait  faire  ce 
qiK  IMeu  prescrit  ;  car  il  n'y  en  a  point  en  ce  monde  de  si  mal- 
heoraiw  et  de  si  dérêglé,daq«iel  on  ne  puisse  r^atrer  dans  l'ordre 
de  Dieu  à  ^instant  même;  comme  il  n'y  a  point  d'état  si  heureux, 
si  saint,  si  confDrme  à  la  volonté  de  Dieu,  dont  on  ne  puisse  sortir 
à  toQt  moBaent.  U  y  a  toujours  une  ligne  de  tout  état  à  Dieu;  et 
sitôt  que  l'on  commeace  à  msffcher  sur  cette  ligne,  ofi  est  dans  son 
ordre.  ISi  l'on  est  dans  le  vice,  la  ligne  qui  mène  à  Dieu  est  d'y 
renoncer  et  de  se  nésoodre  d'embrasser  tous  les  moyens  néces- 
saires ponr  en  sortir,  et  de  pratiqui»  à  l'heure  même  celui  de  ces 
moyens  qui  est  le  plus  dans  Tordre  de  Dieu.  Si  l'on  est  mal  entré 
âai^  ane  eharge,  qu'il  soit  nécessaire  de  la  quitter,  et  que  l'on  le 
poisse  faire  à  l'heure  mMne,  on  rentre  dans  l'ordre  de  Dieu  m  la 
quittant  eSectivement.  Mais  si  la  prudence  ne  permet  pas  que 
l'en  aorte  de  cet  étet  à  l'heure  même,  il  suffit  qu'on  le  Casse  par 
ledésir  ;  et  alors,  quoique  I'khi  y  soit  entré  ccmtre  l'ordrede  Dieu, 
ce  n'est  plus  contre  son  ordre  que  l'on  y  demeure,  puisqu'il  n'y  a 
plos  que  sa  volonté  qui  nous  y  retienne. 

Ainsi,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  justes  qui,  en  consultant  la 
ioi  de  Dieu,  entendent  au  fond  de  leur  cœur  une  réponse  de  paix, 
comme  disait  le  prophète  ;  «  J'écouterai  ce  que  le  soigneur  mon 
Dieu  dira  au-dodans  do  moi,  parce  qu'il  annoncera  la  paix  pour 
îîon  peuple  :  "  Audiam  quid  loquetur  in  me  dominus  Deus,  quon%am> 


120  DE  LA  SOUMISSION 

loquetur  pacem  in  plebem  suam,  «  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
saints,  et  super  sanctos  suos;  ce  sont  aussi  les  plus  grands  pé- 
cheurs, pourvu  quMls  rentrent  en  eux-mêmes  etquMls  se  tournent 
vers  Dieu  :  «  Ceux  qui  se  convertissent  en  rentrant  au  fond  de  leur 
cœur  i»  Et  in  eos  qui  convertuntur  ad  cor.  Cette  lumière  divine 
leur  découvre  à  tons  un  chemin  de  paix  ;  mais  il  est  vrai  qu'il  est 
plus  difficile  aux  uns  qu'aux  autres,  et  que  souvent  il  parait  à  ceux 
qui  sont  plongés  dans  le  vice,  si  rude  et  si  escarpé,  qu'ils  déses- 
pèrent d'y  pouvoir  marcher.  Mais,  pourvu  qu'ils  se  fassent  vio- 
lence, il  ne  teur  est  pas  impossible,  puisque  cette  même  lumière 
qui  leur  montre  ce  chemin,  leur  découvre  aussi  un  secours  qu'ils 
peuvent  obtenir  par  leurs  prières,  et  qui  leur  peut  donner  plus  de 
force  qu'il  n'ont  de  faiblesse. 

CHAPITRE  X. 

Que  la'vae  dto  la  volonté  de  Dien  comme  justice  fait  le  paradis  et  Tenfer,  selon  les 
difTérentes  dispositions  de  ceux  qni  la  regardent. 

Le  regard  de  la  volonté  de  Dieu  comme  justice  fait  la  piété  des 
vrais  chrétiens  sur  la  terre,  et  elle  fera  dans  le  ciel  l'éternelle  fé- 
licité des  bienheureux.  C'est  dans  ce  regard  que  consiste  ce  tor- 
rent de  délices  dont  ils  seront  enivrés  ;  car  leur  souverain  plaisir 
sera  de  n'avoir  plus  rien  en  eux  qui  s'oppose  à  la  justice  de  Dieu, 
et  de  lui  être  parfaitement  assujettis.  Leur  gloire  sera  qu'elle  rè- 
gne sur  eux  ;  et  c'est  en  cette  manière  que  leur  charité  sera  toute 
pure,  parce  qu'ils  ne  rapporteront  pas  Dieu  à  eux-mêmes,  mais 
qu'ils  se  rapporteront  à  Dieu,  et  n'aimeront  que  Dieu  en  eux. 
C'est  pourquoi  saint  Augustin;  exprimant  l'état  des  saints  dans  le 
ciel,  dit:  «  Qu'ils  s'anéantiront  continuellement  en  la  présence  de 
Dieu,  en  le  préférant  à  eux-mêmes  par  un  amour  étemel.  » 

Mais  ce  qui  est  étrange  est  que,  par  un  effet  tout  contraire,  ce 
que  Dieu  fera  connaître  de  sa  justice  aux  méchants  sera  leur 
plus  grand  tourment,  et  ce  sera  ce  qui  les  précipitera  dans  l'enfer. 
Car,  comme  dit  une  sainte  fort  éclairée  :  «  Aussitôt  qu'une  âme 
est  séparée  de  son  corps,  elle  va  droit  au  lieu  qui  lui  est  propre. 
Et  si,  étant  morte,  elle  ne  trouvait  ce  lien  que  le  décret  de  la  jus- 
tice de  Dieu  a  préparé  pour  elle,  elle  serait  dans  un  enfer  mille 
fois  plus  grand,  parce  qu'elle  se  verrait  hors  de  Tordre  et  de  la 

{a)  Pi  WXXiv,  5. 
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disposition  de  Dieu.  Ne  trouvant  donc  point  de  lien  qui  lui  soit 
plus  propre  et  qui  lui  soit  moins  pénible  que  Penfer,  elle  s'y  pré- 
cipite comme  dans  son  centre  et  dans  le  lieu  seul  qui  lui  est 
convenable*.» 

Ce  n'est  pas  qu'elle  aime  cette  justice;  mais  c'est  qu'elle  la 
coDDatt,  et  que  cette  justice  la  confond  et  la  convainc  de  son  in* 
dignité  ;  ce  qu'elle  ne  peut  soufiRrir.  Il  y  a  une  vue  de  Dieu  qui 
porte  à  s'upir  à  lui  et  à  s'exposer  à  la  lumière  de  ses  yeux  divins  ; 
et  il  y  en  a  une  autre  qui  porte  à  le  fuir  et  à  se  soustraire  autant 
que  l'on  peut  à  sa  présence.  Adam  et  GaKn  éprouvèrent  ce  mou- 
vement après  leurs  crimes,  et  il  porta  l'un  à  se  cacher  dans  le 
paradis  terrestre,  et  l'autre  à  fuir  vagabond  dans  le  monde,  pour 
éviter  lé  remords  de  sa  conscience  qui  ne  lui  donnait  point  de 
repos.  Ce  sentiment  attaché  aux  crimes  n'est  pas  un  sentiment 
•de  crainte  et  de  frayeur,  c'est  un  sentiment  de  rage  et  de  déses* 
poir.  On  ne  peut  souffrir  de  voir  celui  que  l'on  a  offensé  et  que  l'on 
hait,  parce  que  sa  vue  est  un  reproche  continuel  :  oh  voudrait  le 
détruire  si  on  pouvait;  et  ne  le  pouvant,  on  le  fuit,  et  Ton  s'en 
cache  autant  que  l'on  peut.  Ce  sentiment  est  faible  en  cette  vie, 
où  nous  ne  concevons  qu'imparfaitement  la  difformité  du  péché  ; 
mais  il  sera  sans  bornes  dans  l'autre,  lorsquQ  les  péchés  auront 
poussé  leurs  épines,  comme  dit  saint  Augustin  ^,  -et  que  nous  en 
serons  percés. 

C'est  donc  par  ce  sentiment  que  les  damnés  se  précipiteront 
eui-mèmes  dans  l'enfer,  comme  au  lieu  le  plus  ténébreux,  le  plus 
éloigné  de  Dieu,  et  où  ils  seront  moins  percés  des  rayons  péné- 
trants de  sa  justice.  Il  fait  trop  clair  pour  eux  en  tout  autre  lieu, 
et  leur  vue  ne  peut  souffrir  cette  lumière  qu'ils  haïssent. 

Le  plus  grand  supplice  des  yeux  malades  est  de  les  exposer  au 
grand  jour,  et  de  les  forcer  de  le  voir.  Le  plus  grand  enfer  des 
damn^  serait  de  les  obliger  de  paraître  dans  la  lumière  des 
saints,  de  voir  d'un  côté  leur  gloire  et  l'amour  de  Dieu  pour  eux, 
et  de  l'autre  leur  propre  difformité,  et  la  haine  que  Dieu  leur  porte. 
Ainsi  leur  plus  grande  envie  est  de  se  cacher  autant  qu'ils  peu- 
vent à  cette  lumière  qui  les  tue. 

La  vue  de  la  justice  de  Dieu,  jointe  à  celle  de  sa  miséricorde  et 
de  son  amour,  est  une  vue  qui  console  et  qui  soulage.  La  vue  de 
cette  même  justice,  jointe  à  celle  de  sa  haine,  est  une  vue  qui 
accable  et  qui  désespère,  et  qui  porte  l'&me  à  sortir  de  tout  autre 
lieu  que  de  l'enfer. 

b»)  Siinte  Catherine  de  GInes.    (&)  In  Pwl,  |.Tti,  o.  ^, 
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Car  on  penft  désùrer,  par  on' mouvement  d'orgueil,  de  MHtir  d'an 
lieu  dont  on  n'est  pas  digne.  Judas  n'était  pas  humble,  lorsque  le 
remords  de  son  crime  fit  qu'il  se  jugea  lui-même  indigne  de  viyre» 
Il  ne  put  souffrir  le  reproche  de  son  indignité,  et  il  quitta  la  vie 
pour  le  fuir.  Les  damnés,  de  même,  quittent  volontairement  tous 
les  autres  lieux  dont  ils  ne- sont  pas  dignes,  pour  éviter  la  vue  pé* 
néirante  de  cette  lumière  qui 'les  convainc  de  leur  crime,  et  qui 
les  chasse  et  1^  £ait  fuir  devant  elle,  comme  Tange  chassa  Adum 
du  paradis. 

Ils  ne  peuvent  souffrir  d'être  hors  de  l'ordre,  non  par  l'anakour 
de  l'ordre,  mais  parce  qu'ils  ne  peuvent  apporter  le  reproche  in*' 
térieur  de  leur  désordre. 

L'enfer  est  donc  le  centre  des  damnés,  comme  les  ténèbres 
sent  le  centre  de  ceui^  qui  foient  Je  jour.  C'est  Tétat  où  la  Uixoière 
de  Dieu  les  incommode  le  moins,  où  les  reproches  de  hwr  43on- , 
science  sont  moins  vife,  où  leur  orgueil  est  moins  confondu,  Ainsi 
ce  leur  tast  udb  espèce  de  soulagement  que  de  s'^  préi^ipUer.  S'ilê 
pouvaient  détruire  Dieu  et  son  ordre,  ils  le  fermant  :  mais  ils  re- 
connaissent qu'ils  ne  le  peuvent^.  lisse  cachent  donc  et  s'abiment 
dans  l'enfer  ;  et  ils  souhaiteraient  qu'il  y  eût  un  plus  grand  chaos 
entre  Pieu  et  euK,  pour  se  mettre  à  couvert,  s'ils  pouvaient,  des 

rayons  de  cette  vérité,  qui  les  va  percer  jusque  dans  le  phis  profond 
de  l'abîme. 
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CHAPIT&S  PREMIEfi. 

Que  U  Tue  de  U  volonté  de  Dieu  comme  justice  noua  oblige  de  nous  soumettre  à 
cette  même  volonté  considérée  comme  cause  de  tous  les  événements.  Qu'il  faut 
remonter  dans  tons  cea  érénementa  jusqu'à  ta  première  cause,  sans  s'arrêter 
aux  aecondea. 

Nous  venons  de  voir  la  première  manière  de  considérer  la  vo« 
lonté  de  Dieu ,  qui  contient  en  quelque  sorte  teuto  la  vie  chrétienne, 
puisqu'elle  enferme  la  connaissance  et  Tamour  de  la  loi  de  Dieu. 

Mais  cette  vue  même,  par  laquelle  nous  regardons  celte  loi  comme 
la  règle  do  nos  actions,  nous  conduit  d'ello-mèmç  à  nous  soumettre 
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'fà  la  Toknité  de  IMea,  considérée  comme  cause  de  tout  ce  qui  se 
Sût  dans  le  monde,  excepté  le  pédié  qu'elle  ne  fait  qoe  permettre; 
et  c'est  la  seconde  manière  selon  laquelle  nous  avons  dit  qu'on  la 
devait  regarder.  Car  en  découvrant  par  ta  foi  ces  grandes  vérités, 
qoe  Dieu  fait  tout,  qu'il  ordonne  tout,  qu'il  règle  tout,  que  rien 
n'échappe  à  sa  providence  ;  que  par  tout  ce  qui  arrive  dans  le 
monde,  il  «x^rce  ou  sa  miséricorde  ou  sa  justice  ;  que  les  créatures 
n'ont  de  pouvoir  que  ce  qu'il  leur  en  donne;  qu'elles  ne  sont  que 
les  iastruœ^ftts  et  les  ministres  de  ses  ordres;  quWles  ne  sont, 
selon  rexpreesion  de  l'Écriture  «,  que  comme  une  •  cognée  dans 
la  main  de  celui  qui  en  coupe,  et  comme  un  bâUm  dans  la  main 
de  celui  qui  en  frappe,  »  nous  voyons  en  môme  temps  dans  cette 
même  volonté,  considérée  comme  la  justice  souveraine,  qu'il  est 
juste  que  Dieu  règne  et  que  nous  obéissions  ;  que  c'est  à'  lui  à  nous 
ooaduire,  et  à  nous  à  le  suivre;  que  c'est  à  nous  à  nous  conformer 
à  sa  volonté,  et  non  pas  à  vouloir  qu'il  s'accommode  à  la  n6tre; 
et  que  cette  volonté  étant  toujours  juste  et  toujours  sainte,  elle  est 
aussi  toujours  adorable,  toujours  digne  de  soumission  et  d'amour, 
quoique  les  effets  nous  en  soient  quelquefois  durs  et  pénibles, 
puisqu'il  n'y  a  que  des  âmes  injustes  qui  puissent  trouver  à  redire 
à  la  justice,  et  qu'ainsi  la  peine  que  nous  avons  quelquefois  à  nous 
y  soumettre  est  une  preuve  de  notre  injustice  et  de  notre  corrup- 
tion, qiu  nous  doit  porter,  non  à  nous  en  prendre  à  Dieu,  mais  à 
BOUS  <»i  prendre  à  nous-mêmes,  en  nous  disant  avec  le  prophète*  : 
iVbnne  T^eo  subjecta  erit  anima  tnea  ?  «  0  mon  âme  2  ne  te  sou* 
loettras-tu  point  à  Dieu  ?  « 

Mais  pour  s'établir  dans  cette  soumission  à  laquelle  La  justice 
même  nous  oblige,  il  est  bon  de  regarder  souvent  cette  volonté  de 
^ieo,  opérant^dans  le  monde  et  agissant  par  toutes  les  créature&i 
Car  œ  qui  cause  en  partie  celte  révolte  que  nous  sentons  dans  les 
choses  qui  nous  arrivant,  est  que  nous  nous  arrêtons  trop  aux 
obtures,  et  que  nous  leur  imputons  les  événements.  Nous  ne 
voyons  que  le  bâton  qui  nous  frappe  et  qui  nous  châtie,  et  nous  ne 
voyons  pas  la. main  qui  s'en  sert.  Si  nous  découvrions  Dieu  par- 
tout, et  que  nous  le  regardassions  au  travers  des  voiles  des  créa- 
tures; si  nous  voyions  que  «'est  lui  qui  leur  donne  tout  ce  qu'elles 
ont  de  puissance,  qui  les  pousse  dans  les  choses  qui  sont  bonnes , 
et  qui,  dans  les  mauvaises ,  détournant  leur  malice  de  tous  les 
autres  objets  auxquels  elle  se  pourrait  porter,  ne  lui  laisse  point 

(a)  Iiaîe,  x,  15.  (6)  ps.  LU,  2., 
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d'autre  cours  que  celui  qui  sert  à  Texécution  de  ses  arrêts  éterneb,  ^ 
la  vue  de  sa  justice  et  de  sa  majesté  arrêterait  nos  plaintes,  nos 
murmures  et  nos  impatiences  :  nous  n'oserions  pas  dire  en  sa  pré- 
sence que  nous  ne  méritons  pas  le  traitement  que  nous  souffrons, 
et  nous  ne  pourrions  avoir  d'autres  sentiments  que  celui  qui  faisait 
dire  à  David"  :  «  Je  me  suis  tu ,  et  je  me  suis  humilié,  parce  que 
c'est  vous  qui  l'avez  fait  :  »  Ohmutui  ethumiliatus  sum^  qtioniam 
tu  fedsti.  Mais  nous  sommes  bien  aises  de  nous  cacher  ces  vérités, 
pour  avoir  sujet  de  décharger  notre  mauvaise  humeur  sur  les 
créatures,  pour  nous  plaindre  de  leuir  injustice,  et  pour  nous  per* 
suader  que  c'est  à  tort  que  nous  sommes  affligés. 

CHAPITRE  IL 

Que  la  vue  de  la  volonté  de  Diea  change  à  notre  égard  toute  la  face  du  monde* 
Idée  d'une  armée.  Elle  nous  découvre  le  règne  de  Dieu,  rend  toutes  les  histoires 
des  histoires  de  Dieu. 

Si  nous  tenions  les  yeux  de  notre  esprit  arrêtés  sur  cette  pre- 
mière et  souveraine  cause  de  tous  les  événements,  elle  changerait 
en  quelque  sorte  la  face  du  monde  à  notre  égard ,  c'est-à-dire 
qu'elle  nous  obligerait  à  changer  la  plupart  des  idées  que  nous 
nous  sommes  formées  de  ce  qui  s'y  passe.  Nous  n'y  verrions  plas 
d'innocents  opprimés,  nous  n'y  verrions  que  des  coupable^punis. 
La  terre  ne  serait  plus  pour  nous  un  lieu  de  tumulte  et  de  désordre; 
ce  serait  un  lieu  d'équité  et  de  justice.  Nous  reconnaîtrions  que 
l'on  n'y  ôte  à  personne  que  ce  qu'il  mérite  de  perdre  ;  que  personne 
n'y  souffre  que  ce  qu'il  mérite  de  souffrir  ;  que  la  justice  et  la  force 
y  sont  toujours  jointes  ensemble  ;  que  l'injustice  ^  est  toujours 
impuissante  ;  qu'il  n'y  a  ni  malheurs  ni  infortunes,  mais  seulement 
de  justes  châtiments  des  péchés  des  hommes;  aue  l'on  n'y  meurt, 
ni  par  la  nécessité  de  la  nature,  ni  par  les  accidents  de  la  fortune , 
mais  que  l'on  y  punit  de  mort  des  hommes  qui  méritent  ce  sup- 
plice, dans  le  temps  et  de  la  manière  la  plus  convenable  :  enfin, 
que  tout  y  est  juste  et  saint,  et  de  la  part  de  Dieu  qui  ordonne 
tout,  et  de  la  part  des  hommes  sur  qui  ses  ordres  s'exécutent.  Il  n'y 
a  que  les  ministres  de  cette  volonté  dominante  qui  peuvent  être 
injustes,  mais  dont  l'injustice  ne  saurait  empêcher  que  ce  qu'ils 
font  ne  soit  juste  à  l'égard  de  ceux  qui  le  souffrent. 

Qu'est-ce  qu'une  armée,  selon  cette  idée?  C'est  une  troupe 
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d'exécuteurs  de  la  justice  de  Dieu,  qu'il  envoie  pour  faire  mourir 
des  gens  qui  ont  mérité  la  mort  et  qu'il  a  condamnés  à  ce  supplice. 
Qu'est-ce  que  deux  armées^  qui  se  battent?  Ce  sont  des  ministres 
de  cette  justice  qui  se  punissent*  les  uns  les  autres,  et  qui  n'exécu- 
tent précisément  que  ce  que  Dieu  a  ordonné.  Qu'est-ce  qu'un 
meurtre?  C'est  la  punition  d'un  coupable  par  un  ministre  injuste. 
Qu'est-ce  que  des  voleurs?  Ce  sont  des  gens  qui  exécutent  injus- 
tement le  juste  arrêt  par  lequel  Dieu  a  ordonné  que  Certaines  per- 
sonnes seraient  privées  de  leurs  biens.  Qu'est-ce  qu'un  prince? 
Cesit  une  verge  en  la  main  de  Dieu  pour  ptinir  les  méchants. 

Ainsi,  c'est  proprement  par  cette  vue  que  nous  découvrons. le 
règne  de  Dieu  dans  le  monde  et  l'éminence  de  son  pouvoir  sur 
tontes  les  créatures.  Car,  en  regardant  autrement  les  choses  du 
monde,  il  semblera  au  contraire  que  la  malice  des  hommes  ait 
l'avantage  sur  Dieu  même,  au  moins  pour  un  temps ,  et  que  sa 
justice  soit  surmontée  par  leur  injustice.  Il  est  à  croire  que  c'est 
parce  regard  de  la  puissance  infinie  de  Dieu,  qui  conduit  toutes 
les  créatures  à  ses  fins  de  miséricorde  et  de  justice,  que  le  pro- 
phète s^écrie ,  «  que  Dieu  a  régné  et  qu'il  est  revêtu  de  beauté  et 
delorce*,  •  puisqu'il  n'y  a  que  le  regard  de  la  Providence  qui  fasse 
trouver  de  l'ordre  et  de  la  beauté  dans  la  confusion  des  choses  du 
Monde,  et  qui  découvre,  l'empire  souverain  qug  Dieu  y  exerce, 
malgré  l'insolence  des  hommes  injustes  qui  méprisent  ^os  lois  et 
sesvolontés. 

C'est  par  une  suite  de  cette  vue  qu'on  peut  dire  que  le  récit  des 
choses  passéeSf'qui  n'est  en  quelque  sorte,  pour  ceux  qui  les  regar- 
dent par  une  lumière  purement  humaine,  que  l'histoire  du  diable 
ei  des  réprouvés ,  parce  que  les  personnes  qui  paraissent  le  plus 
sur  le  théâtre  du  monde,  et  qui  ont  plus  de  part  aux  événements 
qui  le  remuent,  sont  pour  l'ordinaire  des  citoyens  de  Babylone, 
dans  lesquels  le  démon  habite  et  p^  lesquels  il  agit,  est,  à  l'égard 
de  ceux  qui  les  considèrent  par  une  vue  plus  haute,  l'histoire  de 
Dieu,  parce  qu'on  n'y  voit  que  l'exécution  de  ses  volontés,  que  les 
arrêts  éë  sa  justice,  que  les  effets  de  sa  puissance.  Tout  y  est  édi- 
fiant, pâ«e  que  tout  y  est  juste ^ 

(«}  P9,  xcxii,  U 


m  DB  U  90DIII86iON 

CHAPITRB  II I. 

Comment  la  Tue  de  la  volonté  de  Pieu  nous  dbit  faire  considérer  le  passé  et  le 
futur;  et  comment  la  soumission  qu'on  lui  doit  s'accorde  avec  la  pénitence, 
le  9ièle,  la  compassion,  la  prévoyance, 

Le  passé  est  uu  abîme  saas  fond  qui  engloutit  toutes  les  chose« 
passagères;  et  Tavenir  est  un  autre  abtme  qui  nous  est  impéné 
trable.  L'un  de  ces  abtmes  s'écoule  continueUement  dans  Tautre, 
.l'avenir  se  décharge  d§ns  le  passé  en  coulant  par  le  présent.  Nous 
sommes  placés  entre  ces  deux  abîmes.  Car  nous  sentons  l'écoule- 
ment de  Tavenir  dans  le  passé  ;  et  c'est  ce  qui  fait  le  présent,  comme 
le  présent  fait  toute  notre  vie.  Ce  qui  en  est  passé  n'est  plus,  et 
ce  qui  est  futur  n'est  pas  encore.  Voilà  notre  état»  Et  ce  que.  nous 
devons  fairo,  c'est  de  prendre  la  part  que  Dieu  veut  que  nous  pr& 
nions  au  présent,  et  de  regarder  et  le  passé  et  l'avenir  de  la  mar 
nière  qu'il  veut  que  i^ous  le  regardions. 

Car  encore  que  le  passé  ne  soit  plus  à  notre  égard,  et  que  le 
futur  m  soit  paeT  encore,  néanmoins  l'un  et  l'autre  sont  à  l'égard 
de  Dieu«  Sa  volonté  embrasse  tous  les  temps.  Le  passé  est  passé, 
parce  qu'il  a  voulu  qu'il  fût  en  un  certain  temps  ;  et  le  futur  est 
futur,  parce  qu'il  veut  qu'il  soit  dans  un  autre.  Ainsi  sa  volonté 
comprend  et  consacre  en  quelque  sorte  tous  les  événements,  Qt 
passés  et  futurs.  Nous  lès  y  trouvons  tous;  et  comme  elle  est  tou- 
jours adorable,  elle  nous  oblige  à  regarder  avec  respect  tous  ces 
événements,  et  passés  et  futurs,  par  la  liaison  et  la  dépendance 
qu'ils  ont  avec  cette  divine  volonté. 

Mais  il  .y  a  cette  différence  entre  la  passé  et  le  futur,  que,  comme 
nous  connaissons  en  particulier  quelque  chose  du  passé,  nous  pou- 
vons l'approuver  en  particulier,  et  louer  la  providence  de  Dieu 
dans  ces  évén^otients.  Comme  nous  ne  voyons  rien  au  contraire 
dans  l'avenir  et  qu'il  est  ^ncore  caché  en  Dieu,  nous  né  pouvons 
eicercer  la  soumission-  que  nous  devons  à  sa  volonté  que  par  udq 
acceptation  générale  de  tous  ses  ordres,  que  nous  devons  toujours 
regarder  comme  très  saints  et  très  justes.  * 

Le  passé  et  l'avenir  étant  donc  si  étroitement  unis  à  la  volonté 
de  Dieu,  il  semblerait  d'abord  que  la  foi  ne  pût  exciter  en  nous 
que  des  sentiments  de  respect  et  de  soumission  pour  l'un  et  pour 
l'autre ,  et  que  l'on  ne  dût  de  même  avoir  à  l'égard  des  choses  pré- 
sentes, qui  ne  dépendent  pas  de  nous,  que  des  sentiments  d'appro- 
bation. Mais,  si  cela  est,  que  deviendra  la  pénitence  qui  s'afflige 
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des  maux  passés  ?  Qae  deviendra  le  zèle  et  la  oempasakm  qui  re« 
gardent  principalement  les  peines  et  les  miseras  présentes?  Que 
deviendra  la  prévoyance  qui  tâche  de  les  prévenir  et  de  les  éviter  ? 
Faut-il  craindre  que  Dieu  exerce  la  justice  ?  Faut-il  être  affligé  de 
ce  qu'il  permet  ou  de  ce  qu'il  fait  lui-même?  Ne  juge-t»il,pas  en 
permettant  le  mal,  qu'il  est  meilleur  de  le  permettre  que  deTem* 
pécher,  comme  il  lui  serait  bien  facile?  Bt  s'il  le  juge,  ne  le  de» 
vons-nous  pas  juger  nou8*mémes?  Peu  s'en  faut  que  l'esprit  hu- 
main ne  tire  de  là  cette  conclusion  impie,  qu'on  attrilMiait  fausse- 
ment à  saint  Paul  :  que,  puisque  Dieu  est  glorifié  par  les  crimes 
des  hommes,  il  ne  les  faut  plus  condamner.  «  Pouiquoi  xàe  con* 
damnort-on  encore  comme  pécheur  ?»  Quid  adkuc  tamquam  peth 
cator  judicor*?  • 

Vais  ces  difficultés  ne  viennent  que  de  ce  que  l'on  ne  regarde 
pas  la  vobnté  de  Dieu  tout  entière,  et  que  l'on  sépare  sa  volonté, 
considérée  comme  justice  et  comme  règle^  de  sa  volonté  considérée 
comme  principe  de  toutes  choses.  Car,  en  joignant  ensemble  cet 
deux  vues»  nous  trouverons  que  si  Dieu  permet  le  péché  par  cette 
vdonté  qui  est  la  canise  des  choses,  il  ne  laisse  pas  que  de  le  con- 
damner et  de  le  haïr  par  sa  vdonté  considérée  comme  justice  ;  car 
le  péché  est  contraire  et  opposé  à  cette  justice^*  S'il  punit  les  pé* 
cheors  pour  leurs  fautes  par  sa  volonté  opérante,  il  fait  oonnattre, 
par  sa  loi  éternelle,  que  ces  fautes  sont  contraires  à  la  justice,  qui 
est  cette  même  volonté.  Ainsi  les  effets  de  sa  justice  présentent  en 
même  temps  à  notre  âme  la  double  idée,  et  de  la  volonté  de  Dieu 
qoi  permet  les  péchés,  et  du  dérèglement  de  cea  péchés  qu'elle 
condanme.  Et  ces  deux  objets  doivent  causer  en  nous  deux  sortes 
de  mouvements;  l'un  par  lequel  nous  approuvions  ce  qui  vient  de 
Dieu,  et  l'autre  par  lequel  nous  condamnions  ce  qui  vient  de 
l'homme» 

C'est  par  ce  regard  de  la  volonté  divine  que  nous  allions  ces 
mouvements  qui  paraissent  d'abord  contraires  et  inalliables,  tant 
à  l'égard  du  passé  que  de  l'avenir.  Nous  nous  affligeons  de  nos 
péchés,  parce  que  nous  voyous  dans  cette  j  ustice  souveraine  qu'elle 
les  oondanmed'injustice,  d'insolence,  d'ingratitude.  Nous  y  voyons 
aussi  qu'il  est  juste  que  nous  ressentions  ces  mouvements,  et  que 
nous  les  excitions  en  nous-mêmes.  Mais,  comme  nous  reconnais-' 
80QS  aussi  que  Dieu  a  permis  que  nous  tombassions  dans  ces  pé- 
chés pour  tes  faire  servir  aux  fins  de  sa  providence ,  nous  ne  sau- 

(a)  Jioii.,;iii,  7. 
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rions  qn'adorer  cette  p^rmissioii,  parce  qu'elle  est  juste.  Et  quoique 
cette  connaissance  ne  nous  doive  pas  ôter  le  regret  de  nos  péchés, 
elle  doit  néanmoins  apaiser  les  troubles  et  les  inquiétudes  exces- 
sives que  nous  en  pourrions  avoir,  puisqu^enfin  il  est  également 
juste  et  que  nous  nous  affligions  de  nos  fautes  dans  la  vue  de  la 
justice  de  Bien  qui  nous  en  découvre  Pénormité,  et  que  nous  ces* 
sions  de  nous  en  troubler  dans  la  vue  de  la  volonté  de  Dieu  qui  les 
a  permises  pour  l'exécution  de  ses  desseins. 

C'est  proprement  cet  état  de  paix  qui  natt  de  ce  regard  de  la 
volonté  souveraine  de  Dieu,  que  Tapôtre  souhaite  à  tous  les  chré- 
tiens, lorsqu'il  leur  dit:  «Et  que  la  paix  de  Dieu,  qui  surpasse 
toute  pensée,  garde  vos  cœurs  et  vos  esprits:  »  Etpax  Dei,  quœ 
exuperat  omnem  sensum ,  custodiat  cordm  vestra  et  inielligeniias 
vestras  '.  Cette  paix  surpasse  tous  les  autres  sentiments,  mais  elle 
ne  les  étouffe  pas.  Ils  ne  laissent  pas  de  s'élever  dans  notre  cœar 
par  les  vues  de  la  foi,  qui  nous  découvrent  ce  que  Dieu  juge  de  nos 
actions.  Mais  nous  ne  laissons  pas  aussi  d'entrer  dans  la  paix  non- 
obstant ces  sentiments ,  en  découvrant  que  Dieu  tout  juste  a  per- 
mis et  souffert  ces  péchés,  et  qu'il  veut  bien  nous  les  pardonner. 
L'un  de  ces  deux  mouvements  serait  imparfait  sans  l'autre;  mais 
étant  joints  et  unis  ensemble  ils  forment  une  pénitence  sans  déses- 
poir et  une  paix  sans  présomption. 

Mais  comme  Dieu  ne  découvre  pas  également  ces  objets  aux 
hommes,  les  mouvements  qu'ils  excitent  ne  sont  pas  toujours  dans 
une  égale  véhémence.  Par  exemple,  il  occupe  beaucoup  les  saints 
en  cette  vie  de  l'opposition  que  leurs  péchés  ont  avec  la  loi  de 
Dieu,  et  il  ne  leur  découvre  pas  avec  tant  d'évidence  la  beauté  de' 
cette  divine  volonté,  par  laquelle  il  les  permet  poup  leur  bien  et 
pour  sa  gloire;  et  ainsi  les  mouvements  de  pénitence  qu'ils  res- 
sentent dans  la  vue  de  leurs  fautes  sont  plus  vifs  et  plus  sensibles 
que  la  consolation  qu'ils  reçoivent  de  ce  qu'ils  doivent  espérer  que 
Dieu  tirera  sa  gloire  et  leur  salât  de  leurs  péchés  mêmes.  Et  au 
contraire,  dans  l'autre  vie,  les  saints  seront  tellement  pénétrés  de 
la  joie  de  voir  que  tout  contribue  à  la  gloire  de  Dieu ,  et  si  pleins 
de  l'admiration  de  sa  providence,  qui  les  aura  conduits  au  salut 
par  le  chemin  dans  lequel  ils  auront  marché ,  qu'ils  seront  inca- 
pables de  ressentir  aucune  douleur  de  leurs  péchés. 

Cette  vue  de  la  volonté  de  Dieu  ne  nous  doit  pas  aussi  rendre 
insensibles  aux  maux  du  prochain.  Il  est  vrai  qu'il  ne  leur  arrive 

• 
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rien  que  de  jaste  ;  mais  noas  voyons  en  même  temps  dans  cette 
m^me  volonté  considérée  comme  loi,  comme  justice,  comme 
vérité,  que  les  hommes  ne  sont  point  dans  Tétat  auquel  ils  ont 
été  créés  ;  que  ces  maux  ne  viennent  point  de  l'institution  de  la 
natare,  mais  de  son  dérèglement  ;  qu'ils  ne  sont  point  conformes 
an  premier  ordre  de  Dieu ,  ni  à  sa  première  inclination  qui  est 
toute  de  bonté.  Nous  y  voyons  les  liens  qui  nous  unissent  à  ces 
personnes  misérables ,  qui  nous  doivent  porter  à  les  aimer.  Nous 
y  voyons  qu'il  est  juste  que  nous  les  aimions,  que  nous  désirions 
de  les  secourir,  que  nous  soyons  affligés  de  leurs  maux,  et  que 
Dieu  approuve  que  nous  lui  demandions  le  soulagement  dont  ils 
ont  besoin.  Il  est  impossible  que  toutes  ces  pensées  n'excitent  des 
mouvements  de  compassion  ;  et  cet  autre  regard  de  la  volonté  de 
Dieu,  qui  châtie  les  hommes  par  ces  maux,  ne  doit  servir  que  pour 
modérer  ces  sentiments  et  non  pour  les  étouffer. 

Enfin  la  vue  de  la  volonté  de  Dieu  qui  opère  tout,  et  qui  conduit 
loot  à  sa  gloire,  n'empêche  point  aussi  les  justes  prévoyances  que 
nous  devons  avoir  pour  l'avenir,  parce  que  nous  ne  laissons  pas 
de  connattre  que  la  loi  de  Dieu  nous  ordonne  d'apporter  des  soins 
et  des  précautions  raisonnables  pour  prévenir  certains  événe- 
ments et  pour  en  procurer  d'au  très,  ^  en  laissant  à  sa  providence 
de  les  faire  réussir,  et  en  se  soumettant  à  ses  ordres  par  une  sou- 
mission générale".  Saint  Paul  ne  laissait  pas  de  souhaiter  d'aller 
prêcher  l'Évangile  à  Rome,  et  d'en  former  le  dessein,  quoiqu'il  ife 
le  souhaitât  que  dépendamment  de  la  volonté  de  Dieu.  En  formant 
ces  dessems,  il  obéissait  à  la  volonté  de  Dieu  comme  loi  et  comme 
rèîrle.  En  se  soumettant  à  sa  volonté  dans  l'exécution  de  ses  des- 
seins,  il  lui  obéissait  comme  à*  la  cause  souveraine  de  toutes 
choses,  selon  les  mêmes  règles  de  sa  justice  éternelle.  Car  c'est, 
comme  nous  avons  dit,  la  justice  même  qui  nous  oblige  de  nous 
soamettre  à  la  volonté  de  Dieu  dans  tous  les  événements.  ' 

La  vie  de  la  foi ,  qui  est  celle  des  justes,  les  oblige  donc  à  se 
rabaisser  aux  lumières  conmnlnes  de  la  prudence  humaine,  et  à 
employer  les  moyens  humains  pour  faire  réussir  les  choses  qu'ils 
ontramon  de  souhaiter,  parce  qu'elle  défend  de  tenter  Dieu^  Et 
cet  autre  regard  de  la  volonté  absolue  de  Dieu ,  qui  gouverne  tout 
et  qui  sait  tout,  ne  doit  servir  qu'à  nous  consoler  dans  les  événe- 
ments contraires  à  nos  désirs,  et  non  pas  nous  donner  occasion  de 
foire  des  prophéties  téméraires  sur  l'avenir,  et  de  nous  conduire 

(a)  Rom.y  ly  10,  et  xv,  28  €t  32.    {h)  ttahacy  ii,  4,  et  /2om.,  ),  17, 
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par  des  pregsratimento  qui  no  sont  pour  l'ordmaife  que  des  effeCi 
d'imaginaiiony  auxquels  Dieu  nous  défend  de  nous  arrêter.  On  ne 
sait  si  Dieu  veut  la  paix  ou  la  guerre  ;  s'il  veut  que  certains  dés- 
ordres finissent,  ou  s'il  ne  le  veut  pas;  s'il  veut  faire  réussiir  ses 
desseins  par  ce  moyen ,  ou  par  celui-là.  On  ne  doit  pas  laisser 
pour  cela  de  tâcher  de  procurer  la  paix,  de  remédier  aux  dés- 
ordres, d'employer  les  moyens  que  l'on  croit  les  plus  propres 
pour  la  fin  où  l'on  tend ,  en  abandonnant  le  succès  à  Dieu. 

CHAPITRE  IV. 

Que  tMiicertitode  de  ta  volonté  de  Dieu  k  Vêghtà  de  l'avenii  nous  doit  empêcher 
d'«n  juger  sur  des  rencontres  fortuites.  Ce  que  la  me  6ê  cette  volonté  retranche 
ou  ne  retranche  pas  dans  nos  acttons. 

C'est  aussi  par  un  sentiment  du  respect  que  nous  devons  à  la 
volonté  de  Dieu ,  que  nous  sommes  obligés  d'être  très  réservés  à 
prendre  pour  des  marques  de  la  volonté  de  Dieu  la  rencontre  qoe 
l'on  fait,  dans  l'Écriture  ou  dans  des  livres  de  dévotion,  de  certains 
versets  qui  nous  paraissent  conformes  à  quelque  chose  que  nous 
avons  dans  Tesprit.  Car,  quoiqu'il  soit  certain  qu'ayant  rencontré 
ces  versets.  Dieu  Ta  voulu,  il  n'est  point  certain  néanmoins  qu'il 
ait  permis  que  Ton  les  rencontrât  pour  un  tel  dessein,  ni  pour  nous 
servir  de  règle  de  conduite^  C'est  notre  imagination  qui  tire  cette 
conséquence,  et  qui  la  tire  témérairement ,  puisqu'elle  suppose 
que  Dieu  ne  peut  avoir  permis  cette  rencontre  que  pour  une  telle 
fin*  Qui  sait,  au  contraire,  s'il  ne  Ta  point  permise  pour  éprouver 
si  nous  serions  fidèles  à  nous  tenir  dans  la  voie  de  la  foi,  et  à  nous 
attacher  aux  règles  commune-s ,  ou  si  nous  nous  laisserions  aller 
aux  mouvements  de  vanité  qui  s'élèvent  assez  naturellement,  lors* 
qu'on  s'imagine  que  Dieu  nous  fait  des  faveurs  particulières ,  et 
qu'il  nous  tire  de  l'ordre  du  commun  des  hommes ,  à  qui  il  ne  ma- 
nifeste ses  volontés  que  par  les  préceptes  généraux  de  l'Écriture 
et  les  instructions  ordinaires  de  l'Église?  II  semble  donc  qu'il  ne 
soit  pas  bon  de  faire  tant  de  fondement  sur  ces  rencontres  .for- 
tuites, et  que  l'on  a  sujet  de  craindre  à  l'égard  de  ces  obs^vations 
ce  que  l'Écriture  dit  des  songes  :  «Où  il  y  a  beaucoup  de  songes* 
il  y  a  aussi  beaucoup  de  vanité  :  »  Ubi  multa  sunt  somnMf  P^^" 
rmœ  sunt  vanitates''.  Car  toute  la  vanité  des  songes  consiste  k 

(o)  SeUe.f  ▼,  6. 
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conclure,  non  que  Dieu  a  envoyé  un  songe,  ce  qui  est  toujoui'd 
vrai  en  un  sens,  mais  à  conelure  qu'il  a  telle  et  telle  significalion  ; 
el  cette  môme  vanité  se  trouve  dans  le  jugement  que  nous  faisons 
t]ue  Dieu  a  en  telle  ou  telle  fin  en  permettant  ces  rencontres. 

La  vue  de  la  volonté  absolue  de  Dieu  ne  change  donc  point  la 
mkiiière  ordinaire  de  juger  des  choses ,  et  elle  ne  retranche  point 
l'application  des  moyejis  humains  et  Fusage  des  lumières  ordi- 
naires. Mats  elle  en  retranche  l'inquiétude,  Tempressement ,  les 
désirs  trop  ardents  pour  les  choses  qui  ne  sont  pas  encore  arri- 
vées, les  tristesses  et  les  chagrins  pour  celles  qui  sont  ou  présentes 
ou  passées.  Car  si  nous  sommés  persuadés  que  Dieu  fait  tout,  et 
qu'il  ne  peut  rien  faire  que  de  juste,  après  avoir  donné  tout  Tordre 
qu'il  nous  commande  de  donner  aux  choses ,  nous  devons  nous 
abandonner  à  loi,  et  attendre  en  paix  l'exécution  et  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins  éternels.  Et  comme  nous  les  devons  adorer 
lorsqu'ils  nous  sont  manifestés  par  l'événement ,  nous  les  devons 
aussi  adorer  par  avance  lorsqu'ils  sont  encore  cachés  par  les  ^e- 
creu  de  la  providence. 

11  est  vrai  qu'entre  ces  événements  il  y  en  a  qui  sont  des  effets 
de  miséricorde,  et  d'autres  qui  sont  des  effets  de  justice.  Mais 
comme  la  justice  et  la  miséricorde  de  Dieu  sont  également  ado- 
rables, nous  devons  une  égale  soumission  aux  uns  et  aux  autres, 
avec  cette  différence  néanmoins,  que  la  soumission  que  l'on  doit 
aux  efiets  de  miséricorde  doit  être  ordinairement  accompagnée  de 
joie  et  d'actions  de  grâces,  et  que  celle  que  l'on  rend  aux  effets  de 
justice  doit  étre> accompagnée  d'humiliation  et  de  terreur. 

Mais  ce  qui  doit  et  modérer  liotre  joie  et  tempérer  notre  ter- 
reur, c'çst  qu'il  est  souvent  impossible  de  distinguer  ce  qui  est 
^el  de  mi^ricorde  ou  de  justice  dans  les  événements  humains , 
parce  que  notre  esprit  est  trop  étroit  pour  pouvoir  comprendre 
cet  enchaînement  infini  de  causes  liées  les  unes  aux  autres,  qui  fait 
que  les  plus  grands  maux  sont  quelquefois  attachés  à  ce  qui  pa- 
raissait un  grand  bien,  et  les  plus  grands  biens  à  ce  qui  parais- 
sait un  plus  grand  mal.  Ainsi,  après  avoir  fait  tout  ce  qui  était 
en  notre  pouvoir  suivant  les  règles  de  la  prudence  ordinaire ,  non- 
seulement  la  foi,  mais  la  raison  même  nous  obligent  d'être  comme 
indifférents  à  l'égaré  des  événements,  parce  qu'elle  nous  fait  voir 
que  notre  lumière  est  trop  courte  et  trop  bornée  pour  en  pouvoir 
sainement  juger. 
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CHAPITRE  V. 

Qu'il  faut  pratiqner  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu  à  l'égard  des  petits, 
événemeiits.  Des  défauts  corporels.  Des  suites  de  nospéehés.  Exemple  d'Adam. 

Pour  s'accoutumer  à  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu  dans  les 
grands  événements  capables  d'ébranler  et  d'abattre  l'âme ,  il  faut 
s'accoutumer  à  l'honorer  dans  les  plus  petites  cicconstances  de 
notre  vie ,  parce  qu'elle  les  .régie  toutes  aussi  bien  que  les  plus 
grandes.  En  regardant  ainsi  les-plus  petits  événements  comme  des 
effets  de  la  v.olonté  souveraine  de  Dieu ,  l'on  exerce  même  la  foi 
davantage,  parce  que  les  hommes  ont  plus  de  peine  4  attribuer  à 
Dieu  les  rencontres  ordinaires  et  petites,  que  les  plus  grandes.  Un 
homme  bien  pénétré  de  cette  pensée  ne  dira  donc  jamais  qu'une 
rencontre  eigt  fâcheuse,  puisque,  la  regardant  comme  ordonnée  de 
Dieu,  il  ne  lui  est  pas  permis  de  s'en  fâcher.  Il  ne  se  plaindra  point 
d'un  rendez- vous  qui  manque,  ni  d'une  visite  importune,  ni  de  la 
longueur  .d'un  valet  à  qui  il  aura  donné  quelque  commission, 
ni  de  ce  que  Von  le  fait  trop  attendre ,  ni  du  refus  qu'gn  lui  fait 
d'une  grâce,  ni  d'une  petite  perte,  ni  d^  saisons,  ni  d'un  mau- 
vais temps,  ni  généralement  de  toutes  les  rencontres  ordinaires 
de  la  vie  qui  portent  les  hommes  à  l'impatience. 

Chacun  doit  accepter  avec  cette  même  disposition  tous  ses 
défauts  corporels,  comme  la  surdité,  la  faiblesse  de  la  vue,  et  gé- 
néralement tout  ce  qui  le  peut  rendre  méprisable  aux  hommes, 
comme  le  manque  de  mémoire,  d'adresse,  d'intelligence,  la  nais- 
sance basse,  le  défaut  de  bien ,  sans  jamais  se  plaindre  de  toutes 
ces  choses,  tant  parce  que  c'est  Dieu  qui  en  a9t  la  cause,  que 
parce  que  nous  ne  savons  pas  si  elles  ne  nous  sont  point  plus 
avantageuses  que  celles  qui  nous  plairaient  davantage ,  et  qu'en 
les  soufTrant  de  cette  manière,  elles  le  deviendront  en  efiét.  Il  en 
est  de  même  des  maladies,  des  calomnies  »  des  mauvais  traite- 
ments, du  peu  d'état  que  l'on  fait  de  noAS,  des  aversions,  des 
préventions  qu'on  peut  avoir  contre  nous*  Puisque  Dieu  fait  ou 
permet  tout  cela,  nous  le  devons  regarder  avec  tranquillité  et  avec 
paix,  en  nous  tenant  dans  son  ordre  et  en  adorant  ses  jugements. 
Et  la  volonté  de  Dieu ,  qui  règle  toutes  ces  chpses,  doit  avoir  plus 
de  force  sur  notre  esprit  pour  nous  le^  faire  accepter,  et  pour 
nous  les  rendre  aimables ,  que  ce  qu'elles  ont  de  fâcheux  pour 

nous  les  faire  rojeter,  et  pour  nous  porter  à  l'impatience  et  au 

murmure. 
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Il  y  a  dte  accidents  qui  sont  des  suites  de  nos  propres  fautes  ; 
et  si  ces  suites  sont  favorables,  eHes  nous  donnent  un  sujet  parti- 
culier de  louer  la  miséricorde  et  la  bonté  de  Dieu,  qui  a  su  tirer 
le  bien  du  mal,  et  convertir  en  moyen  de  salut  ce  qui  ne  méritait 
que  ses  châtiments  et  la  soustraction  de  ses  grâces  ;  mais  si  ces 
suites  sont  fâcheuses  et  dures,  comme  si  nos  fautes  ont  attiré  de 
grands  maux  spirituels  ou  temporels;  si  nos  dérèglements  ont 
causé  un  grand  nombre  de  péchés;  si  ces  suites  subsistent  et  se 
perpétuent,  il  ne  faut  pas  que  nous  les  regardions  sans  douleur  ; 
car  la  volonté  de  Dieu,  considérée  comme  justice,  nous  ordonne 
d'en  gémir,  de  nous  en  humilier,  d'en  faire  pénitence  et  de  tâcher 
de  détourner  ces  suites  funestes  par  nos  actions  et  par  nos  prières. 
Mais  elle  nous  ordonne  en  même  temps  de  rentrer  dans  la  paix  et 
d'éviter  le  trouble  et  l'inquiétude,  et  de  nous  en  consoler  dans  la 
vue  de  sa  volonté  qui  les  a  permises  et  qui  ne  laissera  pas  d'en 
tirer  su  gloire. 

Nous  en  avons  le  plus  grand  exemple  qu'on  se  puisse  imaginer 
en  la  personne  d'Adam  et  d'Eve,  car  aucun  sans  doute  n'a  vu  de  si 
funestes  suites  de  ses  péchés  que  celles  qu'ils  ont  vues  de  leur  dés* 
obéissance,  puisque  tous  les  maux  qui  sont  arrivés  à  tous  les  hom- 
mes ensemble,  tous  les  péchés  qui  se  sont  commis  dans  le  monde, 
et  la  damnation  de  ce  nombre  innombrable  de  réprouvés,  sont  des 
suites  de  leur  crime.  Cependant  la  volonté  de  Dieu  n'a  pas  laissé 
de  les  en  consoler;  et  si  elle  ne  leur  isn  a  pas  ôté  la  douleur  lors- 
qu'ils étaient  dans  le  monde,  parce  qu'il  était  juste  qu'ils  en  Gssent 
pénitence,' elle  l'a  entièrement  apaisée  dans  l'autre,  puisque,  mal- 
gré ces  effroyables  suites  qui  subsisteront  éternellement,  Adam 
et  Eve  ne  laisseront  pas  de  j{^ir  dans  toute  l'éternité  de  la  paix 
et  de  la  consolation  des  justes.  C'est  la  plus  grande  preuve  qu'on 
paisse  avoir  de  ce  que  peut  la  vue  de  la  volonté  de  Dieu  pour 
apaiser  les  troubles  qui  devraient  nattre  naturellement  des  suites  de 
Dospédiés;  et  après  celui-là,  quelque  mauvais  effets  que  nos 
actions  puissent  avoir  eus,  quelque  renversements  dont  elles 
aient  été  cause,  personne  n'a  sujet  de  perdre  l'espérance  ni  de  s'a- 
bandonner au  trouble  par  une  espèce  de  désespoir. 

Non-eeulement  ce  regard  de  la  volonté  d^  Dieu  nous  fait  souffrir 
en  paix  lesf  suites  de  nos  péchés,  mais  il  nous  fait  aussi  porter  en 
patience  nos  défauts  et  nos  imperfections,  aussi  bien  que  les  im- 
parfeaions  et  les  défauts  des  autres.  Ainsi,  il  allie  encore  deux 
mouvements  qui  paraissent  opposés,  la  soif  et  le  zèle  de  la  justice 
qui  nous  fait  bair  îm  faute»»  e(  la  patience  qui  pous  les  fait  ^ouf* 
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frir»  parce  qu'il  voit  que  Dieu  lai  prescrit  l'un  et  l'antre.^  L'ftme 
soumise  à  Dieu  lui  dit  bieut  dans  le  ressentiment  qu'elle  a  de  ses 
misères  :  «  Jusqu'à  quand,  Seigneur,  me  laisserez*- vous  dans  cet 
état  ?  •  Sed^  tu  Domine^  usquequo  "  ?  Ifais  cependant  elle  ne  laisse 
pas  d'y  être  en  paix;  elle  ne  met  point  d'autres  bornes  à  sa  pa- 
tience que  celles  de  sa  vie,  et  elle  se  résout  en  môme  temps  de 
combattre  sans  cesse  ses  imperfections,  et  de  se  souffrir  néanmoins 
soi-même  sans  s'abandonner  jamais  au  découragement,  en  se 
contentant  de  la  mesure  de  la  grâce  qu'il  plaira  à  Dieu  de  lai 
faire.  Et  c'est  ce  qu'elle  apprend  de  cet  avertissement  du  8age: 
Qui  timent  Donmum,  custodiunt  mandata  iUku,  et  patientiam 
haj^ebunt  usque  ad  inspectionemillius^  :  «  Ceux  qui  craignent  le 
Seigneur  garderont  ses  commandements,  et  ils  auront  patience 
jusqu'à  ce  qu'il  jette  les  yeux  sur  eux.  • 

CHAPITRE  VI. 

Quelle  est  la  sottndBsion  qne  nous  devons  à  la  volonté  de  Dieu  à  VigBxà.  de  notre 
salut  éternel.  Qu'il  est  juste  d'épargner  sa  propre  faiblesse  sur  ce  point. 
Combien  la  vue  de  la  volonté  de  Dieu  facilite  la  conduite  de  la  vie  chrétienne. 

Enfin,  les  plus  grands  effets  de  cette  soumission  à  la  souverai- 
neté de  Dieu,  c'est  que  dans  l'incertitude  ou  nousfioounes  deTarrêt 
éternel  de  notre  prédestination  et  de  celui  que  Dieu  prononcera 
au  jour  de  notre  mort  qui  en  sera  l'exécution,  et  qui  £era  l'éternilé 
de  notre  bonheur  ou  de  notre  misère,  elle  fait  que.nofare  âme  re- 
connaît qu'il  est  juste,  et  qu'elle  l'adore  en  cette  qualité,  en  sui- 
vant les  paroles  et  l'esprit  du  prophète,  et  disant  avec  lui  à  Diea  : 
In  manihus  tms  sortes  meœ'  :  «  Ifqp  sort  est  entre  vos  mains.  • 
Mais  elle  a  grand  soin  de  ne  s'abandonner  pas  trop  à  cette  pensée 
et  de  ne  s'y  enfoncer  pas  trop  avant,  la  faiblesse  de  notre  esprit 
n'étant  pas  capable  de  la  porter  ;  eUe  s'applique  donc  toute  à  con- 
sidérer ce  que  Dieu  lui  ordonne  de  faire  à  cet  égardt  et  quelle  dis- 
position il  lui  prescrit  par  sa  vérité  et  par  sa  loi. 

Or  elle  voit  dans  cette  loi  :  premièrement ,  qu'il  est  juste  qu'elle 
épargne  sa  faiblesse,  en  ne  s'occupant  pas  d'une  pensée  si  terri- 
ble ;  secondement,  qu'dle  n'a  aucun  sujet  de  eroire  que  cet  arrêt 
ne  lui  sera  pas  favorable,  puisque  Dieu  l'a  séparée  par  tant  de 
grâces  du  nombre  des  infidèles,  des  hérétiques  et  de  ceux  qui  ne 
pensent  point  à  Dieu,  en  la  mettant  dans  le  petit  nombre  dae  fi- 
dèles de  son  Église  qui  connaissent  sa  loi-et  qui  ont  qaâqae  désir 

(a)  P».  VI,  4.    (6)  Eixkn  «,  31.    W  P'-  «X»  W- 
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dePcdwerver.  BUe  voit  dans  cette  vérité  qu'an  lieu  de  s'occuper 

tileraent  de  pensées  de  défiance  qui  ne  peuvent  que  lai  nuire, 
doit  tAcber  uniquement  de  se  corriger  de  ses  fautes,  d'y  re- 
médier à  l'avenir,  de  se  mettre  dans  la  voie  de  Dieu  si  elle  n'y  est 
pas,  et  d'y  marcher  fidèlement  si  elle  y  est. 

Elle  voit  que  Dieu  veut  qu'elle  nourrisse  et  entretienne  son  es- 
pérance par  tous  les  justes  sujets  que  la  vérité  lui  fournit,  et  que 
sortent  elle  se  gardebien  de  le  regarder  comme  un  ennemi  qui 
n'aurait  aucun  amour  pour  e]le  ;  car  cette  idée  est  fausse  et  exé- 
crable à  l'égard  des  réprouvés  mêmes. «Dieu  n'a  point  fait  la 
iDort,  dit  l'Écriture,  et  il  ne  se  platt  point  dans  la  perte  des  vi- 
vants*. >  Si  ses  créatures  s'éloignent  de  lui,  c'est  en  se  rendant  in- 
dignes des  effets  de  ^  bonté,  et  en  l'obligeant  par  leur  malice 
volontaire  à  exercer  sur  elles  sa  justice.  Il  y  a  toujours  en  Dieu 
des  entrailles  de  miséricorde  pour  recevoir  les  pécheurs  s'ils  re- 
tonmaient  à  lui  et  s'ils  se  convertissaient.  Son  sein  paternel  leur 
est  toujoars  ouvert,  et  ils  ont  toujours  tort  de  ne  se  pas  conver- 
tir. Il  est  vrai  que  par  une  justice  secrète  Dieu  ne  croit  pas  devoir 
changer  la  volonté  corrompue  des  réprouvés  ;  mais  cette  volonté 
de  justice  ne  détruit  point  cette  bonté  essentielle  qui  est  la  loi  de 
Dieu  même,  et  sa  volonté  par  laquelle  il  est  prêt  de  recevoir  en 
sa  grâce  tout  pécheur  converti  et  qui  abandonne  ses  péchés,  et 
par  laquelle  il  lui  ordonne  de  se  convertir.  C'est  de  cette  bonté 
que  procède  cette  patience  dont  parle  saint  Paul,  qui  invite  les  pé- 
cheurs à  la  pénitence.  S'ils  la  faisaient,  la  miséricorde  de  Dieu  leur 
serait  ouverte,  et  ses  grâces  couleraient  sur  eux  avec  abondance. 
Ce  sont  eux  qui  en  arrêtent  le  cours  et  qui  y  mettent  obstacle  ; 
inais  eUes  ne  laissent  pas  d'être  toutes  prêtes  dans  ses  trésors. 

Rien  ne  facilite  donc  davantage  la  conduite  de  la  vie  chrétienne 
que  ce  regard  de  la  volonté  de  Dieu  dans  toute  son  étendue;  car 
il  fait  voir  que  toute  la  vie  d'un  vrai  chrétien  est  une  vie  de  paix, 
Qwi  regarde  avec  tranquillité  le  présent,  le  passé  et  l'avenir  dans 
l*ordre  de  Dieu,  et  qui  consulte  continuellement  sa  loi  pour  ap- 
prendre d'elle  ce  qu'il  doit  faire  à  chaque  moment,  et  quelle  dis- 
position intérieure  il  doit  avoir  à  l'égard  des  choses  auxqueUesil» 
doit  s'appliquer.  Ces  dispositions  sont  différentes  selon  les  objets, 
el  elles  renferment  tous  les  mouvements  légitimes  de  joie,  de  tris- 
^^f  de  désir,  de  crainte,  fl'amour,  d'indignation,  de  compas- 
sion qu'ils  doivent  exciter*  Mais  tous  ces  sentiments  sont  toujours 
joints  à  la  disposition  générale  de  repos  et  de  paix  que  la  vue  de 

(o)  Sap.,  I,  15.    ib)  ifom.t  Ht  4. 
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la  volonté  souveraine  de  Dieu  entretient  dans  le  fond  do  Tâme 
d'un  chrétien,  qui  calme  et  qui  modère  tous  les  mouvements  {^- 
ticuliers.  C'est  cette  paix  dont  ceux  qui  aiment  la  loi  de  Dieu  joffi- 
sent  toujours,  comme  dit  David  :  Pax  multa  dUigentibus  legem 
iuam;  C'est  cette  paix  que  Jésus-Christ  laissa  à  ses  disciples  en 
quittant  le  monde,  et  que  le  monde  ne  connaît  point  :  Pacem  re- 
linquo  vobis,  non  quomodo  mundus  dat,  ego  do  vobis  *.  C'est  cette 
paix  que  l'apôtre  saint  Paul  souhaite  aux  fidèles,  comme  nous  avons 
déjà  dit,  afin  qu'elle  garde  et  leur  cœur  et  leur  esprit  :  Custodiat 
corda  vestra  et  intelligentias  vestras  '.  Elle  apaise  les  agitations  du 
cœur^  en  l'attachant  à  la  volonté  immuable  de  Dieu;  elle  arrête  les 
troubles  que  produit  dans  l'esprit  la  multiplicité  de  ses  pensées 
par  cette  unique  pensée:  Dieu  le  veut. «Et  elle  fait  ainsi  que 
l'homme  se  laisse  amoureusement  emporter  au  torrent  de  la  Pro- 
vidence, sans  se  mettre  en  peine  d'autre  chose  que  de  s'acquitter 
fidèlement  des  devoirs  particuliers  qui  lui  sont  prescrits  à  chaque 
moment  par  la  loi  de  Dieu. 

(a)  Ps.  cxviii,  166.       (6)  Joan.,  xiv,  27;    (c)  Phil,^  iv,  7. 


NOTES. 

« 

Note  1 ,  page  105.  •—  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  le  célèbre  passage  de 
Cicéron  sur  la  loi  naturelle  :  •  Est  quidem  vera  lex^  recta  ratio ^  naturœ 
congruens,  diffusa  in  omnes,  etc.  Répuh,,  UT,  17. 

Note  2,  page  115.  —  Pavillon,  évêque  d'.ilet,  né  à  Paris  en  1597, 
mort  en  1677,  un  des  prélats  les  plus  recommandables  du  dix-septième 
siècle.  Il  était  lié  avec  Aruauld  et  les  jansénistes,  ce  qui  l'engagea  dans 
quelques  démêlés  avec  le  Saint-Siège. 

Note  3,  page  125.  —  Nicole  est  revenu  sur  cette  pensée  dans  son 
Traité  de  la  ^vigilance  chrétienne ,  cb.  iv,  Essais  de  Morale ^  t.  IV. 

Note  4,  page  127.  —  Leibnilz  a  distingué  de  même  la  volonlc  o/i/c/ce- 
dente,  qui  consiste  dans  rinclinatiou  à  faire  une  chose  à  proportion  du  bien 
qu'elle  renferme  ;*qui,  par  conséquent,  regarde  chaque  bien  à  part  en  tant 
que  bien  ;  et  la  volonté  conséquente y^ntXe^  et  décisive  qui  résulte  du  cou- 
flit  de  toutes  les  volontés  antécédentes,  comme  dans  la  mécanique  le  mou- 
vement composé  résulte  de  toutes  les  tendances  qui  concourent  dans  un 
même  mobile.  C'est  en  vertu  de  sa  volonté  antécédente  que  Dieu  exclut 
le  péché;  c^est  en  vertu  de  sa  volonté  conséquente  qu'il  le  permet. 
Voyez  Essais  de  Théodicée,  part.  I,  %  22  et  suiv. 
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DE  LA  CRAINTE 

DE  DIEU. 

Confige  timoré  tuo  canies  metu  :  àjudicUs  enim  tuU  limiU. 

P*,  CXVlll,  V.  120. 

Transpercez  mes  chairs  par  votre  crainte,  car  tos  jugements 

me  reropHssMit  de  frayeur. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Ponrqaol  le  prophète,  éUnt  tonché  de  crainte,  demande  encore  de  craindre, 
Qae  quoique  la  crainte  naisse  d'amour-propre,  elle  est  néanmoins  tftile. 

Le. prophète'  craint,  et  cependant  il  demande  à  Dieu  qu'il  lui 
aogmente  sa  crainte,  comme  celui  qui  disait  :  «Je  crois,  Sei- 
gneur, mais  aidez  mon  incrédulité  '.  Le  Cbmmeiicement  de  crainte 
que  Dieu  forme  dans  notre  cœur  ne  fait  que  nous  convaincre  que 
nous  ne  craignons  pas  assez.  Nous  voyons  que  Dieu  est  infiniment 
terrible,  et  que  nous  le  craignons  peu  ;  et  c'est  ce  qui  nous  porte 
à  lui  demander  qu'il  redouble  sa  crainte  en  nous,  et  qu'il  en  perce 
notre  chair. 

Une  autre  raison  de  cette  demande  est  que  souvent  l'esprit  est  con- 
vamcu  qu^il  faut  craindre  Dieu,  mais  que  le  cœur  n'est  pas  pour  cela 
touché.  Cependant  c'est  la  crainte  du  cœur  qui  amortit  les  tenta- 
tions, et  non  la  persuasion  de  l'esprit.  Et  c'est  pourquoi  le  prophète 
ne  se  contente  pas  de  craindre  Dieu  par  l'esprit,  à  judiciis  enim 
tm  timui;  mais  il  veut  que  sa  chair  soit  percée  de  cette  crainte , 
afin  que  le  vïf  sentiment  qu'elle  en  aura  étouffe  en  elle  toutes  les 
tentations  qui  pourraient  flatter  ses  sens.  Une  chair  percée  de 
clous  ne  serait  guère  en  état  d'être  attaquée  par  la  tentation  des 
plaisirs.  Il  désire  donô  que  la  crainte  de  Dieu  fasse  cet  effet  en  lui, 

(q)  Mare,  tx,  35. 

a, 
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et  qu'elle  soit  aussi  vive  et  aussi  sensible  à  son  âme  que  des  clous 

qui  perceraient  effectivement  sa  chair. 

Mais  pourquoi  faut-il  désirer  de  craindre,  puisque  la  crainte 
semble  être  un  effet  d'arooar-propre?  Car  nous  craignons  le  mal 
qui  nous  peut  arriver,  parce  que  nous  nous  aimons.  Pourquoi 
donc,  dira-ton,  estril  nécessaire  de  la  demander  à  Dieu  ?  N'avons- 
nous  pas  assez  d'amour-propre  pour  craindre  ce  qui  nous  peut 
causer  le  plus  grand  des  maux?  C'est  que,  quelque  grand  que  soit 
notre  amour-propre,  il  est  néanmoins  aveugle,  insensible,  stu- 
pide ,  déraisonnable.  Il  est  pénétré  de  choses  de  néant;  il  est  in- 
sensible aux  plus  grands  objets.  11  craint  sans  raison  ;  et  il  ne 
craint  point  lorsqu'il  a  toute  sorte  de  raison  de  craindre.  Il  est 
sans  ordre  et  sans  règle  dans  ses  mouvements.  Une  bagatelle 
l'occupe ,  le  remplit,  le  transporte,  et  souvent  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  au  monde  ne  le  touche  point.  C'est  donc  une  grande  grâce 
de  Dieu,  lorsqu'il  nous  fait  sentir  les  choses  telles  qu'elles  sont  : 
car  en  nous  faisant  sentir  vivement  celles  qui  sont  grandes ,  il 
amortit  le  sentiment  trop  vif  que  nous- avons  des  petites. 

CHAPITRE  IL 

fond  i]io«ikn«.  Marqmeat  I«  Aérigkneat  «I U  fnndMr  de  ¥homtoie^  Ttmf»  es 
cette  Tie,  temps  de  stupidité. 

Il  y  a  dans  l'homme  une  sensibilité  prodigieuse  «  capable 
de  mouvements  démesurés  de  tristesse,,  d'amour,  de  joie,  de 
crainte,  de  désespoir,  et  une  Insensibilité  étonnante,  capable  de 
résister  aux  objets  les  plus  terribles.  Les  mêmes  choses  font 
mourir  les  uns,  et  n'émeuvent  pas  seulement  les  autres,  sans 
que  l'on  voie  bien  la  raison  et  la  cause  de  ces  différents  effets. 

Car  ces  mouvements  violents  naissent  d'un  fond  inconnu  et  d'un 
abîme  caché.  Nul  ne  sait  précisément  les  efforts  qu'il  faut  faire 
agir  pour  les  exciter  :  et  tout  ce  que  l'on  sait  est  que  la  raison  ne  les 
peut  produire  comme  elle  le  voudrait,  lors  même  qu'elle  les  juge- 
rait utiles  ;  et  qu'elle  ne  les  peut  de  même  réprimer,  lorsqu'elle 
les  juge  pernicieux.  Quand  l'âme  n'est  touchée  que  par  une  partie 
insensible,  rien  n'est  capable  de  l'émouvoir.  Quand  elle  l'est  par  une 
partie  sensible,  tout  est  capable  de  la  faire  sortir  hors  d'ello-méme. 

La  violence  et  l'inégalité  de  ces  mouvements  sont  en  même 
temps  des  preuves  du  dérèglement  de  riionimc  et  des  marques 
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de  sa  grandeur.  ElifiB  nous  font  voir  qu'il  y  a  d'étranges  Teeeortt 
dans  son  esprit,  et  que,  s'ils  étaient  vivement  touchés,  ils  produi* 
ratent  encore  des  mouvements  tout  autres  que  ceux  que  nous  res- 
seatodB  ordinairement;  qu^ainsi  les  philosophes  n'ont  rien  entendu 
ni  dans  son  bonheur,  ni  dans  son  malheur,  en  mettant  l'un  et 
Tautre  dans  les  sentiments  que  nous  pouvons  éprouver  dans  cette 
vie.  Rien  n'est  plus  ridicule  que  la  pensée  qu'ils  ont  eue,  que  nous 
pouvions  être  heureux  par  des  voluptés  grossières  et  communes , 
par  des  curiosités  fodes ,  et  par  une  contemplation  froide  de  la 
vérité  et  de  la  vertu.  Ces  mouvements  sont  trop  languissants  pour 
nous  rendre  heureux,  et  l'Ame  de  l'homme  est  capable  d'un  plaisir 
et  d'une  joie  infiniment  plos  vive  et  plus  saisiMe.  Il  en  est  4l^ 
même  des  maux.  Qui^qu'onMes  sente  bien  plus  vivement  que  las  '' 
plaisirs,  néanmoins  ils  pourraient  encore  être  sentis  mille  fois  plus 
vivement.  Que  s'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  nous  procurer 
cette  joie  si  vive,  ni  ces  douleurs  si  perçantes,  c'est  que  Dieu  dç 
veut  pas  qu'il  dépende  de  nous  en  ce  monde  de  nous  r^idre  ni 
heureux  ni  malbôireux,  et  qu'il  veut  que  l'un  et  l'autre  soit  un 
effet  oa  de  sa  miséricorde  ou  de  sa  justice  dans  l'autre. 

Le  tenais  de  cette  vie  est  donc  proprement  un  temps  de  stupi- 
dité. Toutes  nos  oonnaissances  y  sont  obscures ,  sombres ,  languis- 
santes, si  on  les  compare  à  ce  qu'elles  seront  au  moment  de  notre 
nort,  qai  lèvera  comme  un  rideau  pour  nous  faire  voir  les  choses 
telles  qu'elles  sont.  Ce  sera  alors  que  toutes  les  créatures  disparaî- 
tront à  DOS  yeux,  et  que  nous  ne  verrons  les  royaumes,  les  princi- 
pautés» las  plaisirs  et  les  maux  de  ce  monde,  que  comme  des  atomes 
indignes  de  nous  occuper.  Dieu  seul  sera  grand  à  notre  vue  en  ce 
jour4à  ',  eelon  l'expression  de  l'Écriture.  Mais  ceux  que  la  mort  aura 
trouvéssaossonamour,  ne  le  verront  grand  que  pour  en  être  rem- 
plis d'une  terreur  qui  les  fera  abtmer  dans  l'enfer  pour  se  cacher  aa- 
taot  qu'ils  pourront  à  une  majesté  si  redoutable  :  au  lieu  que  ceux 
qui  mourront  dans  son  amour,  et  qui  seront  purifiésde  leurs  fautes, 
ne  le  verront  grand  que  pour  ressentir  en  môpe  temps  des  mouve- 
ments ineffables  d'amour  et  de  joie,  qui  seront  leur  éternelle  félicité. 

C'est  ce  que  nous  devons  oraiiMlre  et  espérw  pour  l'autre  vie. 
liais  dans  cet  état  même  d'assou^fissement  où  nous  sommes  ici 
plongés,  l'âme  ne  laisse  pas  de  sentir  des  mouvements  beaucoup 
plus  vi&  les  uns  que  les  autres  :  ce  qui  lui  marque  la  capacité 
qu'elle  a  d'en  avoir  de  tout  autres  que  oeux  qu'elle  ressent  oi^inai- 
rement.  Le  corps  auquel  elle  est  attachée  appesantit  sa  vigueur 

(a)  IbeYo,  n»  il. 


140  DE  LA  CRAINTE 

et  ralentit  ses  mouvements  ;  mais  il  ne  les  ralentit  pas  toujours 
également.  Elle  est  quelquefois  plus  stupide  et  plus  insensible  à 
regard  des  choses  de  Dieu,  et  quelquefois  moins  :  et  l'expérience 
de  ces  différents  états  lui  donne  lieu  de  découvrir  ce  qui  coiftribue 
à  exciter  ces  divers  sentiments,  et  à  la  mettre  dans  une  disposition 
si  inégale. 

CHAPITRE  III. 

Insensibilité,  un  des  plus  grands  maux  de  Time.  Naît  d'aveuglement.  Idées 
confuses  qu'on  se  forme  de  toutes  choses.  Fausse  et  vraie  idée  d'un  bal.  Autres 
preuves  de  cet  aveuglement.  * 

.  Il  est  d'autant  plus  important  que  l'âme  s'applique  à  considérer 
les  causes  de  son  insensibilité  pour  ftieu,  qu'elle  la  doit  regarder 
comme  un  de  ses  plus  grands  maux.  Car  c'est  ce  qui  donne  entrée 
dans  l'âme  aux  impressions  des  objets  des  sens,  qui  seraient  peu 
/^pables  de  la  toucher  si  elle  l'était  autant  qu'elle  le  devrait  être 
des  choses  de  l'autre  vie.  C'est  ce  qui  la  rend  faible,  languissante, 
paresseuse  dans  les  actions  de  piété.  C'est  ce  qui  lui  fait  estimer 
les  biens  et  les  maux  de  ce  monde  de  beaucoup  plus  grands  qu'ils 
ne  sont.  Enfin  c'est  cette  insensibilité  pour  Dieu  qui  la  rend  sensible 
pour  les  créatures,  puisqu'elle  ne  saurait  être  sans  quelque  pente, 
et  qu'il  faut  toujours  qu'elle  s'attache  à  quelque  objet.  Ainsi  un  de 
ses  principaux  devoirs,  c'est  de  tâcher  d'en  reconnaître  les  causes 
et  d'y  apporter  tous  les  remèdes  qui  lui  sont  possibles. 

Or  il  est  visible  que  la  cause  générale  de  notre  insensibilité  est 
la  faiblesse  et  l'aveuglement  de  notre  esprit ,  qui  ne  conçoit  les 
choses  les  plus  terribles  que  par  des  idées  sombres  et  confuses , 
qui  n'ont  rien  de  vif  ni  de  sensible,  et  qui  n'excitent  ainsi  que  des 
mouvements  faibles  et  languissants.  Il  sépare  les  choses  qui  sont 
jointes,  et  il  s'occupe  entièrement  d'une  petite  partie  d'un  objet, 
sans  faire  réflexion  sur  tout  le  reste  de  ce  qu'il  contient.  On  ne 
conçoit  la  mort  que  sous  l'idée  de  la  grimace  d'un  homme  mou- 
rant, sans  y  voir  rien  de  ce  qui  l'accompagne.  On  ne  conçoit  le 
péché  que  sous  l'idée  de  ce  qu'il  a  qui  flatte  les  sens,  sans  y  aper- 
cevoir ce  qui  le  rend  si  horrible  aux  yeux  de  Dieu.  Cette  sorte  de 
stupidité  se  rencontre  presque*dans  tous  les  vices.  Car  il  faut  que, 
pour  y  prendre  plaisir,  nous  n'en  regardions  qu'une  légère  surface, 
et  que  nous  en  éloignions  de  notre  esprit  toutes  les  suites.  Nous  ne 
voyons  jamais  qu'une  petite  partie  du  spectacle  qui  est  exposé  aux 
yeux  de  notre  âme  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  nous  sommes  capables 
de  nous  croire  heureux  dans  nos  plus  grandes  misères. 
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Que  voient,  par  exemple,  les  gens  du  monde  dans  un  bal?  Une 
assemblée  de  personnes  agréables  qui  ne  pensent  qu'à  se  divertir, 
à  prendre  part  et  à  contribuer  au  plaisir  commun  ;  des  femmes  qui 
font  tout  ce  qn'elles  peuvent  pour  se  rendre  aimables,  et  des  hom- 
mes qui  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  leur  témoigner  qu'ils  les 
aiment.  Us  y  voient  un  spectacle  qui  flatte  les  sens,  qui  remplit 
leur  esprit,  qui  amollit  leur  cœur,  et  qui  y  fait  entrer  doucement 
et  agréablement  l'amour  du  monde  et  de  ses  créatures.  Mais 
qu'est-ce  que  la  lumière  de  la  foi  découvre  dans  ces  assemblées 
profanes  à  ^x  qu'elle  éclaire,  et  à  qui  elle  fait  voir  toutlespecr 
tade  qui  e^véritablement  exposé  à  leurs  yeux,  et  que  les  anges 
y  voient?  Elle  leur  découvre  un  massacre  horrible  d'àmes  qui 
s'entre- tuent  les  unes  les  autres  ;  elle  leur  découvre  des  femmes  en 
qui  le  démon  habite,  qui  font  à  de  misérables  hommes  mille  plaies 
mortelles,  et  des  hommes  qui  percent  le  cœur  de  ces  femmes  par 
leurs  criminelles  idolâtries.  Elle  leur  fait  voir  les  démons  qui  en- 
trent dans  ces  âmes  par  tous  les  sens  de  leur  corps,  qui  les  empoi- 
sonnent par  tous  les  objets  qu'ils  leur  présentent,  qui  les  lient  de 
mille  chaînes ,  qui  leur  prépare  mille  supplices ,  qui  les  foulent  aux 
pieds,  et  qui  se  rient  de  leur  illusion  et  de  leur  aveuglement.  Elle 
leur  fait  voir  Dieu  qui  regarde  ces  âmes  avec  colère,  et  qui  les  abanr 
donne  à  la  fureur  des  démons. 

Cela  passe  pour  figure,,  pour  déclamation,  pour  exagération  :  et 
cependant  il  n'y  a  rien  de  plus  effectif.  La  réalité  passe  infiniment 
toutes  ces  figures;  et  ces  plaies  et  ces  coups  mortels  ne  sont  que  de 
faibles  images  de  ce  qui  est  en  effet.  Il  y  en  a  qui  ne  le  croient  pas, 
et  c'est  une  autre  sorte  d'aveuglement.  Mais  il  y  en  a  qui  le  croient 
et  qui  n'y  pensent  pas,  et  c'est  cette  stupidité  dont  je  parle.  Leur 
pensée  s'arrête  au  simple  rapport  de  leurs  yeux,  et  toutes  les  con- 
naissances qu'ils  ont  par  la  foi  ne  leur  servent  de  rien  et  ne  se 
présentent  point  à  eux.  Elles  demeurent  je  ne  sais  dans  quels  re- 
plis de  leur  esprit,  mais  elles  ne  changent  point  cette  manière  ani- 
male de  ne  concevoir  les  choses  que  par  les  sens. 

Voici  encore  d'autres  preuves  de  cette  stupidité  dont  nous  par- 
lons. Quand  il  s'agit  de  passer  de  la  spéculation  à  la  pratique,  les 
hommes  ne  tirent  point  de  conséquence;  et  c'est  une  chose 
étrange  comment  leur  esprit  se  peut  arrêter  à  certaines  vérités 
spéculatives,  sans  les  pousser  aux  suites  de  pratique,  qui  sont 
tellement  liées  avec  ces  vérités  qu'il  semble  impossible  de  les  en 
séparer.  «  Si  je  suis  votre  Dieu,  où  est  l'honneur  qui  m'est  dû?"  > 

(fl)  Afalac,  1,6. 
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dit  Dieu  mèffle  dans  l*Ëcriture.  C'est  qu'il  y  a  une  suite  nécessaire 
entre  connaître  Dieu  et  Phonorer;  mais,  quelque  liées  que  soient 
ces  connaissances ,  l'aveuglement  de  l'esprit  humain  les  sait  bien 
désunir.  Il  connaît  Dieu,  et  ne  l'honore  pas.  Il  en  demeure  là,  et 
ne  pense  pas  même  qu'il  soit  nécessaire  de  Thonorer.  Il  est  con- 
vaincu qu'il  y  a  un  Dieu,  et  il  n'en  tire  aucune  conclusion  pour  le 
règlement  de  sa  vie. 

Qui  ne  croirait  aussi  que  les  hommes  étant  parvenus  à  la  con- 
naissance de  l'immortalité  de  leur  âme,  ils  la  porteraient  bien 
avant,  et  qu'ils  en  concluraient  qu'il  faut  donc  emplcuier  toute  lear 
vie  à  lui  procurer  un  état  heureux  après  sa  mort?  Il7y  a  point  de 
conséquence  plus  sensible  que  celle-là  >  cependant  combien  de 
grands  esprits  ont  travaillé  à  l'établissement  de  ce  point,  qai  ne 
paraissent  pas  avoir  beaucoup  pensé  à  cette  conséquence! 

Nous  en  faisons  de  même  dans  les  vérités  les  plus  terribles  de 
la  religion;  nous  nous  contentons  de  les  savoir, 'et  nous  nous 
arrêtons  à  la  simple  spéculation.  C'est  Dieu  qui  fait  tout,  et  qui 
opère  par  sa  grâce  le  vouloir  et  l'action.  Nous  croyons  cette  vé- 
rité, et  nous  aimons  à  en  parler.  Que  s'ensuit-il  de  là?  Que  nous 
devons  implorer  continuellement  cette  grâce,  dont  nous  avons  un 
besoin  si  continuel.  Cependant  la  connaissance  du  besoin  de  la 
grâce  ne  nous  rend  pas  plus  assidus  à  la  prière,  et  nous  ne  laissons 
pas  souvent  d'être  aussi  pélagiens  dans  nos  actions  et  dans  la 
conduite  de  notre  vie  que  si  ces  vérités  nous  étaient  entièrement 
inconnues. 

«Le  diable  nous  environne  sans  cesse  comme  un  lion  rugissant, 
et  il  ne  cherche  qu'à  nous  dévorer  <>,  •  dit  l'apôtre  saint  Pierre. 
Quelle  crainte,  quel  tremblement  cette  pensée  ne  devrait-elle  point 
nous  causer  !  et  notre  frayeur  ne  devrait-elle  pas  être  incompara- 
blement plus  grande  que  si  l'on  nous  disait  que  nous  sommes  en- 
tourés de  voleurs  et  d'assassins  qui  nous  veulent  égorger?  Combien 
de  gens  néanmoins  récitent  tous  les  jours  ce  passage  de  saint 
Pierre,  sans  être  touchés  d'aucun  sentiment  de  crainte? 

Si  je  croyais,  disent  certains  calvinistes,  que  le  corps  de  lésus- 
Christ  fût  présent  dans  l'hostie,  je  porterais  bien  un  autre  respect 
à  ce  sacrement  que  les  catholiques.  Ils'  jugent  qu'ils  feraient  ce 
qu'ils  devraient  faire,  et  ils  s'imaginent  que  cette  connaissance 
ferait  dans  leur  esprit  l'impression  qu'il  serait  raisonnable  qu'elle 
y  fit.  Et,  en  effet,  quand  oo  noua  dit  que  le  roi  est  présent,  chacun 

(a)  I.  P«{.,  V,  9. 
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âe  compose  et  se  *Uent  dans  le  respect;  mais  en  parlant  ainsi  ils 
font  voir  qu'ils  ne  connaissent  pas  le  fond  de  leur  cœur;  s'ils  pre- 
naient la  peine  de  se  consulter  eux-mêmes,  ils  verraient  qu'en 
mille  rencontres  leur  connaissance  demeure  stérile,  sans  produire 
les  effets  qu'il  semble  qu'elle  devrait  produire  naturellement.  Ne 
croient-ils  pas  eux-mêmes  que  Dieu  est  présent  partout?  et  ce- 
pendant* sont- ils  plus  réglés  dans  leurs  actions  que  les  autres,  et 
la  connaissance  de  cette  présence  les  retient-elle  plus  en  leur 
devoir  que  s'il  n'était  que  dans  le  ciel  ? 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  s'étonner  que  notre  esprit  nous  porta 
naturellement  à  croire  que  si  nous  avions  telle  ou  telle  connais- 
sance, nous  ferions  les  choses  auxquelles  tes  connaissances  obli* 
gent.  G^est  qu'en  effet  la  nature  et  la  raison  nous  y  portent,  et  que 
nous  n'en  sommes  empêchés  que  par  le  dérèglement  de  la  volonté  ; 
et  c'est  pourquoi  cette  prodigieuse  insensibilité  qu'on  voit  dans 
les  hommes  à  l'égard  des  choses  dont  ils  devraient  être  le  plus 
touchés,  est  une  marque  évidente  qu'ils  ne  sont  point  dans  l'état 
où  ils  ont  été  formés,  et  que  leur  nature  est  corrompue.  Cette 
stupidité  monstrueuse  ne  saurait  être  naturelle  ;  ils  s'affligent  des 
moindres  choses  jusqu'au  désespoir;  et  lorsqu'il  y  va  de  tout  leur 
être  et  de  leur  bonheur  ou  de  leur  malheur  éternel,  ils  n'en  sont 
non  plus  touchés  que  s'il  s'agissait  d'une  chose  de  néant. 

Mais  celle  insensibilité  n'est  pas  seulement  dans  tous  les  hommes 
une  marque  de  la  corruption  générale  de  la  nature  ;  elle  est  encore 
dans  les  chrétiens  une  preuve  des  ténèbres  horribles  que  les 
péchés  commis  après  le  baptême  répandent  dans  l'âme;  et  rien 
ne  fait  mieux  voir  que  non-seulement  le  péché  engendre  la  mort", 
comme  dit  l'apôtre  saint  Jacques,  mais  qu'il  la  porte  aussi  avec 
soi,  et  qu'il  Ole  à  l'âme  la  vie  et  le  sentiment.  Car  si  l'âme  d'un 
chrétien  qui  vit  dans  le  désordre  n'était  en  un  état  de  mort,  serait- 
il  possible  qu'il  pût  goûter  un  moment  de  repos?  Il  sait  qu'il  est 
sous  la  puissance  du  diable,  qu'il  pept  mourir  à  tout  moment,  que 
Teofer  est  ouvert  pour  l'engloutir,  que  peut-être  il  n'y  a  plus  de 
grâce  pour  lui;  cependant  il  est  sans  inquiétude  et  sans  crainte; 
il  jouit  trajiquUlement  des  plaisirs  qu'il  sait  être  la  cause  de  son 
malheur.  Ces  connaissances  que  la  foi  lui  donne  malgré  lui  de- 
meurent sans  action  et  sans  effet;  elles  ne  le  troublent  point;  il 
^git,  il  parle  conune  un  homme  qui  n'a  rien  à  faire  qu'à  se  divertir 
en  cette  vie  et  qui  n'aurait  rien  à  craindre  en  l'autre*. 

(a)  iac,  1, 16. 
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CHAPITRE  IV. 

Qa«  rimeniibiUté  le  remarqne  aussi  dans  des  ehrétiens  dont  la  vît  est  réglée. 
Diverses  causes  de  cet  état.  Il  est  inutile  de  s'en  inquiéter,  mais  il  le  iaat 
craindre.  Utilité  de  s'appliquer  aux  objets  de  crainte. 

• 

La  stupidité  que  Ton  remarque  dans  les  mauvais  chrétiens  est 
certainement  horrible  ;  mais  on  en  voit  la  cause  :  il  ne  faut  pas 
s^étonner  s'il  fait  nuit  quand  la  lumière  est  éteinte,  et  si  Ton  ne 
sent  rien  quand  on  est  mort.  Il  y  a  bien  plus  de  sujet  de  s'étonner 
que  cette  insensibilité  se  rencontre  souvent  dans  des  âmes  où  il 
semble  que  le  péché  ne  domine  pas,  qui  s'acquittent  extérieure- 
ment des  devoirs  essentiels  du  christianisme,  qui  pratiquent  divers 
exercices  de  piété,  et  qui  mènent  une  vie  exempte  de  crime.  Car 
si  elles  ont  ce  cœur  nouveau  et  ce  coeur  de  chair  qui  est  propre  à 
la  loi  nouvelle,  d'où  vient  qu'il  a  si  peu  de  mouvement  en  elles  ? 
Si  le  Saint-Esprit  les  anime,  pourquoi  en  voit-on  si  peu  de  mar- 
ques? Si  elles  sont  éclairées  de  la  lumière  de  Dieu,  d'où  vient 
qu'elles  ne  voient  point  leurs  dangers  ou  qu'elles  n'en  tremblent 
pas?  Si  l'on  s'applique  à  rechercher  les  causes  de  cet  effet,  on 
trouvera  qu'il  y  en  peut  avoir  de  fort  différentes. 

Car  cet  état  n'est  en  quelques-uns  qu'une  épreuve  de  Dieu  ; 
c'est  en  d'autres  une  punition  de  leur  négligence  ;  il  y  en  a  en  qui 
le  naturel  y  a  beaucoup  de  part.  Mais,  sans  se  mettre  en  peine  de 
discerner  ces  causes  qu'autant  que  Dieu  nous  les  découvrira,  il 
semble  que  tous  ceux  qui  sont  dans  cet  état  ont  une  obligation 
commune  de  travailler  à  en  sortir,  quoiqu'il  soit  plus  dangereux 
aux  uns  qu'aux  autres,  parce  qu'il  faut  se  conduire  par  les  lumières 
de  la  foi,  qui  nous  apprennent  que  l'insensibilité  est  d'elle-même 
un  très  grand  mal,  qui  nous  doit  faire  appréhender  cette  menace 
terrible  que  Dieu  fait  aux  âmes  qui  ne  sont  pas  assez  touchées  de 
sa  crainte,  en  leur  déclarant  «  qu'elles  s'en  trouveront  mal  à  la  fin 
de  leur  vie  ;  •  cor  durum  hahebit  maie  in  novimmo  *.  Et  c'est  ce 
qui  les  doit  porter  à  embrasser  avec  soin  tous  les  moyens  qu'elles 
jugeront  utiles  pour  s'en  délivrer  et  pour  amollir  la  dureté  de  leur 
cœur. 

11  est  inutile  de  s'inquiéter  de  cet  état,  puisque  l'on  n'y  remédie 
pas  par  l'inquiétude,  mais  il  n^est  pas  inutile  de  le  craindre  ;  c'est, 
au  contraire,  un  des  principaux  devoirs  de  ceux  qui  y  sont,  d'exci* 

(a)  fica.f  m,  27. 
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ter  en  eux  une  frayeur  salutaire,  en  se  remettant  devant  les  yeux 
ces  instructions  du  Sage  :  «  Qu'il  est  impossible  d'être  justifié  sans 
crainte  :  »  qui  sine  timoré  est,  non  poterUjfAstificari";  «que  la 
crainte  est  le  commencement  et  la  racine  de  la  sagesse  :  •  radix 
sapientÙB  est  timere  Dominum^;  «que  c'est  la  source  de  la  vraie 
joie:  •  timor  Domini  delectabit  cor'';  et  «  qu'il  n'y  a  que  les  âmes 
craintiyes  qui  aient  sujet  d'espérer  un  traitement  favorable  à  la 
fin  de  leurs  jours  :  •  timenti  Dominum  bene  erit  in  extremis  ^. 

Pour  entrer  dans  cette  disposition,  que  la  lumière  de  la  foi  fait 
voir  être  si  nécessaire  à  tout  le  monde,  il  faut*  éviter  un  défaut  et 
une  illusion  d'amour-propre  on  plusieurs  personnes  se  laissent 
insensiblement  aller,  qui  est  de  se  faire  une  dévotion  si  spiri<> 
Inelle,  qu'elles  ne  s'appliquent  presque  jamais  aux  objets  qui  leur 
pourraient  donner  de  la  crainte  ;  comme  la  considération  de  la 
mort,  de  l'éternité,  de  l'enfer,  des  jugements  de  Dieu  et  des  sujets 
qu'elles  ont  de  se  défier  de  leur  état;  car  l'amour-propre  aime  à 
éloigner  ces  objets  tristes,  et  il  ne  manque  pas  de  leur  fournir  des 
spiritualités  gaies.  Mais  les  saints,  qui  étaient  sans  doute  plus  spi- 
rituels qne  nous,  ne  nous  ont  pas  donné  cet  exemple  ;  ils  n'ont 
point  évité  ces  pensées  communes  que  l'bn  traite  de  grossières  ; 
ils  ont  cru,  au  contraire,  qu'il  était  très  utile  de  les  avoir  conti- 
naellement  dans  l'esprit,  n'y  ayant  rien  dont  Dieu  se  serve  plus 
souvent  pour  retirer  les  âmes  d'une  certaine.évaporation  que  leur 
insensibilité  produit,  et  pour  les  faire  rentrer  en  elles«mômes>  que 
de  la  vue  de  ces'  terribles  objets. 

CHAPIiTRE  V. 

H^m  l'on  doit  avoir  de  la  rigueur  de  la  justice  de  Dieu.  Nombre  effroyable  de 
réprouvés.  Spectacle  terrible  dn  carnage  spirituel  que,  le  démon  fait  dam 
l'^nw  mâne.  Fausse  assurance  où  nous  vivons. 

La  plupart  du  monde  ne  doit  donc  point  s'appliquer  tellement  à 
regarder  la  miséricorde  de  Dieu,  qu'ils  ne  considèrent  en  même 
temps  sa  justice  et  la  sévérité  de  ses  jugements  ;  et  pour  s'en  for» 
nier  quelque  idée,  on  la  doit  regarder  dans  ce  nombre  infini 
d'hommes  que  Dieu  a  abandonnés  aux  désirs  de  leur  cœur  avant 
l^incamationdesoi|^ils,  dans  ces  nations  entières  qui  n'ont  jamais 
OQï  parler  de  l'Ëvangile,  et  qui  sont  demeurées  ensevelies  dans 
l08  ténèbres  et  les  ombres  de  la  mort;  dans  cet  autre  monde  que 

(s)  Beel,,  h  tS*    (h)  tbid,,  7»,  '  (c)  Ihid,,  13.    {d)  Ibtd.^  13. 
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Ton  vient  de  décottyrir,  et  qui  a  été  plas  de  cinq  mine  ans  dans 
m\e  ignorance  absolue  de  Dieu  ;  dans  cette  multitude  de  maho- 
métans  qui  occupent  une  si  grande  partfe  de  la  terre,  et  qui  sont 
plongés  dans  mille  superstitions  brutales  ;  dans  cette  fouie  d'hé- 
rétiques qui,  joints  ensemble,  surpassent  de- beaucoup  le  nombre 
des  catholiques  ;  dans  ces  régions  autrefois  remplies  d'évéques  et 
de  chrétiens,  comme  l'Afrique,  où  présentement  Ton  n'en  trouve 
presque  plus  ;  et  enfin  dans  ce  nombre  prodigieux  de  mauvais 
chrétiens  dont  l'Église  est  tellement  remplie  qu'à  peine  y  en 
trouve- t-on  de  véritables. 

Tous  ces  gens  aveugles  et>  abandonnés  à  leurs  passions  sont 
autant  de  preuves  de  la  rigueur  de  la  justice  de  Dieu;  c'est  elle 
qui  les  livre  aux  démons  qui  les  dominent^  qui  se  jouent  d'yeux, 
qui  les  trompent,  qui  les  jettent  dans  mille  désordres,  qui  les 
affligent  dans  ce  monde  par  une  infinité  de  misères ,  et  qui  les 
précipitent  enfin  dans  l'abtme  pour  les  tourmenter  éternellement. 
C'est  elle  qui  permet  à  ces  démons  non-seulement  de  posséder 
entièrement  toutes  les  nations  infidèles,  mais  de  causer  des  ravages 
étranges  dans  l'Église  môme,  dont  ils  usurpent  souvent  les  minis- 
tères en  y  faisant  entrer  des  gens  vides  de  charité,  dans  lesquels 
ils  habitent  et  exercent  leur  puissance.  Ce  qui  fait  dire  au  pro- 
phète «  :  «  J'assenablerai  toutes  les  lignées  des  royaumes  d'aqui- 
lon, et  ils  viendront  ^ous  mettre  leur  trône  à  l'entrée  des  portes 
de  Jérusalem  et  tout  autour  de  ses  murailles  ;  »  car  plusieurs  de 
ceux  qui  sont  comme  établis  pour  garder  les  portes  de  l'Église  et 
pour  y  recevoir  les  fidèles,  et  un  grand  nombre  de  ceux  à  qui  la 
garde  de  sa  discipline  est  commise,  et  qui  sont  ainsi  comme  des 
sentinelles  qui  ont  ordre  de  veiller  sur  ses  murailles,  ne  sont  que 
des  habitants  é'aquilon,  c'est-à-dire  des  gens  sans  charité,  et  qui 
n'ont  point  en  eux  la  chaleur  de  l'esprit  de  Dieu. 

Ainsi  le  monde  entier  est  un  lieu  de  supplices,  où  l'on  ne  dé- 
couvre, par  les  yeux  de  la  foi,  que  des  effets  effroyables  de  la 
justice  de  Dieu  ;  et,  si  nous  voulons  nous  le  représenter  par  quel- 
que image  qui  en  approche,  figurons-nous  un  lieu  vaste,  plein  de 
tous  les  instruments  de  la  cruauté  des  hommes,  et  rempli,  d'une 
part,  de  bourreaux,  et  de  l'autre,  d'un  nombre  infini  de  criminels 
abandonnés  à  leur  rage.  Représentons-nous  q^  ces  bourreaux  se 
jettent  sur  ces  misérables,  qu'ils  les  tourmentent  tous,  et  qu'ils 
en  font  tous  les  jours  périr  un  grand  nombre  par  les  plus  cruels 
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s&ppKoes;  qu'il  y  en  a  Bmileinent  quelques-ans  dont  ils  ont  ordre 
d^épargner  la  vie  ;  mais  que  ceux-ci  même  n*en  étant  pas  ass'urést 
ont  sujet  de  craindre  pour  eux-^mémes  la  mort  qu'ils  voient  souf- 
frir à  tous  moments  à  ceux  qui  les  environnent,  ne  voyant  rien 
en  eux  qui  les  en  distingue; 

Quelle  serait  la  frayeur  de  ces  misérables  qui  seraient  conti- 
nuellement spectateurs  des  tourments  les  uns  des  autres,  qui  y 
participeraient  eux«-niémeSf  et  qui  appréhenderaient  continuelle- 
ment que  ceux  qu'ils  sonCTront  ne  se  terminassent,  comme  ceux 
des  autres,  par  une  mcn't  cruelle  et  honteuse?  Les  folles  joies  et  les 
vaines  inquiétudes  du  monde  pourraient-elles  trouver  place  dans 
leur  esprit?  L'orgueil  serait-il  capable  de  les  tenter  dans  ce  mal- 
heureux état?  et  néanmoins  la  foi  nous  expose  bien  un  autre  speo* 
tade  devant  le§  yeux;  car  elle  nous  fait  voir  les  démons  répandus 
par  tont  le  monde,  qui  tourmentent  et  affligent  tous  les  hommes 
en  mille  manières,  et  qui  les  précipitent  presque  tous,  première- 
ment dans  les  crimes ,  et  ensuite  dans  l'enfer  et  dans  la  tnort 
éternelle. 

C'est  la  vue  de  ce  spectacle  qui  fait  qu'Isaïe  s'écrie  :  Froptereà 
diktamt  infemus  animam  suam,  et  apemit  os  9uum  alisque  uUo 
Urmino,  H  descendent  fortes  ^us,  et  populus  ejus,  et  sublimes 
glorUmque",  c'est-à-dire  que  la  bouche  de  Venfer  est  toujours 
ouverte,  et  que  les  grands  et  les  petits,  les  forts  et  les  faibles,  les 
riches  et  les  pauvres  y  entrent  pèle  mêle  à  tous  moments.  C'est 
cette  vue  qui  a  fait  dire  à  Jérémie  :  0  miicro  Domini,  usquequo  non 
(juiesces  ?  Ingredere  in  vaginam  tuam'';  •  ô,  épée  de  la  justice  de 
Dieu  !  ne  vous  reposerez- vous  point?  rempli rez-vôus  toujours  la 
terre  de  meurtres?  ne  cesserez-vous  point  de  désoler  l'Ëglise 
même,  en  abandonnant  à  ses  ennemis  la  plupart  de  ceux  qui  pa- 
raissent ses  enfants?  >  C'est  encore  ce  que  l'ange  fit  voir  à  saint 
Jean,  par  ce  pressoir  horrible  où  le  sang  de  ceux  que  l'on  y  brisait 
s'écoulait  de  toutes  parts  par  dessus  la  cuve  '  ;  car  ce  sang  n'est 
pas  le  sang  des  corps  matériels,  c'est  celui  des  âmes  charnelles 
que  les  démons  privent  de  la  vie  de  1^  grâce  par  les  crimes  où  ik 
les  engagent. 

Nous  passons  nos  jours  au  milieu  de  ce  carnage  spirituel ,  et 
nous  pouvons  dire  que  nous  nageons  dans  le  sang  des  pécheurs  ; 
que  nous  en  sommes  tout  couverts,  et  que  ce  monde  qui  nous 
porte  est  un  fleuve  de  sang,  puisque  la  vie  du  monde  est  toute 
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composée  d^actions  criminelles  qui  ont  causé  la  niort  à  ceux  qui 
les  ont  commises  et  qui  y  portent  les  autres  par  la  contagion  du 
mauvais  exemple.  Pour  périr,  il  n'y  a  qu'à  s'y  laisser  entraîner. 
Rien  ne  nous  distingue  de  ceux  qui  meurent  à  notre  vue.  Nqus 
n'avons  pas  plus  de  force  qu'eux  pour  résister  à  la  rage  des  dé- 
mons. Notre  seule  espérance  est  dans  le  secours  de  celui  qui  nous 
en  a  délivrés  jusqu'à  présent,  et  qui  nous  l'offre  pour  nous  en  dé- 
livrer à  l'avenir.  Cependant  à  peine  y  pensons-nous.  Nous  n'avons 
aucun  sentiment  de  notre  délivrance  pour  le  passé,  aucune  crainte 
de  notre  danger  présent,  aucune  inquiétude  pour  l'avenir;  parce 
que  nous  ne  voyons  ni  la  grandeur  de  nos  misères,  ni  la  grandeur 
de  nos  dangers,  ni  la  grandeur  des  maux  dont  nous  sommes 
menacés. 

Les  Pères  témoignent  que  rien  n'était  plus  utile  à  l'Église  que 
les  persécutions  visibles,  parce  qu'elles  tenaient  tous  les  chrétiens 
dans  la  crainte  et  dans  un  saint  tremblement.  Ils  voyaient  tous  les 
jours*  ravir  quelques-uns  de  leurs  frères^  et  chacun,  s'imaginent 
que' ce  serait  peut-être  à  lui  le  lendemain  à  confesser  Jésus-Christ 
devant  les  juges,  au  milieu  desr  tourments,  ne  pensait  qu'à  s'y 
préparer  par  tous  les  exercices  d'une  vie  chrétienne.  «  Quand 
est-ce,  dit  Tertullien*,  que  la  foi  est  plus  vive  que  lorsque  Ton 
craint  davantage,  et  quand  craint-on  davantage  qu'au  temps  de 
la  persécution  ?  C'est  alors  que  toute  l'Église  est  dans  une  sainte 
frayeur,  que  la  foi  est  plus  vigilante  dans  cette  guerre  spirituelle, 
qu'elle  est  plus  exacte  dans  l'observation  des  jeûnes,  des  stations, 
des  prières  et  des  exercices  d'humilité.»  C'était  l'effet  de  ce  specta- 
cle extérieur,  et  néanmoins  celui  que  la  foi  nous  découvre  est  bien 
autrement  terrible.  Ce  ne  sont  pas  des  hommes^  mais  des  démons 
qui  arrachent  à  l'Église  ses  enfants.  Ils  ne  tuent  pas  leurs  corps 
seulement,  mais  encore  leurs  âmes.  Ils  ne  leur  font  pas  souffrir 
des  tourments  passagers  pour  leur  procurer  une  couronne  im- 
mortelle, mais  ils  les  perdent  pour  l'éternité.  La  mort  des  martyrs 
était  pour  plusieurs  une  semence  de  vie,  selon  la  parole  d'un  an- 
cien ^  :  et  là  mort  spirituelle  des.  chrétiens  n'est  pour  la  plupart 
des  autres  qu'une  semence  de  mort,  en  les  corrompant  par  l'exem- 
ple des  dérèglements  qui  l'ont  causée.  Enfin,  comme  les  persécu- 
tions n'étaient  ni  continuelles  ni  universelles,  la  plus  grande  par- 
tie des  chrétiens  ne  laissait  pas  de  trouver  moyen  de  s'en  garao- 

•  .  *  * 

(a)  Dtfugà  in  pers,  initia, 

(&}  TertaU.,  Apoloçt  in  fin.  S,  Juilin,;  dialog,  cum  TrypK* 
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tir  :  au  liea  qu'il  y  a  peu  de  chrétiens  qui  ne  soient  emportés  par 
cette  persécution  spirituelle  et  par  le  débordement  des  vices  qui 
inondent  toute  l'Église.  D'où  vient  donc  que  les  premiers  chré- 
tiens étaient  si  touchés  des  persécutions  visibles,  et  que  nous  le 
sommes  si  peu  des  persécutions  invisibles?  C'est  que  les  unes  se 
voyaient  par  les  yeux  du  corps,  et  que  les  autres  ne  s'aperçoivent 
que  par  les  yeux  de  la  foi;  ou  plutôt  c'est  que  leur  foi  était  vive 
et  éclairée,  et  que  la  nôtre  est. languissante,  obscure  et  sans 
lumière. 

U  semble,  à  nous  voir  agir,  que  nous  avons  des  lettre^  d'assu- 
rance de  notre  salut  ;  que  Dieu  même  nous  ait  révélé  que  les  dé- 
mons ne  nous  peuvent  nuire.  On  dirait  que  nous  avons  une  entière 
certitude  que  nous  possédons  sa  grâce,  et  que  nous  ne  la  per- 
drons jamais,  et  que  nous  sommes  dans  son  élection  éternelle. 
Nous  regardons  les  dangers  et  les  malheurs  des  autres  c^mme  si 
nous  n'avions  rien  à  craindre  pour  nous-mêmes,  e(  comme  on  re- 
garde du  port  les  tempêtes  qui  agitent  et  engloutissent  les  vais- 
seaux qui  sont  sur  la  mer. 

Si  nous  détestons  dans  notre  esprit  la  fausse  assurance  dont  les 
calvinistes  flattent  les  hommes,  en  vérité  nous  l'approuvons  en 
quelque  sorte  par  nos  actions  et  par  les  sentiments  de  notre  cceur. 

Nous  nous  reposons  sur  la  miséricorde  de  Dieu,  non  par  une 
confiance  de  charité,  mais  par  une  insensibilité  d'amour-propre. 
Et  c'est  pourquoi  c'est  à  nous  que  l'Écriture  parle  lorsqu'elle 
avertit  «  de  ne  dire  point  que  la  miséricorde  de  Dieu  est  grande  :  » 
n«  diccis  miseraUo  Dei  magna  est^;  car  elle  ne  laisserait  pas  d'être 
grande  quand  elle  nous  aurait  laissés  périr,  et  qu'elle  nous  aurait 
mis  au  nombre  de  tant  de  nations  que  sa  justice  a  laissées  dans 
les  ténèbres,  et  de  tant  de  chrétiens  qui  sont  assujettis  à  l'empire 
des  démons.  Nous  nous  imaginons  que  nous  sommes  fort  considé- 
rables devant  Dieu.  Mais  si  tous  les  hommes  de  la  terre  ne  sont 
devant  ses  yeux  qu'une  goutte  d'eau  et  un  peu  de  poussière,  comme 
parle  l'Écriture  *,  quelle  place  occuperons-nous  dans  cette  goutte 
d'eau  et  dans  ce  peu  de  poussière  ?  S'il  est  donc  juste  d'espérer  en 
sa  miséricorde,  après  tant  d'effets  que  nous  en  avons  ressentis,  il 
Q*est  pas  moins  juste  de  craindre  sa  justice  qui  est  si  terrible,  et 
dont  nous  voyons  des  effets  si  épouvantables  dans  tous  les  temps 
et  dans  tons  les  lieux  du  monde. 

(a)  Bcçl^t  V,  6.    {(/)  Isù'e,,  XL,  15, 
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CHAPITRE  VI. 

Qu'il  est  utile  de  détruire  dans  son  esprit  les  prétextes,  que  Vamour-propre  nous 
fournit  de  ne  craindre  pas.  (onocence  ^térieure,  signe  équivoque  de  Tétat  de 
la  grâce. 

Il  ne  faut  jamai»  détruire  dans  son  âme  Tespérance  en  la  mi- 
séricorde de  Dieu  et  la  confiance  en  son  amour  éternel;  mais  la 
crainte  de  la  justice  ne  la  détruit  pas,  au  contraire  elle  l'établit  et 
la  fortifie,  puisque  cette  crainte  même  est  un  des  plus  grands  effets 
de  sa  miséricorde,  et  que  nous  aurons  d'autant  plus  de  sujet  d'es- 
pérer qu'il  nous  regiarde  favorablement,  que  nous  aurons  plus  de 
crainte  de  sa  justice.  Craignons  Lieu  parce  qu'il  est  redoutable, 
et  espérons  en  lui  parce  que  nous  le  craignons.  Ceux  qu'il  aban- 
donne ne  le  craignent  point,  et  ne  désirent  point  de  le  craindre  ; 
et  c'est  pourquoi  il  n'est  pas  inutile  de  détruire  dans  son  esprit 
tous  les  faux  prétextes  que  l'amour- propre  prend  pour  s'établir 
dans  une  mauvaise  sûreté,  et  pour  éviter  les  pensées  et  les  mou- 
vements de  crainte ,  qui  lui  sont  toujours  incommodes,  parce 
qu'ils  troublent  toujours  un  peu  cette  tranquillité  et  ce  repos  dont 
il  est  bien  aise  de  jouir. 

On  fonde  d'ordinaire  cette  confiance  ou  sur  une  assurance  trop 
grande  de  la  rémission  des  péchés  qu'on  a  commis  après  le  bap- 
tême, directement  opposée  à  l'Écriture,  qui  nous  avertit  de  n'être 
pas  sans  crainte  pour  les  péchés  dont  nous  croyons  avoir  obtenu 
le  pardon  :  De  propitiatô  peccato  noli  esse  sine  metw,  ou  sur  ce 
que  l'on  pratique  depuis  longtemps  les  devoirs  communs  de  la 
piété  chrétienne.  Mais  pour  tempérer  cette  confiance  excessive 
par  des  sujets  légitimes  de  crainte  que  la  vérité  nous  fournit,  il 
n'y  a  qu'à  se  souvenir  que  personne  ne  sait  avec  certitude  si  c'est 
la  charité  ou  la  cupidité  qui  domine  dans  son  cœur  ;  et  cette  in- 
certitude est  beaucoup  grande  dans  les  personnes  froides,  et  né- 
gligentes ;  car.il  est  certain  que  comme  les  hérétiques  pratiquent 
quantité  de  bonnes  œuvres  extérieures  sans. charité,  on  en  peut 
pratiquer  dans  l'Église  même  qui  n'auront  pas*  un  meilleur  prin- 
cipe', n'étant  pas  plus  difficile  d'observer  sans  grâce  les  préceptes 
extérieurs  de  la  loi  de  Jésus-Christ,  que  d'observer  ceux  de  Ma- 
homet, qui  ne  sont  pas  quelquefois  moins  difficiles. 

Ainsi  cette  innocence  extérieure,  qui  ne  consiste  que  dans  l'ob- 

(a)  Ecel.yyf  6. 
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servatidn  des  devoirs  extérieurs  de  la  religion  chrétienne,  est  un 
signe  fort  équivoque  de  la  grâce  et  de  iHnnocence  extérieure,  puis* 
que  ce  peut  être  un  pur  effet  de  la  coutume,  de  l'habitude,  de  la. 
vue  des  créatures,  et  d'une  crainte  purement  humaine.  El  quoi* 
que  l'on  ne  doive  pas  porter  légèrement  ce  jugement  de  soi-même, 
on  peut'Craindre  néanmoins  avec  raison  que  Dieu  no  le  porte,  et 
qu'il  ne  nous  mette  au  rang  de  ceux  dont  il  dit  :  «  Ce  peuple  m'ho* 
Qore  des  lèvres,  et  son  cœur  est  fort  éloigné  de  moi*. • 

Il  00  faut  pas  aussi  s'exempter  de  crainte  par  cette  doctrine 
oommnne,  que  l'on  ne  perd  la  grâce  que  par  un  péché  mortel,  et 
que  l'on  ne  se  souvient  point  d'en  avoir  commis;  car  qui  est-ce 
qui  peut  avoir  cette  assurance  ?  Tout  le  témoignage  qu'on  se  peut 
rendre  ne  regarde  tout  au  plus  que  les  péchés  corporels  ;  mais 
combien  y  en  a-(ril  dont  nous  ne  connaissons  pas  la  mesure?  Qui 
sait  s'il  n'a  point  perdu  la  grâce  par  l'orgueil,  par  l'envie,  par  la 
paresse  spirituelle,  par  l'amour  de  soi-même  par  une  attache  cri- 
minelle aux  choses  du  monde? Saint  Bernard^  témoigne  que  le 
seul  crime  d'ingratituàe  pour  les  grâces  qu'on  a  reçues  de  Dieu 
peut  être  si  grand  qu'il  égale  quelquefois  l'énormité  de  plusieurs 
péchés  corporels.  Et  c'est  en  ce  sens,  selon  saint  Chrysostome, 
qu'il  est  dit  que  les  péchés  remis  sont  de  nouveau  imputés,  parce 
que  l'ingratitude  où  l'on  tombe  en  oubliant  une  si  grande  grâce 
les  contient  tous  en  quelque  façon,  et  nous  rend  aussi  coupables 
que  si  Dieu  ne  nous  avait  point  pardonné.  Or  qui  peut  s'assurer 
de  n'être  pas  coupable  de  cette  ingratitude? 

CHA?ITRE  VIL 

Snjet  qm  Vo%  ft  de  craiodre  pour  Tabus  qu'on  a  fait  d«t  TéritéB  de  Dieu.  Des 
occasiona  qu'on  a  eues  de  s'aTascer.  Dea  fêtes  et  des  mystères  que  TEglise 
célèbre  le  long  de  Tannée. 

Si  nous  avions  un  peu  de  lumière,  quel  sujet  de  crainte  ne  pour- 
rions-nous point  encore  tirer  de  l'abus  que  nous  avons  fait  des 
grâces  de  Dieu  ?  Il  n'y  a  f^our  cela  qu'à  parcourir  les  principales 
de  ces  grâces.  Rien  n'est  plus  étonnant  que  les  menaces  que  Jésus- 
Christ  fait  à  ceux  de  Capharnailm  %  qu'ils  seront  traités  plus  du- 
rement au  jour  du  jugement  que  Sodome  etGomorre,  c'est-à-dire 
que  deux  villes  souillées  par  les  crimes  les  plus  abominables  ;  car 
le  seul  fondemunl  de  ces  menaces  est  qu'ils  n'avaient  pas  bien  usé 

(a)  Isaïc,  XXIX,  13.    (6)  Voyez  Scrm,  iviu,  ie  divtr,    (c)  Matt.,  xii,S3,  34. 
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des  grâces  qae  Jésas-Ghrist  leur  avait  faites  en  opérant  tant  de 
miracles  à  leur  vue,  et  en  leur  donnant  tant  d'instructions.  On  ne 
voit  pas  d'ailleurs  qu'ils  fussent  plus  déréglés,  ni  plus  ennemis  de 
Jésus-Christ  que  les  autres  Juifs.  Or,  qui  est-ce  qui  n'a  pas  sujet 
de  craindre  que  Jésus-Christ  ne  lui  fasse  le  même  reproche? 
N'avons-nous  pas  reçu  de  lui  infiniment  «plus  de  grâces  que  les 
Gapharnaïstes?  Cependant  où  est  l'usage  que  nous  eh  avons  fait? 
Où  sont  les  trésors  des  vertus  que  nous  avons  acquis  par  le  moyen 
de  ces  talents  que  Dieu*  nous  avait  mis  entre  les  mains  ?  Nous  avons 
cru  à  la  vérité,  mais  où  sont  les  œuvres  de  notre  foi?  Où  est  l'usure 
qu'il  nous  redemandera  de  ses  bienfdts  ?  It  faut  avoir  une  étrange 
insensibilité  pour  n'être  pas  effrayé  de  cette  pensée,  qu'il  se  trou- 
vera des  gens  dans  lesquels  on  n'aura  vu  aucun  dérèglement  ex- 
traordinaire qui  ne  laisseront  pas  d'être  jugés  par  la  vérité  même 
plus  coupables  que  ceux  de  Sodome,  pour  le  seul  abus  des  grâces 
de  Dieu. 

Toutes  les  occasions  que  Dieu  nous  a  pr^ntées  de  nous  avan- 
cer dans  la  vertu  sont  autant  de  grâces  dont  il  nous  redemandera 
compte.  Ce  sont  autant  de  moissons  abondantes  qu'il  nous  com- 
mandait de  recueillir,  et  dont  il  voulait  que  nous  fissions  provi- 
sion pour  nous  soutenir  dans  les  temps  où  il  devait  permettre  que 
nous  fussions  éprouvés.  Par  exemple,  les  maladies  et  les  souffran- 
ces sont  le  temps  de  la  moisson  de  la  patience  ;  les  rebuts  et  les 
mépris  sont  le  temps  de  la  moisson  de  l'humilité;  les  pertes  que 
Dieu  nous  envoie  sont  lé  temps  de  la  moisson  de  la  pauvreté. 
Celui  qui  use  bien  de  ces  temps  de  moisson  est  sage,  selon  PÉcri 
ture  :  Qui  congregcU  in  messe,  filius  sapiens  est  * ,  parce  qu'il  fait 
provision  des  grâces  qui  lui  seront  nécessaires  en  un  autre  temps; 
mais  elle  nous  avertit  que  celui  qui  en  usera  mal  sera  confondu  : 
Qui  autem  stertit  œstate,  filius  confvLSÛmis^.  De  quef  nombre 
sommes-nous,  et  quel  usage  pouvons-nous  dire  que  nous  ayons 
fait  de  tant  de  moissons  que  Dieu  nous  a  présentées  ? 

L'Église  distribue  des  grâces  toute  l'année,  en  diverses  saisons, 
et  la  dévotion  des  fidèles  devrait  être  dft suivre  son  esprit,  comme 
les  êtres  naturels  ne  manquent  jamais  de  suivre  l'esprit  général 
qui  règle  le  cours  de  toute  la  machine  du  monde.  Les  oiseaux, 
comme  dit  l'Écriture'',  gardent- exactement  leurs  saisons^  ils  font 
leurs  nids  en  un  certain  temps,  ils  se  dépouillent  en  un  autre  par 
un  ordre  réglé  et  invariable.  La  piété  a  de  même  ses  temps;  il  y 


{a)  Prov.f  X,  &.    (b)  Ibidem,    (c)  Jer.,  vui,  7. 
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en  a  un  où  elle  nous  invite  à  la  joie,  aune  vie  nouvelle,  et  à  imiter 
la  vie  du  ciel;  et  c'est  le  temps  de  la  résurrection.  Chaque  mys- 
tère a  ses  grâces,  et  le  temps  où  TËglise  le  célèbre  est  le  temps 
favorable  pour  les  obtenir.  Mais  ceux  qui  ménagent  mal  ces  temps, 
et  qui  laissent  passer  toutes  les  solennités  sans  s'enrichir  des 
grâces  que  Dieu  y  distribue  aux  âmes  bien  disposées,  recevront 
sans  doute  le  même  reproche  que  le  prophète  fait  aux  Juifs,  de 
n'avoir  pas  connu  le  jugement  du  Seigneur,  et  d'avoir  été*  moins 
prudents  que  ces  oiseaux  qui  ne  manquent  jamais  de  faire  en 
chaque  saison  ce  qui  convient  à  leur  nature  :  Milvus  in  cœlo 
cognovit  tempus  suum,  iurtur  et  hirundo  et  ckonia  custodierunt 
tempus  culverUûs  sui;  poptdw  aiUem  meus  non  cognovit  judtcium 
DomÛM  «• 

Que  si  Fabus  des  moindres  grâces  est  aussi  à  craindre  que 
nous  l'avons  représenté,  que  sera-ce  de  l'abus  de  la  grâce  des 
grâces,  c'est-à-dire  de  l'Eucharistie,  qui  contient  l'Auteur  même 
de  toutes  les  grâces?  L'apôtre  témoigne  que  Dieu  exerçait  des 
châtiments  visibles  sur  les  premiers  chrétiens  qui  communiaient 
avec  trop  peu  de  préparation^  et  qui  ne  mettaient  pas  de  diffé- 
rence entre  le  corps  du  Seigneur  et  les  viandes  communes,  et  que 
c'était  là  ce  qui  causait  la  mort  ou  les  maladies  à  plusieurs  d'entre 
les  fidèles  ;  mais  que  cette  punition  de  Dieu  leur  était  utile,  puis- 
qu'elle leulr  servait  à  expier  leurs  fautes  dès  cette  vie,  et  à  éviter 
la  damnation  :  Cùm  judicafnur  autem,  à  Domino  corripimur,  ut 
non  cum  hoc  mundo  damnemur''.  Il  semble  que  Dieu  n'agisse  plus 
de  la  sorte  à  l'égard  de  ceux  qui  abusent  de  ses  mystères  ;  il  fait 
moins  éclater  sa  justice  à  la  vue  des  hommes  ;  il  se  retire  en  haut, 
comme  dit  l'Écriture,  et  il  s'éloigne  de  nous  :  Et  propter  ha^ic  in 
altum  regredere".  On  communie  plus  indignement  que  janiais,  et 
on  n'en  reçoit  aucune  punition  visible;  c'est  ce  qui  doit  faire 
craindre  à  ceux  qui  reconnaissent  par  la  négligence  de  leur  vie 
qu'ils  ont  peu  profité  de  tant  de  communions,  que  l'indulgence  de 
Dieu  à  leur  égard  n^  soit  un  effet  de  son  abandon,  et  qu'ils  ne 
soient  d'autant  plus  coupables  qu'ils  ont  été  moins  punis. 

(a)  Jcr.,  Tiii,  7.    (6)  1.  Cor.,  Xi,  88.    (c)  Ps.,  vii,  8. 
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CHAPITRE  VIII. 

Adrasse  de  l'amour-propre  pour  noos  empêcher  de  noiu  appliquer  les  reproches 
que  Jésus-Cbrist  fait  à  certaines  gens  Que  Jésus- Christ  n'a  guère  repris  que 
les  vices  spirituels. 

Une  adresse  de  l'amour-propre  pour  empêcher  que  nous  ne  nous 
appliquions  les  reproches  que  J^us-Christ  fait  à  certaines  gens 
dans  l'Évangile  ;  c'est  de  nous  en  donner  des  idées  si  noires,  qu'il 
ne  nous  vienne  jamais  dans  l'esprit  que  nous  leur  puissions  ressem- 
bler. Par  exemple,  on  conçoit  les  Pharisiens  comme  des  gens  d'un 
orgueil  si  insupportable  et  si  extraordnaire,  qu'il  semble  qu'il  n*y 
en  ait  plus  de  tels  parmi  les  hommes.  Mais  cela  n'est  pas  ainsi. 
Us  étaient  faits  comme  d'autres  hommes ,  et  leur  vanité  se  con- 
naissait peu  à  l'extérieur.  Ils  ne  la  connaissaient  pas  eux-mômes. 
Us  étaient  d'ailleurs  grands  observateurs  de  la  loi  et  fort  exacts 
dans  les  moindres  choses  qui  regardaient  le  culte  de  Dieu.  Qui 
nous  assurera  donc  que  nous  ne  leur  soyons  pas  semblables  ?  Ils 
étaient  hypocrites,  il  est  vrai  :  rnai^  ils  ne  connaissaient  pas  leur 
hypocrisie.  Peut^tre  le  sommes-nous  autant  qu'eux,  et  assurément 
nous  le  sommes  tous  en  quelque  degré.  Cependant  Jésus-Christ 
déclare  qu'ils  seront  punis  plus  rigoureusement  que  les  autres 
Juifs  qui  étaient  néanmoins  fort  méchants  :  Âccipient  proliaius 
judidum».  Ce  qui  fait  voir  qu'on  peut  être  très  criminel  devant 
Dieu  en  menant  une  vie  réglée  à  l'extérieur. 

£t  en  effet,  il  est  remarquable  que  la  plupart  des  reproches  et 
des  menaces  que  Jésus-Christ  fait  dans  l'Évangile  ne  regardent 
que  des  vices  spirituels,  parce  qu'il  a  supposé  que  les  vices  cor- 
porels sont  assez  condamnés  par  eux-mêmes.  Il  condamne  Pabus 
de  sa  parole  et  de  ses  miracles  dans  les  Capharnaïtes  *  ;  l'orgueil 
et  l'intérêt  dans  les  Pharisiens  '^  ;  le  désir  de  prééminence  dans  les 
apôtres  <<  ;  l'omission  des  œuvres  de  charité  dans  ceux  dont  il  dit, 
qu'il  seront  mis  à  la  gauche  et  envoyés  au  feu  éternel';  le  défaut 
de  charité  intérieur  dans  la  parabole  des  vierges^.  La  plupart  de 
ces  préceptes  ont  (Je  môme  pour  objet  des  vertus  intérieures  j , 
l'amour  des  ennemis,  la  retenue  dans  les  jugements,  le  détache- 
ment des  biens  du  monde,  le  renoncement  aux  satisfactions  bu- 

(a)  Marc»  xii»  40.    {b)  Matt.,  Xi,  23  et  24.    (c)  Ib,,  33.    (d)  Marc,  ix,  33. 
(e)  Matt.,  XXV,  41.    (/)  '&•>  i  ®t  seq.    {g)  Voyez  te  Serm.  sur  la  mont.,  Matt., 
^,\si  et  Vil. 
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maines,  la  vigilance  dans  la  prière,  rhomilité  et  la  simplicité  des 
enfants.  C'est  en  cela  qu'il  fait  consister  cette  justice  qui  surpasse 
celle  des  Pharisiens,  sans  laquelle  on  n'entre  point  au  royaume  de 
Dieu  ;  et  cependant  qui  peut  s'assurer  d'y  satisfaire  entiôrement  ! 

CHAPITRE  IX. 

m 

Qii*il  jr  «n  »  p«a  qui  paiiwnt  a^iasorer  d'»voir  lea  marques  qa«  rEçriture  aova 

doime  de  la  vie  de  l'âme. 

• 

L'Ëcriture  nous  donne  diverses  marques  pour  reconnaître  la  vie 
et  la  mort  de  Pâme  ;  mais  ces  marques  mêmes  sont  plus  capables 
d'augmenter  que  de  diminuer  la  crainte  de  ceux  qui  ont  peu  de  dé- 
votion,  et  qui  sont  dans  cet  état  d'insensibilité  dont  nous  parlons» 
Elle  nous  dit  premièrement  que  celui  qui  n'a  point  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  n'est  point  à  lui  :  8%  quis  spiritum  ChrisH  non  hahet,  hic  non 
ttt  ejus*.  Ainsi,  quoique  tous  ceux  qui  ont  renoncé  au  péché  doi- 
vent avoir  quelque  confiance  que  cet  esprit  est  en  eux,  par  le  désir 
qu'ils  ressentent  au  fond  de  leur  cœur  d'être  uniquement  à  Jésus- 
Christ,  cette  confiance  n'exclût  pourtant  pas  la  crainte  qu'ils  doi- 
vent aussi  avoir,  que  cette  marque  qu'ils  ont  de  sa  présence  ne 
soit  trompeuse,  et  qu'ils  ne  preifhent  une  résolution  purement  na- 
turelle formée  par  Paccoutumance,  pour  une  attache  divine  formée 
par  Tesprit  de  Dieu.  Car  combien  y  a-t-il  d'autres  effets  de  cet 
esprit  saint  qu'ils  ne  trouvent  point  en  eux?  L'esprit  de  Jésus- 
Christ  est  un  esprit  de  recueillement  et  d'adoration  continuelle  ; 
c'est  un  esprit  de  zèle  pour  la  justice,  de  haine  pour  le  péché, 
d'amour  pour  les  pécheurs  ;  c'est  un  esprit  de  croix,  de  mort,  et 
d'immolation  perpétuelle;  c'est  un  esprit  de  séparation,  de  déta- 
chement parfait  de  toutes  les  créatures  ;  c'est  un  esprit  de  dou- 
ceur et  de  bonté  pour  tous  les  hommes.  Ce  sont  là  les  sentiments 
que  l'esprit  de  Dieu  a  formés  avec  plénitude  dans  le  cœur  de  Jésus- 
Christ,  et  ce  sont  ceux  qu'il  doit  former  dans  le  nôtre  en  quelque 
degré,  si  nous  avons  reçu  de  sa  plénitude  quelque  participation 
de  cet  esprit  qui  nous  doitTendre  conformes  à  Pimage  du  Fils 
unique  de  Dieu.  Voilà  les  marques  de  vie.  Plus  ces  sentiments 
sont  vifs  et  agissants,  plus  on  a  sujet  de  se  croire  vivant.  Mais 
plus  ils  sont  faibles  et  languissants,  plus  on  a  sujet  d'appréhender 
d'être  mort. 

L'Écriture  nous  marque  encore  ce  que  c'est  que  la  vio  do 

(o)  /2om.,.vui4  9. 
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fkme,  en  nous  disant,  que  «le  juste  vit  de  la  foia.»  Et  pour  bien 
l'entendre,  il  faut  remarquer  que  l'âme  ne  vit  que  par  sa  con- 
naissance et  par  son  amoup  :  d'où  il  s'ensuit  que  cette  vie  de  la 
foi  consiste  à'  penser  selon  la  foi,  et  à  aimer  ou  haïr  selon  la  foi  ; 
c'est-à-dire  que,  pour  vivre  de  la  foi ,  il  faut  juger  les  choses 
grandes  ou  petites,  utiles  ou  inutiles,  bonnes  ou  mauvaises,  non 
selon  notre  goût  et  nos  inclinations  corrompues,  mais  selon  la  lu- 
mière de  la  foi  :  ht  il  faut  de  même  que  les  sentiments  du  cœar 
suivent  cette  lumière ,  et  que  nos  craintes ,  nos  espérances ,  nos 
joies,  nos^tristesses,  notre  amour,  notre  haine  soient  conduits  par 
la  foi. 

Pour  savoir  donc  si  nous  vivons  de  la  foi,  il  n'y  a  qu'à  considé- 
rer si  nous  désirons  ce  que  la  foi  nous  montre  que  nous  devons 
désirer;  si  nous  nous  affligeons  des  choses  qu'elle  nous  fait  voir 
être  contraires  à  la  loi  de  Dieu  ;  si  nous  désirons  et  pour  nous  et 
pour  les  autres  les  biens  qu'elle  nous  propose  comme  devant  être 
l'objet  de  nos  désirs;  car  alors  nous  pourrons  nous  assurer  que 
notre  âme  est  véritablement  vivante.  Mais  si  nous  voyons  au  con- 
traire que  nous  nous  affligions  de  ce  qui  devrait  nous  réjouir,  et 
que  nous  nous  réjouissions  de  ce  qui  devrait  nous  affliger,  comme 
nous  avons  alors  peu  de  part  à  celle  vie  de  la  foi,'nous  avons  aussi 
peu  de  marques  de  la  vie  de  notre  âme. 

Enfin  l'apôtre  saint  Jean  nous  assure  que  celui  «  qui  n'aime 
point  demeure  dans  la  mort,  et  que  celui  qui  aime  possède  la 
vie*;  »  et  l'apôtre  saint  Paul,  pour  ne  nous  pas  laisser  tromper 
par  la  vaine  image  d'une  fausse  charité,  a  pris^  soin  de  nous  dé- 
crire exactement  les  qualités  de  cette  véritable  charité  qui  fait  la 
vie  de  nos  âmes.  «  La  charité,  dit-il,  est  patiente;  elle  est  douce, 
elle  n'est  point  jalouse  ni  inconsidérée;  elle  ne  s'élève  point  de  va- 
nité, elle  n'est  point  ambitieuse;  elle  ne  recherche  point  ses  inté- 
rêts, elle  n'est  point  colère  ni  soupçonneuse,  elle  ne  se  réjouit 
point  de  l'injustice;  elle  se  réjouit  de  la  vérité  ^  »  C'est  parla  que 
nous  nous  devons  examiner.  Si  nous  nous  pouvons  rendre  un  té- 
moignage sincère  que  nous  ressentons  en  nous  tous  les  effets  de  la 
charité,  à  la  bonne  heure,  soyons  pleins  de  confiance  et  de  joie; 
mais  si  nous  en  ressentons  de  tout  contraires ,  il  n'y  a  qu'une 
extrême  stupidité  qui  puisse  étouffer  les  justes  sentiments  de 
crainte  que  cette  connaissance  nous  doit  donner. 

On  ne  doit  pas  prendre  aussi  pour  une  marque  certaine  que  l'on 

(a)  Ilabac.,  u,  4.     (b)  Joan.,  ui,  14  et  15.    (c)  1.  Cor.,  i,  4  et  luiv. 
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est  viyant  devant  Dieu,  une  certaine  équité  d'esprit  par  laquelle 
on  juge  assezjustementde  la  plupart  des  choses  qui  se  présentent; 
car  ÇjBtte  qualité  peut  demeurer  avec  les  plus  grands  dérèglements, 
et  Ton  voit  souvent  des  personnes  qui,  étantdans  un  très  mauvais 
état  par  des  crimes,  ou  spirituels  ou  corporels,  dont  ils  n'ont  fait 
aucune  pénitence,  ne  laissent  pas  de  se  conserver  une  certaine 
région  dans  leur  e^rit,  qui  ne  parait  point  trouj^lée  par  les  impres- 
sions du  diable,  dans  laquelle  ils  jugent  bien  de  plusieurs  choses 
et  relent  leur  vie  d'une  manière  honnête  et  raisonnable;  et  le 
diable  qui  les  possède  permet  même  souvent  qu'ils  habitent  près* 
que  toujours  dans  cette  région  tranquille,  et  quMls  ne  se  connais- 
sent que  par  là,  afin  qu'ils  ne  s'aperçoivent  point  de  la  corruption 
de  leur  coeur,  par  laquelle  il  les  tient  assujettis. 

CHAPITRE  X. 

QaèUft  eit  la  craints  où  Ton  doit  tendre.  Avantage  que  Ton  peut  tirer  de  l'état 
d*inaensibiUté.  Qa*xl  n'y  &ut  pat  demeurer  irolontairement. 

n  faut  donc  craindre,  il  faut  trembler  devant  Dieu  dans  la  vue 
de  tant  de  sujets  de  crainte  ;  mais  il  faut  que  ce  soit  d'une  crainte 
salutaire,  qui,  au  lieu  d'abattre  l'âme,  la  relève  et  la  porte  à  remé- 
dier sérieusement  à  ce  qui  lui  donne  sujet  de  craindre.  Il  faut  que 
ce  soit  d'une  crainte  qui  porte  à  la  pénitence,  à  la  prière,  à  la 
vigilance,  au  travail.  Que  si,  avec  tout  cela,  on  se  trouve  en  un 
certain  état  où  il  çemble  qu^on  ne  voie  en  soi  que  de  la  froideur  et 
de  Insensibilité,  et  que  Ton  ne  puisse  changer  la  disposition  de 
son  esprit,  il  faut  se  soumettre  hifmblement  à  l'ordre  de  Dieu  et 
espérer  d'en  tirer  autant  d'avantage  que  s'il  lui  avait  plu  que  nous 
fussions  sensiblement  remplis  de  dévotion ,  de  consolation  et  de 
ferveur.  Et  peut-être  en  tirerions-nous  effectivement  cet  avantage 
si  nous  entrions  sincèrement  dans  les  sentiments  où  cet  état  même 
nous  porte,  et  que  nous  jugeassions  de  nous  comme  nous  en  de- 
vons juger  dans  la  vérité. 

Ce  ne  serait  pas  en  effet  un  petit  avantage  que  de  se  conserver 
par  là  dans  le  mépris  de  soi-même;  mais  il  faut  bien  se  garder 
que  ce  prétexte  ne  nous  porte  à  demeurer  volontairement  dans 
cet  état.  Dieu,  qui  veut  que  quelques  âmes  y  soient  pour  les  humi- 
lier, veut  en  même  temps  qu'elles  fassent  tout  ce  qu'elles  peuvent 
poar  en  sortir.  Il  leur  adresse  à  toutes  ces  paroles  de  son  pro- 
phète: Erudire  Jérusalem,  ne  fàrlè  recédât  anima  mea  à  ie;  Iq* 

(a)  Jer.,  vi,e» 
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6truisez-vous,  ô  âme  chrétienne,  de  peur  cpie  mon  esprit  ne  vous 
abandonne.  Ne  demeurez  point  volontairement  dans  l'ignorance 
et  dans  les  ténèbres.  Il  faut  également  éviter  et  la  négligence  dans 
la  recherche  des  lumières  de  Dieu,  et  l'impatience  dans  les  ténè- 
bres où  il  nous  laisse.  L'une  est  un  effet  de  paresse  et  Tautre  d'or- 
gueil; mais  ces  lumières  que  nous  devons  rechercher  ne  sont  pas 
des  lumières  simplement  spéculatives;  ce  sont  ces  lumières  qui 
touchent  le  cœur  au  même  temps  qu'elles  instruisent  l'esprit,  et 
qui  naissent  de  la  charité,  qui  est  le  vrai  remède  de  la  dureté  du 
cœur  et  de  l'insensibilité  K 


NOTES. 

Note  1 ,  page  144.:^h(  Ce  même  homme,  qui  paji^e  les  jours  et  les  nuits  dans 
la  rage  et  dans  le  désespoir  pour  la  perte  d'une  charge,  ou  pour  quelque  of- 
fense imaginaire  à  son  honneur,  est  celui-là  même  qui  sait  qu'il  va  tout  per- 
dre par  la  mort,  et  qui  demeure  néanmoins  sans  inquiétude,  sans  trouble  et 
sans  émotion.  Cette  étrange  insensibilité  pour  les  choses  les  plus  terribles 
dans  un  cœur  si  sensible  aux  plus  légères,  est  une  chose' monstrueuse  ;  c*est 
un  enchantement  incompréhensible  et  un  assoupissement  surnaturel...» 
Pascal,  Pensées  y  part.  II,  art.  xi. 

Note  2,  page  1 58.~*«  La  bonne  crainte  vient  de  la  foi  ;  la  fausse  crainte 
vient  du  doute.  La  bonne  crainte  porte  à  Tespérance,  parce  qu'elle  naît  de 
la  foi,  et  qu'on  espère  au  Dieu  qu^  l'on  croit  ;  la  mauvaise  porte  au  déses* 
poir,  parce  qu'on  craint  le  Dieu  auquel  on  n'a  ]X)int  de  foi.  Les  uns  crai- 
gnent de  le  perdre,  e\  les  autre^de  le  trouver. «  Pasciil,  Ppaséeé,  part,  II, 
art,  xvxx,  57* 
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DONT  ON  TENTE  DIEU. 


CHAPITRE  PREMIER. 

FmderoftWt  do  U  défenM  qui  noos  est  Hait*  d«  tealir  Diou. 

En  quoi  consUte  ce  péché* 

Il  y  a  quantité  de  devoirs  qui  sont  connus  de  tous  les  chrétiens 
jusqu'à  un  certain  degré ,  et  qui  leur  sont  fort  inconnus  au-delà 
de  ce  degré  ;  ce  qui  vient  d'ordinaire  de  ce  que ,  n'en  pénétrant 
pas  les  véritables  principes,  ils  ne  sauraient  en  comprendre  reten- 
due. La  défense  que  Dieu  nous  a  faite  de  le  tenter  est  proprement 
de  ce  genre.  Peif  de  personnes  ignorent  que  Dieu  nous  ordonne 
par  là  de  ne  pas  demeurer  sans  rien  faire  lorsque  nous  avons  entre 
les  mains  des  moyens  humains  que  nous  pouvons  employer.  Mais, 
comme  on  ne  sait  pas  pourquoi  Dieu  nous  défend  de  négliger  ces 
moyens  humains,  on  en  demeure  là,  et  on  pense  d'autant  moins  à 
s'instruire  de  ce  précepte ,  qu'il  semble  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus 
rare  que  de  tenter  Dieu  en  cette  manière  ;  l'esprit  humain  étant 
infiniment  plus  porté  à  s'attacher  trop  aux  moyens  humains  par  un 
défaut  d'espérance  en  Dieu,  qu'à  les  négliger  par  un  excès  de 
confiance.  C'est  ce  qui  a  fait  croire  qu'il  ne  serait  pas  inutile 
d'expliquer  un  peu  au  long  ce  que  c'est  que  tenter  Dieu,  et  d'é- 
claircir  les  fondements  et  les  principes  de  la  défense  que  Dieu  nous 
en  fait.  Voici  ceux  auxquels  on  la  peut  réduire  : 

Dieu  n'est  pas  seulement  souverainement  puissant,  il  est  aussi 
souverainement  sage  dans  sa  conduite.  Comme  puissant,  il  est  le 
principe  de  toutes  choses,  soit  dans  le  monde  corporel  et  visible , 
soit  dans  le  monde  invisible  et  spirituel.  Comme  sage,  il  opère 
toutes  choses  par  certains  moyens  et  dans  un  certain  ordre. 

L'orgueil  et  le  dérèglement  des  hommes  tend  également  à  se 
soustraire  à  la  puissance  et  à  la  sagosso  de  Dieu,  commo  la  piété 
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solide  tend  à  s'assujettir  de  plus  en  plus  à  l'une  et  à  l'autre.  Pour 
se  soustraire  à  sa  puissance,  les  uns  ont  nié  entièrement  la  Provi- 
dence  et  l'opération  de  Dieu,  même  dans  les  choses  naturelles, 
comme  les  épicuriens.  Les, autres  l'ont  niée  dans  les  choses  spiri- 
tuelles et  dans  les  actions  de  notre  âme  qui  nous  conduisent  au 
bonheur  et  au  malheur  éternel,  comme  les  pélagiens.  Et  les  autres, 
n'osant  pas  aller  jusqu'à  cet  excès  d'impiété,  ne  l'ont  pas  voulu 
reconnaître  dans  le  discernement  des  bons  et  des  méchants,  des 
élus  et  des  réprouvés,  comme  les  semipélagiens. 

Mais  la  manière  dont  on  se  soustrait  à  la  sagesse  de  Dieu, 
n'étant  pas  moins  criminelle,  est  beaucoup  plus  inconnue.  Et  c'est 
ce  qu'on  appelle  tenter  Dieu,  qui  est  un  péché  que  peu  de  personnes 
comprennent. 

Il  consiste  à  se  retirer  de  l'ordre  de  Dieu  en  prétendant  le  faire 
agir  à  notre  fantaisie,  et  en  négligeant. la  suite  dès  moyens  aux- 
quels il  attache  ordinairement  les  effets  de  sa  puissance  divine. 
Et  pour  concevoir  de  quelle  n^anière  on  y  tombe,  en  ce  qui  regarde 
la  vie  de  l'âme,  il  ne  faut  que  considérer  de  quelle  manière  on  y 
peut  tomber  en  ce  qui  regarde  la  vie  du  corps. 

Il  est  certain  que  c'est  Dieu  qui  entretient  notre  être  et  notre 
vie ,  et  qu'il  n'en  est  pas  moins  proprement  la  cause ,  que  s'il  la 
faisait  subsister  par  un  miracle  visible,  indépendamment  de  tous 
les  moyens  extérieurs.  Nous  la  soutenons  par  la  nourriture.  Mais 
qui  est-ce  qui  produit  cette  nourriture?  «  Ce  n'était,  dit  saint  Au- 
gustin a^  ni  ma  mère,  ni  mes  nourrices  qui  remplissaient  pour  moi 
leurs  mamelles  du  lait  qu'elles  me  donnaient;  mais  c'était  vous 
seul ,  Seigneur  :  c'était  vous  seul  qui  me  donniez  par  leur  entre- 
mise la  nourriture  dont  j'avais  besoin ,  selon  l'ordre  naturel  que 
vous  avez  établi,  et  selon  les  richesses  de  votre  bonté  et  de  votre 
providence,  qui  étend  ses  soins  jusque  dans  les  principes  les  plus 
cachés  et  les  causes  les  plus  sec;rètes  de  la  subsistance  de  vos 
créatures... •  Vous  êtes  l'auteur  de  tous  les  biens,  ô  mon  Dieu!  et 
je  vous  dois  toute  la  conservation  de  ma  vie.  » 

Soit  qu'il  nous  fasse  vivre  de  cette  manière  commune,  soit  qu'il 
le  fasse  d'une  manière  extraordinaire  et  miraculeuse,  c'est  toujours 
lui  qui  agit  et  qui  nous  soutient.  Et  ainsi  notis  sommes  obligés  de 
reconnaître  également  sa  main  et  son  opération  toute-puissante, 
soit  qu'il  la  cache,  soit  qu'il  la  découvre.  Mais  il  y  a  néanmoins 
cette  différ^ce  entre  ces  deux  manières  dont  il  agit  sur  les  corps 

(flj  Conf,^  1.  J,  c,  ▼»,  n,  7. 
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et  sur  les  âmes,  que  la  première  est  la  voie  commune  par  laquelle 
il  conduit  ses  créatures,  et  l'autre  est  une  voie  extraordinaire  dont 
il  ne  se  sert  que  rarement,  et  qui  n'a  point  de  règles  certaines. 
C'est  dans  la  première  que  consiste  l'ordre  de  la  Providence,  qu'il 
permet  aux  hommes  de  connaître;  et  la  seconde  ne  renferme  que 
certains  effets  que  nous  ne  pouvons  jamais  prévoir  de  nous-mêmes , 
parce  que  les  conseils  selon  lesquels  Dieu  les  produit  en  un  temps 
et  ne  les  produit  pas  en  un  autre,  sont  trop  élevés  au-dessus  de 
Tesprit  des  hommes. 

Sa  sagesse  s'étant  donc  rabaissée  à  couvrir  ordinairement  son 
opération  divine  par  des  moyens  humains ,  il  est  juste  que  les 
hommes  s'assujettissent  à  ces  moyens  ;  et  c'est  un  extrême  orgueil 
à  eux  de  les  négliger  et  de  prétendre  forcer  Dieu  d'agir  de  cette 
manière  extraordinaire,  dont  il  ne  nous  a  pas  rendus  capables  de 
pénétrer  les  principes.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  proprement  tenter 
Dieu,  comme  Jésus-Christ  nous  l'apprend  dans  l'Évangile  :  car  le 
diable  le  pressant  de  se  jeter  du* haut  du  temple  en  bas,  en  lui 
alléguant  qu'il  est  écrit  :  >  Que  Dieu  a  commandé  à  ses  anges  de 
soutenir  le  juste  et  de  l'empêcher  de  se  blesser  contre  les  pierres  «,» 
Jésus-Christ  le  repoussa,  en  lui  disant  qu'il  est  aussi  écrit  :  «  Vous 
ne  tenterez  point  le  Seigneur  votre  Dieu>,  »  supposant  que  ce 
serait  tenter  Dieu  que  de  prétendre  qu'il  dût  faire  soutenir  par  ses 
anges  un  juste  qui  se  serait  exposé  témérairement  à  ce  danger,  en 
quittant  la  voie  commune,  qui  consiste  à  l'éviter. 

CHAPITRE  II. 

Preuves  de  cette  rente  {far  saint  Augustin  :  qn'il  n'est  pas  permis  de  négliger 
les  moyens  ordinaires  pour  attendre  des  miracles. 

Saint  Augustin''  établit  cette  maxime  de  la  morale  chrétienne 
sur  l'exemple  de  Jésus-Christ  et  de  saint  Paul  :  «  La  sainte  doc- 
trine nous  enseigne,  dit-il,  que,  quand  nous  pouvons  employer 
des  moyens  humains,  c'est  tenter  Dieu  que  de  les  négligter.  Le 
Sauveur  ne  manquait  pas  de  pouvoir  pour  garantir  ses  disciples 
par  des  miracles;  et,  néanmoins,  il  leur  ordonne,  si* l'on  les  per- 
sécute dans  une  ville,  de  s'enfuir  en  une  autre;  et  il  a  voulu  niéme 
leur  montrer  Fexemple  de  cette  conduite  en  sa  personne.  Car, 
quoiqu'il  fût  maître  absolu  de  sa  vie,  et  que  personne  ne  la  lui  pût 
èter  s'il  ne  le  voulait,  il  n'a  pas  laissé,  dans  son  enfance,  d'éviter 

(a)  Mfitt.,  IV,  6.    (b)  Ib.,  7.    (c)  Aug.,  1.  ^iXll  ;  Fnwl.,  q.  xnxv;. 
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la  mort  par  la  faite  «  en  faisant  que  ses  parents  le  portaseent  en 
Egypte.  L'Évanjgiie  remarque  de  même  qu'il  ne  voulat  pas  aller 
publiquement,  une  fois,  à  la  fête  de  Pâque,  quoi  qu'en  d'autres 
rencontres  il  ait  parlé  aux  Juifs  sans  se  cacher,  lors  môme  quMls 
étaient  le  plus  en  colère  contre  lui,  et  qu'ils  écoutaient  ce  qu'il  leur 
disait  avec  le  plus  de  haine,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  mettre  la 
main  sur  lui,  son  temps  n'étant  pas  encore  venu  Ce  n'est  pas  que 
ce  temps  le  contraignit  de  mourir,  mais  c'est  qu'il  l'avait  choisi 
volontairement  pour  permettre  aux  Juifs  de  lui  ôter  la  vie.  Ainsi, 
il  a  fait  paraître  la  puissance  d'Un  Dieu,  lorsqu'on  enseignant  et 
en  reprenant  publiquement  ses  ennemis,  il  ne  permit  pas  que  leur 
rage  eût  aucun  pouvoir  sur  lui  ;  mais,  en  fuyant  et  en  se  cachant, 
il  a  instruit  l'infirmité  de  l'homme  à  ne  point  tenter  Dieu,  en  né* 
gligeant  de  faire  ce  qu'il  peut  pour  se  garantir  des  maux  qu'il  doit 
éviter.  L'apôtre  saint  Paul  ne  désespérait  pas  du  secours  de  Dieu 
et  n'avait  pas  perdu  la  foi  lorsqu'il  se  fit  descendre,  dans  une  cor- 
beille, du  haut  4ps  murailles  de  Damas,  pour  éviter  de  tomber 
entre  les  mains  de  ses  ennemis;  et  sa  fuite  ne  marquait  pas  que  sa 
foi  fût  éteinte,  mais  seulement  qu'il  ne  voulait  pas  tenter  Dieu, 
comme  il  aurait  fait  en  omettant  ce  moyen  de  se  sauver.  » 

C'est  encore  par  le  même  principe  et  par  les  mêmes  exemples , 
que  ce  saint  docteur  réfute ,  dans  le  livre  qu'il  a  fait  Du  travail 
des  religieux,  la  fantaisie  de  certains  moines  d'Afrique,  qui  ne 
voulaient  point  travailler,  parce  qu'il  est  dit,  dans  l'Évangile  «,  q^e 
Dieu  nourrit  les  oiseaux,  quoiqu'ils  ne  sèment  ni  ne  moissonnent, 
en  établissant  contre  eux  cette  belle  règle,  qui  défend  aux  hommes 
de  tenter  Dieu,  et  leur  apprend  en  même  temps  à  n'avoir  pas  moins 
de  reconnaissance  pour  lui,  quand  il  les  nourrit  par  leur  travail, 
que  s'il  leur  procurait  leur  nourriture  sans  qu'ils  y  contribuassent 
rien  de  leur  part.  «  S'il  nous  arrive,  dit-il  \  des  infirmités  et  des 
occupations  qui  nous.empêchent  de  travailler,  nous  devons  espérer 
que  Dieu  nous  nourrira  comme  il  nourrit  les  oiseaux,  et  nous  revê- 
tira comme  il  revêt  les  lis,  sans  que  les  oiseaux  ni  les  lis  y  contri- 
buent rien.  »  Mais,  quand  nous  sommes  en  état  de  travailler,  nous 
ne  devons  point  tenter  Dieu  en  négligeant  de  le  faire,  puisque  le 
pouvoir  que  nous  en  avons  est  un  don  de  Dieu,  et  qu'ainsi ,  en 
nous  procurant  par  ce  moyen  ce  qui  est  nécessaire  pour  conserver 
la  vie,  c'est  toujours  de  Dieu  que  nous  la  tenons,  parce  que  c'est 
lui  qui  nous  donne  le  pouvoir  de  travailler. 


(a)  Matt.,  V),  26.    {b)  De  opw  vMMçh.^  c.  xxvii,  n.  3& 
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Ainsi  9  ce  serait  tenter  Dieu  que  de  refuser  de  prendre  de  la 
nourriture,  sous  prétexte  qu'il  lui  est  aisé  de  nous  conserver  la  vie 
sans  le  secours  des  aliments-  Ce  serait  tenter  Dieu,  à  un  gouver- 
neur de  place,  que  de  ne  vouloir  point  faire  de  préparatifs  pour  la 
défendre  de  ses  ennemis,  sous  prétexte  qu'il  est  écrit  :  «  Si  Dieu  ne 
garde  la  ville,  c'est  en  vain  qu'on  veille  pour  la  garder*.  •  Car, 
encore  qu'il  la  puisse  conserver,  en  effet,  en  la  manière  qu'il  con- 
serva Jérusalem  contre  l'armée  de  Sennacherib,  néanmoins  la 
voie  ordinaire  dont  il  conserve  les  villes  est  d'inspirer*  la  vigilance 
aux  capitaines,  et  la  valeur  aux  soldats.  £t  l'ont  peut  dire  généra- 
lement que  tous  les  paresseux  tenteat  Dieu,  en  quelque  sorte , 
parce  qu'ils  négligent  les  moyenspar  lesquels  on  obtient  les  grâces 
et  l'assistance  de  Dieu  ^ 

CHAPITRE  III. 

Pourquoi  Biea  eaetie  ses  opérations  sons  Tapparonee  de  celles  de  la  nature, 
dans  ]«■  eftstt  q«'U  produit  tiir  les  «orps  et  dans  ce  qufii  fait  sur  les  flmes. 

U  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  toutes  les  raisons  pour  lesquelles  il 
cache  ses  opérations  sous  un  certain  ordre  de  causes  qui  paraissent 
toutes  naturelles.  Nous  en  connaissons  seulement  quelques-unes. 
Il  retire,  par  ce  moyen,  les  hommes  de  la  paresse  :  il  les  oblige  à  la 
vigilance  et  au  travail',  il  les  occupe  ;  il  les  exerce  ;  il  lespflnit  par 
ces  emplois  laborieux;  il  leur  fait  plus  e^imer  les  choses  qui  leur 
coûtent  plus  de  peine.  Mais  on  peut  dire  qu'un  de  ses  principaux 
desseins  est  de  se  cacher  lui-même,  et  de  rendre  sa  conduite  in- 
connue à  ceux  qui  ne  méritent  pas  de  la  connaître. 

S'il  agissait  toujoursd'une  manière  miraculeuse,  on  serait  comme 
forcé  de- le  reconnaître  en  tout,  et  cette  évidence  ne  serait  con- 
forme ni  à  sa  justice  ni  à  sa  miséricorde.  Il  est  de  sa  justice  de 
laisser  les  méchants  en  des  ténèbres  qui  les  portent  à  douter  de  sa 
providence  et  de  son  être,  et  il  est  de  sa  miséricorde  de  tenir  ses 
élus  à  couvert  de  la  vanité  par  cette  obscurité  salutaire. 

La  vie  de  la  foi,  qui  est  la  vie  des  justes  en  ce  monde,  consistant 
donc  à  servir  Dieu  sans  le  voir  d'une  manière  sensible,  il  est  clair 
que  des  miracles  continuels  détruiraient  entièrement  cet  état* 
Ainsi,  étant  nécessaire;  d'une  part,  que  Dieu  agisse,  et  de  l'autre, 
quQ  nous  ne  connaissions  pas  sensiblement  son  action,  il  fallait 


(a)  Pi.,  cxxvi,  2.    (6)  4.  Reç.,  xxiJL,  35. 
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qaUl  se  cachât  sous  de  certains  moyens  qui  parussent  comme  na- 
turels, et  qui,  étant  toujours  exposa  aux  yeux  des  hommes,  n'ex- 
citassent plus  leur  -admiration ,  afin  qu'il  n'y  fût  découvert  que 
par  ceux  à  qui  il  otivrait  les  yeux  de  l'âme  par  une  lumière  qu'il 
donne  à  qui  il  lui  plaît. 

Mais  s'il  était  nécessaire  que  Dieu  se  couvrit  de  cette  sorte  dans 
l'ordre  de  la  nature  et  dans  les  effets  extérieurs  qu'il  produit  sur 
les  corps,  il  ne  l'était  pas  moins  qu'il  se  cachât  dans  ses  opérations 
intérieures  sur  les  âmes,  parce  que  l'évidence  de  l'opération  di- 
vine dans  ces  sortes  d'actions  ne  tirerait  pas  moins  les  âmes  de 
l'état  de  foi,  par  lequel  il  veut  qu'elles  opèrent  leur  salut  en  cette 
vie.  Et  c'est  pourquoi  il  ne  donne  ordinairement  ses  plus  grandes 
grâces  que. par  une  suite  de  moyen»  qui  paraissent  tout  humains 
et  tout  ordinaires,  et  qui  semblent  humainement  proportionnés  à 
la  fin  à  laquelle  on  les  destine. 

Il  veut  que  .nous  désirions  les  vertus  ;  que  nous  travaillions  à  les 
acquérir;  que  nous  cherchions  les  occasions  de  les  pratiquer  ;  que 
nous  nous  séparions  des  choses  qui  nous  peuvent  porter  au  péché. 
C'est  lui  qui  nous  inspire  ce  désir,  qui  opère  en  nous  ce  travail, 
qui  nous  fait  retrancher  ces  empêchements.  Il  lui  serait  facile  de 
nous  donner  les  vertus  sans  toute  cette  suite  de  moyens  ;  mais  en 
nous  les  donnant  dans  cet  ordre,  et  par  ces  moyens,  il  se  cache  à 
nous,  et  nous  conserve  dans  l'humilité. 

Il  pcfbrrait  de  même  nous  avertir  à  chaque  moment  de  ce  que 
nous  avons  à  faire;  mai^s'il  le  faisait  de  cette  sorte,  ce  serait  une 
conduite  visiblement  miraculeuse.  Il  veut  donc  que  nous  pré- 
voyions nos  actions  et  nos  paroles,  que  nous  les  considerions.de- 
vanft  lui,  afin  de  les  régler  selon  ses  lois,  et  que  nous  employions 
tout  le  soin  qui  nous  est  possible  pour  reconnaître  ce  qu'il  veut  de 
nous  en  chaque  rencontre.  Il  est  lui-même  l'auteur  de  ces  prépa- 
rations, de  cette  recherche,  de  ce  soin  ;  et  il  s'en  sert  comme  d'an 
moyen  ordinaire  pour  nous  communiquer  la  sagesse  dont  nous 
avons  besoin  pour  notre  conduite. 

Il  est  vrai  que  Jésus-Christ  dit  à  ses  disciples,  qu'ils  ne  doivent 
pas  se  mettre  en  peine  de  ce  qu'ils  diront  aux  rois  et  aux  princes  ', 
lorsqu'ils  les  forceront  de  paraître  devant  eux,  parce  qu'il  leur 
sera  donné  à  l'heure  même  ce  qu'ils  leur  doivent  répondre.  Hais 
le  dessein  de  Jésus-Christ  dans  cet  avertissement  était  seulement 
d'exclure  les  prévoyances  et  Ie6  réflexions  de  défiance  et  d'amour* 

i(i)  Mfttt,,  X,  19. 
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propre  :  et  il  voulait  plutôt  les  disposer  à  ne  se  pas  étonner  quand 
on  les  obligerait  de  parler  aux  rois,  sans  y  être  préparés,  que  de 
leur  défendre  de  s'y  préparer.  De  même  que  quand  Jésus-Christ 
défend  à  ses  disciplèis  de  se  mettre  en  peine  du  vivre  et  du  vête- 
ment ',  il  ne  leur  interdit  pas,  selon  les  Pères,  les  soin3  et  les  pré- 
cautions raisonnables,  et  il  ne  les  oblige  pas  à  attendre  que  Dieu 
leur  procure  l'un  et  Tautre  par  des  voies  extraordinaires  ;  mais  il 
leur  commande  seulement  de  bannir  de  leur  cœur  les  inquiétudes 
et  les  défiances,  qui  sont  injurieuses  à  sa  providence  et  à  sa  bonté, 
et  qui  les  empêchent  de  chercher  le  royaume  de  Dieu  avant  toutes 
choses. 

Il  y  a  souvent  ainsi  des  contrariétés  apparentes  dans  les  vérités 
chrétiennes,  quand  on  ne  les  regarde  que  d'une  vue  superficielle, 
qui  disparaissent  et  s'évanouissent  quand  on  les  pénètre  jusque 
dans  le  fond. 

On  pourrait  croire,  par  exemple,  à  ne  suivre  que  la  première 
lueur  qui  naît  d'une  connaissance  imparfaite  de  la  vérité ,  que  la 
vie  chrétienne  étant  une  vie  surnaturelle,  et  qui  surpasse  la  force 
de  tous  les  hommes,  on  ne*  doit  pas  plutôt  choisir  un  genre  de  vie 
qu'un  autre,  ni  se  mettre  en  peine  d'éviter  les  occasions  du  péché. 
On  peut  tout  avec  Dieu,  dira-t-on,  et  l'on  ne  peut  rien  sans  Dieu. 
Ainsi,  avec  l'aide  de  Dieu,  je  puis  demeurer  inébranlable  dans  les 
plus  dangereuses  occasions,  et,  sans  cette  aide,  je  né  p\iis  me  sou- 
tenir dans  la  retraite  la  plus  assurée. 

Mais  ceux  qui  parlent  de  cette  sorte  ne  comprennent  pas  le  se- 
cret de  la  conduite  de  la  grâce.  Il  est  vrai  que  Dieu  est  capable  de 
nous  soutenir  dans  les  plus  grands  périls,  et  il  le  fait  quelquefois 
quand  c'est  lui-même  qui  nous  y  engage  :  mais  il  ne  donne  pas 
ordinairement  sa  grâce  d'une  manière  si  éclatante.  Ainsi,  pour 
nous  faire  résister  aux  tentations,  il  nous  inspire  le  soin  de  les  évi- 
ter. C'en  est  le  moyen  ordinaire  ;  et  quiconque  le  néglige  n'a  pas 
le  droit  de  prétendre  que  Dieu  le  soutienne  d'une  autre  manière. 

Si  l'on  était  ordinairement  aussi  recueilli  dans  l'agitation  que 
dans  le  repos,  si  l'on  ne  succombait  pas  plus  souvent  aux  tenta- 
tions en  vivant  dans  les  occasions  du  péché  qu'en  les  évitant;  si 
l'on  ne  contractait  pas  plus  de  taches  dans  le  commerce  du  monde 
que  dans  la  retraite;  si  les  grands  emplois  ne  portaient  pas  plus 
à  la  vanité  que  les  occupations  basses  et  humiliantes,  ce*  serait 
sans  doute  une  espèce  de  miracle  visible.  Dieu  en  fait  de  cette 

(0)  Malt.,  yi,  95  et  sniv. 
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sorte^  quand  if  lai  plail,  p6or  quelques  àmesichoisies.  Mais^  comme 
il  ne  veut  pas  que  sa  conduite  sur  nous  paraisse  si  visiblement  mi- 
raculeuse, il  ne  les  fait  pas  souvent,  çt  il  nous  oblige  par  là  à  nous 
réduire  à  la  voie  ordinaire  et  à  préférer,  autant  que  nous  le  pou- 
vons, le  repos  à  1-àgitation,  la  retraite  au  commerce  du  monde, 
les  emplois  humiliants  aux  emplois  relevés,  et  enfin  la  fuite  des 
occasions  à  la  confiance  qui  porte  à  s^y  exposer.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  soit  aussi  facile  à  Dieu  de  nous  sauver  en  une  manière  qu'en 
une  autre;  mais  il  nous  a  appris  qu'il  nous  sauve  ordinairement 
de  cette  seconde  manière»  parce  qu'il  y  est  plud  Caché  et  moins 
reconnaissable  :  et  par  là  il  nous  oblige  à  nous  y  réduire. 

CHAPITRE  IV. 

Qae  toutes  les  règles  que  les  Pères  donnent  poitr  la  vie  spirituftlle  sont  établies 
sur  ce  principe  :  que  Dieu  cache  ses  opérations  surnaturelles  sous  l'apparence 
d'an  ordre  tout  naturel. 

C'est  sur  cet  wdre  de  la  grâœ  et  sur  cette  suite  de  moyens,  sous 
lesquels  Dieu  oaehe  tes  opérations  surnaturelles,  que  sont  établis 
toutes  les  règles  et  tous  les  avis  spirituels  que  les  saints  inspirés 
de  Dieu  ont  donnés  à  ceux  qu'ils  ont  conduits  dans  ses  voies. 

Ces  grands  saints  n'ignoraient  pas  que  c^est  de  lui  qu'il  faut  at- 
tendre toutes  les  vertus,  et  qu'il  est  la  cause  de  toutes  les  bonnes 
actions  des  chrétiens.  Ils  étaient  persuadés  qu'il  est  le  maître  des 
cceurs,  et  qu'il  opère  en  eux  toutxe  qu'il  veut  par  une  force  invin- 
cible et  toute-puissante.  Cependant  ils  nous  prescrivent  des  rè- 
gles et  des  pratiques,  comme  pourraient  faire  des  philosophes  qui 
prétendraient  acquérir  la  vertu  par  leurs  propres  forces.  Ils  veu- 
lent que  nous  tenions  toujours  notre  esprit  occupé  de  saintes  pen- 
sées; que  nous  nous  appliquions  sans  cesse  à  la  lecture  et  à  la 
méditation  de  la  parole  de  Dieu  ;  que  nous  vivions  dans  l'éloigné** 
ment  du  monde  ;  que  nous  réduisions  notre  corps  en  servitude 
par  le  travail  et  la  mortification;  que  nous  évitions  tout  ce  qui 
nous  peut  affaiblir,  et  tout  ce  qui  nous  peut  être  une  occasion  de 
chute  ;  que  nous  fassions  un  effort  continuel  pour  résister  à  nos 
passions  ;  que  nous  menions  une  vie  uniforme,  réglée,  occupée,  en 
passant  par  la  suite  d'actions  que  l'on  nous  aura  prescrites  comme 
étant  les  plus  conformes  à  notre  état  et  à  nos  devoirs.  Ce  n'est 
pas  qu'ils  ne  sussent  parfaitement  que  Dieu  nous  peut  donner  ses 
plus  grandes  grâces  sans  nous  faire 'passer  par  ces  exercices,  mais 
ils  savaient  en  même  temps  que  l'ordre  commun  de  sa  providencQ 
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est  de  ne  notii  les  accorder  qu^ensuite  de  ces  exercices  et  par  ces 
exercices  mêmes;  qo'ainsi  il  fait  premièrement  aux  âmes  la  grâce 
de  les  pratiquer  ponr  leur  faire  ensuite  celle  de  parvenir  aux  ver^ 
tus  où  il  désire  de  les  élever,  étant  aussi  bien  Fauteur  des  actions 
qu'il  leur  fait  faire  pour  acquérir  les  vertus,  que  des  vertus 
qu'elles  acquièrent  par  ces  actions. 

Ils  n'ont  pas  ignbré  non  plus  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  facile  à 
Dieu  que  de  nous  faire  connaître  nos  fautes  de  temps  en  temps 
par  l'infusion  d'une  lumière  qui  noua  les  remtt  tout  d'un  coup  de« 
vant  les  yeux  ;  qu'il  pourrait  même  nous  en  corriger,  en  nous  don<« 
nant  les  vertus  opposées,  sans  que  nous  fussions  obligée  de  nous 
affliger  oontinuellement  de  la  vue  de  nos  misères;  mais  comme 
ils  connaissaient  les  voies  dont  Dieu  se  sert  ordinairement  pour 
purifier  les  âmes,  ils  n'ont  pas  laissé  dd  nous  recommander  cet 
examen  et  cette  vigilance  sur  nous-mêmes  comme  un  des  prin-* 
dpaux  devoirs  de  la  piété,  qui  ne  doit  finir  qu'avec  notre  vie. 
«  Mes  frères,  dit  saint  Augustin,  en  attendant  la  venue  de  ce  jour 
heureux  où  nous  serons  joints  aux  anges  du  ciel  pour  louer  Dieu 
dans  toute  l'éternité  ;  en  attendant  que  nous  soyons  parvenus  à 
cette  joie  ineffable  que  nous  espérons,  appliquons-QOus,  autant 
que  nous  le  pourrons,  à  la  pratique  des  bonnes  OBuvres;  exami-- 
nons  tous  les  jours  notre  conscience,  et  regardons  avec  soin  s'il  n'y 
a  rien  de  rompu  et  de  déchiré  dans  la  robe  spirituelle  de  notre 
âme  ;  si  nous  n'y  avons  point  fait  quelques  taches  par  notre  in- 
tempérance; si  nous  ne  l'avons  point  brûlée  par  la  colère  ni  divi- 
sée par  l'envie;  si  nous  n'en  avons  point  terni  l'éclat  par  l'avarice. 
Hâtons>nou6  de  guérir  les  blessures  de  nos  âmes  pendant  qu'il 
est  encore  en  notre  pouvoir  de  le  faire  avec  l'aide  de  la  grâce. 

Le  grand  saint  Grégoire,  que  Dieu  a  donné  particulièrement  à 
son  Église  pour  l'instruire  des  règles  de  la  vie  spirituelle,  ne 
recomtnande  rien  tant  aussi  dans  ses  morales  que  cette  vigilance 
sur  soi-même  et  cet  examen  de  ses  bonnes  et  de  ses  mauvaises 
actions.  «  Il  faut,  dit-il',  purifier  les  actions  même  de  vertu  par 
une  discussion  exacte ,  de  peur  de  prendre  pour  Ik)n  ce  qui  est 
mauvais,  et  pour  un  bien  parfait  ce  qui  est  imparfait  et  défectueux. 
C'est  ce  qui'nous  est  marqué  par  l'holocauste  que  Job  offrait.pdur 
chacun  de  ses  enfants;  car  c'edt  offrir  à  Dieu  un  holocauste  pour 
chacun  de  ses  'enfants,  que  de  lui  offrir  des  prières  pour  chaque 
action  dcf  vertu,  de  peur  que  la  sagesse  ne  s'élève,  que  l'intelli- 

(a)  Grég.,  Morai,^  1. 1,  c.  xm  t%  ViUl  i  nov.  edit,  XXJUH  et  XXXV,  n.  47  et  48. 
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gence  ne  s^égare,  qae  la  pradence  ne  s'embarrasBftei  ne  se  con- 
fonde,  que  la  force  ne  dégénère  en*  présomption  ;  et  parce  que  Tbo- 
locauste  est  un  sacrifice  qui  se  consume  tout  entier,  il  est  néces* 
saire  que  notre  Âme  soit  embrasée  par  le  feu  de  la  componction  et 
qu'elle  consume  dans  œ  feu  tout  ce  qu'il  y  a  d'impur  dans  ses  pen- 
sées. Mais  nul  n'est  capable  de  le  faire  s'il  n'a  soin  d'examiner  tous 
ses  mouvements  intérieurs  avant  qu'ils  passentT  jusqu'aux  actions. 
Il  faut,  dit  encore  ce  saint,  broyer  les  parfums,  c'est-à-dire  consi- 
dérer en  détail  tout  ce  qui  se  passe  dans  notre  âme  et  le  réduire 
comme  en  poussière  par  cet  examen.  Il  faut  ôter  la  peau  deia 
victime  et  la  couper  en  morceaux,  c'est-à-dire  qu'il  faut  ôter  à 
nos  actions  cette  surface  extérieure  qui  nous  les  fait  paraître  ver- 
tueuses pour  les  regarder  jusque  dani»*le  fond*.  • 

Cette  instruction  est  si  souvent  répétée  dans  les  ouvrages  de 
saint  Grégoire,  que  Ton  peut  dire  que  c'est  un  des  principaux 
fondements  de  sa  conduite  spirituelle;  et  bien  loin  qu'il  exempte 
les  justes  plus  avancés  de  cette  pratique,  il  met  au  contraire  leur 
avancement  dans  l'accroissement  de  cette  vigilance  et  de  cette 
attention  sur  eux-mêmes. 

Enfin,  saint  Bernard  a  fait  quatre  livres  exprès  pour  porter  les 
âmes  à  cet  exercice,  d'examiner  devant  Dieu  leurs  actions  et  lenr 
conduite,  et  il  en  fait  tellement  le  principal  devoir  de  la  vie  chré- 
tienne, que  pour  représenter  en  un  mot  l'idée,  qu'il  avait  de  la 
véritable  piété,  il  dit  que  c'est  s'appliquer  à  la  considération  de 
soi-même.  Quid  est  fdetcuf  vacare  cansidenUioni^^  et  que  cette 
considération  consiste  à  prévoir  ses  actions,  aies  régler  devaht 
Dieu,  à  corriger  ses  défauts  et  à  penser  à  ses  devoirs;  et  il  est  re- 
marquable que  ce  saint  ne  donne  pas  ces  instructions  à  un  novice, 
mais  à  un  grand  pape  ',  qu'il  devait  supposer  être  dans  l'état  de 
perfection,  ayant  été  élevé  à  cette  première  dignité  de  l'Église  à 
cause  de  ses  vertus  éminentes. 

Lorsque  les  philosophes,  qui  supposaient  que  la  vertu  n'a  point 
d'autre  source  que  la  nature ,  prescrivaient  des  règles  pour  l'ac- 
quérir, ils  n'en  prescrivaient  point  d'autres  que  celles-là.  Ils  nous 
recommandent,  comme  ces  saints,  cet  examon  et  cette  vigilance 
continuelle  sur  nos  actions,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  vers 
attribués  à  Pythagore  et  dans  plusieurs  endroits  de  Sénèque.  Est-ce 
donc  que  saint  Augustin ,  saint  Grégoire  et  saint  Bernard  ne 

(a)  Oreff.,  e. x\x\  bot.  edit.,  e.  IXXT1|  a.  54, 


DONT  ON  TENTE  DIEU.  m 

savaient  pas  que  (a  verta  est  un  pur  effet  de  la  miséricorde  de  Dieu 
et  non  pas  de  nos  efforts  et  de  nos  réflexions?  Ils  le  savaient  sans 
doute,  puisqu'ils  l'enseignaient  en  tant  d'endroits  de  leurs  livres. 
Mais  ils  savaient  aussi  que  Dieu  ne  la  donne  ordinairement  aux 
hommes  que  par  la  pratique  de  certains  moyens  et  de  certains 
exercices  Auxquels  il  les  applique  par  sa  grâce;  qu'ainsi  le  princi- 
pal soin  de  ceux  qui  conduisent  les  âmes  est  de  les  mettre  dans  la 
pratique  de  ces  moyens  par  lesquels  on  obtient  les  grâces  de  Dieu, 
et  que  c'est  le  tenter  que  d'agir  autrement  et  de  vouloir  qu'il  nous 
les  accorde  par  une  autre  voie  que  celle  que  sa  sagesse  a  choisie 
et  qu'il  nous  a  fait  connaître  par  l'exemple  de  tous  les  saints. 

Pourquoi  croit-on  de  môme  que  les  Pères  aient  témoigné  tant  de 
défiance  du  salut  de  ceux  qui  ne  pensent  à  se  convertir  que  lors* 
qu'ils  sont  près  de  mourir?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  aussi  facile  à 
Dieu  de  toucher  les  pécheurs  par  sa  grâce  à  la  dernière  heure  qu'en 
tout  autre  temps,  ou  que  celui  de  là  mort  soit  exclu  de  la  pro- 
messe générale  que  Dieu  a  faite  aux  hommes  de  les  recevoir  en  sd 
grâce  s'ils  se  convertissent  sincèrement?  Ce  n'est  sans  doute  rien 
de  tout  cela  ;  Dieu  est  toujours  également  puissant ,  et  le  sein  de 
sa  miséricorde  est  toujours  également  ouvert  aux  pécheurs  con- 
vertis. Mais  c'est  que  les  Pères  ont  cru  que  ces  conversions  n'é- 
taient pas  ordinairement  «incères,  et  qu'elles  étaient  plutôt  un 
effet  de  l'état  où  ils  se  trouvent  que  du  changement  de  leur  cœur. 
Et  la  raison  eo^est  que,  dans  la  voie  commune,  le  cœur  ne  change 
point  ainsi  tout  d'un  coup  d'objet  et  de  fin.  On  peut  bien  changer 
en  un  moment  d'actions  extérieures  ;  mais  l'amour  qui  tient  la 
principale  place  dans  le  cœur  ne  change  guère  en  un  moment;  il 
faut  pour  l'ordinaire  qu'il  s'affaiblisse  peu  à  peu  et  qu'il  y  en  ait  un 
autre  qui  prenne  sa  place  par  divers  progrès;  c'est  amsi  que  les 
passions  humaines  se  changent  ;  et  Dieu,  qui  veut  que  les  coopéra-* 
tiens  de  sa*  grâce  ne  se  distinguent  pas' sensiblement  de  celles  de 
la  nature,  suit  ordinairement  le  même  ordre.  Il  commence  à  ébran- 
ler le  cœur  par  la  crainte  avant  que  de  le  toucher  par  son  amour, 
et  souvent  11  le  touche  longtemps  par  des  commencements  d'amour 
avant  que  de  s'en  rendre  maître  par  un  amour  dominant  qui  tourne 
le  cœur  vers  lui  comme  vers  sa  dernière  fin,  et  qui  le  délivre  de^la 
servitude  de  l'amour  des  créatur^.  Amsi ,  comme  la  conversion 
des  pécheurs  mourants  ne  saurait  passer  par  ces  degrés,  il  faudrait 
qu'elle  fût  miraculeuse  pour  être  vraie.  L'Église  ne  désespère  pas 
de  ce  miracle ,  et  c'est  ce  qui  la  porte  à  accorder  les  sacrements 

aux  mourants  ;  mais  elle  craint  aussi  (beaucoup  que  ces  seutiœeuts 

10 


170  DES  MANIÈRES 

qui  paraissent  dans  les  pécheurs  qui  sont  en  cet  état,  ne  soient  qne 
de  ces  légers  commencements  ou  de  crainte  ou  d'amour  de  Dieu, 
qui  ne  suffisent  pas  pour  une  véritable  conversion  ;  et  c'est  ce  qui 
oblige  les  pécheurs  nourseulement  à  travailler,  mais  à  se  hâter 
même  de  travailler  sérieusement  à  leur  salut,  afin  que  leur  amour 
ait  le  temps  de  croître  et  de  parvenir  à  un  état  où  l'on  puisse  dire 
qu'ils  sont  convertis.  Agir  autrement,  c'est  tenter  Dieu  et  le  tenter 
d'une  manière  très  dangereuse  en  voulant  qu'il  fasse  un  miracle 
dans  l'ordre  de  sa  grâce  pour  nous  sauver.  Et  ainsi  tous  ceux  qui 
attendent  à  se  convertir  à  Dieu  à  la  mort,  outre  leurs  autres  pé- 
chés, commettent  encore  celui  de  tenter  Dieu,  qui  en  fait  souvent 
le  comble. 

Les  richesses  spirituelles  sont  toutes  gratuites  de  la  part  de  Dieu, 
et  néanmoins  il  est  écrit:  Que  la  main  de  ceux  qui  travaillent  for- 
tement amasse  des  richesess,  manus  fortium  divitias  parai  ".  Et 
l'Écriture  attribue  au  contraire  la  pauvreté  spirituelle  au  défaut  de 
oe  travail  :  Egestatem  operata  est  manus  rendssa^;  c'est-à-dire 
que  la  négligence  et  la  paresse  causent  la  pauvreté  et  la  misère 
des  âmes ,  tant  Dieu  a  de  soin  de  cacher  les  œuvres  de  sa  grâce 
sous  la  ressemblance  de  celles  de  la  nature. 
^  Cela  paraît  encore  plus  clairement  dans  la  prière  ;  c'est  sans 
doute  celle  de  toutes  les  actions  chrétiennes  où  le  besoin  de  la 
grâce  paraît  davantage.  C'est  pourquoi  l'esprit  de  Dieu  est  appelé, 
par  un  titre  particulier,  l'esprit  de  prières:  Spirituffprecum\  Et  il 
est  dit  de  lui  qu'il  prie  pour  nous  avec  des  gémissements  ineffables. 
Il  semblerait  donc  que  cet  exercice  si  divin  n'aurait  point  besoin 
de  préparation  ni  de  règles,  et  qu'il  n'y  aurait  qu'à  attendre  l'in- 
spiration de  la  grâce;  et  néanmoins  le  Sage  nous  avertit  expressé- 
ment qu'il  faut  préparer  son  âme  avant  la  prière*,  de  peur  d'être 
^omme  un  homme  qui  tente  Dieu  :  Ante  orationem  prœpara  ani- 
mam  tuam,  et  noli  esse  quasi  homo  qui  tentât  Beum*.  Et  il  fait 
voir  ainsi  que  tous  ceux  qui  prient  sans  préparation  tombent  dans 
le  péché  de  tenter  Dieu,  et  qu'une  des  principales  causes  de  la 
tiédeur  de  nos  prières  «st  le  peu  de  soin  que  nous  avons  de  nous 
y  préparer  par  les  moyens  que  l'Écriture  nous  prescrit,  qui  con- 
sistent à  retirer  notre  cœur  et  notre  esprit  de  la  dissipation  et  des 
vains  amusements,  afin  de  le  retrouver  quand  il  le  faut  présenter 
à  Dieu  dans  la  prière,  parce  qu'il  est  impossible  que  le  cœur  ne 

(a)    Prtfr.,  X,  4.    (h)îb,    (e)  Zachar.,  xn,  10;  JRom.,  vm,  Î6. 
{d)  Beeles,,  XYiii,  23. 
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courre  après  son  trésor,  et  qu'il  ne  s'occupe  des  objets  dont  il  se 
trouve  remplL 

C'est  ainsi  que  la  vérité  allie  ce  qui  parait  contraire  à  ceux  qui 
ne  la  connaissent  qu'imparfaitement.  Tout  dépend  de  Dieu ,  donc 
il  ne  faut  point  travailler,  disaient  certains  hérétiques;  il  faut  tra. 
vailler,  donc  la  vertu  ne  dépend  point  de  la  grâce,  disent  les  pela- 
giens.  Mais  la  doctrine  catholique  consiste  à  unir  ces  vérités  et  à 
rejeter  ces  fausses  conclusions.  Il  faut  travailler,  dit-elle,  et  néan- 
moins tout  dépend  de  Dieu.  Le  travail  est  un  effet  de  la  grâce  et 
le  moyen  ordinaire  d'obtenir  la  grâce.  Croire  que  le  travail  et  les 
vertus  ne  sont  pas  des  dons  de  Dieu,  c'est  une  présomption  péla- 
gienne  ;  mépriser  les  moyens  dont  Dieu  se  sert  ordinairement  pour 
communiquer  sa  grâce  aux  hommes,  c'est  tenter  Dieu  en  voulant 
renverser  l'ordre  delà  sagesse  divine.  Ainsi  la  piété  véritable  con- 
siste à  pratiquer  ces  moyens  et  à  reconnaître  que  c'est  Dieu  qui 
nous  les  fait  pratiquer- 

CHAPITRE  V. 

Comasnt  eetU  doetriae  sfaecoide  avec  la  BéceniU  die  la  grâce  efficace.  Bdainis- 
Minent  des  difflculUs  qu'on  peut  former  sttr  ce  point. 

Je  sais  bien  que  l'esprit  humain,  qui  s'éblouit  par  l'éclat  des  vé- 
rités divines,  et  qui  s'embarrasse  dans  ses  vains  raisonnomenls, 
peut  trouver  encore  de  la  difficulté  dans  cette  alliance  du  travail  et 
de  la  grâce,  et  qu'en  supposant,  avec  saint  Augustin  et  saint  Tho- 
mas, que,  quelque  pouvoir  que  l'on  ait  de  faire  les  actions  de  piété  ' 
par  d'autres  grâces,  on  ne  les  fait  néanmoins  jamais  effectivement 
si  Dieu  n'y  détermine  la  volonté  par  une  grâce  efficace ,  il  se  porto 
aisément  à  conclure  que  nous  n'avons  donc  qu'à  demeurer  en  re- 
pos jusqu'à  ce  que  nous  sentions  ces  mouvements  efficaces  qui  nous 
les  font  pratiquer;  que  lorsque  nous  les  sentirons  nous  ne  man- 
querons pas  de  travailler,  puisque  la  grâce  nous  y  appliquera  par 
une  vertu  toute-puissapte,  et  que,  ne  les  ayant  pas,  il  est  certain 
que  nous  ne  les  pratiquerons  jamais  d'une  manière  qui  nous  soit 
utile. 

C'est  une  objection  qui  naît  facilement  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
suivent  leurs  raisonnements  dans  ces  matières  qui  régardent  la 
conduite  de  Dieu  sur  les  âmes.  Et  les  Pères  qui  no  l'ont  pas  ignorée, 
y  ont  répondu  pn  diJi^erses  manières  très  solides,  on  faisant  voir 
de  quelle  sorte  on  peut  dire  véritablement  qu'il  est  toujours  au 
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pouvoir  des  hommes  de  satisfaire  aux  devoirs  de  la  piété  chré- 
tienne, et  que  c'est  leur  faute  de  ne  les  accomplir  pas. 

Mais  comme  Ce  n^est  pas  ici  le  lieu  d'y  répondre  d'une  manière 
théologique,  il  suffit  de  faire  voir  qu'elle  n'a  rien  de  solide,  même 
selon  la  raison  humaine ,  et  que  le  besoin  que  nous  avons  de  la 
grâce  efficace  pour  pratiquer  les  vertus  chrétiennes  peut  bien  ser- 
vir à  humilier  les  hommes  et  à  les  tenir  dans  un  état  de  crainte 
et  de  tremblement,  mais  qu'Une  les  peut  jamais  porter  ni  à  la 
paresse,  ni  au  trouble,  ni  au  désespoir  :  parce  que  nous  avons  tou- 
jours par  la  nature  même  un  moyen  qui  suffit  pour  nous  tenir  l'es- 
prit en  repos,  et  pour  en  bannir  le  trouble  et  l'inquiétude.  La  raison 
est,  qu'encore  que  pour  travailler  selon  Dieu  à  combattre  nos  défauts 
d'une  manière  chrétienne,  pour  prier  et  pour  pratiquer  les  bonnes 
œuvres  par  l'esprit  d'une  véritable  charité,  on  ait  besoin  d'une 
grâce  surnaturelle  et  eticaoe,  il  est  certain  néanmoins  que  chacune 
de  ces  actions  en  particulier  se  peut  faire  quelquefois  sans  grâce, 
par  mouvement  d'amour-propre,  de  respect  humain  et  de  crainte 
purement  servile.  Or,  encore  qu'il  y  ait  une  différence  infinie  entre 
l'amour-propre  et  l'amour  de  Dieu,  néanmoins  les  mouvements  et 
les  actions  qui  naissent  de  ces  deux  principes  si  différents  sont 
quelquefois  si  semblables,  et  nous  avons  si  peu  de  lumière  pour 
pénétrer  le  fond  de  notre  cœur,  que  nous  ne  distinguons  point  avec 
certitude  par  quel  principe  nous  agissons,  et  si  c'est  par  cupidité 
ou  par  charité.  Nous  pouvons  bien  dire  avec  saint  Paul  que  nous 
ne  nous  sentons  coupables  de  rien  ;  mais  nous  devons  ajouter  avec 
lui,  que  nous  ne  sommes  pas  pour  cela  justifiés,  et  que  nous  ne 
nous  jugeons  pas  nous-mêmes,  parce  que  nous  ne  nous  connais- 
sons pas  parfaitement. 

Nous  avons  donc  toujours  en  nous  un  principe  pour  accomplir  ce 
qu'il  y  a  d'extérieur  et  de  sensible  dans  ces  exercices  de  la  vie 
chrétienne.  Et  comme  nous  ne  saurions  savoir  avec  certitude, 
quand  même  nous  avons  la  grâce  efficace,  si  ce  n'est  point  par  un 
principe  humain  que  nous  agissons,  nous  ne  savons  pas  aussi  tou- 
jours, lorsque  nous  agissons  par  un  principe  d'intérêt  humain , 
que  la  grâce  ne  soit  pas  le  principe  de  notre  action.  Nous  pouvons 
prendre  la  charité  pour  l'amour-propre,  et  l'amour-propre  pour  la 
charité  ;  et  dans  cette  obscurité  la  raison  nous  oblige  à  prendre  le 
parti  de  faire  toujours  ce  qui  est  commandé,  en  laissant  à  Dieu  le 
discernement  du  principe  qui  nous  fait  agir. 

Ce  n'eist  pas  qu'il  ne  soit  de  notre  devoir  de  nous  purifier,  au- 
tant qu'il  nous  est^pçssible,  de  tout  amour- propre  et  de  tout  inlé«- 
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rét  ;  mais  ce  désir  ne  nous  assure  pas  que  nous  en  soyons  exempts. 
Car  onpent'déëirerpar  amour-propre  d'être  délivré  de  Pamour- 
propre,  comme  Ton  peut  souhaiter  l'humilité  par  orgueil.  Il  se  fait 
un  cercle  infini  de  retours  sur  retours»  de  réflexions  sur  réflexions 
dans  ces  actions  de  Tàme,  et  il  y  a  toujours  en  nous  un  certain  fond 
et  une  certaine  racine  qui  nous  demeure  inconnue  durant  toute 
notre  vie. 

C'est  l'état  où  Dieu  veut  que  les  hommes  vivent  dans  ce  monde. 
Nous  sommes  condamnés  à  ces  ténèbres  par  la  justice,  et  sa  misé- 
ricorde nous  les  rend  avantageuses,  quand  elle  sait  que  nous  nous 
en  servons  pour  être  plus  humbles.  Et  ainsi  il  est  visible  que  ces 
ténèbres  étant  inévitables  d'une  part,  et  de  l'autre  étant  utiles,  ce 
que  nous  avons  à  faire  est  de  demeurer  en  repos,  et  d'adorer  en 
paix  la  bonté  de  Dieu  qui  les  ordonne  pour  notre  bien,  et  de  faire 
cependant,  de  la  manière  la  plus  pure  et  la  plus  désintéressée  qu'il 
nous  est  possible,  ce  qui  nous  est  prescrit  par  ses  lois,  en  atten- 
dant le  jugement  qu'il  portera  de  nous  en  l'autre  vie,  en  nous  fai- 
sant connaître  le  fond  de  notre  cœur  que  nous  ne  connaîtrons 
jamais  clairement  en  celle-ci.  Et  ce}a  suflit  pour  nous  procurer  une 
paix  humaine,  qui  ne  se  distingue  pas  sensiblement  de  la  paix 
de  Dieu,  et  qui  vaut  toujours  mieux  que  l'inquiétude  qui  accable 
l'âme,  et  qui  la  réduit  à  la  paresse  et  au  désespoir. 

Cette  raison  nous  doit  faire  préférer  la  pratique  de  tous  les  exer- 
cices de  la  vie  chrétienne  à  une  vie  molle ,  négligente  et  pares- 
seuse :  car  il  est  certain  que  ceux  qui  ne  les  pratiquent  pas,  ne 
sont  pas  dans  la  voie  de  Dieu,  et  qu'il  y  en  aura  très  peu  de  sau- 
vés de  ceux  qui  passent  leur  vie  dans  le  désordre,  puisqu'ils  ne  le 
peuvent  être  à  moins  que  Dieu  ne  les  convertisse  par  une  miséri- 
corde extraordinaire,  qui  est  très  rare  dans  l'ordre  même  de  la 
grâce. 

An  contraire,  ceux  qui  pratiquent  ces  saints  exercices  sont  tous 
en  quelque  sorte  dans  la  voie  de  la  paix  ;  ils  sont  dans  la  compa- 
gnie de  ceux  qui  vont  au  ciel,  et  ils  ont  même  cette  consolation, 
qu'il  y  en  a  peu  de  ceux  qui  les  pratiqueront  pendant  un  long 
temps  qui  n'arrivent  au  salut  :  la  persévérance  dans  la  vie  réglée 
étant  la  plus  certaine  marque  delà  charité,  parce  que  la  cupidité 
est  inconstante  d'elle-même,  et  ne  demeure  pas  d'ordinaire  long- 
temps dans  la  poursuite  d'un  même  dessein. 

Ainsi  la  connaissance  du  besoin  de  la  grâce  efficace  pour  agir 
chrétiennement  n'embarrasse  jamais  en  effet  ceux  qui  écoutent  et 
suivent  la  raison.  Car  ils  voient  toujours  leur  chemin.  Ils  savent 
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qu'il  faut  prier  Dieu  sans  cessé,  qu'il  faut  mortifier  sans  cesse  leurs 
passions;  qu'il  faut  veiller  continuellement  sur  eux-m^es;  qu'il 
faut  combattre  jusqu'à  la  mort;  qu'il  ne £e  faut  jamais  lasser  de 
pratiquer  les  bonnes  œuvres,  et  de  se  régler  en  toutes  choses.  Ils 
savent  que  l'incertitude  où  ils  sont,  si  c'est  la  grâce  ou  Tamour- 
propre  qui  les  fait  agir,  ne  les  doit  pasempâcher  d'agir.  «  Faites, 
faites  ces  choses,  dit  saint  Augustin  <*  par  la  crainte  de  la  peine,  si 
vous  ne  le  pouvez  pas  encore  par  l'amour  de  la  justice»  c'estrà-dire 
par  la  charité-  »  Ils  les  doivent  donc  toujours  pratiquer*  C'est  ce  qui 
est  certain  et  indubitable;  et  en  les  pratiquant  ils  ne  doivent  pas 
juger  qu'ils  n'agissent  que  par  cupidité  et  par  intérêt,  puisque  leur 
cœur  leur  est  inconnu,  et  qu'ils  ne  doivent  pas  juger  téméraire- 
ment d'eux-mêmes  non  plus  que  des  autres. 

En  un  mot,  il  faut  prier,  travailler,  et  demeurer  en  repos  jusqu'à 
la  mort,  en  s'abandonnant  à  Dieu,  et  en  lui  disant,  avec  le  pro« 
phète  :  In  manibus  luis  sortes  meœ^;  «mon  sort  est  entre  vos 
mains,  »  pour  cette  vie  et  pour  l'autre,  pour  le  temps  et  pour  l'éter- 
nité. En  marchant  de  cette  sorte  dans  la  voie  de  Diea  avec  une 
fidélité  persévérante,  si  nous  n'avons  jamais  une  certitude  entière 
que  le  Saint-Esprit  habite  en  ilous  et  que  c'est  lui  qui  nous  fait 
agir,  nous  ne  laisserons  pas  néanmoins  d'en  avoir  une  juste  con- 
fiance; et  cette  confiance,  s'augmentent  de  plus  en  plus  à  mesure 
que  nous  avancerons  dans  la  vertu,  ne  nous  laissera  qu'autant  de 
crainte  qu'il  est  nécessaire  d'en  avoir  pour  résister  à  la  tentation 
de  la  présomption  et  de  l'orgueil, 

CHAPITRE  VI. 

Diverses  autres  manières  de  tenter  Dieu. 

11  y  a  encore  beaucoup  d'autres  manières  de  tenter  Dieu,  outre 
celles  que  nous  avons  rapportées;  car  comme  ce  péché  consistera 
se  soustraire  à  la  sagesse  de  Dieu  et  à  le  vouloir  obliger  d'agir 
contre  les  règles  ordinaires  de  sa  providence,  soit  dans  l'ordre  de 
?r.  nature,  soit  dans  celui  de  la  grâce,  on  peut  tenter  Dieu  en  autant 
vi.  façons  que  l'on  peut  se  dispenser  de  ces  règles,  dans  l'espérance 
que  Dieu  agira  envers  nous  d'une  manière  extraordinaire. 

C'est  tenter  Dieu,  par  exemple,  de  s'engager  dans  les  charges 
de  l'Église  sans  vocation  légitime,  en  so  flattant  de  l'espérance  que 
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Dieu  rectiiera  notre  entrée  et  ne  laissera  pas  de  nous  accorder  les 
grâces  nécessaires  pour  nous  acquitter  du  ministère  auquel^  nous 
nous  serons  engagés  témérairement  ;  car  la  voie  ordinaire  d'obte» 
nir  les  grâces  nécessaires  pour  ces  emplois  est  d'y  entrer  par  la 
porte  d'une  sainte  vocation  ;  et  si  Dieu  répare  ce  défaut  dans  quel- 
ques-uns, en  les  faisant  comme  rentrer  de  nouveau  dans  le  minis- 
tère qu'ils  ont  usurpé,  c'est  une  grâce  extraordinaire  que  personne 
ne  saurait  se  promettre  sans  témérité  et  sans  tenter  Dieu. 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  engagements  dans  les  divers 
états  de  la  vie.  On  tente  Dieu  quand  on  y  entre  sans  avoir  une 
assurance  raisonnablq  qu'on  a  les  dispositions  nécessaires  pour 
s'acquitter  des  devoirs  qui  y  sont  attachés.  Un  homme  qui  entre 
dans  les  magistratures  tente  Dieu,  s'il  ne  se  sent  en  lui  une  force 
capable  de  résister  à  l'injustice,  selon  ce  que  dit  l'Écriture  :  Noli 
qiuBrere  fieri  judex,  nisi  vakas  irrumpere  iniquitates '^  ;  «  ne  cher- 
chez point  de  devenir  juge,  si  vous  n'avez  assez  de  force  pour 
rompre  tous  les  efforts  de  l'iniquité.  »  Ceux  qui  s'engagent  dans  le 
mariage  tentent  Dieu,  s'ils  ne  sont  disposés  à  satisfaire  aux  obliga- 
tions de  cet  éCat,  et  s'ils  n'ont  assez  de  force  pour  souffrir  tout  ce 
qu'il  y  faut  souffrir,  et  pour  se  soutenir  contre  les  tentations  qui 
naissent  ou  de  cet  état  en  général,  ou  du  choix  particulier  qu'ils 
font  de  la  personne  avec  laquelle  ils  s'unissent.  Ceux  qui  embras- 
sent la  vie  religieuse  tentent  Dieu,  s'ils  n'ont  les  qualités  néces- 
saires pour  persévérer  dans  cette  sainte  vocation,  et  pour  en  souf- 
frir les  peines  et  les  travaux;  et  c'est  pourquoi  ceux  qui  eu 
excluent  les  personnes  qui  n'ont  pas  ces  qualités,  bien  loin  de  leur 
faire  tort,  leur  font  au  contraire  la  plus  grande  charité  qu'on  leur 
puisse  faire,  puisqu'ils  les  empêchent  de  contracter  un  engagement 
dont  les  suites  ne  leur  pourraient  être  heureuses.  Enfin,  quelque 
entreprise  que  l'on  forme,  quelque  dessein  de  vie  que  l'on  prenne, 
quoique  état  que  l'on  embrasse,  il  faut  toujours,  selon  l'Ëvangile  ^, 
avoir  supputé  les  frais,  c'est-à-dire  avoir  examiné  ce  que  Dieu 
nous  a  donné  de  force  et  de  bonne  volonté,  pour  juger  par  là  si  nous 
ne  serons  point  téméraires  en  nous  y  engageant. 

Si  l'on  fait  réflexion  sur  la  conduite  des  hommes  dans  le  choix  de 
l'emploi  et  de  l'état  auquel  ils  passent  leur  vie,  on  trouvera  non- 
seulement  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  commun  que  cotte  manière  de 
tenter  Dieu,  mais  que  c'est  la  source  la  plus  ordinaire  des  dérè- 
glements qui  régnent  dans  tous  les  états  et  dans  toutes  les  condl- 


(o)  EGGks,t  yu,  6.    {0)  Luc,  UY,  28. 


176  DES  MANIÈRES 

tions.  Car  il  est  visible  qu'on  ne  les  choisi!  point  par  la  vue  du 
rapport  et  de  la  proportion  qu'elles  ont  avec  les  dispositions  que 
Dieu  a  mises  en  nous,nnais  par  certaines  lois  d'opinion  que  la  va- 
nité des  hoihmes  a  établies  dans  le  monde,  selon  lesquelles  on  croit 
que  parce  qu'on  est  de  telle  ou  telle  naissance,  et  que  l'on  a  une 
certaine  quantité  de  biens  de  fortune,  on  ne  peut  embrasser  que 
certain  genre  de  vie,  et  que  tous  les  autres  ne  sont  pas  pour  nous. 
Ainsi  il  y  en  a  qui  s'imaginent  qu'il  n'y  a  point  d'autre  parti  à 
prendre  pour  eux  que  celui  de  l'épée  ou  de  la  profession  ecclésias- 
tique ;  d'autres  sont  persuadés  qu'ils  ne  sauraient  demeurer  dans 
le  monde  sans  être  magistrats.  Il  faut  que  cette  fille  soit  religieuse, 
parce  qu'elle  ne  peut  pas  être  mariée  selon  sa  condition  On  se 
réduit  ainsi  à  l'étroit  par  ces  lois  chimériques  ;  et  comme  Dieu  ne 
les  suit  pas  dans  la  distribution  de  ses  grâces  6t  de  ses  talents,  il 
arrive  de  là  qu'on  s'interdit  par  fantaisie  tous  les  emplois  que 
Dieu  nous  permet;  et  que  l'on  ne  se  porte  qu'à  ceux  qu'il  nous  in- 
terdit; on  s'y  engage  donc  témérairement  et  l'on  y  demeure  de 
même.  On  tente  Dieu  continuellement  par  l'exercice  de  ces  emplois 
mal  choisis  ;  et  au  lieu  d'attirer  sa  grâce  et  son  secours,  on  attire 
sans  cesse  les  effets  de  sa  colère  et  de  son  abandonnement.  L'on 
peut  juger  quelles  peuvent  être  les  suites  de  cette  conduite. 

Il  faut  remarquer  encore  sur  ce  sujet  que,  quoique  les  hommes 
dans  cette  vie  soient  toujours  dans  un  besoin  continuel  de  la  grâce» 
ils  ne  sont  pas  néanmoins  dans  un  égal  degré  de  faiblesse  ni  de 
force,  et  que  la  différente  mesure  avec  laquelle  Dieu  leur  distri- 
bue ses  grâces  fait  que,  selon  le  langage  de  TËcriture  et  des  Pères, 
on  peut  dire  qu'il  y  a  des  œuvres  et  des  emplois  qui  sont  propor- 
tionnés, à  la  grâce  de  certaines  âmes.  Il  y  en  a  qui  se  perdraient 
en  voulant  imiter  certaines  actions  des  saints,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  la  force  de  les  soutenir  commes  ces  saints.  Il  faut  donc  que 
chacun  connaisse  la  mesure  de  ce  qu'il  a  reçu  de  Dieu  ;  et,  s'il  n'en 
saurait  juger  par  lui-môme,  .qu'il  en  juge  au  moins  par  la  lumière 
des  personnes  éclairées.  Autrement,  en  s'avançant  au-delà  des 
dons  de  Dieu,  on  le  tente,  et  on  se' met  en  danger  de  faire  de 
grandes  fautes  par  ces  avances  téméraires. 

On  commet  la  môme  faute  en  voulant  discerner  par  sa  propre 
lumière  ce  que  l'on  devrait  discerner  par  celle  d'autrui  ;  car  Dieu 
ayant  voulu,  pour  lier  les  hommes  entre  eux  par  les  devoirs  réci- 
proques de  la  charité,  les  rendre  dépendants  les  uns  des  autres, 
aussi  bien  à  l'égard  de  la  vie  spirituelle  que  de  la  vie  temporelle, 
6t  leur  communiquant  pour  cela  plus  ordinairement  les  lumières 
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dont  ils  ont  besoin  pour  les  conduire,  par  l'entremise  dès  pas- 
teurs et  des  personnes  sprituelles  qu'ils  consultent,  que  par  lui- 
même,  il  s'ensuit  de  là  que  c'est  aussi  tenter  Dieu  en  quelque 
sorte  de  refuser  de  sq  soumettre  à  cet  ordre,  en  ne  prenant  con- 
seil de  personne,  et  en  né  suivant  dans  la  conduite  de  savie  que 
ses  propres  pensées  et  ses  propres  raisonnements ,  parce  que 
c'est  vouloir  obliger  Dieu  à  nous  communiquer  ses  lumières  d'une 
manière  extraordinaire. 

On  peut  dire  aussi  que  tout  péché  mortel  que  l'on  commet 
dansl'espérance  de  s'en  relever  par  la  pénitence  est  une  manière 
de  tenter  Dieu;  car  la  voie  ordiniare  du  salut,  soit  pour  ceux 
qui  n'ont  point  encore  perdu  l'innocence  du  baptême,  soit  pour 
ceux  qui  l'on  réparée  par  la  pénitence,  est  de  conserver  la  grâce 
qu'ils  ont  reçue,  et  de  travailler  à  l'augmenter  tous  les  jours  par 
l'exercice  des  vertus  chrétiennes.  Prétendre  donc  que  Dieu  nous 
fera  rentrer  dans  la  voie  du  salut,  quoique  nous'  en  sortions  par 
des  crimes,  c'est  se  soustraire  à  sa  conduite  ordinaire  et  le  vou- 
loir obliger  à  faire  dans  l'ordre  de  la  grâce  des  miracles  en  notre 
faveur. 

Enfin,  les  justes  même  et  les  personnes  réglées  ne  laissent  pas 
de  tenter  Dieu  en  bien  des  manières,  et  souvent  sans  qu'ils  s'en 
aperçoivent  ;  car  l'Évangile  nous  apprenant  que  le  moyen  d'ob- 
tenir les  grâces  qui  nous  sont  nécessaires  soit  pour  nous  acquitter 
de  nos  devoirs,  soit  pour  entrer  saintement  dans  les  moindres  en- 
gagements, et  pour  former  les  plus  petits  desseins,  c'est  de  le 
consulter  sur  tout  et  de  le  prier  continuellement,  toutes  les  fois 
qu'ils  négligent  de  pratiquer  ces  moyens  et  qu'ils  s'engagent  dans 
de  petites  entreprises,  dans  des  visites,  dans  des  conversations, 
dans  des  œuvres  de  piété,  sans  s'adresser  à  Dieu,  sans  jeter  un 
regard  vers  lui,  sans  le  consulter,  sans  le  prier,  on  peut  dire  en 
quelque  sorte  qu'ils  le  tentent.  Et  comme  toutes  les  fautes  que  Ton 
commet  dans  la  vie  viennent  de  ce  qu'on  manque  à  la  pratique  des 
moyens  de  les  éviter,  il  est  clair  que  l'on  ne  pèche  que  parce  que 
l'on  tente  Dieu,  et  qu'ainsi  ce  péché,  que  l'on  croit  si' rare  et  au- 
quel on  pense  si  peu,  est  la  cause  de  toutes  les  chutes  dés  justes 
et  de  la  perte  de  tous  ceux  qui  périssent. 
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NOTES. 


Note  1,  page  163. — Leibnitz  est  ici  d'accord  avec  Nicole.  On  peut  lire 
dans  la  préface  des  Essais  de  Théodîcée  de  sages  observations  sur  cette 
manière  de  tenter  Dieu,  que  l'auteur  appelle  le  sophisme  paresseux. 

Note  2,  page  1 68. — Ce  traité  de  saint  Bernard  a  pour  titre  :  De  la  Con- 
sidération, et  est  adressé  au  pape  Eugène  lîl,  qui  occupa  le  siège  pontifical 
de  1 1 45  à  1 1 54.  Il  fait  partie  du  Choix  d'ouvrages  mystiques  publié  par 
la  société  du  Panthéon  littéraire,  Ifarïs,  t835,  in-8*. 


DE  LA  CHARITÉ 


ET  DE  L'AMOUR-PROPRE, 


CHAPITRE  PREHIBR. 


Charité  et  amour-propre,  Kinblables  dans  lenfa  effets.  Ce  quHl  fkut  entendre  par 
le  nom  d'amour-propre.  Que  c^est  la  haine  qu'on  a  pour  Tamour-propre  dea 
antrca  qui  l'oblige  à  ae  dégulaer* 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  si  opposé  à  la  charité)  qui  rapporte  tout 
à  Dieo,  que  l'amour-propre,  qui  rapporte  tout  à  soi,  il  n'y  a  rien 
néanmoins  de  si  semblable  aux  effots  de  la  charité  que  ceux  de 
Tamour-propre;  car  il  marche  trilement  par  les  mômes  voies, 
qu'on  ne  sautaii  presque  mieux  marquer  celles  où  la  charité  nous 
doit  porter,  qu'en  découvrant  celles  que  prend  un  amour*propre 
échfiré)  qui  sait  connaître  ses  vrais  intérêts,  et  qui  tend  par  raison 
à  la  fin  qu'il  se  propose. 

.  Cette  conformité  d'effets  en  des  principes  si  différents  ne  pa- 
raîtra point  étrange  à  ceux  qui  auront  bien  compris  la  nature  de 
l'amour-propre.  Mais,  pour  la  connaître,  il  faut  d'abord  consi- 
dérer Tamour-propre  dans  son  fond  et  dans  ses  premières  pentes^ 
afin  de  voir  ensuite  de  quelle  sorte  il  se  déguise  pour  se  dérober 
à  la  vue  du  monde.  , 

Le  nom  d'amour-propre  ne  suffit  pas  pour  nous  faire  connaître 
sa  nature,  puisqu'on  se  peut  aimer  en  bien  des  manières.  Il  faut  y 
joindre  d'autres  qualités  pour  s'en  former  une  véritable  idée.  Ces 
qualités  sont  que  l'homme  corrompu  non-seulement  s'aime  soi- 
même,  mais  qu'il  s'aime  sans.bornes  et  sans  mesure,  qu'il  n'aime 
que  soi,  qu'il  rapporte  tout  à  soi.  Il  se  désire  toutes  sortes  de 
biens,  d'honneurs,  de  plaisirs,  et  il  n'en  désire  qu'à  soi-même.  11 
se  fait  le  centre  de  tout  ;  il  voudrait  dominer  sur  tout,  et  que  toutes 
les  créatures  no  fussent  occupées  qu'à  le  contenter,  à  le  louer  à 
l'admirer*  Cette  disposition  tyrannique  étant  empreinte  dans  le 
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fond  dQ  oœor  de  tous  les  hommes,  les  rend  violents,  injustes, 
cruels,  ambitieux,  flatteurs,  envieux,  insolents,  querelleurs.  En 
un  mot,  elle  renferme  les  semences  de  tous  les  crimes  et  de  tous 
les  dérèglements  des  hommes ,  depuis  les  plus  légers  jusqu'aux 
plus  détestables.  Voilà  le  monstre  que  nous  renfermons  dans  notre 
sein  ;  il  vit  et  règne  absolument  en  nous,  à  moins  que  Dieu  n'ait 
détruit  son  empire  en  versant  un  autre  amour  dans  notre  cceur. 
Il  est  le  principe  de  toutes  les  actions  qui  n'en  ont  point  d'autre 
que  la  nature  corrompue;  et,  bien  loin  qu'il  nous  fasse  de  l'hor- 
reur, nous  u'aimons  et  ne  haïssons  toutes  les  choses  qui  sont  hors 
de  nous  que  selon  qu'elles  sont  conformes  ou  contraires  à  ses 
inclinations. 

Mais  si  nous  l'aimons  dans  nous-mêmes,  il  s'en  faut  bien  que 
nous  le  traitions  de  môme  quand  nous  l'apercevons  dans  les  au- 
tres. 11  nous  parait  alors  au  contraire  sous  sa  forme  naturelîe.'et 
nous  le  haïssons  même  d'autant  t)lus  que  nous  nous  aimons,  parce 
que  Tamour-propre  des  autres  hommes  s'oppose  à  tous  les  désirs 
du  nôtre.  Nous  voudrions  que  tous  les  autres  nous  aimassent,  nous 
admirassent,  pliassent  sous  nous,  qu'ils  ne  fussent  occupés  que  du 
soin  de  nous  satisfaire.  Et  non-seulement  ils  nte  ont  aucune  en- 
vie, mais  ils  nous  trouvent  ridicules  de  le  prétendre,  et  ils  sont 
prêts  de  tout  faire,  non-seulement  pour  nous  empêcher  de  réussir 
dans  nos  désirs,  mais  pour  nous  assujettir  aux  leurs,  et  pour  exiger 
les  mêmes  choses  de  nous.  Voilà  donc  par  là  tous  les  hommes  %ux 
mains  les  uns  contre  les  autres  ;  et  si  celui  qui  a  dit  qu'ils  naissent 
dans  un  état  de  guerre,  et  que  chaque  homme  est  naturellement 
ennemi  de  tous  les  hommes^,  eût  voulu  seulement  représenter  par 
ses  paroles  la  disposition  du  cœur  des  hommes  les  uns  envers 
les  autres,  sans  prétendre  la  faire  passer  pour  légitime  et  pour 
juste,  il  aurait  dit  une  chose  aussi  conforme  à  la  vérité  et  à 
Texpérience  que  celle  qu'il  sgutient  est  contraire  à  la  raison  et  à 
la  justice. 

CHAPITRE  IL 

t^mment  l'amour-propre  a  pu  unir  les  hommes  dans  ime  même  société. 
Description  de  ces  sociétés  formées  par  l*amour-propre.  * 

On  ne  comprend  pas  d'abord  comment  il  s'est  pu  former  des 
société,  des  républiques  et  des  royaumes  de  cette  multitude  de 
gens  pleins  de  passions  si  contraires  à  l'union,  et  qui  ne  tendent 
qu'à  se  détruire  les  uns  les  autres  ;  mais  raQionr-prq>re  qui  est 
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la  cause  de  cette  guerre  saura  bien  le  moyen  de  les  faire  vivre  en 
paix.  Il  aime  la  domination,  il  aime  à  s'assujettir  tout  le  monde, 
mais  il  aime  encore  plus  la  vie  et  les  conmioditéB,  et  les  aises  de 
la  vie,  que  la  domination,  et  il  voit  clairement  que  les  autres  ne 
sont  nullement  disposés  à  se  laisser  dominer,  et  sont  plutôt  prêt» 
de  lui  ôter  les  biens  qu'il  aime  le  mieux.  Chacun  se  voit  donc  danS' 
l'impuissance  de  réussir  par  la  force  dans  les  desseins  que  son' 
ambition  lui  suggère,  et  appréhende  même  justement  de  perdre 
par  la  violence  des  autres  les  biens  essentiels  qu'il  possède.  C'est 
ce  qui  oblige  d'abord  à  se  réduire  au  soin  de  sa  propre  conser- 
vation, et  l'on  ne  trouve  point  d'autre  moyen  pour  cela  qae  de 
s'unir  avec  d'autres  hommes  pour  repousser  par  la  force  ceux  qui 
entr^rendraient'de  nous  ravir  la  vie  ou  les  biens.  Et  pour  affer- 
mir cette  union  on  fait  des  lois,  et  on  ordonne  des  châtiments 
contre  ceux  qyi  les  violent.  Ainsi,  par  le  moyen  des  roues  et  des 
gibets  qu'on  établit  en  commun,  on  réprime  les  pensées  et  les 
desseins  tyranniques  de  ramour-propre  de  chaque  particulier^. 

La  crainte  de  la  mort  est  donc  le  premier  lien  de  la  société  d- 
vile^,  et  le  premier  frein  de  Pamour-propre;  c'est  ce  qui  réduit 
les  hommes,  malgré  qu'ils  en  aient,  à  obéir  aux  lois,  et  qui  leur 
fait  tellement,  oublier  ces  vastes  pensées  de  domination,  qu'elles 
ne  s'élèvent  presque  plus  dans  la  plupart  d'eux,  tant  ils  voient 
d'impossibilité  à  y  réussir. 

Ainsi,  se  voyant  exclus  de  la  violence  ouverte,  ils  sont  réduits 
à  chercher  d'autres  voies,  et  à  substituer  l'artifice  à  la  force,  et 
ils  n'en  trouvent  point  d'autre  que  de  tâcher  de  contenter  l'amour- 
propre  de  ceux  dont  ils  ont  besoin,  au  lieu  de  le  tyranniser.^ 

Les  uns  tâchent  de  se  rendre  utiles  à  ses  intérêts,  les  autres 
emploient  la  flatterie  pour  le  gagner.  On  donne  pour  obtenir.  C'est 
la  source  et  le  fondement  de  tout  le  commerce  qui  se  pratique 
entre  les  hommes,  et  qui  se  diversifie  en  mille  manières;  car  on 
ne  fait  pas  seulement  trafic  de  marchandises  qu'on  donne  pour 
d'autres  marchandises,  ou  pour  de  l'argent,  mais  on  fait  aussi 
trafic  de  travaux,  de  services,  d'assiduités,  de  civilités;  et  on 
échange  tout  cela,  ou  contre  des  choses  de  même  nature,  ou  contre 
des  biens  plus  réels^  comme  quand  par  de  vaincs  complaisances 
on  obtient  des  commodités  effectives. 

C'est  ainsi  que,  par  le  moyen  de  ce  commerce,  tous  les  besoins 

de  la  vie  sont  en  quelque  sorte  remplis  sans  que  la  charité  s'en 

9ièle.  De  sorte  que  dans  les  Ëtats  où  elle  n'a  point  d'entrée,  parce 

que  la  vraie  religion  en  est  bannie^  on  ne  laisse  pas  de  vivre  avee 
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autant  de  pAit,  deiûr«té  tt  de  oommodtté,  que  si  l'on  était  dang 
une  républicitte  de  ealnt». 

Ge  n'est  pas  qne  cette  indination  tyranniqoe,  qui  porté  à  vouloir 
dominer  par  la  force  sur  les  autres,  ne  soit  toujours  Tarante  dans 
le  ccBur  des  hommes;  mais  comme  ils  se  voient  dans  Fiiûpulssance 
d'y  réussir,  ils  sont  contraints  de  la  dissimuler  jusqu'à  ce.  qu'ils  se 
soient  fortifiés  en  gagnant  d'autres  hommes  par  des  voies  de  dou- 
ceur, pour  avoir  ensuite  le  moyen  d'en  assujettir  d'autres  par  la 
force.  Chacun  pense  doue  d'abord  à  occuper  les  premières  places 
de  la  société  où  il  est ,  et  si  l'on  s'en  voit  exclu ,  on  pense  à  celles 
qui  suivent.  £n  un  mot,  on  s'élève  le  plus  qu'on  peut  et  on  ne  se 
rabaisse  que  par  contrainte.  Dans  tout  état  et  dans  toute  condition 
on  tâche  toujours  de  s'acquérir  quelque  sorte  de  prééminence, 
d'autorité,  d'intendance,  de  considération,  de  juridiction,  et  d'é- 
tendre son  pouvoir  autant  que  l'on  peut.  Les  princeSbfont  la  guerre 
à  leurs  voisins  pour  étendre  les  limites  de  leurs  États;  les  officiers 
des  divers  corps  d'un  même  État  entreprennent  les  uns  sur  les 
autres.  On  tâche  de  «se  supplanter  et  de  se  rabaisser  l'un  l'autre 
dans«tou8  les  emplois  et  dans  tous  les  mittistères'^  et  si  les  guerres 
que  l'on  s'y  fait  ne  sont  pas  si  sanglantes  que. celles  que  se  font 
lee  princes,  oe  n'est  pas  que  les  passions  n'y  soient  iiussi  vives  et 
aussi  aigres,  mais  c'est  pour  l'ordinaire  que  l'on  craint  les  peines 
dont  les  lois  menacent  ceux  qui  ont  recours  à  des  moyens  violents. 

Rien  n'est  plus  propre,  pour  représenter  ce  monde  spirituel 
formé  par  la  conoopiecence,  que  le  monde  matériel  formé  par  la 
nature,  c'est-à-dire  cet  assemblage  de  corps  qui  composent  l'uni-* 
vers;^  car  l'on  y  voit  de  même  que  chaque  partie  de  la  matière 
tend  naturellement  à  se  mouvoir,  à  s'étendre  et  à  sortir  de  sa 
place,  mais  qu'étant  pressée  par  les  autres  corps,  elle  est  réduite  à 
une  espèce  de  prison  dont  elle  s'échappe  sitôt  qu'elle  se  trouve 
avoir  plus  de  force  que  la  matière  qui  l'environne.  C'est  l'image 
dé  la  contrainte  où  l'amour-propre  de  chaque  particulier  est  ré- 
duit par  celui  des  autres,  qui  ne  lui  permet  pas  de  se  mettre  au 
large  autant  qu'il  le  voudrait.  Et  l'on  va  voir  tous  les  autres  mou- 
vements représentés  dans  la  suite  de  cette  comparaison;  car 
comme  ces  petit^corps  emprisonnée,  venant  à  unir  leurs  forces  et 
leurs  mouvements,  forment  de  grands  amas  de  matière  que  l'on 
appelle  des  tourbillons^,  qui  sont  comme  les  États  et  les  royaumes; 
et  que  ces  tourbillons  étant  eux-mêmes  pressés  et  emprisonnée' 
par  d'autres  tourbillons,  comme  par  des  royaumes  voisins.  Il  se 
fgrme  de  petits  tourbillons  dans  chaque  grand  tourbillot),  qui,* 
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suivant  le  mouvement  général  du  grand  corps  qui  les  entraîne, 
ne  laissent  pas  d'avoir  un  mouvement  particulier,  et  de  forcer 
encore  d'autres  petits  corps  de  tourner  autour  d'eux;  de  même 
les  grands  d'un  État  en  suivent  tellement  le  mouvement,  qu'ils 
ont  leurs  intérêts  particuliers,  et  sont  comme  le  centre  de  quan- 
tité de  gens  qui  s'attachent  à  leur  fortune.  £nûn,  comme  tous  ces 
petits  corps  entraînés  par  les  tourbillons  tournent  encore  autant 
qu'ils  peuvent  autour  de  leur  centre,  de  même  les  petits,  qui 
suivent  la  fortune  des  grands  et  celle  de  l'État,  ne  laissent  pas, 
dans  tous  les  devoirs  et  les  services  qu'ils  rendentaux  autres,  de 
se  regarder  eux-mêmes  et  d'avoir  toujours  en  vue  leur  propre 
intérêt. 

CHAPITRE  III. 

Qoe  la  pins  générale  incliBation  qui  naisse  de  ramouf-propre  est  le  désir 

d'être  aimé. 

Ce  que  l'amour-propre  recherche  particulièrement  dans  la  do- 
mination, c'est  que  nous  soyons  regardés  des  autres  comme  grands 
et  puissants,  et  que  nous  excitions. dans  leur  cœur  des-  mouve- 
ments de  respect  et  d'abaissement  conformes  à  ces  idées  ;  rnais^ 
quoique  ce  soient  là  les  impressions  qui  lui  sont  les  plus  agréables, 
ce  ne  sont  pas  néanmoins  les  seules  dont  il  se  nourrit.  11  aime  gé- 
néralement tous  les  mouvements  qui  lui  sont  favorables,  comme 
l'admiration,  le  respect,  la  confiance,  et  principalement  l'amour. 
Il  y  a  bien  des  gens  qui  ne  font  guère  ce  qu'il  faut  pour  se  faire 
aiiner  ;  mais  il  n'y  en  a  point  qui  ne  soient  bien  aises  d'être  aimés, 
et  qui  ne. regardent  avec  plaisir  dans  les  autres  cette  pente  du 
cœur  tournée  vers  eux,  qui  est  ce  que  l'on  appelle  amour.  Que  s'il 
ne  parait  pas  qu'on  travaille  fort  à  s'attirer  cet  amour,  c'est  qu'on 
aime  encore  mieux  imprimer  des  sentiments  de  crainte  et  d'abais- 
sement sous  sa  grandeur,  ou  que,  désirant  avec  trop  de  passion 
de  plaire  à  certaines  gens,  on  se  met  moins  en  peine  de  plaire 
aux  autres. 

Mais  cela  n'empêche  pas.  que,  lors  même  qu'étant  emporté  par 
des  passions  plus  fortes,  on  se  conduit  d'une  manière  peu  propre 
à  se  faire  aimer,  on  ne  voulût  être  aimé,  -et  qu'on  ne  se  sente  in- 
commodé lorsqu'on  aperçoit  dans  Tesprit  des  autres  des  mouve- 
ments de  haine  et  d'aversion.  Il  y  a  même  quantité  de  gens  en 
qui  l'inclination  de  se  faire  aimer  est  plus  forte  que  celle  de  do^ 
miner,  et  qui  craignent  plus  la  haine  et  l'aversion  des  hommes  et 
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les  jugements  qui  les  produisent,  qu'ils  n'aiment  d^étre  i^iches,  et 
puissants  et  grands.  EnQn,  au  lieu  qu'il  y  a  peu  de  grands,  et  peu 
même  de  gens  qui  paissent  aspirer  à  la  grandeur,  il  n'y  a  per- 
sonne au  contraire  qui  ne  puisse  prétendre  à  se  faire  aimer. 

Si  le  désir  d'être  aimé  n'est  donc  pas  la  plus  forte  passion  qui 
naisse  de  l'amour-propre,  elle  est  au  moins  la  plus  générale.  Les 
vues  d'intérêts,  d'ambition ,  de  plaisir  en  arrêtent  souvent  les 
effets,  mais  ils  ne  l'étouffent  jamais  entièrement;  elle  est  toujours 
vivante  au  fond  du  cœur,  et,  dès  qu'elle  se  trouve  en  liberté,  elle 
ne  manque  pas  d'agir  et  de  nous  porter  à  tout  ce  qui  nous  peut  pro- 
curer l'amour  des  hommes,  comme  elle  nous  fait  éviter  tout  ce  que 
nous  nous  imaginons  qui  nous  peut  attirer  leur  ayersion.  Il  est 
vrai  qu'on  se  trompe  quelquefois  dans  le  discernement  que  l'on 
fait  de  ces  choses  qui  attirent  l'amour  ou  la  haine,  et  qu'il  y  en  a 
qui  en  jugent  beaucoup  mieux  les  uns  que  les  autres.  Mais,  soit  que 
l'on  s'y  trompe  ou  que  Ton  ne  s'y  trompe  pas,  c'est  toujours  la 
même  passion  qui  agit,  et  qui  fuit  ou  recherche  les  mêmes  objets. 
Il  y  a  même  un  discernement  commun  à  tons  les  hommes  jusqu'à 
un  certain  degré,  c'est-à-dire  qu'ils  connaissent  tous  jusqu'à  quel- 
que point  que  certaines  actions  excitent  la  haine  et  d'antres 
l'amour.       • 

CHAPITRE  IV. 

Qne  ramour-propre  sait  la  chariU  en  plasieurs  choses,  et  particulièrement 
en  ae  cachant.  Eu  quoi  consiste  l'honnlteté  humaine. 

Il  n'est  pas  besoin  d'entrer  plus  avant  dans  la  description  par- 
ticulière des  démarches  de  l'amour-propre  pour  faire  comprendre 
combien  il  imite  de  près  la  charité.  Il  suffit  de  dire  que  l'amour- 
propre,  nous  empêchant  par  la  crainte  du-  châtiment  de  violer  les 
lois,  nous  éloigne  par  là  de  l'extérieur  de  tous  les  crimes,  et  nous 
rend  ainsi  semblables  au  dehors  à  ceux  qui  les  évitent  par  charité; 
que ,  comme  la  charité  soulage  les  nécessités  des  autres  dans  la 
vue  de  Dieu,  qui  veut  que  nous  reconnaissions  ses  bienfaits  en 
servant  le  prochain ,  de  même  l'amour- propre  les  soulage  dans 
la  vue  de  son  propre  intérêt,  et  qu'enfin  il  n'y  a  guère  d'actions 
où  nous  soyons  portés  par  la  charité  qui  veut  plaire  à  Dieu,  où 
l'amour-propre  ne  nous  puisse  engager  pour  plaire  aux  hommes. 

Mais,  quoique  l'amour-propre  tende  par  ces  trois  mouvements 
à  contrefaire  la  charité,  il  faut  pourtant  avouer  que  le  dernier  en 
approche  de  plus  près,  et, qu'il  est  beaucoup  plus  étendu  que  les 
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deux  autres;  car  il  y  a  bien  des  occasions  où  ni  la  crainte  ni  Tin- 
térét  n'ont  point  de  lieu,  et  Ton  distingue  souvent  assez  aisément 
ce  que  Ton  fait,  ou  par  une  crainte  humaine  ou  par  un  intérêt 
grossier,  de  ce  que  Ton  fait  par  un  mouvement  de  charité  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  recherche  de  Tamour  et  de  l'estime 
des  hommes.  Cette  inclination  est  si  fine  et  si  subtile,  et  en  même 
temps  si  étendue,  qu'il  n'y  a  rien  où  elle  ne  se  puisse  glisser,  et 
elle  sait  si  bien  se  revêtir  des  apparences  de  la  charité  qu'il  est 
presque  impossible  de  connattrenettement  ce  qui  l'en  distingue;  car, 
en  marchant  par  les  mêmes  voies  et  produisant  les  mêmea  effets, 
elle  efface  avec  uiie  adresse  iperveilleuse  toutes  les  traces  et  tous 
les  caractères  de  l'amour-propre  dont  elle  natt,  parce  qu'elle  voit 
bien  qu'elle  n'obtiendrait  rien  de  ce  qu'elle  prétend  s'ils  étaient 
remarqués.  La  raison  en  est  que  rien  n'attire  tant  l'aversion  que 
l'amonr-propre,  et  qu'il  ne  saurait  se  montrer  sans  l'exciter.  Nous 
l'éprouvons  nous-mêmes  à  l'égard  de  l'amour-propre  des  autres. 
Nous  ne  le  saurions  souffrir  sitôt  que  nous  le  découvrons,  et  il 
nous  est  ais^  de  juger  par  là  (ju'ils  ne  sont  pas  plus  favorables  au 
nôtre  quand  ils  le  découvrent. 

C'est  ce  qui  porte  ceux  qui  sont  sensibles  à  la  haine  des  hom- 
mes, et  qui  n'aiment  pas  à  s'y  exposer^  à  tâcher  de  soustraire, 
autant  qu'il  leur  est  possible,  leur  amour-propre  à  la  vue  des  au- 
tres, à  le  déguiser,  à  ne  le  montrer  jamais  sous  sa  forme  naturelle, 
et  à  imiter  la  conduite  de  ceux  qui  en  seraient  entièrement 
exempts,  c'est*à-dire  des  personnes  animées  de  l'esprit  de  charité 
et  qui  n'agiraient  que  par  charité. 

Cette  suppression  de  l'amour-propre  est  proprement  ce  qui  fait 
l'honnêteté  humaine,  et  en  quoi  elle  consiste;  et  c'est  ce  qui  a 
donné  lieu  à  un  grand  esprit  de  ce  siècle  de  dire  que  la  vertu  chré- 
tienne  détruit  et  anéantit  l'amour-propre,  et  que  l'honnêteté  hu- 
maine le  cache  et  le  supprime^. 

Ainsi  cette  honnêteté,  qui  a  été  l'idole  des  sages  païens,  n'est 
rien  dans  le  fond  qu'un  amour-propre  plus  intelligent  et  plus  adroit 
que  celui  du  commun  du  mbnde,  qui  fait  éviter  ce  qui  nuit  à  ses 
desseins,  et  qui  tend  à  son  but,  qui  est  l'estime  et  l'amour 
des  hommes,  par  une  voie  plus  droite  et  plus  raisonnable.  C'est 
ce  qu'il  est  aisé  de  faire  voir  en  montrant  comment  l'amour^ 
propre  imite  les  principales  actions  de  la  charité. 
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CHAPITRE  V. 

Comment  Tamour-propre  imite  lliumiUté. 

Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  de  quelle  sorte  la  charité 
nous  rend  hunables  ;  car  noua  faisant  aimer  la  justice  qui  est  Diea 
même,  elle  nous  fait  haïr  l'injustice  qui  lui  est  contraire.  Or,  c'est 
une  injustice  toute  visible  qu'étant  comme  nous  sommes  pleins  de 
défauts  et  coupables  de  tant  de  péchés,  nous  voulions  encore  être 
honorés  des  hommes,  et  que  nous  prétendions  inériter  leurs  louan- 
ges, ou  par  des  qualités  humaines,  et  par  conséquent  vaines  et 
frivoles,  ou  par  des  dons  que  i^ous  avons  reçus  de  Dieu  et  qui  ne 
nous  appartiennent  point.  Non  -  seulement  il  n'est  pas  juste  que 
le  pécheur  soit  honoré,  mais  il  est  juste  quMl  soit  abaissé  et  hu- 
milié. C'est  la  loi  éternelle  qui  Tordonne  :  non-seulement  la  charité 
consent  à  cette  loi ,  mais  elle  l'aime ,  et  par  l'amour  qu'elle  lui 
porte,  elle  embrasse  avec  joie  toutes  les  humiliations  et  tous  les 
abaissements  ;  elle  nous  fait  haïr  tout  ce  qui  sent  l'orgueil  et  la  va- 
nité, et  comme  elle  condamne  ces  mouvements  lorsqu'ils  s'élèvent 
dans  notre  cœur  ;  elle  les  empêche  aussi  de  se  produire  au  dehors 
par  nos  paroles  et  par  nos  actions,  et  elle  les  réduit  ainsi  à  une 
exacte  modestie. 

Mais  il  n'y  a  rien  en  cela  que  l'amour-propre  n'imite  parfaite- 
ment; car  voyant  le  cœur  de  chaque  homme  tout  tourné  vers  soi- 
même,  et  naturellement  ennemi  de  l'élévation  d'autrui,  il  a  grand 
soin  de  ne  se  pas  exposer  à  son  chagrin  et  à  sa  malignité. 

Quiconque  se  loue  et  étale  ce  qu'il  croit  avoir  de  bon,  prétend 
par  là  appliquer  les  autres  à  soi,  et  c'est  à  peu  près  la  même 
chose  que  s'il  les  priait  bonnement  de  lui  donner  des  louanges  et 
de  le  regarder  avec  estime  et  avec  amour.  Or  il  n'y  a  guère  de 
prière  qui  paraisse  plus  incivile  et  plus  incommode  à  l'amour' 
propre  des  hommes  que  celle-là.  Il  s'en  irrite,  et  n'y  répond  guère 
autrement  que  par  la  moquerie  et  par  le  mépris.  Ainsi  ceux 
qui  sont  assez  fins  pour  connaître  ses  caprices  évitent  de  lui  foire 
de  ces  sortes  de  demandes,  c'est-à-dire  qu'ils  s'éloignent  généra- 
lement de  tout  ce  qui  sent  la  vanité,  de  tout  ce  qui  tend  à  se  faire 
remarquer  et  à  mettre  en  vue  ses  avantages,  et  ils  tâchent  au 
contraire  de  paraître  n'y  faire  point  d'attention  et  ne  les  connaître 
pas  en  eux.  Et  c'est  là  la  modestie  que  l'honnêteté  peut  procurer. 

Non-seulement  l'honnêteté  fait  éviter  les  vanités  basses  et 
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grossières  et  les  louanges  déclarées  que  l'on  se  donne  à  soi-même; 
mais,  comme  elle  sait  que  l'amour-propre  des  autres  est  admira-r 
blement  fin  à  découvrir  les  détours  que  l'on  pourrait  prendre  pour 
faire  voir  en  nous  ce  que  nous  désirons  d'y  montrer,  elle  renonce 
à  ces  petits  artifices  et  s'étudie  à  les  éviter.  Elle  nous  porterait 
méoie  plutôt  à  parler  de  nous  directement  et  à  découvert  qu'à  se 
servir  de  ces  méchantes  finesses,  parce  qu'elle  appréhende  tou- 
jours d'y  être  surprise,  et  qu'elle  sait  que,  quand  on  les  aperçoit, 
on  prend  encore  plus  de  plaisir  à  les  tourner  en  ridicule.  Ainsi, 
il  n'y  a  rien  de  plus  simple  et  de  plus  humble  que  ses  discours. 
Elle  ne  se  produit  ni  ne  se  montre  par  aucun  endroit,  et  elle  a 
pour  règle  de  ne  parler  jamais  de  soi,  ou  d'en  parler  avec  plus  de 
froideur  et  d'indifférence  qu'elle  ne  ferait  des  autres. 

Gens;  qui  ont  ouï  parler  de  la  guerre  aux  deux  premiers  capi- 
taines <*  de  ce  siècle  ont*  toujours  été  ravis  de  l'honnêteté  et  de  la 
modestie  de  leurs  discours.  Personne  n'a  jamais  remarqué  qu'il 
leur  soit  échappé  sur  ce  sujet  la  moindre  parole  qu'on  pût  soup- 
çonner de  vanité.  On  les  a  toujours  vus  rendre  justice  à  tous  les 
autres  et  ne  se  la  rendre  jamais  à  eux-mêmes,  et  l'on  aurait  sou- 
vent cru,  en  leur  entendant  faire  le  récit  das  batailles  où  ils 
avaient  eu  le  plus  de  part  par  leur  conduite  et  par  leur  valeur, 
qu'ils  n'y  étaient  pas  même  présents  ou  qu'ils  y  étaient  demeurés 
sans  rien  faire  6. 

Qu'on  lise  le  récit  qui  courut  à  Paris  après  la  bataille  de  Senef  : 
on  y  trouvera  cette  grande  action  diminuée  de  moitié.  Il  semble 
que  Monsieur  le  Prince  en  ait  été  simple  spectateur.  Il  était  par- 
tout, et  il  ne  paratt  presque  nulle  part;  et  jamais  rien  ne  fut  pins 
obscurci  que  ce  qu'il  a  contribué  au  succ^  de  ce  combat.  Je  m'i- 
magine que,  si  saint  Louis  envoyait  autrefois  des  relations  de  ce 
qu'il  fit  en  Egypte,  elles  étaient  faites  comme  celle-là.  Tant  la 
sainteté  et  l'honnêteté  ont  de  rapport  dans  leurs  actions  extérieu* 
res,  et  tendent  également  à  empêcher  qu'il  n'y  paraisse  rien  de 
vain,  n'y  ayant  que  cette  seule  différence  entre  l'une  et  l'autre, 
que  la  sainteté  est  frappée  de  l'injustice  de  la  vanité  par  rapport  à 
Dieu,  et  l'honnêteté  est  touchée  de  sa  bassesse  par  rapport  aux 
hommes. 

Mais,  outre  la  crainte  qu'a  l'honnêteté  d'exciter  contre  soi  l'a- 
version naturelle  que  tous  les  hommes  ont  de  la  vanité  d'autrui, 
•lie  peut  encore  avoir  dans  cette  conduite  un  sentiment  plus  fin  et 

(•)  li.  1«  prince  d«  Coi^dé  «t  M,  de  Tur«mi«. 
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plus  délicat  de  cet  orgueil  qui  naît  avec  l'homme  et  qui  ne  Faban- 
-donne  point.  Ces  gens  qu'on  voit  si  occupés  de  quelques  occasions 
•où  ils  se  sont  signalés,  qu'ils  en  étourdissent  tout  le  monde,  comme 
Gicéron  faisait  de  sou  consulat,  font  voir  par  là  que  la  vertu  ne 
leur  est  guère  naturelle,  et  qu'il  leur  a  fallu-  de  grands  efforts  pour 
guinder  leurs  âmes  jusqu'à  l'état  où  ils  sont  si  aises  de  se  faire 
voir.  Mais  il  y  a  bien  plus  de  grandeur  à  ne  faire  pas  de  réflexion 
sur  ses  plus  grandes  actions,  en  sorte  qu'il  semble  qu'elles  nous 
échappent,  et  qu'elles  naissent  si  naturellement  de  la  disposition 
de  notre  âme  qu'elle  ne  s'en  aperçoit  pas.  Ce  degré  de  vertu  est 
sans  doute  bien  plus  héroïque,  et  c'est  celui  dont  l'honnêteté  hu- 
maine, quand  elle  est  à  son  comble,  tâche,  sans  y  penser  expres- 
sément, de  donner  l'idée,  ou  qu'elle  imite  par  adresse  et  par  poli- 
tique, quand  elle  n'est  pas  parfaite,  et  qu'elle  vient  plutôt  de  la 
raison  que  de  la  nature. 

CHAPITRE  VI. 

L'honnêteté  et  la  charité  nons  éloignent  de  Vaffect&tion,  et  principalement  de 
celle  des  choses  qui  ne  conviennent  pas  à  notre  état. 

Qui  n'aimerait  cet  honnête  homme  dont  un  grand  de  ce  siècle  a 
fait  cette  belle  peinture.  «  On  ne  passe  point  dans  le  monde,  dit-il, 
pour  se  connaître  en  vers,  si  l'on  n'a  mis  l'enseigne  de  poëte;  ni 
pour  habile  en  mathématiques,  si  l'on  n'a  mis  celle  de  mathémati- 
cien. Mais  les  vrais  honnêtes  gens  ne  veulent  point  d'enseignes, 
et  ne  mettent  guère  de  différence  entre  le  métier  de  poëte  et  celui 
de  brodeur.  Ils  ne  sont  point  appelés  ni  poëtes  ni  géomètres, 
mais  ils  jugent  de  tous  ceux-là.  On  ne  les  devine  point.  Ils  parle- 
ront des  choses  dont  on  parlait  quand  ils  sont  entrés^  On  ne  s'a- 
perçoit point  en  eux  d'une  qualité  plutôt  que  d'une  autre,  hors  la 
nécessité  de  la  mettre  en  usage  :  mais  alors  on  s'en  souvient  ;  car 
il  est  également  de  ce  caractère  qu'on  ne  dise  point  d'eux  qu'ils 
parlent  bien  lorsqu'il  n'est  pas  question  de  langage,  et  qu'on  dise 
d'eux  qu'ils  parlent  bien  quand  il  en  est  question.  C'est  donc  une 
fausse  louange  quand  on  dit  d'un  homme,  lorsqu'il  entre,  qu'il  est 
fort  habile  en  poésie  ;  et  c'est  une  mauvaise  marque  quand  on  n'a 
recours  à  lui  que  lorsqu'il  s'agit  de  juger  de  quelques  vers. 
L'honune  est  plein  de  besoins.  Il  n'aime  que  ceux  qui  peuvent  les 
remplir.  C'est  un  bon  mathématicien,  dira-t-on  ;  mais  je  n'ai  que 
faire  de  mathématiques.C'est  un  hommequi  entend  bien  la  guerre; 
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mais  je  ne  la  veux  faire  sr  personne.  Il  fant  donc  un  honnête 
homme  qui  puisse  s'accommoder  à  tous  nos  besoins''.  » 

U  est  impossible  de  ne  pas  aimer  un  homme  de  cette  sorte  ; 
mais  pourquoi  l'aime-t-on?  C'est  qu'il  semble  qu'il  soit  fait  pour 
les  autres  et  non  pour  lui.  Il  n'incommode  point  notre  amour- 
propre  par  une  affectation  importune.  Il  ne  prétend  point  nous 
forcer  à  le  louer  en  faisant  voir  en  lui  ce  que  nous  n'y  voulons 
point  voir.  S'il  nous  montre  ce  qu'il  a  de  bon,  ce  n'est  pas  pour  lui, 
c'est  pour  nous.  L'honnêteté  nous  rendant  donc  sensibles  à  ces  ju- 
gements, et  à  ces  sentiments  favorables  qu'elle  découvre  dans 
l'esprit  des  autres  pour  ce  procédé,  elle  s'efforce  de  les  mériter 
en  le  suivant. 

Mais  si  l'honnêteté  s'éloigne  généralement  de  toute  sorte  d'af- 
fectation, elle  fuit  encore  avec  plus  de  soin  celle  qui  tend  à  se  si- 
gnaler par  des  qualités  ou  des  manières  qui  ne  conviennent  point 
à  notre  état  et  à  notre  profession,  parce  qu'elle  sait  que  l'amour- 
propre  des  autres  hommes,  qui  en  est  toujours  choqué,  ne  man- 
que jamais  de  la  tourner  en  ridicule,  et  qu'il  est  bien  fier  lors- 
qu^ayant  la  raison  de  son  côté  il  s'en  peut  servir  pour  réprimer 
une  vanité  mal  entendue. 

Ainsi,  selon  les  règles  de.  l'honnêteté  du  monde,  c'est  un  fort 
méchant  caractère,  et  que  tout  homme  de  bon  sens  doit  éviter, 
que  celui  d'un  ecclésiastique  qui  affecterait  l'air,  les  mots  et  les 
manières  de  la  cour;  qui  paraîtrait  rempli  d'estime  pour  les  baga- 
toUeset  les  vanités  du  monde:  qui  témoignerait  de  l'inclination 
pour  U  conversation  des  dames;  qui  se  piquerait  de  politesse,  de 
délicatesse  et  de  bel  esprit;  qui  ferait  voir,  par  ses  discours  ou 
par  ses  écrits,  qu'il  lit  ce  qu'il  ne  devrait  point  lire,  qu'il  sait  ce 
qu'il  ne  devrait  point  savoir,  et  qu'il  aime  ce  qu'il  ne  devrait  point 
aimer.  11  ne  faut  pas  s'imaginer  que  le  monde,  qui  est  souvent  si 
peu  équitable  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  lui  donnent  point  de  prise, 
8oit  d'humeur  à  sou&Hr  ceux  qui  prétendent  se  distinguer  des 
autres  par  des  voies  qui  donnent  tant  de  moyens  de  les  rabaisser  ; 
aussi  ne  les  épargne-t-il  pas;  chacun  devient  spirituel  à  leurs 
dépens,  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  fasse  mille  réflexions  sur  la 
disproportion  de  cet  esprit  tout  profane  et  tout  séculier  qu'ils  font 
paraître,  avec  la  sainteté  de  leur  état. 

Il  n'est  pas  besoin  de  prouver  que  la  charité  est  encorç  plus  éloi- 
gnée de  l'affectation  que  la  simple  honnêteté  ;  car,  aimant  les  autres 
ot  ne  s'aimant  point  elle-même,  elle  n'a  qu'à  suivre  ses  mouve- 
Q^ents  naturels  pour  agir  avec  une  honnêteté  parfaite.  Elle  le  fait 

11, 
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d'autant  mieux  qu'elle  le  fait  plus  sincèrement,  et  qu'il  n'y  a  rien 
qui  se  démente  en  elle,  au  lieu  que  cette  honnêteté  d'amour-propre 
n'est  pas  d'ordinaire  si  uniforme.  Si  elle  le  réprime  en  un  endroit, 
il  se  montre  quelquefois  par  un  autre,  et  laisse  ainsi  quelque  petit 
dégoût  de  soi  à  ceux  qui  Tobservent  de  bien  près.  Mais  comme 
cela  n^arrive  que  contre  son  intention,  il  en  a  honte  quand  il  s'en 
aperçoit,  ou  plutôt  quand  il  sent  que  les  autres  s'en  aperçoivent. 

CHAPITRE  vu: 

Que  l' amour-propre  fait  les  mêmes  réponses  que  la  charité  sur  la  plupart  des 

questions  qu'on  lui  peut  faire. 

L'amour-propre,  conduit  par  la  raison  dans  la  recherche  de  l'es- 
time et  de  raffection  des  hommes,  imite  si  parfaitement  la  charité,^ 
qu'en  le  consultant  sur  les  actions  extérieures,  il  nous  fait  les 
mêmes  réponses  qu'elle,  et  nous  engage  dans  les  mêmes  voies. 

Car  si  l'on  demande,  par  exemple,  à  la  charité,  «n  quelle  dispo* 
sition  nous  devons  être  sur  le  sujet  de  nos  défauts,  elle  nous  dira 
que  nous  devons  nous  défier  extrêmement  de  notre  propre  lumière 
à  l'égard  de  ceux  mêmes  que  nous  ne  croyons  pas  avoir,  et  que 
la  persuasion  où  nous  devons  être,  en  général,  de  notre  aveugle- 
ment en  ce  point,  nous  doit  disposer  à  en  croire  plus  les  autres 
que  nous-mêmes  ;  mais  qu'à  Tégard  des  défauts  dont  nous  serions 
convaincus,  il  n'y  aurait  rien  de  plus  injuste  que  de  vouloir  dé- 
mentir et  détruire,  en  quelque  soAe,  la  lumière  de  Dieu  même,  en 
prétendait  justifier  ce  qu'elle  condamne,  et  qu'ainsi  le  moins  que 
nous  puissions  faire  pour  éviter  cet  orgueil  si  criminel  est  de  les 
avouer  sincèrement,  et  de  nous  en  humilier  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes. 

Que  l'on  fasse  maintenant  la  même  question  à  l'amour-propre, 
et  l'on  verra  que  s'il  ne  parle  pas  le  même  langage  au  fond  da 
cœur,  il  donne  néanmoins  le  même  conseil.  Quoiqu'il  soit  dur, 
dira-t-il,  de  reconnaître  ses  défauts,  et  qu^on  désirât  de  les  eflfacer 
de  la  méinoire  des  hommes  aussi  bien  que  de  la  sienne,  il  est  clair 
néanmoins  qu'il  est  impossible  de  les  cacher.  Plus  on  s'efforcera 
de  les  déguiser  aux  autres,  plus  ils  seront  ingénieux  à  les  décou' 
yrir  et  malins  à  les  faire  remarquer.  Ce  désir  même  de  tes  cacher 
posera  dans  leur  esprit  pour  le  plus  grand  des  défauts,  et  Ton  no 
fera  autre  chose,  en  voulant  ou  les  dissimuler,  ou  les  justifier,  qu« 
^'attirer  l'aversion  et  le  mépris.  Il  faut  deAc,  par  néces^it^»  prflnÂn 
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JIM  routa  tottto  coatraive.  Si  l'on  ne^peut  avoir  la  gMM  d'être 
sans  défauta,  il  faut  avoir  celle  de  les  connaître,  et  de  n'être  pas 
dupes  sur  nous-mêmes  ;  BeUum  est  tua  vitia  noêêê,  Otons  donc 
aux  autres  le  plaisir  de  les  remarquer,  en  les  remarquant  nous- 
mêmes  les  premiers,  et  désarmons  par  là  feur  maligniÛ. 

C'est  sur  de  semblables  vues  que  rhonnêteté  forme  sa  eonduite  ; 
et  c'est  ce  qui  la  porte  à  faire  une  profession  ouverte  de  reconnaître 
de  bonne  foi  tous  ses  défauts,  et  de  ne  point  trouver  mauvais  que 
les  autres  les  remarquent;  et  par  là  elle  s'acquiert  la  réputation 
d'une  équité  aimable,  qui  fait  qu'on  jugeTle  soi-même  sans  aveu- 
glement et  sans  passion  ;  qui  sait  se  faire  justice  à  soi*même,  et 
avec  qui- on  peut  être  d'accord,,  sans  être  obligé  de  témoigner  ex- 
térieurement que  l'on  approuve  ce  que  l'on  n'spprouve  pas. 

Il  est  aisé  de  juger  par  là  que  la  charité  et  l'amour^propre  doivent 
être  fort  conformes  dans  la  manière  de  recevoir  les  répréhensions 
et  les  avertissements,  et  que  dd&  vues  et  des  motifs  très  différents 
les  doivent  unir  dans  la  même  conduite  extérieure.  On  connaît 
assez  celle  où  la  charité  nous  porte;  car,  regardant  oes  avertisse- 
ments comme  un  très  grand  bien,  et  comme  un  moyen  favorable 
pour  nous  délivrer  de  nos  défauts,  elle  les  reçoit  non-seulement 
avec  joie,  mais  avec  avidité.  L'amertume  même  qui  les  accompagne 
lui  est  agréable,  parce  qu'elle  nous  procure  le  bien  de  l'humilité, 
et  qu'elle  affaiblit  l'amour-propre,  que  la  charité  regarde  comme 
son  principal  ennemi.  Ainsi,  bien  loin  de  témoigner  du  dégoût  et 
de  l'aigreur  à  eeux  qui  nous  procurent  ce  bien,  elle  n'oublie  rien 
pour  leur  faire  paraître  sa  reconnaissance;  pour  les  soulager  dans 
la  crainte  qu'ils  ont  de  qous  avoir  blessés;  pour  les  attirer  à  nous 
faire  souvent  la  même  faveur,  et  pour  leur  ôter  toutes  les  craintes 
qui  pourraient  les  rendre'réservés  et  les  tenir  dans  la  gêne  et  dans 

la  contrainte. 

A  la  vérité,  l'amour-propre  est  toujours  intérieurement  fort  éloi- 
gné de  cette  disposition.  Il  n'aime  point  que  les  autres  s'aper-  . 
çoivent  de  nos  défauts,  et  encore  moins  qu'on  nous  en  avertisse. 
Mais  il  ne  laisse  pas  d'agir  extérieurement  de  même  que  la  charité; 
ear  apprenant,  par  ces  avertissements  qu'on  nous  donne,  la  mau- 
vaise impression  que  l'on  a  de  nous,  la  raison  lui  fait  conclure 
aussitôt  qu'il  faut  tâcher  de  diminuer  cette  impression,  ou  du 
moins  de  ne  la  pas  augmenter;  et  consultant  ensuite  la  disposition 
de  l'esprit  des  autres,  pour  savoir  comment  il  s'y  faut  prendre, 
il  reconnaît  aisément  que  rien  ne  les  choque  davantage  que  la 
fierté  de  ceux  qui  ne  peuvent  souffrir  qu'on  les  avertisse  d'aucun 
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défaut,  qui  se  révoltent  contre  la  vérité,  quelque  claire  qu'elle  soit, 
et  qui  voudraient  que  tout^e  qionde  s'aveuglât  sur  lear  sujet,  ou 
supprimât  tou3  ses  sentiments  sitôt  qu'ils  ne  leur  sont  pas  avanta- 
geux; qu'au  contraire,  rien  n'adoucit  davantage  les  gens  que  de 
ne  pa^  trouver  cette  r&istance,  et  de  voir  qu'on  défère  à  leur  ju- 
gement et  à  leur  lumière,  et  qu'ainsi  on  se  soumet  en  quelque 
•manière  à  leur  empire.  L'amour-propre  prend  donc  sans  hésiter 
ce  dernier  parti,  et  par  là  il  fait  que  nous  nous  insinuons  si  agréa- 
blement dans  le  cœur  de  ceux  qui  nous  reprennent,  qu'ils  aiment 
mieux  ceux  qui  se  rabaissent  de  cette  sorte,  quelques  défauts  qu'ils 
aient,  que  ceux  qui  n'en  ayant  point,  n'ont  pas  lieu  de  leur  donner 
ce  môme  plaisir;  car  il  faut  remarquer  que  nos  défauts  ne  sont 
pas  par  eux-mêmes  contraires  à  l'amour-propre  des  autres,  et 
que  de  même  les  plus  belles  qualités  ne  lui  sont  pas  aussi  aimables 
par  elles-mômes.  C'est  le  rapport  que  ces  défauts  ou  ces  belles 
qualités  ont  à  eux.  De  sorte  que^  ces  défauts  nous  rendent  plus 
humbles  à  leur  égard,  ou  si  ces  belles  qualités  nous  rendent  plus 
fiers,  il  noQS  aimeront  avec  ces  défauts,  et  ils  nous  haïront  avec 
toutes  ces  belles  qualités. 

Il  est  clair  que  cette  conduite  tend  directement  à  la  fin  de  l'a- 
mour-propre, qui  est  de  gagner  l'estime  et  l'amitié  des  hommes. 
Et  c'est  pourquoi  l'honnêteté  humaine  ne  manque  jamais  de*  la 
suivre,  et  elle  le  fait  môme  souvent  plus  exactement  que  la  vraie 
piét^,  lorsqu'elle  n'est  pas  parfaite;  car,  comme  la  charité  est  sou- 
vent moins  agissante  que  l'amour-propre,  il  arrive  souvent  aussi 
que  les  personnes  de  piété  paraissent  plus  sensibles  et  plus  déli- 
cates que  les  honnêtes  gens  du  monde,  lorsqu'on  les  avertit  des 
défauts  qu'on  remarque  dans  leur  conduite  ou  dans  leurs  ouvrages, 
parce  que,  n'ayant  pas  dans  ces  rencontres  une  charité  bien  vive, 
ils  n'ont  pas  aussi  cet  amour-propre  éclairé  qui  y  supplée  à  l'égard 
des  actions  extérieures. 

CHAPITRE  VIIL 

Qae  l'amour-propre  se  conduit  de  la  même  manière  que  la  charité  à  regard 

des  soupçons  injustes  et  des  ennemis. 

La  conduite  que  la  charité  fait  garder  aux  gens  de  bien,  lorsque 
l'on  conçoit  d'eux  des  soupçons  injustes  et  des  impressions  dérai- 
sonnables, n'est  pas  d'en  faire  des  reproches  et  de  faire  paraître 
du  mécontentement  et  de  l'aigreur,  mais  de  s'en  justifier  modes- 
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tement  en  témoignantqu^ils  ne  sont  point  étonnés  qa'étant  hommes, 
on  les  ait  soupçonnés  des  fautes  des  hommes;  et,  en  un  mot,  c'est 
de  ne  se  pas  plaindre  de  ces  soupçons,  mais  de  travailler  à  les 
guérir,  parce  qu'on  les  doit  regarder  comme  un  mal  dangereux 
pour  ceux  qui  les  ont  conçus,  et  que  le  moyen  de  les  en  délivrer 
n'est  pas  de  leur  faire  des  reproches  lorsqu'ils  ne  sont  pas  encore 
persuadés  qu'ils  aient  tort;  mais  de  leur  montrer  doucement  la 
fausseté  de  leurs  soupçons,  pour  les  obliger  par  là  de  les  condam* 
ner  eux-mêmes. 

A  la  vérité,  si  nous  suivons  dans  ces  occasions  les  premiers  mou- 
vements de  l'amour-propre,  nous  serons  bien  éloignés  de  cette 
modération;  ce  ne  seront  au  contraire  qu'emportements  pleins  de 
ressentiments  et  d'aigreur.  Mais  si  nous  consultons  la  raison,  dans 
la  résolution  de  la  suivre  pour  arriver  à  la  fin  que  nous  devons 
avoir,  qui  est  d'efTacer  ces  soupçons  injurieux  et  de  rétablir  notre 
réputation  dans  l'esprit  de  ceux  qui  les  ont  conçus,  il  faut  que 
nous  prenions  le  même  chemin  ;  car  tout  ce  qui  sent  l'emporte* 
ment  et  la  passion  n'est  capable  que  d'augmenter  les  mauvaises 
impressions  qu'on  a  conçues. contre  nous;  et  au  lieu  qu'il  n'y  a 
souvent  que  l'esprit  qui  en  soit  prévenu,  on  porte  par  là  l'aigreur 
dans  la  volonté  même,  et  on  l'intéresse  à  soutenir  les  impressions 
de  l'esprit.  Ainsi  l'amour-propre,  prévoyant  ce  mauvais  effet,  se 
réduit,  malgré  qu'fT  en  ait,  à  imiter  cette  conduite  douce  et  modé- 
rée que  la  charité  prescrit. 

Mais  qui  croirait  jamais  que  l'amour-propre,  lors  même  qu'il 
aurait  intention  de  décrier  ses  ennemis,  de  les  rendre  odieux  et 
de  les  faire  condamner  par  tout  le  monde  de  bassesse  et  d'injus- 
tice, ne  pût  mieux  faire  pour  y  réussir  que  de  suivre  les  pas  de 
la  charité?  Cependant  c'est  ce  qui  arrive  très  souvent.  Car  il  n'y 
a  rien  d'ordinaire  qui  fasse  mieux  remarquer  les  procédés  bas  et 
peu  honnêtes  dont  on  use  envers  nous,  que  d'y  opposer  un  pro- 
cédé plein  de  modération  et  d'honnêteté.  Cette  opposition,  qui  fait 
remarquer  la  différence  de  ces  deux  conduites  contraires,  met 
l'une  et  l'autre  dans  un  plus  grand  jour.  L'honnêteté  en  parait 
plus  belle  d'un  côté,  et  la  malhonnêteté  plus  honteuse  de  l'autre. 
Et  ainsi  l'amour-propre  a  tout  ce  qu'il  prétend,  qui  est  que  nous 
nous  relevons  par  là,  et  que  nous  rabaissons  ceux  qui  nous  ont 
choqué. 

Je  me  souviens  sur  ce  sujet  que  lorsqu'on  publia  un  certain 
livre*  dans  lequel  l'auteur  avait  prétendu  ramasser  diverses 
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jautes  contre  la  laague,  qu'il  croyait  avoir  trouvées  dans  das 
ouvrages  de  piété  qui  passaient  pour  bien  écrits,  on  examiaa 
dans  une  compagnie,  par  manière  d'entretien,  ce  que  eaux  qui 
s'y  trouvaient  intéressés  devaient  faire  en  cette  rencontre.  Gha- 
eun  convint  d'abisrd  que  les  remarques  de  cet  auteur  étant  si  peu 
considérables ,  qu'elles  n'auraient  pas  dû  être  proposées*  contre 
dés  écrits  même  où  l'on  n'aurait  eu  pour  but  que  d'acquérir  la 
réputation  de  bien  écrire,  ceux  qu'il  attaquait  ne  devaient  pas 
avoir  la  moindre  pensée  de  former  une  contestation  sur  un  si  petit 
srjet,  quelque  tort  que  cet  auteur  pût  avoir  dans  quelques-unes 
de  ces  remarques.  Mais  quand  on  vint  à  parler  de  ce  qu'ils  de- 
vaient faire,  on  ne  fut  plus  de  même  avis.  Il  y  en  eut  qui  sou- 
tinrent qu'ils  ne  devaient  pas  même  témoigner  qu'ils  eussent  vu 
ce  livre.  Mais  le  plus  grand  nombre  crut  qu'ils  devaient  prendre 
un  autre  parti,  et  que,  pour  toute  réponse,  ils  n'avaient  qu'à  cor- 
riger de  bonne  foi  dans  les  autres  éditions  de  ces  livres  tout  ce 
•que  cet  auteur  y  avait  repris  avec  quelque  apparence  de  justice. 
La  raison  qu'ils  en  alléguaient,  outre  le  motif  général  d'honorer 
la  vérité  en  tout,  c'est  qu'il  n'y  avait  point  de  moyen  pour  faire 
que  le  public  rendit  justice  à  cet  auteur,  et  à  ceux  qu'il  aurait 
attaqués,  que  d'user  envers  lui  d'une  conduite  si  modérée.  J'avoue 
que  je  fus  de  ce  sentiment,  et  que  je  crus  qu'il  n'y  en  avait  point 
de  plus  conforme,  ni  à  la  charité,  qui  tend  toujours  à  nous  humi- 
■lier,  ni  à  l'amour-propre ,  qui  est  bien  aise  de  mettre  en  vue  les 
défauts  de  ceux  qui  nous  ont  voulu  rabaisser.  Je  le  pratiquerai 
même  très  volontiers  si  j'en  ai  occasion,  sans  prétendre  obliger 
personne  de  croire  que  ce  soit  une  action  d'humilité,  puisque  je 
reconnais  qu'elle  peut  avoir  très  aisément  un  autre*  principe  9. 

• 

CHAPITRE  IX. 

Que  l'amour-propM  se  conduit  par  les  mêmes  yoles  que  la  charité  à  l'égard 
'  des  bonnes  et  des  maa^aises  qualités  des  autres. 

Il  n'est  pas  difficile  de  juger,  par  tout  ce  que  l'on  a  dit  jusqu'ici, 
que  la  conduite  de  l'honnêteté  ne  doit  pas  être  différente  de  celle 
de  la  charité  à  l'égard  des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités  des 
autres.  On  voit  aisément  à  quoi  la  charité  porte  à  l%gard  du  bien 
qu'elle  remarque  en  autrui.  Gomme  elle  s'en  réjouit  intérieure- 
,ment,  elle  en  témoigne  aussi  sa  joie  au  dehors  en  toutes  les  ma- 
nières qu'elle  le  peut,  et,  bien  loin  de  tendre  à  Tobscurcir,  elle 
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hit  son  possible  pour  le  relever  et  le  faire  valoir.  Le  liien  des 
autres  est  son  propre  bien  par  l'amour  qu'elle  leur  porte,  et  «lia 
s'y  arrête  même  plus  volontiers  qu'au  sien,  parce  qu'elle  n'y  craint 
point  la  complaisance  et  la  vanité. 

Or,  quoique  l'amour-propre,  bien  loin  d'avoir  cette  bonté  et  cette 
tendresse  pour  les  autres,  soit  au  contraire  naturellement  malin, 
jaloux,  envieux,  plein  de  venin  et  de  fiel  ;  bien  que  ce  qui  relève 
les  antres  l'incommode  et  le  chagrine,  et  que  l'on  ne  le  voit  guère 
favorable  de  bonne  foi  aux  louanges  qu'on  leur  donne,  à  moins 
qu'il  n'en  tire  quelque  avantage,  et  qu'elles  ne  lui  servent  de  degré 
pour  s'élever ,  quand  on  vient  néanmoins  à  considérer  l'effet  qu'on 
ferait  sur  l'esprit  des  antres  si  l'on  montrait  ces  mouvements  à 
découvert,  on  conclut  tout  d'un  coup  à  les  cacher.  On  voit  bien 
que  ce  serait  le  moyen  de  se  fafre  regarder  comme  un  ennemi 
public,  et  qu'on  deviendrait  par  là  l'objet  de  la  haine  et  de  la  dé- 
testa tion  de  tout  le  inonde  ;  que  non-seulement  on  serait  odieux  à 
ceux  contre  qui  on  exercerait  sa  malignité,  mais  à  ceux  mêmes 
qu'on  épargnerait;  personne  ne  pouvant  s'assurer  de  recevoir 
justice  des  gens  en  qui  oh  remarque  ce  mauvais  fond,  et  chacun 
craignant  avec  raison  de  devenir  l'objet  de  leur  jalousie.  L'hèn- 
nêleté  nous  fait  donc  prendre  justement  le  contre-pied;  elle  fkit 
que  nous  affectons  de  faire  paraître  au  dehors  une  extrême  équité, 
de  louer  volontiers  ce  qui  est  louable,  de  faire  valoir  autant  que 
nous  le  pouvons  toutes  les  bonnes  qualités  des  autres,  et  de  ne 
refuser  pas  même  à  nos  ennemis  les  témoignages  d'estime  qu'ils 
méritent;  et  par  là  on  réussit  dans  le  dessein  de  se  faire  aimer,  on 
acquiert  des  amis,  on  adoucit  ses  ennemis,  et  on  se  me);  bien 
avec  tout  le  monde. 

C'est  par  ces  mêmes  vues  qu'elle  témoigne  une  extrême  indul- 
gence pour  les  défauts  des  autres;  que,  bien  loin  de  les  exagérer 
ou  de  les  divulguer,  elle  les  couvre  et  les  excuse  autant  qu'elle 
peut,  qu'elle  ne  méprise  jamais  personne,  quelle  explique  tout 
en  bonne  part,  qu'elle  se  satisfait  aisément,  et  qu'elle  n'affecte 
point  d'être  fine  et  subtile  à  découvrir  des  défauts  dans  des  per- 
sonnes qui  sont  généralement  estimées  ;  qu'elle  évite  les  soupçons 
téméraires  et  mal  fondés,  et  qu'elle  aime  mieux  en  quelque  sorte 
se  tromper  que  de  se  laisser  aller  à  des  soupçons  injurieux  au 
prochain.  Tout  cela  tend  fort  droit  à  la  fin  de  l'amour-propre  ;  car, 
comme  on  ne  saurait  ignorer  tout- à-fait  qu'on  a  des  défauts,  on 
hait  par  avance  ceux  dont  on  s'imagine  qu'on  sera  méprisé  quand 
ils  s'en  apercevront/ et  Pon  ne  saurait  au  contraire  ne  pas  aimer 
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ceux  doBt  on  espère  du  support,  de  la  condescendance  et  de  la 
bonté. 

CHAPITRE  X. 

.Rewemblance  entre  la  charité  et  l'amoar-propre  à  Tégard  des  autres  vectas. 

Il  n'y  a  qu'à  parcourir  les  autres  vertus  pour  découvrir  encore 
plusieurs  autres  ressemblancesentre  la  charité  et  l'amour-propre  ; 
car.  si  la  charité  est  patiente  dans  les  injures,  parce  qu'elle  tâche 
d'adoucir  par  là  l'aigreur  de  ceux  qui  nous  outragent,  qu'elle  fait 
que  nous  souffrons  toutes  sortes  de  mauvais  traitements  avec  joie, 
pour  satisfaire  à  là  justice  de  Dieu,  et  qu'elle  nous  persuade  que 
nous  en  méritons  encore  de  plus  dures,  l'amour-propre  a  aussi 
une  patience  d'intérêt  et  de  vanité  qui  produit  au  dehors  les 
mêmes  effets.  Il  nous  empêche  de  vouloir  passer  pour  fiers  et  pour 
présomptueux  ;  il  nous  apprend  qu'il  est  toujours  bon  de  n'aigrir 
pas  le& gens  plus  qu'ils  ne  le  sont,  et  sur  cela  il  nous  fait  prendre 
le  parti  de  dissimuler  les  injures  que  nous  recevons. 

Si  la  charité  est  bienfaisante  par  un  désir  sincère  de  servir  les 
autres,  l'amour-propre  veut  aussi  que  nous  le  soyons  pour  régner 
par  là  dans  4eur  esprit,  et  pour  jouir  des  mouvements  que  les 
bienfaits  y  excitent. 

Si  la  charité  tâche  de  se  cacher  quand  elle  fait  du  bien  aux  autres, 
afin  de  ne  s'en  attribuer  rien,  l'amour-propre  en  fait  autant  pour 
se  rendre  plus  redevables  ceux  qu'il  oblige,  parce  qu'on  se  tient 
d'autant  plus  obligé  que  celui  qui  fait  du  bien  le  fait  moins  re- 
marquer. 

Si  la  charité  étend  ses  bienfaits  à  ceux  dont  elle  n'espère  rien, 
et  aux  ennemis  mêmes,  parce  qu'elle  ne  regarde  que  leur  bien  et 
non  pas  ses  intérêts,  l'amour-propre  en  fait  de  même,  parce  qu'il 
sait  que  plus  les  bienfaits  paraissent  désintéressés  et  exempts  de 
de  toute  recherche  propre,  plus  ils  attirent  une  affection  générale, 
par  l'espérance  qu'ils  donnent  à  tout  le  monde  d'en  recevoir  de 
pareils. 

Si  la  charité  est  reconnaissante  envers  tout  le  monde,  parce  que 
sa  gratitude  envers  Dieu  se  répand  sur  tous  les  instruments  dont 
il  se  sert  pour  nous  procurer  du  bien,  l'amour-propre  nous  fait 
affecter  de  l'être,  de  peur  de  mécontenter  celui  des  autres,  qui  se 
blesse  quand  on  y  manque. 
.  fnfm,  si  la  charité  PQUS  rçnd  fidèles  envers  tout  le  mondi9  par 
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un  amonr  sincère  *de  la  justice,  Pamour-propre  nous  fait  prati- 
quer la  même  fidélité  pour  attirer  la  confiance  des  hommes. 

La  charité,  comme  dit  l'apôtre  >,  n'est  point  ambitieuse,  parce 
que  ceux  qui  en  sont  animés  estiment  peu  ces  honneurs  humains 
et  ces  grandeurs  temporelles  que  l'ambition  recherche  ;  qu'ils  les 
craignent  plus  qu'ils  ne  les  souhaitent,  et  qu'ils  se  trouvent  tou- 
jours bien  dans  la  place  où  la  providence- de  Dieu  les  a  mis.  On 
n'en  peut  pas  dire  autant  de  l'honnêteté;  et  si  l'on  en  veut  juger 
par  son  fond,  non-seulement  elle  n'est  pas  exempte  d'ambition, 
mais  elle  n'est  rien  autre  chose  qu'une  ambition  fine  et  délicate. 
Cependant  elle  ne  laisse  pas  d'imiter  encore  extérieurement  en. 
cela  la  conduite  de  la  charité;  car  elle  sait  si  bien  cacher  ses  dé- 
sirs ambitieux,  de  peur  de  trouver  de  l'oppo!i?ition  dans  l'amour- 
propre  des  autres,  qui  est  toujours  en  garde  de  ce  côté-là,  qu'on 
dirait  qu'elle  n'a  aucune  prétention,  qu'elle  ne  pense  qu'aux 
autres,  et  qu'elle  s'oublie  elle-même.  Si  elle  pense  à  s'élever,  c'est 
sans  empressement  et  sans  bassesse,  et  elle  fait  si  bien  qu'il 
semble  toujours  que  la  fortune  la  soit  venue  trouver  d'elle-même, 
sans  qu'il  lui  ait  fallu  faire  aucune  démarche  ni  aucune  avance 
pour  l'attirer. 

Il  y  en  a  même  que  l'amour-propre  porte  plus  avant,  et  à  qui  il 
donne  un  éloignement  effectif  des  grandes  fortunes  et  des  grands 
emplois,  quoiqu'il*  ne*  leur  fût  pas  impossible  de  s'y  élever.  Le 
repos  d'une  vie  douce  et  tranquille,  dans  lequel  on  entretient 
quantité  d'amitiés  illustres,  et  l'on  rend  service  à  beaucoup  de 
gens  de  qualité  et  de  mérite,  sans  intérêt  et  sans  dépendance,  en 
se  contentant  d'avoir  dans  le  monde  la  réputation  d'un  homme 
civil,  obligeant,  désintéressé,  bon  ami,  cette  vie,  dis -je,  a  des 
charmes  qui  la  peuvent  faire  préférer  à  toutes  les  grandeurs  du 
monde  par  un  amour-propre  sage  et  éclairé,  et  qui  sait  comparer 
les  désavantages  des  divers  états.  C'est  l'idée  que  s'était  proposée 
Pomponius  Atticus^,  et  qu'il  suivit  si»  heureusement,  que  s'étant 
trouvé  entre  tant  de  partis  ennemis  qui  déchif èrent  de  son  temps 
la  république  de  Rome,  il  fut  toujours  ami  de  tous,  et  les  servit 
loas,  sans  en  irriter  aucun.  On  voit  encore  de  ces  imitateurs  d'At- 
ticus,  et  l'on  peut  dire  à  leur  avantage,  que  s'il  était  permis  ou 
possible  de  se  rendre  heureux  en  cette  vie,  ils  en  auraient  trouvé 
le  secret,  et  que  leur  choix  est  infînin^ent  plus  sage  que  celui  de 
cas  autres  qui,  voulant  toujours  s'élever  par  une  ambition  sans 
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bornes,  se  privent  par  là  des  deux  principau]^  biens  de  la  vie,  qui 
sont  la  sûreté  et  le  repos. 

Il  est  aisé  de  voir  aussi  que,  comme  la  charité  nous  éloigna  des 
plaisirs  des  sens,  parce  qu'elle  tient  l'âme  dans  son  ordre,  et  ne 
lui  permet  de  s'attacher  qu'à  Dieu  seul,  Thonnêteté  doit  faire  le 
même,  parce  que  l'asservissement  aux  plaisirs  du  corpj^  a  tou- 
jours quelque  chose  de  bas  et  de  méprisable,  qui  avilit  et  déQgurp 
l'idée  que  notre  amour-propre  désire  imprimer  de  nous  dan^  l'eS" 
prit  des  autres. 

On  a  même  raison  de  se  défier  de  ceux  qui  sont  dominée  par 
leurs  plaisirs,  et  d'appréhender  d'eux  toute  sorte  de  lâchetés  et 
d'injustices;  car  quelle  assurance  peut-on  avoir  que  leur  passion 
ne  l'emportera  pas  lorsqu'elle  sera  contraire  à  leur  devoir  envers 
les  hommes,  puisqu'on  voit  qu'elle  l'emporte  si  souvent  sur  ce 
qu'ils  doivent  à  Dieu. 

Ainsi  l'honnêteté,  qui  veut  se  conserver  surtout  la  réputation 
d'une  fidélité  inviolable  et  d'une  fermeté  inflexible  dans  ses  de- 
voirs, affecte  de  paraître  exempte  de  cette  passion  pour  les  plai- 
sirs, qui  donne  un  si  justjs  sujet  de  défiance. 

Enfin,  pour  ne  pousser  pas  cette  conformité  de  la  charité  et 
de  l'amour-propre  à  un  détail  ennuyeux,  je  me  contenterai  d'ajou- 
ter à  ce  que  j'en  ai  dit,  qu'il  est  vrai  que  l'amour-propre  peut 
imiter  toutes  les  actions  de  la  charité,  qu'i]  s'insinue  même  sou- 
vent dans  celles  où  il  semble  qu'il  puisse  avoir  le  moins  de  part, 
et  qui  sont  destinées  pour  le  mortifier  et  pour  le  détruire. 

Il  sait  quelquefois  faire  jeûner  les  religieux,  ou  les  soulager  au 
moins  d'une  partie  de  la  peine  de  leur  jeûne.  Les'haires,  les  cilices 
et  les  disciplines  sont  quelquefois  à  son  usage,  et  il  n'y  a  presque 
point  d'humiliation  qu'il  ne  soit  capable  de  pratiquer.  £t  quoiqu'il 
trouve  moins  son  cqmpte  dans  la  solitude,  dans  le  silence  et  dans 
les  austérités  secrètes  qu'en  quoi  que  ce  soit,  il  y  a  pourtant  de 
certains  conduits  cachés  et  de  certaines  voies  souterraines  par  où 
il  pourrait  peut-êtçe  trouver  quelque  entrée.  Enfin,  il  est  même 
capable  de  nous  faire  souffrir  la  mort  avec  joie.  Et  afin  qu'il  n'y 
ait  pas  de  voie  certaine  de  le  distinguer  de  la  charité  même  par  le 
martyre,  les  saints  nous  apprennent,  après  saint  Paul,  qu'il  y  a 
des  martyrs  de  vanité  aussi  bien  qu«  de  charité.  C'est  pourquoi 
s^int  Augustin,  après  avoir  dit  que,  «  la  vanité  imite  de  si  près 
les  œuvres  de  la  charité,  qu'il  n'y  a  presque  point  de  différence 
entre  leurs  effets;  gue  la  charité  nourrit  les  pauvres,  et  que  la 
vanité  les  npurrit  aussi  ;  que  la  charité  jeûne  et  quç  (|  visité  sait 
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aussi  jeûner  ;  que  ces  œuvres-là  nous  frappent  bien  les  yeux,  mais 
que  nous  ne  saurions  distinguer  celles  qui  viennent  du  bon  ou 
du  mauvais  principe  « ,  il  ajoute  enfin  :  «  que  la  charité  meurt  et 
nous  mène  au  martyre,  et  que  la  vanité  meurt  aussi  et  souffre  le 
martyre*.  >  Videte  quanta  opéra  faciat  superbia:  ponite  in  corde^ 
quam  similia  facit  et  quasi  paria  caritati.  Pasdt  esurient^m  ca* 
rUas,  pascit  et  superbia  ;  caritas  ut  Deus  laudetur,  superbia  ut 
ipsa  laudetur,  Vestit.nudum  caritas,  vestit  et  superbia  :  jejunaU 
caritas,  jejunat  et  superbia,..  Opéra  videmus,,.  m  operibus  non 
discemimus...  Moritur  caritas...  confitetur  nomen  Christiy  ducit 
mariyrium  :  confitetur  et  superbia,  dudt  et  martyrium. 

Mais  il  y  a  pourtant  cette  différence  entre  les  actions  de  vertu 
qui  sont  dures,  pénibles  et  humiliantes,  et  celles  qui  n'ont  rien 
qued^éclatant  sans  être  pénibles,  que  lorsque  l'amour-propre  porte 
les  gens  à  rhuniilité,  à  la  patience  et  à  la  souffrance,  c'est  par 
une  espèce  de  bizarrerie  et  de  dérèglement  ;  car  il  est  bien  clair, 
par  .exemple,  que  le  moyen  d'arriver  aux  fins  naturelles  qu'il  se 
propose  n'est  pas  de  s'enfermer  dans  une  solitude  pour  ne  con* 
verser  avec  personne,  ou  pour  .n'y  entendre  parler  que  de  ses 
péchés  et  de  ses  défauts.  Et  ainsi  il  n'est  guère  probable  qu'il 
y  en  ait  qui  embrassent  ces  genres  de  vie  si  contraires  aux  incli* 
nations  de  la  nature,  et  qui  y  persévèrent  par  d'autres  motifs  que 
ceux  du  salut  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  plupart  des 
actions  de  vertu  qu'on  peut  faire  dans  le  monde.  L'amour-propre 
ne  fait  qu'aller  mieux  à  son  but  en  Ips  pratiquant.  Il  ne  les  sau- 
rait omettre  sans  s'écarter  de  sa  fin  ;  et  il  faut  qu'il  soit  emporté 
par  quelque  passion  déraisonnable  contre  ses  véritables  intérêts 
pour  prendre  d'autres  routes  que  celles-là. 

• 

CHAPITRE  XL 

L'amour-propre  éclairé  pourrait  corriger  tous  les  dé&uts  ext^euts  .du  nwaée 
et  former  une  société  très  réglée.  Qu'il  serait  utile  d'avoir  cela  dans  Te^prit 
en  instruisant  les  grands. 

• 

On  peut  conclure  de  tout  ce  que  l'on  a  dit,  que,  pour  réformer 
entièrement  le  monde,  c'est-à-dire  pour  en  bannir  tous  les  vices 
et  tous  les  désordres  grossiers,  et  pour  rendre  les  hommes  heureux 
dès  cette  vie  même ,  il  ne  faudrait ,  au  défaut  de  la  charité ,  que 
leur  donner  à  tous  un  amour-propre  éclairé,  qui  sût  discerner  ses 
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vrais  intérêts  et  y  tendre  par  les  voies  que  la  droite  raison  lui 
découvrirait.  Quelque  corrompue  que  cette  société  •  fût  au  dedans 
et  aux  yeux  de  Dieu,  il  n'y  aurait  rien  au-dehors  de  mieux  réglé, 
de  plus  civil,  de  plus  juste,  de  plus  pacifique,  de  plus  honnête,  de 
plus  généreux;  et  ce  qui  serait  de  plus  admirable,  c'est  que,  n'é- 
tant animée  et  remuée  que  par  Pamour-propre,  l'amour-propre 
n'y  paraîtrait  point,  et  qu'étant  entièrement  vide  de  charité,  on  ne 
verrait  partout  que  la  forme  et  les  caractères  de  la  charité. 

Peut-être  qu'il  ne  serait  pas  inutile  que  ceux  qui  sont  chargés 
de  l'éducation  des  grands  eussent  cela,gravé  dans  l'esprit,  afin  que, 
s'ils  ne  pouvaient  leur  inspirer  les  sentiments  de  charité  qu'ils  vou- 
draient bien,  ils  tâchas'sent  au  moins  de  former  leur  amour-propre 
et  de  leur  apprendre  combien  la  plupart  des  voies  qu'ils  prennent 
pour  le  contenter  sont  fausses,  mal  entendues  et  contraires  à  leurs 
véritables  intérêts,  et  combien  il  leur  serait  faciled'en  prendre  d'au- 
tres, qui  les  conduiraient  sans  peine  à  l'honneur  et  à  la  gloire,  et 
leur  attireraient  l'affection,  l'estime  et  l'admiration  de  tout  le  monde. 
S'ils  ne  réussissaient  pas  par  ce  moyen  à  les  rendre  utiles  à  eux- 
mêmes,  ils  réussiraient  au  moins* à  les  rendre  utiles  aux  autres,  et 
ils  les  mettraient  dans  lin  chemin  qui  serait  toujours  moins  éloigné 
de  la  voie  du  ciel  que  celui  qu'ils  prennent ,  puisqu'ils  n'auraient 
presque  qu'à  changer  de  fin  et  d'intention  pour  se  rendre  aussi 
agréables  à  Dieu  par  une  vertu  vraiment  chrétienne ,  qu'ils  le 
seraient  aux  hommes  par  l'éclat  de  cette  honnêteté  humaine  à  la- 
quelle on  les  formerait. 

CHAPITRE  XII.  . 

Qtt*il  est  très  difficile  de  discerner  en  nous-mêmes  si  nous  agissons  par  charité 
.  ou  par  amour*propre.  Trois  raisons  de  cette  difficulté. 

Mais  ce  serait  peu  de  chose  que  ces  deux  principes  si  différents, 
dont  l'un  ^orte  des  fruits  de  vie;  et  l'autre  des  fruits  de^mort,  fus- 
sent confondus  dans  les  actions  extérieures ,  s'il  était  au  moins 
facile  à  c^^acun  de  discerner  celui  qui  le  fait  agir,  et  qu'il  pi)t  ainsi 
juger  par  là  de  ses  actions  et  de  son  état.  Ce  qui  est  de  plus  étrange, 
c'est  que  souvent  ce  mélange  et  cette  confusion  commence  dans  le 
cœur  même,  en  sorte  que  nous  ne  saurions  distinguer  si  c'est  par 
charité  ou  par  amour-propre  que  nous  agissons,  si  c'est  Dieu  ou 
nous-mêmes  que  nous  cherchons ,  si  c'est  pour  le  ciel  ou  pour 
l'enfer  que  nous  travaillons.  Cette  obscurité  vient  de  diverses 
causes,  et  j'en  remarquerai  ici  trois  principales. 
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La  première  est  que  ces  vues  des  jugements  des  hommes  et  des 
mouvements  de  leur  cœur  à  notre  égard,  qui  sont  la  règle,  la 
source  et  l'objet  de  l'honnêteté  humaine,  ne  sont  pas  toujours 
accompagnées  de  réflexions  formelles  et  expresses,  et  que  les  mou^ 
vements  qu'elles  produisent  nous  sont  encore  souvent  phis  imper- 
ceptibles. Ce  ne  sont  quelquefois,  à  l'égard  de  l'esprit,  que  de 
certains  regards  et  de  certaines  pensées  passagères  par  lesquelles 
il  se  porte  comme  à  la  dérobée  vers  ces  jugements  qu'on  fait  de 
nous  ;  et  à  l'égard  du  cœur,  que  de  certaines  pentes  cachées  qui 
le  tournent  doucement  de  ce  côté-là,  en  sorte  que  l'on  ne  fait  point 
de  réflexion  expresse  ni  sur  cette  pente,  ni  sur  la  pensée  qui  la 
produit,  quoique  ce  soit  ce  qui  donne  le  branle  à  nos  actions  exté- 
rieures et  qui  en  est  le  principe. 

La  seconde  est  qu'il  arrive  souvent  que  lors  môme  qu'on  n'est 
remué  en  effet  que  par  la  crainte  de  déplaire  aux  hommes  ou  par 
le  désir  de  leur  plaire,  on  n'ait  absolument  aucune  connaissance  ni 
aucune  pensée  distincte  de  l'une  ni  de  l'autre,  et  cela  parce  qu'on 
agit  souvent  sans  connaissance  distincte  et  par  une  simple  habi- 
tude qui  n'est  conduite  que  par  une  pensée  confuse:  A  force  de 
regarder  certaines  actions  comme  capables  de  nous  attirer  l'in- 
famie publique  et  l'aversion  des  honnêtes  gens,  il  s'en  forme  dans 
l'esprit  une  idée  confuse  qui  nous  les  représente  comme  haïssables, 
sans  que  l'esprit  démêle  pourquoi,  et  cette  idée  suffit  pour  exciter 
dansUe  cœur  un  mouvement  d'aversion  et  d'éloignement.  Or,  ces 
idées  confuses  et  ces  mouvements  qui  les  suivent,  approchent  si 
fort  des  vraies  vues  de  charité  qui  font  haïr  les  mauvaises  actions 
à  cause  de  l'injustice  qu'elles  renferment,  qu'il  n'y  a  presque  que 
Dieu  qui  en  puisse  faire  le  discernement. 

Enfin  la  troisième  est  que  lors  même  que  l'on  a  la  charité  dans 
le  cœur,  et  qu'elle  nous  porte  aux  objets  qui  lui  sont  propres,  néan- 
moins comme  la  cupidité  marche  souvent  sur  les  mêmes  voies  et 
se  porte  vers  les  mêmes  objets,  quoique  par  des  motifs  différents, 
il  se  fait  un  mélange  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  ces  deux 
sortes  de  viles  et  de  mouvements,  sans  que  l'on  sache  avec  certi- 
tude quel  est  celui  qui  l'emporte  et  qui  est  le  vrai  principe  de  nos 
actions.  On  cherche  Dieu  et  le  monde  tout  ensemble;  le  cœur  est 
bien  aise  de  plaire  à  l'un  et  à  l'autre,  et  il  ignore  $i  c'est  Dieu  qu'il 
rapporte*  à  Dieu,  ce  discernement  ne  se  pouvant  faire  que  par  la 
pénétration  d'un  certain  fond  qui  est  dans  le  cœur  et  qui  n'est 
connu  avec  évidence  que  de  Dieu  seul» 
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Que  rignorance  où  notls  sommes  si  nous  agissons  par  charité  ôti  par  amoiit- 
propre,  nous  est  utile  par  plusieurs  raisons. 

Voilà  quelle  est  la  condition  ordinaire  des  hommes  en  cette  vie, 
lors  même  qu'ils  sont  à  Dieu.  L'amour- propre  agit  plus  grossière* 
ment  dans  les  uns  que  dans  les  autres,  mais  il  vit  et  agit  en  tous 
jusqu'à  quelque  degré  ;  et  il  est  rare  qu'ils  se  puissent  assurer 
d'aucune  action  en  particulier,  qu'elle  soil  entièrement  exempte 
de  toute  recherche  propre.  Mais  quoique  cet  état  soit  pour  eux  un 
grand  sujet  de  gémissement, et  de  crainte,  ils  y  peuvent  néanmoins 
trouver  de  grands  sujets  de  consolation  s'ils  entrent  dans  les  rai- 
sons pour  lesquelles  Dieu  permet  qu'ils  y  demeurent ,  et  ne  les 
élève  pas  à  un  plus  haut  degré  de  vertu. 

Il  est  visible  premièrement  que  le  dessein  que  Dieu  a  de  cacher 
le  royaume  du  ciel  qu'il  est  venu  établir  sur  la  terre  demande  que 
les  gens  de  bien  soient  confondus  à  Fextérieur  avec  les  méchants, 
et  quilâ  n'en  soient  pas  distingués  par  des  marques  claires  et  sen- 
Éibles  ;  car  si  les  fidèles  qu'il  anime  par  son  esprit  et  dans  lesquels 
il  réside  comme  dans  son  temple,  étaient  un  certain  genre  d'hom- 
mes séparés  des  autres  et  comme  une  nation  à  part  que  le  monde 
pût  discerner  par  des  actions  qui  ne  se  rencontrassent  jamais  dans 
les  autres ,  ils  seraient  tous  des  miracles  publics ,  continuels  et 
Subsistants,  qui  détruiraient  l'état  de  la  foi  par  lequel  Dieu  veut 
sauver  les  hommes.  Les  méchants  qui  se  verraient  dans  Fimpois- 
sance  de  les  imiter  sauraient  par  là  clairement  que  la  nature  ne 
saurait  atteindre  à  l'état  des  gens  de  bien.  11  faut  donc  qu'il  y  ait 
des  actions  purement  humaines  qui  ressemblent  si  fort  aux  actions 
surnaturelles  et  divines,  que  la  distinction  n'en  soit  pas  sensible. 
Et  comme  les  gens  de  bien  ne  commettent  point  de  crimes  et 
qu'ainsi  ils  ne  peuvent  être  confontius  par  là  avec  les  méchants, 
il  faut  que  les  méchants  puissent  imiter  leurs  actions  vertueuses 
et  en  faire  qui  y  soient  tellement  semblables  à  l'extérieur,  qu'on 
nfeles  en  puisse  discerner. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  un  effet  de  la  justice  de  Dieu  de 
soustraire  à  la  vue  des  méchants  les  tréscf^s  de  grâces  qu'il  met 
dans  les  justes;  c'en  est  aussi  un  de  sa  miséricorde  envers  les 
justes  mêmes.  Il  leur  est  utile  de  ne  se  connaître  pas  et  de  ne  voir 
pas  en  eux  leur  propre  justice.  Cette  vue  serait  capable  de  les  en 
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faire  déchoir  ;  lltomme  est  si  faible  dans  sa  force  même,  qu'il  n'en 
saurait  sontetiir  le  poids  ;  et  par  on  étrange  renversement  qui  a  sa 
sotiroe  dafls  la  oorroption  de  son  cœur,  quoique  son  bien  consiste 
à  posséder  lei  vertus  et  son  mal  à  être  plein  de  défauts,  il  lui  est 
poortant  p!tts  dangereux  de  connaître  ses  vertus  que  ses  défauts. 
La  connaissance  de  son  humilité  le  rend  orgueilleux  et  la  connais- 
sance de  son  orgueil  le  rend  humble.  Il  est  fort  quand  il  se  con- 
nati  faible  et  il  est  faible  quand  il  se  croit  fort.  Ainsi  cette  obscu- 
rité qui  Tempéche  de  discerner  clairement  s'il  agit  par  charité  ou 
par  amour-propre,  bien  loin  de  lui  nuire  lui  est  salutaire:  elle  ne 
Isi  ôte  pas  les  vertus,  mais  efle  Tempéche  de  les  perdre  en  le  tenant 
UMijours  dans  l'humilité  et  dans  la  crainte,  et  en  faisant  qu'il  se 
défie  de  toutes  ses  œuvres  et  qu'il  s'appuie  uniquement  sur  la  mi- 
séricorde de  Dieu. 

C'est  la  grande  utilité  de  cette  ressemblance  extérieure  des 
actions'  de  l'amoar-propre  avec  celles  de  la  charité.  Mais  on  en 
peut  encore  remarquer  quelques  autres  qui  ne  sont  pas  peu  consi- 
dérables. 

Il  arrive  souvent  que  la  charité  est  faible  dans  certaines  âmes, 
et  dans  cet  état  de  faiblesse  elle  serait  facilement  éteinte  par  les 
tentations  violentes,  si  Dieu  ne  permettait  que  ces  tentations 
fassent  affaiblies  et  comme  contrepesées  par  de  certains  motife 
humains  qui  en  arrêtent  l'effort,  et  qui  donnent  moyen  à  Tàme  de 
suivre  l'instinct  de  la  grâce.  La  crainte  des  jugements  des  hommes 
est  un  de  ces  motifs,  et  il  n'y  en  a  guère  qui  fassent  plus  d'im- 
pression sur  l'esprit.  Elle  ne  suffît  pas  seule,  à  la  vérité,  pour  sur- 
monter les  tentations  d'une  manière  chrétienne,  puisque  cette 
crainte  ne  naît  que  de  vanité  ;  mais  elle  suspend  leur  effort,  et,  s'il 
se  trouve  que  l'âme  ait  quelque  étincelle  de  vraie  charité ,  elle  la 
met  en  état  de  la  suivre  :  et  c'est  pourquoi  l'on  voit  que  les  saints 
législateurs  des  ordres  religieux  n'ont  pas  négligé  ces  moyens 
humains,  et  qu'ils  ont  attaché  à  certaines  fautes  des  pénitences 
qui  donnaient  de  la  confusion  devant  les  hommes,  afin  que  la 
crainte  de  cette  confusion  humaine  rendit  les  religieux  plus  exacts 
à  les  éviter.  Ce  n'est  pas  qu'ils  prétendissent  les  faire  agir  par  ce 
seul  motif;  mais  leur  intention  a  été  qu'ils  s'en  servissent  pour 
se  fortifier  contre  la  négligence,  et  que  cette  crainte  humaine 
servit  d'armes  et  d'instrument  à  la  charité,  afin  de  mieux  résis* 
ter  à  la  pente  de  la  nature. 

n  n'est  donc  pas  inutile  aux  hommes,  dans  l'état  de  faiblesse  où 
ila  sont,  d'être  éloignés  des  vices  non-seulement  par  la  charité, 
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mais  aussi  par  cette  sorte  d'amourproiNreqa^oii  appelle  bomièteté, 
afin  que  dans  les  langueurs  de  la  charité  cette  honnêteté  puisse 
soutenir  Tesprit  et  Tempêcher  de  tomber  dans  des  excès  dange- 
reux^ Et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  voit  souvent  d'étranges  renverse- 
ments dans  ceux  qui,  étant  peu  sensibles  aux  jugements  des 
hommes,  et  se  souciant  peu  de  leur  plaire  ou  de  leur  déplaire, 
sont  quelquefois  touchés  de  quelques  mouvements  passagers  de 
de  piété.  Car  lorsque  ces  mouvements  viennent  à  leur  manquer, 
n'ayant  plus  alors  de  frein  qui  les  arrêtent;  ils  sont  capables  de 
se  laisser  emporter  à  toutes  sortes  de  bizarreries  et  de  caprices. 
Ainsi  quand  il  s'agit  de  se  fier  aux  gAis,  il  est  bon  de  considérer 
si  outre  la  conscience  qui  les  éloigne  du  mal ,  ils  ont  encore  une 
certaine  honnêteté  qui  leur  fasse  appréh^ider  de  faire  des  choses 
qui  soient  condamnées  par  les  personnes  sages  et  sensées:  n'y 
ayant  guère  d'esprits  plus  'dangereux  que  ceux  qui  sont  capables 
de  soutenir  une  conduite  déraisonnable  et  bizarre  contre  le  juge- 
ment public,  et  de  se  mettre  sans  raison  au-dessus  des  jugements 
de  tous  ceux  qui  les  connaissent. 

N^est-ce  pas  encore  un  avantage  considérable  aux  gens  de  bien, 
de  se  pouvoir  cacher  aux  hommes  par  le  moyen  de  cette  obscu- 
rité, qui  empêche  qu'on  ne  discerne  la  vraie  piété  de  Tamour- 
propre,  et  qui  fait  que  des  actions  de  charité  peuvent  passer  dans 
l'esprit  du  monde  pour  des  effets  d'une  simple  honnêteté?  Car 
combien  leur  serait-il  dangereux  et  importun,  si  toutes  leurs 
bonnes  actions  étaient  remarquées,  et  qu'ils  en  fussent  récom- 
pensés sur-le-champ  par  les  louanges  qu'elles  leur  attireraient  ?  Ce 
serait  le  moyen  de  les  obliger  à  se  séparer  entièrement  du  commerce 
des  hommes  ;  au  lieu  qu'à  la  faveur  de  cette  confusion,  ils  ont  un 
peu  plus  de  liberté  de  traiter  avec  le  monde  et  de  suivre  les  mou- 
vements d.e  leur  charité,  dans  la  pensée  qu'ils  ne  seront  pris  que 
pour  de  simples  civilités.  Ainsi  l'on  peut  dire  que,  comme  l'hon- 
nêteté est  bien  aise  de  passer  pour  charité,  et  qu'elle  fait  tout  ce 
qu'elle  peut  pour  emprunter  sa  forme  et  ses  caractères,  la  cha- 
rité au  contraire  est  bien  aise  qu'on  la  prenne  pour  honnêteté  ; 
et  qu'encore  qu'elle  ne  contribue  pas  directement  à  établir  cette 
impression,  elle  ne  fait  rien  aussi  pour  la  détruire,  tant  parce 
qu'elle  ne  sait  pas  absolument  s'il  n'en  est  point  quelque  diose, 
que  parce  qu'il  lui  est  avantageux  qu'on  le  croie* 

Enfin ,  n'est-ce  pas  un  motif  assez  pressant  pour  s'exciter  à  la 
pratique  des  vertus,  de  se  pouvoir  dire  à  soi-même  qu'on  serait 
bien  malbeureuJt  de  s'écarter  du  cbmio  oit  la  charité  et  l'intérêt 
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propre  nous  portent  également,  et  de  se  rendre,  en  s^n  éloignant, 
également  odieux  à  Dieu  et  aux  hommes?  N'est-ce  pas  un  sujet 
de  louer  Dieu,  qu'il  ait  voulu  que  la  plupart  des  dérèglements 
qu'il  nous  défend  soient  contraires  au  bien  des  hommes  dès  cette 
yie  même,  et  se  doivent  éviter  par  le  seul  motif  d'un  intérêt  hu- 
main ?  Enfin  n'est-ce  pas  un  moyen  de  mieux  connaître  l'étrange 
corruption  de  la  nature,  et  la  violence  de  nos  passion^  de  voir 
qu'elles  nous  font  oublier,  non-seulement  ce  que  nous  devons  à 
Dieu ,  mais  aussi  ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes ,  et 
qu'elles  nous  rendent  malheureux  dans  ce  monde  ici  et  dans  l'autre  ? 
Car  s'il  y  a  moins  de  gloire  et  de  mérite  à  servir  Dieu  quand  on  y 
trouve  son  intérêt,  il  y  a  sans  doute  plus  de  dérèglement  et  de 
désordre  à.  ne  le  pas  servir,  quand  on  se  prive  en  même  temps  de 
ce  que  l'intérêt  même  nous  porté  à  désirer  et  à  rechercher  pour 
notre  propre  avantage  ^^« 


NOTES. 

note  J ,  page  180,  —  Celte  maxime  est  de  Hobbes,  qui  en  a  tiré  tout 
un  système  de  politique  dont  le  dernier  mot  est  Tapologie  du  despo* 
tisme.  Voyez  Elementa  phUosoplùca  de  cwe,  lib.  ï,  c.  i. 

Kote  2,  page  181 .  —  Dans  ce  passage,  Nicole  semble  regarder  la  société 
comme  une  invention  humaine.  Les  avantages  de  Tétat  social  sont  mani- 
festes ;  mais  il  a  précédé  tous  lés  calculs  de  l'amour  de  soi.  L'homme  y 
demeure  parce  qu*il  y  est  né,  et  que  tous  les  penchants  de  sa  uature 
Vy  maintiennent.  Le  pieux  écrivain  tombe  sans  le  savoir  dans  Terreur  de 
Hobbes  dont  il  répudiait  certainement  les  détestables  maximes. 

Note  3,  page  l'81.  —  Nicole  se  rencontre  ici  avec  M.  de  Maistre,  pour 
qui  le  bourreau,  comme  on  sait,  est  «  le  lien  de  1  association  humaine.  » 
Soirées  de  Samt''Pétersbourgy  Paris,  1819,'.in-8<>,  1. 1,  p.  44. 

Note  4,  page  182.  —  Allusion  à  l'hypothèse^  imaginée  par  Descartes 
pour  expliquer  le  système  du  monde. 

Note  5,  page  185.  —  •*  La  piété  chrétienne  anéantit  le  moi  humain,  et 
la  civilité  humaine  le  cache  et  le  supprime.  »  Pascal,  Pensées ^  part.  II, 

art.  xvxx,  &1. 

Note  6,  page  187«  -»  Toyez  les  oraisons  hinèbres  du  prince  de  Condé, 
par  Bossuet,  et  de  "^urenne,  par  Fléchier.  • 

Note  7,  page  189.  —  Pascal,  Pensées^  part.  I,  art.  ix,  18. 

note  8;  page  i^.^lMMntretmt  d'drittt  €t  d*£ugène^  par  le  p.  Bou- 

n 
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hours ,  de  la  GoBipafnie  de  Jésus ,  parurent  pouf  la  pretnièré  fdil  ett 
1671.  C'est  dans  le  second  entretien,  de  la  Langue  frahçaisê,  que  le 
P.  Bouhours  fAit  la  critique  du  style  de  quelques  outrages  doiHë  de  kl 
plume  des  solitaires  de  Port-Royal,  et  particulièrement  de  la 'traduction 
de  Y  Imitation,  par  Le  Maistre  de  Saci.  Il  y  reprend,  avec  beaucoup  de 
finesse  et  d'urbanité,  les  longues  parenthèses,  les  épithètes  exagérées,  les 
néologisme^,  et  même  quelques  fautes  de  français  que  Port-Royal  se  per- 
mettait. Barbier  d'Aucourt  répondit  au  P.  Bouhours  par  les  Sentiments 
de  Cléanthe  sur  les  Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène^  Paris,  1671,  in-12  ; 
ingénieuse  composition  qui  n'eut  pas  moins  de  succès  que  le  spirituel 
ouvrage  du  père  jésuite. 

Note  9,  page  197. — Alticus  (Titus  Pomponius),  chevalier  romain,  con- 
temporain et  ami  de  Cicéron,  dont  plusieurs  lettres  lui  sont  adressées.  Sa 
vie  a  été  écrite  par  Cornélius  népos. 

Note  10,  page  205.  ~  Cette  harmonie  entre  les  effets  de  Tamour-pro- 
pre  et  ceux  de  Tamour  de  soi,  si  habilement  développée  par  Nicole,  ain* 
duit  en  erreur  toute  une  école  de  moralistes  sur  le  principe  des  actions! 
humaines.  Comme  ils  voyaient  qu'à  tout  prendre  on  gagne  à  être  homme! 
de  bien,  ils  ont  pensé  que  la  vertu  se  ramenait  à  l'intérêt.  Mieux  inspiré' 
qu'Épicure  et  que  Uobbes,  Nicole  a  su  maintenir  à  la  fois  le  rapport  et 
la  différence  de  ces  grands  mobiles  de  nos  déterminations. 


DES 


MOYENS  DE  CONSERVER  LA  PAIX 

« 

AVEC  LES  HOMMES. 

Quœrite  paeem  civUatis  ad  quat/t  transmigrare  voi  feci  :  $t  Qra^ 
pro  eâ  ad  Dominum,  quia  in  pace  ilUus  erit  pax  vobis, 

Kecherchez  la  pak  de  la  ville  en  laquelle  je  vous  ai  transférés, 
et  priez  le  Seigneur  pour  elle,  parce  que  yotre  paix  se  trouve 
dans  la  sienne. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Hommes  citoyens  de  plusieurs  villes.  Ils  doivent  procurer  la  paix  de  toutes, 
et  s'appliquer  en  particulier  à  vivre  en  paix  dans  la  société  où  ils  passent 
leur  vie  et  dont  ils  font  partie. 

Toutes  les  sociétés  dont  nous  faisons  partie,  toutes  les  choses 
avec  lesquelles  nous  avons  quelque  liaison  et  quelque  commerce, 
sur  lesquelles  nous  agissons ,  et  qui  agissent  sur  nous ,  et  dont 
le  différent  état  est  capable  d'altérer  la  disposition  de  notre  âme, 
sont  les  villes  où  nous  passons  le  temps  de  notre  pèlerinage,  parce 
que  notre  âme  s'y  occupe  et  s'y  repose. 

Ainsi  le  monde  entier  est  notre  ville,  parce  qu'en  qualité  d'ha- 
bitants di4  g)QAde  nous  avons  liaison  avec  tous  les  hommes,  et  que 
nous  en  recevons  même  tantôt  de  l'utilité  et  tantôt  du  dommage, 
l^  Hollandais  ont  commerce  avec  ceux  du  Japon.  Nous  en  avons 
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avec  les  Hollandais.  Noos  en  avons  donc  avec  ces  peuples  qui  sont 
aux  extrémités  du  monde,  parce  que  les  avantages  que  les  Hollan- 
dais en  tirent  leur  donnent  le  moyen,  ou  de  nous  servir,  ou  de 
nous  nuire.  On  en  peut  dire  autant  de  tous  les  autres  peuples.  Ils 
tiennent  tous  à  nous  par  quelque  endroit,  et  ils  entrent  tous  dans 
la  ichatne  qui  lie  tous  les  hommes  entre  eux  par  les  besoins  réci- 
proques qu'ils  ont  les  uns  des  autres. 

Mais  nous  sommes  encore  plus  particulièrement  citoyens  du 
royaume  où  nous  sommes  nés  et  où  nous  vivons  ;  de  la  ville  où 
nous  habitons,  de  la  société  dont  nous  faisons  partie,  et  enfin, 
nous  nous  pouvons  dire  en  quelque-sorte  citoyens  de  nous-mêmes 
et  de  notre  propre  cœur.  Car  nos  diverses  passions  et  nos  diverses 
pensées  tiennent  lieu  d'un  peuple  avec  qui  nous  avons  à  vivre  ;  et 
souvent  il  est  plus  facile  de  vivre  avec  tout  le  monde  extérieur, 
qu'avec  ce  peuple  intérieur  que  nous  portons  en  nous-mêmes. 
^  L'Écriture  qui  nous  oblige  de  chercher  la  paix  de  la  ville  où 
Dieu  nous  fait  habiter,  l'entend  également  de'toutes  ces  différentes 
villes  :  c'est-à-dire,  qu'elle  nous  oblige  de  chercher  et  de  désirer 
la  paix  et  la  tranquillité  du  monde  entier,  de  notre  royaume,  de 
notre  ville,  de  notre  société  et  de  nous-nftmes.  Mais  comme  nous 
avons  plus  de  pouvoir  de  la  procurer  à  quelques-unes  de  ces  villes 
qu'aux  autres,  il  faut  aussi  que  nous  y  travaillions  diversement. 

Car  il  n'y  a  guère  de  gens  qui  soient  en  état  de  procurer  la 
paix,  ni  au  monde,  ni  à  des  royaumes,  ni  à  des  villes,  autrement 
que  par  leurs  prières.  Ainsi  notre  devoir  à  cet  égard  se  réduit  à 
la  demander  sincèrement  à  Dieu,  et  à  croire  que  nous  y  sommes 
obligés.  Et  nous  le  sommes  en  effet,  puisque  les  troubles  extérieurs 
qui  divisent  les  royaumes  viennent  souvent  du  peu  de  soin  que 
ceux  qui  en  font  partie  ont  de  demander  la  paix  à  Dieu,  et  de 
leur  peu  de  reconnaissance,  lorsque  Dieu  la  leur  a  accordée.  Les 
guerres  temporelles  ont  de  si  étranges  suites,  et  des  effets  si  fu- 
nestes pour  les  ttmes  mêmes,  qu'on  ne  saurait  trop  les  apprébeu- 
der.  C'est  pourquoi  saint  Paul,  en  recommandant  de  prier  pour 
les  rois  du  monde,  marque  expressément,  comme  un  principe  de 
cette  obligation,  le  besoin  que  nous  avons  pour  nous-mêmes  de 
la  tranquillité  extérieure  :  Ut  quietam  et  tranquUlam  vitan^  aga- 
mus: 

On  se  procure  la  paix  à  soi-même  en  réglant  ses  pensées  et  ses 
passions.  Et  par  cette  paix  intérieure,  on  contribue  beaucoup  à  la 

(a)  Tim.t  u,  t  et  ?. 
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paix  de  la  société  dans  laquelle  on  vit  :  parce  qu'il  n'y  a  guère 
que  les  passions  qui  la  troublent.  Mais  comme  cette  paix  avec 
ceux  qui  nous  sont  unis  par  des  liens  plus  étroits,  et  par  un  com- 
merce plus  fréquent,  est  d'une  extrême  importance  pour  entre- 
tenir la  tranquillité-  dans  nous-mêmes,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
capable  de  la  troubler  que  la  division  opposée  à  cette  paix ,  c'est 
de  celle-là  principalement  qu'il  faut  entendre  cette  instruction  du 
prophète  :  Qucerite  pacem  cwitatis  ctd  quam  tiransmigrare  vos 
feci.  Cherchez  la  paix  de  la  ville  qui  est  le  lieu  de  votre  exil. 

CHAPITRE  IL 

Union  de  la  ridson  et  de  la  religion  à  notts  inspirer  le  soin  de  la  paix. 

Les  hommes  ne  se  conduisent  d'ordinaire  dans  leur  vie,  ni  par 
la  foi,  ni  par  la  raison.  Ils  suivent  témérairement  les  impressions 
des  objets  présents,  et  les  opinions  communément  établies  parmi 
ceux  avec  qui  ils  vivent.  Et  il  y  en  a  peu  qui  s'appliquent  avec 
quelque  soin  à  considérer  ce  qui  leur  est  véritablement  utile  pour 
passer  heureusement  cette  vie,  ou  selon  Dieu,  ou  selon  le  monde. 
S'ils  y  faisaient  réflexion,  ils  verraient  que  la  foi  et  la  raison  sont 
d'accord  sur  la  plupart  des  devoirs  et  des  actions  des  hommes  ; 
que  les  choses  dont  la  religion  nous  éloigne  sont  souvent  aussi 
contraires  au  repos  de  cette  vie  qu'au  bonheur  de  l'autre,  et  que 
la  plupartde  celles  où  elle  nous  porte,  contribuent  plus  au  bonheur 
temporel,  que  tout  ce  que  notre  ambition  et  notre  vanité  nous 
font  rechercher  avec  tant  d'ardeur. 

Or  cet  accord  de  la  raison  et  de  la  foi  ne  paratt  nulle  part  si 
bien  que  dans  le  devoir  de  conserver  la  paix  avec  ceux  qui  nous 
sont  unis,  et  d'éviter  toutes  les  occasions  et  tous  les  sujets  qui  sont 
capables  de  la  troubler.  Et  si-  la  religion  nous  prescrit  ce  devoir 
comme  un  des  plus  essentiels  à  la  piété  chrétienne,  la  raison  nous 
y  porte  aussi  comme  à  un  des  plus  importants  pour  notre  propre 
intérêt* 

Car  on  ne  saurait  considérer  avec  quelque  attention  la  source 
de  la  plupart  des  inquiétudes  et  des  traverses  qui  nous  arrivent, 
ou  que  nous  voyons  arriver  aux  autres,  qu'on  ne  reconnaisse 
qu'elles  viennent  ordinairement  de  ce  qu'on  ne  se  ménage  pas 
assez  les  uns  les  autres.  Et  si  nous  voulons  nous  faire  justice,  nous 
trouverons  qu'il  est  rare  qu'on  médise  de  nous  sans  sujet,  et  que 
l'on  prenne  plaisir  à  nous  nuire  et  à  nous  choquer  de  galté  de 

1?. 
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cœur.  Nous  y  contribaons  toujours  quelque  chose.  S'U  n'y  ea  a  pai^ 
de  causes  prochaines,  il  y  en  a  d'éloignées.  Et  nous  toipbons  sans 
y  penser  dans  une  infinité  de  petites  fautes ,  9  l'égard  de  ç^wx 
avec  qui  nous  vivons,  qui  les  disposent  à  prendre  ep  mauvais^ 
part  ce  qu'ils  souffriraient  sans  peine  s'ils  n'avaient  déj9  un  com- 
mencement d'aigreur  dans  l'esprit.  Enfin  il  est  presque  toiyours 
vrai  que  si  l'on  ne  nous  aime  pas,  c'est  que  nous  ne  savons  pas 
nous  faire  aimer. 

Nous  contribuons  donc  nous-môme^  à  ces  inquiétudes,  à  ces 
traverses  et  à  ces  troubles  que  les  autres  nous  causent  ;  et  comme 
c'est  en  partie  ce  qui  nous  rend  n^albeureux,  rien  n'est  plus  im- 
portant, même  selon  le  monde,  que  de  nous  appliquer  à  les  éviter. 
Et  la  science  qui  nous  apprend  à  le  faire  nous  est  mille  fois  plus 
utile  que  toutes  celles  que  les  hommes  apprennent  avec  tant  de 
soin  et  tant  de  temps.  C'est  pourquoi  il  y  a  lieu  de  déplorer  le 
mauvais  choix  que  les  hommes  font  dans  l'étude  des  arts ,  des 
exercices  et  des  sciences.  Ils  s'appliquent  avec  soin  à  connattre  la 
matière  et  à  trouver  les  moyens  de  la  faire  servir  à  leurs  besoins. 
Ils  apprennent  l'art  de  dompter  les  animaux  et  de  les  employer  à 
l'usage  de  la  vie ,  et  ils  ne  pensent  pas  seulement  à  celui  de  se  ren- 
.  dre  les  hommes  utiles,  et  d'empêcher  qu'ils  ne  les  troublent  et  ne 
rendent  leur  vie  malheureuse ,  quoique  les  hommes  contribuent 
infiniment  plus  à  leur  bonheur  ou  à  leur  malheur  que  tout  le  reste 
des  créatures. 

C'est  ce  que  la  raison  nous  dicte  touchant  ce  devoir.4if  ais  si  Ton 
en  consulte  la  religion  et  la  foi,  elles  nbus  y  engagent  encore  tout 
autrement  par  l'autorité  de  leurs  préceptes  et  par  les  raisons  di- 
vines qu'elles  nous  en  apportent.  Jésus-Christ  a  tellement  aimé  la 
paix  qu'il  en  fait  deux  des  huit  béatitudes  qu'il  nous  propose  dans 
l'Évangile.  «  Heureux ,  dit-il ,  ceux  qui  sont  doux ,  parce  qu'ils 
posséderont  la  terre «.  >  Ce  qui  comprend  la  tranquilUté  de  cette  vie 
et  le  repos  de  l'autre.  «  Heureux,  dit-il  encore,  ceux  qui  sont  pa- 
cifiques, parce  qu'ils  auront  le  nom  d'enfants  de  Dieu*,  »  qui  est  la 
plus  haute  qualité  dont  les  hommes  soient  capables ,  et  qui  n'est 
due  par  conséquent  qu'à  la  plus  grande  des  vertus.  Saint  Paul  fait 
une  loi  expresse  touchant  la  paix ,  en  commandant  de  la  garder 
autant  qu'il  est  possible,  avec  tous  les  hommes  :  Si  /ieri  potest , 
cum  omnibus  hominibus  pacem  habefUe$  ^  Il  nous  défend  les  con- 
tentions  et  nous  ordonne  la  patience  et  la  douceur  envers  tout  le 

(a)  M&Ub.,  V,  4.    (6) /MO*   (c)i{oin.,xii,  18.; 
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monde  :  Servwn  Domini  non  oportet  lUigare,  sed  mansuetum  esse 
ad  omnes  ".  Et  enfin  il  nous  déclare  que  l'^^prit  de  contention  n'est 
point  celui  de  l'Église  :  Siquis  videturcontentiosusesse,  nos  kdem 
constAeiudinem  non  habemus,  neque  Ecdesia  Dei  *. 

Il  n'y  a  guère  d'avertissement  plus  fréquent  dans  les  livrés  du 
Sage  que  ceux  qui  tendent  à  nous  régler  dans  le  commerce  que 
nous  avons  avec  le  prochain,  et  à  nous  faire  éviter  ce  qui  peut 
exciter  des  divisions  et  des  querelles.  C'est  dans  cette  vue  qu'il 
nous  dit  que  la  douceur  dans  les  paroles  multiplie  les  amis  et 
adoucit  les  ennemis  :  Verbum  dulce  muUiplicat  amicos  et  mitigat 
inimicos'^  et  que  les  gens  de  bien  sont  pleins  de  douceur  et  de 
complaisance  :  Et  lingua  eucharis  in  bono  homine  abundcU  ^« 

Il  dit  en  un  autre  endroit  que  les  réponses  'douces  apaisent  la 
colère,  et  que  celles  qui  sont  aigres  excitent  la  fureur  :  Responsio 
mollis  frangit  iram^  sertno  durtks  suscitât  furorem*.  Il  dit  que  le 
sage  se  fait  aimer  par  ses  paroles  :  Sapiens  inverbis  seipsum  ama- 
bikm  fadt  f. 

Enfin  il  relève  tellement  cette  vertu ,  qu'il  l'appelle  l'arbre  de 
vie,  parce  qu'elle  nous  procure  le  repos,  et  dans  cette  vie^  et  dans 
l'autre  :  JÂnguaplacabUis  lignum  vitœg. 

Il  a  bien  voulu  même  nous  apprendre  que  l'avantage  q^e  cette 
vertu  nous  apporte  en  nous  faisant  aimer  est  préférable  à  ce  que 
les  hommes  désirent  le  plus,  qui  sont  l'honneur  et  la  gloire.  Car 
c'est  un  des  sens  de  ces  paroles  :  FUiy  in  mansuetidine  opéra  ttta 
perfice ,  et  super  hominum,gloriam  diligeris  :  «  Mon  fils,  accom- 
plissez  vos  œuvres  avec  douceur,  et  vous  vous  attirerez  non-seu- 
lement l'estime,  mais  aussi  l'amour  des  hommes^.  » 

Le  sage  y  compare  les  deux  choses  que  les  hommes  recherchent 
prifiçipalement  des  autres  hommes,  qui  sont  l'amour  et  la  gloire, 
La  gloire  vient  de  l'idée  de  l'excellence  ;  l'amour,  de  l'idée  de  la 
bonté,  et  cette  bonté  se  témoigne  par  la  Vlouceur.  Or  il  nous  ap- 
prend, dans  cette  comparaison,  que,  quoique  l'estime  des  hommes 
flatte  plus  notre  vanité ,  il  vaut  mieux  néanmoins  en  être  aimé. 
Car  l'estime  ne  nous  donne  entrée  que  dans  leur  esprit,  au  lieu 
que  l'amour  nous  ouvre  leur  cœur.  L'estime  est  souvent  accompa- 
gnée de  jalousi9i  mais  l'amour  éteint  toutes  les  malignes  passions  ; 
et  ce  sont  celles-là  qui  troublent  notre  repos  ^ 

la)l.Tim.,ii,M.    (6)  1.  Cor.,  xi»  16.    (c)  Becles,,vi^b.    (d)  ta, 

(c).Prov.,  zv,  1.    (/)  Seeles.f  xx,  13.    {g)  Prov,,  xy,  4.    (A)  Ecelei,^  m,  19. 
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eHAPITRE  III. 

Baison  des  devoirs  de  garder  la  paix  avec  ceax  avec  qui  on  vit. 

On  peut  tirer  de  l'Écriture  une  infinité  de  raisons  pour  nous 
exciter  à  conserver  la  paix  avec  les  hommes  par  tous  les  moyens 
qui  nous  sont  possibles. 

1.  Il  n'y  ^  rien  de  si  conforme  à  l'esprit  de  la  loi  nouvelle  que 
la  pratique  de  ce  devoir  :  et  l'on  peut  dire  qu'elle  nous  y  porte 
par  son  essence  même.  Car,  au  lieu  que  la  cupidité,  qui  est  la  loi 
de  la  chair,  désunissant  l'homme  d'avec  Dieu,  elle  le  désunit  d'avec 
lui-même,  par  le  soulèvement  des  passions  contre  la  raison,  et 
d'avec  tous  les  autres  hommes,  en  l'en  rendant  ennemi  et  le  por- 
tant à  tâcher  de  s'en  rendre  le  tyran  ;  le  propre  au  contraire  de 
la  charité,  qui  est  cette  loi  nouvelle  que  Jésus-Christ  est  venu 
apporter  au  monde,,  c'est  de  réparer  toutes  les  désunions  que  le 
péché  a  produites ,  de  réconcilier  l'homme  avec  Dieu  eh  l'assu- 
jettissant à  ses  lois  ;  de  le  réconcilier  avec  lui-même  en  assujet- 
tissant ses  passions  à  la  raison ,  et  enfin  de  le  réconcilier  avec 
tous  les  hommes  en  lui  ôtant  le  désir  de  les  dominer. 

Or  un  des  principaux  effets  de  cette  charité  à  l'égard  des  hom> 
mes  est  de  nous  appliquer  à  conserver  la  paix  avec  eux,  puisqu'il 
est  impossible  qu'elle  soit  vive  et  sincère  dans  le  cœur  sans  y 
produire  cette  application.  On  craint  naturellement  de  blesser  ceux 
que  Ton  aime.  Et  cet  amour  nous  faisant  regarder  toutes  les 
fautes  que  nous  commettons  contre  les  autres  comme  grandes  et 
importantes,  et  toutes  celles  qu'ils  commettent  contre  nous 
comme  petites  et  légères,  il  éteint  par  là  la  plus  ordinaire  source 
des  querelles,  qui  ne  naissent  le  plus  souvent  que  de  ces  fausses 
idées  qui  grossissent  à  notre  vue  tout  ce  qui  nous  touche  en  par- 
ticulier, et  qui  amoindrissent  tout  ce  qui  touche  les  autres. 

2.  11  est  impossible  d'aimer  les  hommes  sans  désirer  de  les  ser- 
vir, et  il  est  impossible  de  les  servir  sans  être  bien  avec  eux ,  de 
.sorte  que  le  même  devoir  qui  nous  charge  des  autres  hommes «, 
selon  l'Écriture,  pour  les  servir  en  toutes  les  manières  dont  nous 
sommes  capables ,  nous  oblige  aussi  de  nous  entretenir  en  paix 
avec  eux,  parce  que  la  paix  est  la  porte  du  cœur,  et  que  l'aversion 
nous  le  ferme  et  nous  le  rend  entièrement  inaccessible, 

(a)  Gafo/.,  VI,  2. 
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d.  Il  est  vrai  que  Ton  n'est  pas  toujours  en  état  de  servir  les 
autres  par  des  discours  d'édification,  mais  il  y  a  bien  d'autres  ma- 
nières de  les  servir.  On  le  peut  faire  par  le  silence,  par  des  exem- 
ples de  modestie ,  de  patience  et  de  toutes  les  autres  vertus  ;  et 
c'est  la  paix  et  l'union  qui  leur  ouvrent  lo  cœur  pour  les  en  faire 
profiter. 

Or  la  charité,  non-seulement  embrasse  tous  les  bomtiies ,  mais 
elle  les  embrasse  en  tous  temps.  Ainsi  nous  devons  avoir  la  paix 
avec  tous  les  hommes,  et  en  tout  temps ,  car  il  n'y  en  a  point  où 
nous  ne  devions  les*  aimer  et  désirer  de  les  servir ,  et  par  consé- 
quent il  n'y  en  a  point  où  nous  ne  devions  ôter  de  notre  part  tous 
les  obstacles  qui  s'y  pourraient  rencontrer,  dont  le  plus  grand  est 
l'aversion  et  l'éloignement  qu'ils  pourraient  avoir  pour  nous.  De 
sorte  que,  lors  même  que  l'on  ne  peut  conserver  avec  eux  une  paix 
intérieure,  qui  consiste  dans  l'union  de  sentiments,  il  faut  tâcher 
au  moins  d'en  conserver  une  extérieure  qui  consiste  dans  les  de- 
voirs de  la  civilité  humaine,  afin  de  ne  se  rendre  pas  incapable  de 
les  servir  quelque  jour,  et  de  témoigner  toujours  à  Dieu  le  désir 
.  sincère  que  l'on  en  a. 

De  plus,  si  nous  ne  leur  servons  pas  actuellement,  nous  sommes 
au  moins  obligés  de  ne  leur  pas  nuire.  Or  c'est  leur  nuire  que  de 
les  porter,  en  les  choquant,  à  tomber  en  quelque  froideur  à  notre 
égard.'  C'est  leur  causer  un  dommage  réel  que  de  les  disposer ,  par 
l'éloignement  qu'ils  concevront  de  nous,  à  prendre  nos  actions  et 
nos  paroles  en  mauvaise  part,  à  en  parler  d'une  manièrepeu  équi- 
table et  qui  blesserait  leur  conscience,  et  enfin  à  mépriser  même 
la  vérité  dans  notre  bouche  et  àli'aimer  pas  la  justice  lorsque  c'est 
nons  qui  la  défendons. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  l'intérêt  des  hommes,  c'est  celui  de 
la  vérité  même  qui  nous  oblige  à  ne  les  pas  aigrir  inutilement 
contre  nous.  Si  nous  Faimons,  nous  deyons  éviter  de  la  rendre 
odieuse  par  notre  imprudence,  et  de  lui  fermer  l'entrée  du  coeur  et 
de  l'esprit  des  hommes,  en  nous  la  fbrmant  à  nous-mêmes  ;  et  c'est 
aussi  pour  nous  porter,  à  éviter  ce  défaut  que  TËcriture  nous  aver- 
tit «  que  les  sages  ornent  la  science  <" ,  »  c'est-à-dire  qu'ils  la  ren- 
dent vénérable  aux  hommes,  et  que  l'estime  qu'ils  s'attirent  par 
leur  modération  fait  parailtre  plus  auguste  la  vérité  qu'ils  annon- 
cent; au  lieu  qu'en  se  faisant  ou  mépriser  ou  haïr  des  hommes,  on 
la  d^honore,  parce  que  le  mépris  et  la  haine  passent  ordinaire- 
ment de  la  personne  à  la  doctrine. 

(a)  Ihrow.,  !▼,  t. 


214  DES  MOYENS  DE  CONSERVER 

II  est  vrai  qu'il  est  impossible  que  les  gens  de  bien  soiimt  jtou« 
jours  en  paix  avec  les  hommes ,  après  que  Jésus-Christ  les  a  avertis 
qu'ils  ne  devaient  pas  espérer  d'être  autrement  traités  d'eux  qu'il 
l'a'été  lui-même".  C'est  pourquoi  saint  Paul,  en  nous  exhortant  de 
conserver  la  paix  avec  eux,  y  ajoute  cette  restriction  :  »  S'il  est 
possible  ;  >  Si  fieripotest  f»,  sachant  bien  que  cela  n'est  pas  toujours 
possible,  et  qu'il  y  a  des  occasions  où  il  f^ut  par  nécessité  hasarder 
de  les  choquer  en  s'opposant  à  leurs  passions.  Mais ,  afin  de  le 
faire  utilement,  et  sans  avoir  un  juste  sujet  de  craindre  que  nous 
n'ayons  contribué  aux  suites  fâcheuses  qui  en  naissent  quelque- 
fois, il  faut  éviter  avec  un  extrême  soin  de  les  choquer  inutilement, 
ou  pour  des  choses  de  peu  d'importance,  ou  par  une  manière  trop 
dure,  parce  qu'il  n'y  a  en  effet  que  ceux  qui  épargnent  les  autres, 
autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir,  qui  les  puissent  reprendre  avec 
quelque  fruit. 

Si  saint  Pierre*  donc,  sachant  bien  qu'il  est  inévitable  que  les 
chrétiens  souffrent  et  soient  persécutés ,  leur  recommande  de  ne 
se  pas  attirer  leurs  souffrances  par  liBurs  crimes ,  on  leur  peut 
dire  de  même,  qu'étant  inévitable  qu'ils  soient  haïs  des  hommes , 
ils  doivent  extrêmement  éviter  de  se  faire  haïr  par  leur  imprudence 
et  leur  indiscrétion,  et  de*  perdre  par  là  le  mérite  qu'ils  peuvent 
acquérir  par  cette  sorte  de  souffrance. 

Voici  encore  une  autre  raison  qui  rend  la  paix  nécessaire ,  et 
qui  nous  oblige  de  la  procurer  autant  qu'il  nous  est  possible,  c'est 
que  la  cprrection  fraternelle  est  un  devoir  qui  nous  est  recom- 
mandé expressément  par  l'Évangile  rf,  et  dont  l'obligation  est  très 
étroite.  Cependant  il  est  certain  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  le  puis- 
sent pratiquer  utilement  et  sans  causer  plus  de  mal  que  de  bien 
à  ceux  qu'ils  reprennent;  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  qu'ils  s'en 
croient  dispensés;  car  comme  on  n'est  pas  exempt  de  faute  devant 
Dieu,  lorsqu'on  se  met  par  imprudence  hors  d'état  de  pratiquer  la 
charité  corporelle,  et  qu'il  nous  impute  le  défaut  des  bonnes  œuvres 
dont  nous  nous  privons  par  notre  faute,  nous  ne  devons  pas  non  plus 
nous  croire  exempts  de  péché,  lorsque  le  peu  de  soin  que  nous 
avons  de  conserver  la  paix  avec  notre  prochain  nous  met  dans 
l'impuissance  de  pratiquer  envers  lui  la  charité  spirituelle  que 
nous  lui  devons. 

Enfin  potre  intérêt  spirituel,  et  la  charité  que  noqs  noua  4^' 
vons  à  nous-paêmeç,  nous  doit  porter  |i  éviter  tout  ce  qui  nous 

(a)  Mattii.,  X,  25.  (6)  B(m,f  xii,  18.  (c)  l.Petr.,  iv,  14  etX6.  (rf)  Matth.,  »vni,  i6. 
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peut  6omîlïettfe  avec  les  hommes  et  nous  rendre  l^objet  de  leur 
haine  m  de  téar  tnéfirls;  car  rien  n'est  pins  capable  d'éteindre  ou 
de  ro^idir  datis  nous-mêmes  la  charité  que  nous  leMt  devons, 
puisqu'il  tfy  a  rien  de  si  diflScile  que  d'aimer  ceux  en  qui  l'on  ne 
trouve  que  de  la  froideur  ou  môme  de  l'aversion. 

CHAPITRE  IV. 

Règle  générale  pour  conserTer  la  paix.  Ne  blesser  personne  et  ne  se  blesser  de 
rien.  Deux  manières  de  choquer  les  autres  :  contredire  leurs  opinions,  s'op- 
poser à  leurs  passions. 

Mais  la  peine  n'est  pas  de  se  convaincre  soi-même  de  la  néces- 
sité de  conserver  l'union  avec  le  prochain  ;  c'est  de  la  conserver 
effectivement  en  évitant  tout  ce  qui  la  peut  altérer.  Il  est  certain 
qu'il  n'y  a  qu'une  charité  abondante  qui  puisse  produire  ce  grand 
effet.  Mais  entre  les  moyens  humains  qu'il  est  utile  d'y  employer^ 
il  semble  qu'il  n'y  en  ait  point  de  plus  propre  que  de  s'appliquer 
à  bien  cdnnaitre  les  causes  ordinaires  des  divisions  qui  arrivent 
entre  les  hommes,  afin  de  les  pouvoir  prévenir.  Or,  en  les  consi- 
dérant en  général,  on  peut  dire  qu'on  ne  se  brouille  avec  les 
hommes,  que  parce  qu'en  les  blessant  on  les  porte  à  se  séparer 
de  nous,  ou  parce  qu'étant  blessés  par  leurs  actions  ou  par  leurs 
paroles  nous  venons  nous-mêmes  à  nous  éloigner  d'eux  et  à  re- 
noncer à  leur  amitié.  L'un  et  l'autre  se  peut  faire,  ou  par  une 
rupture  manifeste  ou  par  un  refroidissement  insensible.  Mais  de 
quelque  manière  que  cela  se  fasse,  ce  sont  toujours  ces  mécon- 
tentements réciproques  qui  sont  les  causes  des  divisions  ;  et  l'uni- 
que moyen  de  les  éviter,  c'est  de  ne  faire  jamais  r^n  qui  puisse 
blesser  personne,  et  de  ne  se  blesser  jamais  de  rien. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  facile  que  de  prescrire  cela  en  général  ; 
mais  il  y  a  peu  de  choses  plus  difficiles  à  pratiquer  en  particulier, 
et  l'on  peut  dire  que  c'est  ici  une  de  ces  règles  qui,  étant  fort 
courtes  dans  les  paroles,  sont  d'une  extrême  étendue  dans  le  sens, 
et  renferment  dans  leur  généralité  un  grand  nombre  de  devoirs 
très  importants.  C'est  pourquoi  il  est  bon  de  la  développer  en 
examinant  plus  particulièrement  par  quels  moyens  on  peut  éviter 
de  blesser  les  hommes,  et  mettre  son  esprit  dans  la  disposition  de 
ne  se  point  blesser  de  ce  qu'ils  peuvent  faire  ou  dire  contre  nous. 

Le  moyen  de  réussir  dans  la  pratique  du  premier  de  ces  devoirs 
est  de  savoir  ce  qui  les  choque,  et  ce  qui  forme  en  eux  cette  im- 
pression qui  produit  l'aversion  et  l'éloignement.  Or  il  semble  que 
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toutes  les  causes  s'en  peuvent  réduire  à  deux,  qui  sont  de  contres- 
dire  leurs  opinions  et  s'opposer  à  leurs  passions.  Mais  comme  cela 
se  peut  faire  en  diverses  manières  ;  que  ces  opinions  et  ces  pas- 
sions ne  sont  pas  toutes  de  même  nature,  et  qu'il  y  en  a  pour 
lesquelles  ils  sont  plus  sensibles  que  pour  d'autres,  il  faut  encore 
pousser  cette  recherche  plus  loin,  en  considérant  plus  en  détail 

les  jugements  et  les  passions  qu'il  est  plus  dangereux  de  choquer. 

« 

CHAPITRE  V. 

Causes  de  rattache  que  les  hommes  ont  à  leurs  opinions.  Qui  sont  ceux  qui  y 

sont  plus  sujets. 

Les  hommes  sont  naturellement  attachés  à  leurs  opinions,  parce 
qu'ils  ne  sont  jamais  sans  quelque  cupidité  qui  les  porte  à  désirer 
de  régner  sur  les  autres  en  toutes  les  manières  qui  leur  sont  pos- 
sifoles.  Or  on  y  règne  en  quelque  sorte  par  la  créance  ;  car  c'est 
une  espèce  d'empire  que  de  faire  recevoir  ses  opinions  aux  autres. 
Et  ainsi  l'opposition  que  nous  y  trouvons  nous  blesse  à  propor- 
tion que  nous  aimons  plus  cette  sorte  de  domination.  L'homme 
met  sa  joie , .  dit  l'Écriture ,  dans  les  sentiments  qu'il  propose  : 
Lœtatvr  homo  in  sentehtia  oris  sui  '  ;  car,  en  les  proposant,  il  les 
rend  siens,  il.  en  fait  son  bien,  il  s'y  attache  d'intérêt  ;  et  les  dé- 
truire, c'est  détruire  quelque  chose  qui  lui  appartient.  On  ne  le 
peut  faire  sans  lui  montrer  qu'il  se  trompe,  et  il  ne  prend  point 
plaisir  à  s'être  trompé.  Celui  qui  contredit  un  autre  dans  quelque 
point,  prétend  en  cela  avoir  plus  de  lumière  que  lui.  Et  ainsi  il  lui 
présente  en  même  temps  deux  idées  désagréables  :  l'une  qu'il 
manque  de  lÉbière,  l'autre  que  lui  qui  le  reprend  le  surpasse  en 
intelligence..La  première  l'humilie,  la  seconde  l'irrite  et  excite  sa 
jalousie.  Ces  effets  sont  plus  vifs  et  plus  sensibles  à  mesure  que  la 
cupidité  est  plus  vive  et  plus  agissante,  mais  il  y  a  peu  de  gens 
qui  ne  les  ressentent  en  quelque  degré,  et  qui  souffrent  la  contra- 
diction san^  quelque  sorte  de  dépit.  * 

Outre  cette  cause  générale,  il  y  en  a  plusieurs  autres  qui  ren- 
dent les  hommes  plus  attachés  à  leur  sens  ou  plus  sensibles  à  la 
contradiction.  Quoiqu'il  semble  que  la  piété,  en  diminuant  l'estime 
qu'on  peut  avoir  de  soi-même  et  le  désir  de  dominer  sur  l'esprit 
des  autres,  doive  diminuer  l'attache  à  ses  sentiments,  elle  fait  sou- 
vent un  effet  tout  contraire  ;  car  comme  les  personnes  spirituelles 

(a)  PrWf  XV,  ^, 
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regardent  toutes  choses  par  des  vues  spirituelles,  et  qu'il  leur  ar- 
rive néanmoins  quelquefois  de  se  tromper;  il  leur  arrive  aussi 
quelquefois  de  spiritualiser  certaines  faussetés,  et  de  revêtir  des 
opinions  t>u  incertaines  ou  mal  fondées  de  rai^ns  de  conscience 
qui  les  portent  à  s'y  attacher  opiniâtrement.  De  sorte  qu'appli- 
quant l'amour  qu'elles  ont  en  général  pour  la  vérité,  pour  la  vertu 
et  pour  les  intérêts  de  Dieu,  à  ces  opinions  qu'elles  n'ont  pas  assez 
examinées,  leur  zèle  t'excite  et  s'échauffe  contre  ceux  qui  les  com- 
battent ou  qui  témoignent  de  n'en  être  pas  persuadés  ;  et  ce  qui 
leur  reste  même  de  cupidité,  se  mêlant  et  se  confondant  avec  ces 
mouvements  de  zèle,  se  répand  avec  d'autant  plus  de  liberté 
qu'elles  y  résistent  moins,  et  qu'elles  ne  distinguent  point  ce 
double  mouvement  qui  agit  dans  leur  cœur,  parce  que  leur  esprit 
n'est  sensiblement  occupé  que  de  ces  raisons  spirituelles  qui  leur 
paraissent  être  l'unique  source  de  leur  zèle. 

C'est  par  un  effet  de  cette  illusion  secrète  que  l'on  voit  des  per-, 
sonnes  fort  à  Dieu  s'attacher  tellement  à  des  opinions  de  philo- 
sophie, quoique  très  fausses,  qu'elles  regardent  avec  pitié  ceux  qui 
n'en  sont  pas  persuadés,  et  les  traitent  d'amateurs  de  nouveautés, 
lors  même  qu'ils  n'avancent  rien  que  d'indubitable.  Il  y  en  a  de- 
vant qui  l'on  ne  saurait  parler  contre  les  formes  substantielles 
sans  leur  causer  de  l'indignation.  D'autres  s'intéressent  pour  Aris- 
tote  et  pour  les  anciens  philosophes,  comme  elles  pourraient  faire 
pour  des  Pères  de  l'Église.  Quelques-uns  prennent  le  parti  du  so- 
leil, et  pvétq^ent  qu'on  lui  fait  injure  en  le  faisant  passer  pour  un 
amas  de  poussière  qui  se  remue  avec  rapidité.  La  vérité  est  que 
ce  n'est  point  la  cupidité  qui  produit  ces  mouvements,  et  que  ce 
ne  sont  que  certaines  maximes  spirituelles  qui  sont  vraies  en  gé- 
néral et  qu'ils  appliquent  mal  en  particulier.  Il  faut  avoir  de  l'a- 
version de  la  nouveauté,  il  est  vrai.  Il  ne  faut  pas  prendre  plaisir 
à  rabaisser  ceux  que  le  consentement  public  de  tous  les  gens  Jia- 
bilesajugés  dignes  d'estime,  il  est  encore  vrai.  Mais  avec  tout 
cela,  quand  il  s'agit  de  choses  qui  n'ont  point  d'autres  règles  que 
la  raison,  la  vérité  connue  doit  l'emporter  sur.  toutes  ces  maximes, 
et  elles  ne  doivent  servir  qu'à  nous  rendre  plus  circonspects  pour 
ne  nous  pas  laisser  surprendre  par  de  légères  apparences. 

Tontes  les  qualités  extérieutes  qui,  sans  augmenter  notre  lu- 
mière, contribuent  à  nous  persuader  que  nous  avons  raison,  nous 
rendant  plus  attachés  à  notre  sens,  nous  rendent  aussi  plus  'sensi- 
Uee  à  la  contradiction.  Or,  il  y  en  a  plusieurs  qui  produisent  en 
noua  cet  effet* 

Ifioout,  t9 
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€eax  qui  parlent  bien  et  facilement  sont  sujets  à  être  attaebés 
à  leur  sens  et  à  ne  se  laisser  pas  facilement  détromper,'  parce 
qu'ils  sont  p<Mrtés  à  croire  qu'ils  ont  le  même  avantage  sur  l'esprit 
des  autres,  qu'ils  ont,  pour  le  dire  ainsi,  sur  la  langue  des  autres  : 
l'avantage  qu'ils  ont  en  eela  leur  est  visible  et  palpable,  au  lieu 
que  leur  manque  de  lumière  et  d'exactitude  dans  le  raisoon^nent 
leur  est  caché.  De  plus,  la  facilité  qu'ils  ont  à  parler  donne  un  cer- 
tain éclat  à  leurs  pensées,  quoique  fausses,»qui  les  éblouit  eux- 
mêmes  ;  au  lieu  que  ceux  qui  parient  avec  peine  obscurcissent  les 
vérités  les  plus  claires  et  leur  donnent  Pair  de  faussetés,  et  ils  sont 
même  souvent  obligés  de  céder  et  de  paraître  convaincus,  faute 
de  trouver  des  termes  poiir  se  dém^r  de  ces  âiussetés  éblouis- 
santes. 

Ce  qui  fortifie  cette  attache  ^snsœux  qui  ont  cette  focilitéde 
parler,  c'est  qu'ils  entraînent  d'ordinaire  1»  multitude  dans  tours 
sentiments,  parce  qu'elle  ne  manque  jamais  de  donner  l'avantage 
de  la  raison  à  ceux  qui  ont  l'avantage  de  la  parole.  Et  ce  ccMisen- 
tement  public,  revenant  à  eux,  les  rend  oicore  plus  contents  de 
leurs  pensées,  parce  qu'ils  prennent  de  là  sujet  de  les  croire  con- 
formes à  la  lumière  du  sens  commum  De  sorte  qu'ils  reçmvent 
des  autres  ce  qu'ils'  leur  ont  prêté,  et  sont  trompés  à  leur  tour 
par  ceux  mêmes  qu'ils  ont  trompés.  ' 

Il  y  a  plusieurs  qualités  extérieures  qui  produisent  le  mêoie  effet, 
comme  la  modération,  la  retenue,  la  froideur,  la  patience  ;  car 
ceux  qui  les  po8sè|}ent,  se  comparant  par  là  avec  o&%.  qai  ne  les 
ont  pas,  ne  sauraient  s'empêcher  de  se  préférer  à  eux  en  ce  point  : 
en  quoi  ils  ne  leur  font  point  d'injustice.  Mais  cooune  ces  sortes 
d'avantages  paraissent  bien  plus  que  ceux  de  l'esprit,  et  qu'ils 
attirent  la  créance  et  l'autorité  dans  le  monde,  ces  persouies  pas- 
sent souvent  jusqu'à  préférer  leur  jugement  à  celui  des  «itres 
qui  n'ont  pas  ces  qualités;  non  en  croyant  par  une  vanité  gros- 
sière avoir  ph»  de  himière  d'esprit  qu'eux,  mais  d'une  manière 
plus  fine  et  plus  insensible  ;  car,  outre  l'impression  que  fotl  sur  eux 
l'approbation  de  la  multitiMle,  à  qui  ils  imposent  par  leurs  qualités 
extérieures,  ils  s'attachent  de  plus  aux  défauts  qu'ils  remarquent 
dans  la  manière  dont  les  autres  proposent  leur  seDtioMBt,  et  ils 
viennent  enim  à  les  prendre  insensiblement  pour  des  marques  de 
défaut  de  raison. 

Il  y  en  a  même  à  qui  le  soin  qu'ils  ont  eu  de  demander  à  Dieu 
la  lumière  dont  ils  ont  besoin  pour  se  conduire  en  ceftaines  oee»- 
sions  difiicilesi  suffît  pour  préférer  les  sentiments  où  ils  se  treavent 
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à  œat  deff  avtras,  en  qai  ils  ne  voient  pas  la  même  TÎgilance  dans 
la  prière  ;  mais  ils  ne  oonsidèreiit  pas  que  le  vrai  effet  des  prières 
n'est  pas  tant  de  noos  rendre  phis  éclairés  que  de  nous  obtenir 
plos  de  défiance  de  nos  propres  lomières,  et  de  nous  rendre  plas 
disposés  à  embrasser  celles  des  autres.  De  sorte  qu'il  arrive  sou- 
vent qu'une  personne  moins  vertueuse  aura,  en  efiety  plus  de  lu- 
mière sur  un  certain  point  qu'un  autre  qui  aura  beaucoup  plus 
de  Terta;  mais  en  même  teinps  toute  cette  lumière  lui  servira 
beaucoup  moms  par  le  mauvais  usage  qu'elle  en  fait  que  si  elle 
avait  obtenu  par  ses  prières,  et  la  docilité  pour  recev<Hr  la  vérité 
d'an  autre  et  la  grâce  d'en  bien  user. 

Geax  qui  ont  l'imagination  vive,  et  qui  conçoivent  fortement  les 
choses,  sont  encore  sujets  à  s'attacher  à  leur  propre  jugement  : 
parce  que  l'applicaticHi  vive  qu'ils  ont  à  certains  objets  les  em- 
pêche d'étendre  assez  la  vue  de  leur  esprit  pour  former  un  juge- 
ment équitable  qui  dépemd  de  hi  comparaison  des  diverses  raisons. 
Ds  se  remplissent  tellemeiit  d'une  raison  qm'iis  ne  domenl  plus 
d'entrée  à  toutes  les  autres  ;  et  ils  ressemblent  proprement  à  œmx 
qui  sont  trop  près  des  objets,  et  qui  ne  vx>ient  ainsi  que  ce  qui  est 
précisément  devant  eux. 

C'est  par  plusieurs  de  ces  raisons  que  les  femmes,  et  parlieuliè» 
rement  celles  qui  ont  beaucoup  d'esprit,  sont  sujettes  à  être  fort 
arrêtées  à  leur  sens;  car  eHes  ont  d'ordinaire  un  esprit  d'imagi- 
nation, c'est-à-dire  {^us  vif  qu'étendu  ;  et  ainsi  elles  s'occupent 
fortement  de  ce  qui  les  frappe,  et  considèrent  fort  peu  le  reste. 
Biles  paitoit  bien  et  facilement,  et  par  là  rtles  attirent  la  créance 
et  l'estime.  Elles  ont  de  la  modération,  et  elles  sont  exactes  dan» 
Inactions  de  piété.  De  sorte  que  tout  contribue  à  leur  fam  estimer 
leors  propres  pensées,  parce  que  rien  ne  les  porte  -à  s'en  défier» 

Enfin  tout  ce  qui  él^ève  les  hommes  dans  le  monde,  comme  les 
ncbesses,  la  puissance,  Psutorité,  les  rené  inseneiblenent  plus 
attaclié8.à  leurs  senliments,  tant  par  la  complaisance  et  la  créance 
<}Qe  ces  cbeees  leur  attirent,  que  parce  qu'ils  sont  moins  accou- 
tumés à  la  contradiction;  ce  qui  les  y  rend  plus  délicats,  Giomme 
on  ne  les  avertit  pae  souvent  qu'ils  se  trompait,  ils  s'accoutument 
à  croire  qu'ils  ne  se  trompent  point,  et  ils  sont  surpris  lorsqu'on 
entr^Hrend  de  leur  faire  remarquer  qu'ils  y  sont  sujets  comme  k» 
autres. 

Ce  serait  à  la  vérité  abuser  de  ces  observations  générales  que 
^'en  prendre  sujet  d'attribuer  en  particulier  cette  attache  vicieuse 
àeou  en  qui  l'on  remarque  les  qualités  qui  sont  capables  de  la 
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produire,  parce  qu'elles  ne  la  produisent  pas  nécessairement.  Ainsi, 
Fusage  qu'on  en  doit  faire  n'est  pas  de  soupçonner  ou  de  condam- 
ner personne  en  particulier  sur  ces  signes  incertains;  mais  seu- 
Icment  de  conclure  que  quand  on  traite  avec  des  personnes  qui, 
par  leur  état  ou  par  la  qualité  de  leur  esprit,  peuvent  avoir  ce  dé- 
faut, soit  qu'ils  l'aient  ou  ne  l'aient  pas  efiectivement,  il  est  toujours 
utile  de  se  tenir  davantage  sur  ses  gardes,  pour  ne  pas  choquer, 
sans  de  grande  raisons,  leurs  opinions  et  leurs  sentiments;  car 
cette  précaution  ne  saurait  jamais  nuire,  et  elle  peut  être  très  utile 
en  de  certaines  rencontres. 

» 

CHAPITRE  VI. 

Quelles  sont  tes  opinions  qii*U  est  pins  dangereux  de  dioqner. 

Mais  il  faut  remarquer  que  comme  il  y  a  des  personnes  qu'il  est 
plus  dangereux  de  contredire  que  d'autres,  il  y  a  aussi  certaines 
opinions  auxquelles  il  faut  avoir  plus  d'égard.  Et  ce  sont  celles 
qui  ne  sont  pas  particulières  à  une  seule  personne  du  lieu  où  l'on 
vit,  mais  qui  y  sont  établies  par  une  approbation  universelle;  car 
en  choquant  ces  sortes  d'opinions,  il  semble  qu'on  se  veuille  élever 
au-dessus  de  tous  les  autres,  et  l'on  donne  lieu  à  tous  ceux  qui  en 
sont  prévenus  de  s'y  intéresser  avec  d'autant  plus  de  chaleur  qu'ils 
croient  ne  sMntéresser  pas  pour  leurs  propres  sentiments,  mais 
pour  ceux  de  tout  le  corps.  Or,  la  malignité  naturelle  est  infiniment 
plus  vive  et  plus  agissante  lorsqu'elle  a  un  prétexte  honnête  pour 
se  couvrir,  et  qu'elle  se  peut  d^uiser  à  elle-même  sous  le  prétexte 
du  zèle  que  l'on  doit  avoir  pour  ses  supérieurs  et  pour  le  corps 
dont  on  faR  partie. 

Cette  remarque  est  d'une  extrême  importance  pour  la  conser- 
vation de  la  paix.  Et  pour  en  pénétrer  l'étendue,  il  faut  ajouter 
qu'en  tout  corps  et  en  toute  société  il  y  a  d'ordinaire  certaines 
maximes  qui  régnent,  qui  sont  formées  par  le  jugement  de  ceux 
qui  y  possèdent  la  créance,  et  dont  l'autorité  domine  sur  les  esprits. 
Souvent  ceux  qui  les  proposent  y  ont  peu  d'attache,  parce  qu'elles 
leur  paraissent  à  eux-mêmes  peu  claires  :  mais  cela  n'empêche 
pas  que -les  inférieurs  recevant  ces  maximes  sans  examen,  et  par 
la  voie  de  la  simple  autorité,  ne  les  reçoivent  comme  indubitables, 
et  que  faisant  d'ordinaire  consister  leur  honneur  à  les  maintenir  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  ils  ne  s'élèvent  avec  zèle  contre  ceux  qui 
les  çoa(redi8«Qt«  Ces  maximes  et  çe9  opinions  regardent  quelque* 
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fois  des  choses  spéculatives  el  des  questions  de  doctrine.  On  estime 
en  quelques  lieux  une  sorte  de  philosophie,  en  d'autres  une  autre. 
Il  y  en  a  où  toutes  les  opinions  sévères  sont  bien  reçues,  et  d'autres 
où  elles  sont  toutes  suspectes.  Quelquefois  elles  regardent  l'estime 
que  l'on  doit  faire  de  certaines  personnes,  et  principalement  de 
celles  qui  sont  de  la  société  môme,  parce  que  ceux  qui  y  régnent 
par  la  créance  leur  donnent  à  chacun  leur  rang  et  leur  place  selon 
la  manière  dont  ils  les  traitent  ou  dont  ils  en  parlent,  et  celte 
place  leur  est  cqnfirmée  par  la  multitude  qui  autorise  le  jugement 
des  supérieurs  et  qui  est  toujours  prête  de  le  défendre. 

Or,  comme  ces  jugements  peuvent  être  faux  et  excessifs,  il  peut 
arriver  que  des  particuliers  de  cette  société  môme  ne  les  approu- 
vent pas,  et  qu'ils  trouvent  ces  places  mal  données.  Et,  s'ils  n'en 
usent  avec  bien  de  la  discrétion,  et  qu'ils  n'apportent  de  grandes 
précautions  pour  ne  pas  choquer  ceux  avec  qui  ils  vivent  par  la 
diversité  de  leurs  sentiments,  il  est  difficile  qu'ils  ne  se  fassent 
condamner  de  présomption  et  de  témérité,  et  que  l'on  ne  porte 
même  ce  qu'ils  auront  témoigné  de  leurs  sentiments  beaucoup  au 
delà  de  leur  pensée,  en  les  accusant  de  mépriser  absolument  ceux 
dont  ils  n'auraient  pas  toute  l'estime  que  les  autres  en  ont. 

Pour  éviter  donc  ces  inconvénients  et  beaucoup  d'autres  dans 
lesquels  on  peut  tomber  en  combattant  les  opinions  reçues,  il  faut, 
en  quelque  heu  et  en  quelque  société  qiie  l'on  soit,  se  faire  un  plan 
des  opinions  qui  y  régnent  et  du  rang  que  chacun  y  possède,  afm 
d'y  avoir  tous  les  égards  que  la  charité  et  la  vérité  peuvent  per- 
mettre. 

11  se  peut  faire  que  plusieurs  de  ces  opinions  soient  fausses,  et 
que  plusieurs  de  ces  rangs  soient  mal  donpés;  mais  le  premier 
soin  que  l'on  doit  avoir  est  de  se  défier  de  soi-même  dans  ce  point; 
car  s'il  y  a  dans  les  hommes  une  faiblesse  naturelle  qui  les  dispose 
à  se  laisser  entratner  sans  examen  par  l'impression  d'autrui  ;  il  y  a 
aussi  une  malignité  naturelle  qui  les  porte  à  contredire  les  senti- 
ments des  autres,  et  principalement  de  ceux  qui  ont  beaucoup  de 
réputation.  Or,  il  faut  encore  plus  éviter  ce  vice  que  l'autre,  parce 
qu'il  est  plus  contraire  à  la  société  et  qu'il  marque  une  plus  grande 
corruption  dans  le  cœur  et  dans  l'esprit  ;  de  sorte  que  pour  y  ré- 
sister, il  faut,  autant  que  l'on  peut,  favoriser  les  opinions  des  autres, 
être  bien  aise  de  les  pouvoir  approuver,  et  prendre  môme  pour  un 
préjugé  de  Içur  vérité  4e  ce  qu'elles  spnt  reçues. 
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CHAPITRE  VIL 

L'inipfttiaMtf,  qui  porte  à  oontmâiie  te  «atres,  «ai  an  défiant  coniidérabte^ 
Qu^on  n'est  pas  obligé  de  contredire  toutes  les  fausses  opinions;  qu'il  faut 
avoir  une  retenue  générale  et  se  passer  de  confident,  ce  qui  est  difficile  à 
Tamour-propre. 

L'impatience  qnr  porte  à  contredire  les  autres  avec  chakàr  ne 
vient  qae  de  ce  que  nous  ne  souffrons  qu'avec  peine  qu'ils  aient 
des  sentiments  différents  des  nôtres.  C'est  parce  que  ees  sentiments 
sont  contraires  à  notre  sens  qu'ils  nous  blessent,  et  non  pas  parce 
qu'ils  sont  contraires  à  la  vérité.  Si  nous  avions  pour  but  de  ph)- 
fiter  à  ceux  que  nous  contredisons,  nous  prendrions  d'autres  me- 
sures et  d'autres  voies.  Nous  ne  voulons  que  les  assujettir  à  nos 
opinions  et  nous  élever  au-dessus  d'eux  :  ou  plutôt  nous  voulons 
tirer,  en  les  contredisant,  une  petite  vengeance  du  dépit  qu'ils 
nous  ont  fait  en  choquant  notre  sens.  De  sorte  qu'il  y  a  tout  en- 
semble dans  ce  procédé,  et  de  l'orgueil  qui  nous  cause  ce  dépit, 
et  du  défaut  de  diarité  qui  nous  porte  à  nous  en  venger  par  une 
contradiction  indiscrète,  et  de  l'hypocrisie  qui  nous  fait  couvrir 
tous  ces  sentiments  corrompus  du  prétexte  de  l'amour  de  la  vérité 
et  du  désir  charitable  de  désabuser  les  autres  ;  an  lieu  que  nous 
ne  recherchons,  en  effet,-  qu'à  nous  satisfaire  nous-mêmes.  Et 
ainsi  on  nous  peut  très  justement  appliquer  ce  que  dit  îe  Sage  : 
«  Que  les  avertissements  que  donne  un  homme  qui  veut  faire  in- 
jure sont  faux  et  trompeurs  :  »  Est  correptio  mendax  in  ira  con- 
tumeliosi  ".  Ce  n'est  pas  qu'il  dise  toujours  des  choses  fausses; 
mais  c'est  qu'en  voulant  paraître  avoir  le  dessein  de  nous  servir 
en  nous  corrigeant  de  quelque  défaut,  il  n'a  que  le  dessein  de  dé- 
plaire et  d'insulter. 

Nous  devons  donc  regarder  cette  impatience,  qui  nous  porte  à 
nous  élever  sans  discernement  contre  tout  ce  qui  nous  parait  faux, 
comme  un  défaut  très  considérable,  et  qui  est  souvent  beaucoup 
plus  grand  que  l'erreur  prétendue  dont  nous  voudrions  délivrer 
les  autres.  Ainsi,  comme  nous  nous  devons  à  nous-mêmes  la  pre- 
mière charité,  notre  premier  soin  doit  être  de  travailler  sur  nous- 
mêmes,  et  de  tâcher  de  mettre  notre  esprit  en  état  de  supporter 
«ans  émotion  les  opinions  des  autres  qui  nous  paraissent  fausses, 
afin  de  ne  les  combattre  jamais  que  dans  le  désir  de  leur  être  uUle». 

(a)  Bççles.t  x|x,  28. 
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Or,  si  nous  n'avions  que  cet  unique  désir,  nous  reconnalirions 
sans  peine  qu'encore  que  toute  erreur  soit  un  mai,  il  y  en  a  néan- 
moins beaucoup  qu'il  ne  faut  pas  s'efforcer  de  détruire,  parce  que 
le  remède  serait  souvent  pire  que  le  mal,  et  que,  s'attachant  à  ces 
petits  maux,  on  se  mettrait  hors  d'état  de  remédier  à  ceux  qui  sont 
waiment  importants.  C'est  pourquoi,  encore  que  Jésus-Christ  fût 
plein  de  toute  vérité .,  comme  dit  saint  Jean,  on  ne  voit  point  qu'il 
ait  entrepris  d'ôter  aux  hommes  d'auU'es  erreurs  que  celles  qui 
regardaient  Dieu  et  les  moyens  de  leur  salut.  11  savait  tous  leurs 
égarements  dans  les  choses  de  la  nature.  Il  connaissait  mieux  que 
personne  en  quoi  consistait  la  véritable  éloquence.  La  vérité  de 
tous  les  événements  passés  lui  était  parfaitement  connue.  Cepen- 
dant il  n'a  point  donné  charge  à  ses  apôtres  ni  de. combattre  les 
erreurs  des  hommes  dans  la  physique»  ni  de  leur  apprendre  à  bien 
parler,  ni  de  lés  désabuser  d'une  infinité  d'erreurs  de  fait  dodt 
les  histoires  étaient  remplies. 

Nous  ne  sommes  pas  obligés  d'être  plus  charitables  que  les 
apôtres.  Et  ainsi,  lorsque  nous  apercevons  qu'en  contredisant  cer- 
taines opinions  qui  ne  regardent  que  des  choses  humaines  nous  cho- 
quons plusieurs  personnes,  nous  les  aigrissons,  nous  les  portons  à 
faire  des  jugements  téméraires  et  injustes,  non-seulemeiit  nous 
pouvons  nous  dispenser  de  combattre  ces  opinions,  mais  même 
ooQs  y  sommes  souvent  obligés  par  la  loi  de  la  charité. 

Mais  en  pratiquant  cette  retenue,  il  faut  qu'elle  soit  entière,  et 
il  ne  se  faut  pas  contenter  de  ne  choquer  pas  en  face  ceux  qu'on 
se  croit  obligé  de  ménager  ;  il  ne  faut  faire  confidence  à  per- 
sonne des  sentiments  que  l'on  a  d'eux,  parce  que  cela  ne  sert  de 
rien  qu'à  nous  décharger  inutilement.  Et  il  y  a  souvent  plus  de 
danger  de  dire  à  d'autres  ce  que  l'on  pense  des  personnes  qui  ont 
da  crédit  et  de  l'autorité  dans  un  cotps,  et  qui  régnent  sur  les 
esprits,  que  de  le  dire  à  eux-mêmes  ;  parce  que  ceux  à  qui  l'on 
s'oavre  ayant  souvent  moins  de  lumière,  moins  d'équité,  moins 
de  charité,  plus  de  faux  zèle  et  plus  d'emportement,  ils  en  sont 
plus  blessés  que  ceux  mêmes  de  qui  on  parle  ne  le  seraient  ;  et 
enfin,  parce  qu'il  n'y  a  presque  point  de  personnes  vraiment  se- 
crètes, que  tout  ce  qu'on  dit  des  autres  leur  est  rapporté,  et  en- 
core d'une  manière  qui  tes  pique  plus  qu'ils  ne  le  seraient  de  la 
chose  même.  Et  ainsi  il  n'y  a  aucun  moyen  d'éviter  ces  inconvé- 
nients, qu'en  gardant  presque  une  retenue  générale  à  l'égard  de 
tout  le  monde. 

(«)  Jow.,  1, 14. 
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Cette  précaution  est  très  nécessaire,  mais  elle  est  difficile,  car 
ce  n'est  pas  une  chose  aisée  que  de  se  passer  de  confident  quand 
on  désapprouve  quelque  chose  dans  le  cœur,  et  qu'on  se  croit 
obligé  de  ne  le  pas  témoigner.  L'amour-propre  cherche  naturelle- 
ment cette  décharge,  et  on  est  bien  aise  au  moins  d'avoir  un  té- 
moin de  sa  retenue.  Cçtte  vapeur  maligne  qui  porte  à  contredire 
ce  qui  nous  choque»  étant  enfermée  dans  un  esprit  peu  mortifié, 
fait  un  effort  continuel  pour  en  sortir,  et  souvent  le  dépit  qu'elle 
cause  s'augmente  par  la  violence  que  l'on  se  fait  à  la  retenir. 
Mais  plus  ces  mouvements  sont  vifs,  plus  nous  devons  en  conclure 
que  nous  sommes  obligés  de  les  péprimer  et  que  ce  n'est  pas  à 
nous  à  nous  mêler  de  la  conduite  des  autres,  lorsque  nous  avons 
tant  de  besoin  de  travailler  sur  nous-mêmes. 

Ainsi,  en  résistant  à  cette  envie  de  parler  des  défauts  d'autrui, 
lorsque  la  prudence  ne  nous  permet  pas  de  les  découvrir,  il  arri- 
vera, ou  que  nous  reconnaîtrons  dans  la  suite  que  nous  n'avions 
pas  tout-à-fait  raison,  ou  que  nous  trouverons  le  temps  de  nous 
«n  ouvrir  avec  fruit,  et  par  là  nous  pratiquerons  ce  que  l'Écriture 
nous  ordonne  par  ces  paroles  :  *  L'homme  de  bon  sens  retiendra 
en  lui-même  ses  paroles  jusqu'à  un  certain  terme,  et  les  lèvres 
de  plusieurs  publieront  sa  prudence.  »  Bonus  sensus  usque  in  tem- 
pus  abscondet  verba  UliuSj  et  ktbia  multorum  enarrabunt  sensum 
Ulius'*,  ou  quand  ni  l'un  ni  l'autre  n'arriverait,  nous  jouirons 
du  bien  de  la  paix,  et  nous  pourrons  justement  espérer  la  récom- 
pense de  cette  retenue  dont  nous  nous  serions  privés  en  nous  aban- 
donnant à  nos  passions. 

CHAPITRE  VIIL 

Qu'il  faut  avoir  égard  à  Tétat  où  Ton  est  dans  Tesprit  des  autres  pour  les 

contredire. 

S'il  faut  avoir  égard,  comme  je  l'ai  dit,  à  la  qualité;  à  l'esprit 
et  à  Pétat  des  personnes  quand  il  s'agit  de  les  contredire,  il  eo 
faut  encore  plus  avoir  à  soi-même  et  à  Tétat  où  l'on  est  dans  leur 
esprit  ;  car,  puisqu'il  ne  faut  combattre  les  opinions  des  autres  que 
dans  le  dessein  de  leur  procurer  quelque  avantage;  il  faut  voir  si 
l'on  est  en  état  d'y  réussir,  et  comme  ce  ne  peut  être  qu'en  les 
persuadant,  et  qu'il  n'y  a  que  deux  moyens  de  persuader,  qui  sont 

(0)  Scclet.^  I,  30. 
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Pautorité  et  la  raison,  il  faut  bien  connaître  ce  que  l'on  peat  par 
Pun  et  par  l'autre. 

Le  plus  faible  est  sans  doute  celui  de  la  raison;  et  ceux  qui 
n'ont  que  celui-là  à  employer  n'en  peuvent  pas  espérer  un  grand 
succès,  la  plupart  des  gens  ne  se  conduisant  que  par  autorité.  C'est 
donc  sur  quoi  il  faut  particulièrement  s'examiner,  et  si  nous  sen- 
tons que  nous  n'ayons  pas  le  crédit  et  l'estime  nécessaire  pour  faire 
bien  recevoir  nos  avertissements,  nous  devons  croire  ordinaire- 
ment que  Dieu  nous  dispense  de  dire  ce  que  nous  pensonç  sur  les 
choses  qui  nous  paraissent  blâmables,  et  que  ce  qu'il  demande 
de  nous  en  cette  occasion  c'est  la  retenue  et  le  silence.  En  suivant 
une  autre  conduite,  on  ne  fait  que  se  décrier  et  se  comniettre  sans 
profiter  à  personne,  et  troubler  la  paix  des  autres  et  la  sienne 
propre. 

L'avis  que  Platon  donne  de  ne  prétendre  réformer  et  établir, 
dans  les  républiques,  que  ce  qu'on  se  sent  en  état  de  faire  ap- 
prouver à  ceux  qui  les  composent,  tantum  contendere  in  repubUca^ 
quantum  prohare  civibus  tuis  possis,  ne  regarde  pas  seulement 
les  États,  mais  toutes  les  sociétés  particulières  ;  et  co  n'est  pas 
seulement  la  pensée  d'un  païen,  mais  une  vérité  et  une  règle  chré' 
tienne  qui  a  été  enseignée  par  saint  Augustin,  comme  absolupient 
nécessaire  au  gouvernement  de  l'Église  ".  «  Le  vrai  pacifique,  dit 
ce  saint,  est  celui  qui  corrige  ce  qu'il  peut  des  désordres,  qu'il 
connaît,  et  qui,  désapprouvant  par  une  lumière  équitable-  ceux 
qu'il  ne  peut  corriger,  ne  laisse  pas  de  les' supporter  avec  une  fer- 
meté inébranlable.  »  Que  si  ce  Père  prescrit  cette  conduite  à  ceux 
mêmes  qui  sont  chapgés  du  gouvernement  de  l'Église,  et  s'il  veut 
que  la  paix  soit  leur  principal  objet  et  qu'ils  tolèrent  une  infinité 
de  choses  de  peur  de  la  troubler,  combien  est-elle  plus  nécessaire 
à  ceux  qui  ne  sont  chargés  de  rien  et  qui  n'ont  que  l'obligation 
commune  à  tous  les  chrétiens  de  contribuer  ce  qu'ils  peuvent  au 
bien  de  leurs  frères  ? 

Caricomme  c'est  une  sédition  dans  un  état  politique  d'en  vou- 
loir réformer  les  désordres,  lorsqu'on  n'y  est  pas  dans  un  rang 
qui  en  donne  le  droit  ;  c'est  aussi  une  sédition  dans  les  sociétés, 
lorsque  les  particuliers  qui  n'y  ont  pas  d'autorité  s'élèvent  contre 
les  seiltiments  qui  y  sont  établis,  et  que  par  leur 'opposition  ils 
troublent  la  paix  de  tout  ce  corps,  ce  qui  ne  se  doit  néanmoins 
entendre  que  des  désordres  qu'on  doit  tolérer,  et  qui  ne  sont  pas 

(a)  De  Sirm,  Dom,  in  Mont,,  1.  J,  c.  xx,  n.  63. 
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si  tsoDsidéftUes  que  le  trouble  qn»  Ton  causerait  en  s'y  o^yposatit  ; 
car  il  y  en  a  de  tels,  qu'il  est  absolument  nécessaire  aux  .particu- 
liers oiéiiies  de  s'y  opposer  ;  mais  ce  n'est  pas  de  ceux-là  dont 
DOtts  parions  présontement. 

CHAPITRE  IX. 

Qa'il  faut  éviter  certaias  défauts  en  contreâiBant  les  autres. 

■ 

Il  ne  faut  pourtaïKt  pas  porter  les  maximes  que  nous  avons  pro-» 
posées  jusqu'à  faire  généralement  scrupule,  dans  la  conversation, 
de  témoigner  que  l'on  n'apiM'Ouve  pas  quelques  opinions  de  ceux 
avec  qui  on  vit.  Ce  serait  détruire  la  société  au  lieu  de  la  conser- 
ver, parce  que  cette  contrainte  serait  trop  gênante,  et  que  ciiacon 
aimerait  mieux  se  tenir  en  son  particulier.  Il  faut  donc  réduire 
cette  réserve  aux  choses  plus  essentielles,  et  auxquelles  on  voit 
que  les  gens  prennent  plus  d'intérêt;  et  encore  y  aurait -0 
des  voies  pour  les  contredire  de  telle  sorte,  qu'il  serait  impossible 
qu'ils  s'en  ofSensassent.  Et  c'est  à  quoi  il  faut  paHiculi^ement 
s'étudier,  le  commerce  de  la  vie  ne  pouvant  m^e  subsister,  si 
l'on  n'a  la  liberté  de  témoigner  que  l'on  n'est  pas  du  sentiment 
des  autres. 

Ainsi  c'est  une  chose  très  utile  qued'étudier  avec  soin  comment 
on  peut  proposer  ses  sentiments  d'une  manière  si  douce,  si  retenue 
et  si  agréable,  que  personne  ne  s'en  puisse  choquer.  Les  gens  du 
inonde  le  pratiquent  admirablement  à  l'égard  dés  grands,  parce 
que  la  cupidité  leur  en  fait  trouver  les  moyens.  Et  nous  les  trou- 
verions aussi  bien  qu'eux,  si  la  charité  était  aussi  agissante  en 
nous  que  la  cupidité  Test  en  eux,  et  qu'elle  nous  fît  autant  ap- 
préhender de  blesser  nos  frères,  que  nous  devons  regarder  comme 
nos  3upérieur8  dans  le  royaume  de  Jésus-Christ,  qu'ils  appréheo- 
l  dent  de  blesser  ceux  qu'ils  ont  intérêt  de  ménager  pour  leur 

fortune.  • 

^  Cette  pratique  est  si  importante  et  si  nécessaire  dans  tout  le  cours 

:    -         de  la  vie,  qu'il  faudrait  avoir  un  soin  particulier  de  s'y  exercer; 

•  car  souvent  ce  ne  sont  pas  tant  nos  sentiments  qui  choquent  les 

autres,  que  la  mapière  fière,  présomptueuse,  passionnée,  mépri- 

^  santé,  insultante  avec  laquelle  nous  les  propesons.  Il  faudrait  donc 

^  apprendre  à  contredire  civifement  et  avec  humilité,  et  regarder 

les  fautes  que  l'on  y  fait  comme  très  considérables. 

II.  est  difficile  de  renfermer  dans  d^  règles  «t' des  préceptes 
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pariiciriiers  tooies  les  diverses  manière»  de  oentredire  les  opi- 
nions des  autres  saas  les  blesser.  Ce  sont  les  drcoBStanoes  qui  les 
fqpt  naître,  et  la  crainte  charitable  de  choquer  nos  frôres  qui  nous 
les  fait  trouver.  Mais  il  y  a  certains  défauts  généraux  qu'il  faut 
avoir  en  vue  d'évité,  et  qui  sont  les  sources  ordinaires  de  ces 
mauvaises  manières.  Le  premier  est  l'ascendant,  c'est-^^ire  une 
manière  impérieuse  de  dire  ses  sentiments,  que  peu  de  gens  peu- 
vent souffrir,  tant  parce  qu'elle  représente  l'image  d'une  âme  fière 
et  hautaine,  dont  on  a  naturellement  de  l'aversion,  que  parce 
qu'il  sem Wc  que  l'on  veuille  dominer  sur  les  esprits  et  s'en  rendre 
le  mattre.  On  connaît  ^ssez  cet  air,  et  il  faut  que  chacun  observ-e 
ea  particulier  ce  qui  le  donne. 

C'est  par  exemple  une  espèce  d'ascendant  que  de  faire  pa* 
raitre  du  dé^t  de  ce  que  l'on  ne  nous  croit  pas,  et  d'en  .faire 
des  ^proches.  Car  c'est  comme  accuser  ceux  à  qui  l'on  parle,  ou 
d'une  stupidité  qi|i  fait  qu'ils  ne  sauraient  entrw  dans  nos  raisons^ 
ou  d'une  opiniâtreté  qui  les  empêche  de  s'y  rendre.  Nous  devons 
être  pereuadés,  au  c(mtraire,  qoeceux  qui  ne  sont  pas  convaincus 
par  nos  raisons  ne  doivent  pas  être  ébranlés  par  nos  reproches, 
puisque  ces  reprodies  ne  leur  donnent  aucune  lumière,  et  qu'ils 
marquent  seulement  que  nous  préférons  notre  jugement  au  leufi 
et  que  nous  ne  nous  soucions  pas  de  les  blesser^ 

C'est  encore  un  fort  grand  défaut  que  de  parler  d'un  air  décisif, 
comme  si  ce  qu'on  dit  ne  pouvait  être  raisonnablement  contesté. 
Car  Ton  choque  ceux  à  qui  l'on  parle  de  cet  air,  ou  en  leur  faisant 
sentir  qu'ils  contestent  une  chose  indubitable,  6u  en  faisant  pa* 
raitre  qu'on  leur  veut  ôter  la  liberté  de  l'examiner  et  d'en  juger 
par  leur  propre  lumière,  ce  qui  leur  parait  une  domination  injuste. 

C'est  pour  porter  les  religieux  à  éviter  cette  manière  choquante, 
qu'un  saint  leur  prescrivait  d'assaisonner  tous  leurs  discours  par 
le  sel  du  doute  opposé  à  cet  air  dogmatique  et  décisif.  Omnis  sermé- 
vester  dvbUationis  sale  sUeonditvtë  :  parce  quil  croyait  que  l'hu- 
milité ne  permettait  pas  de  s'attribuer  une  connaissance  si  claire 
de  la  vérité,  qu'elle  ne  laissât  aucun  heu  d'e;i  douter. 

Car  ceux  qui  ont  cet  air  afflrmatif,  témoignent  non-seulement 
qu'ils  ne  doutent  pas  de  oe  qu'ils  avancent,  mais  aussi  qu'ils  ne 
veulent  pas  qu'on  en  puisse  douter.  Or,  c'est  trop  exiger  des  autres, 
et  s'attribuer  trop  à  soi-même»  Chacun  veut  être  juge  de  ses  opi- 
nions, et  ne  les  recevoir  que  parce  qu'il  les  approuve.  Tout  ce  que 
ces  personnes  gagnent  donc  par  là  est  que  l'on  s'applique  encore 
plus  qu'on  ne  ferait  aux  raisons  de  douter  de  co  qu'ils  disent^ 


22S  DBS  MOYENS  DE  CONSERVER 

parce  que  cette  manière  de  parler  excite  un  désir  secret  de  les 
contredire  et  de  trouver  que  ce  qu'ils  proposent  avec  tant  d'as- 
surance n'est  pas  certain,  ou  ne  l'est  pas  au  point  qu'ils  se  l'ima- 
ginent. 

La  chaleur  qu'on  témoigne  pour  ses  opinions  ^st  un  défaut 
différent  de  ceux  que  je  viens  de  marquer,  qui  sont  compatibles 
avec  la  froideur.  Celui-ci  fait  croire  que  non-seulement  on  est 
attaché  à  ses  sentiments  par  persuasion,  mais  aussi  par  passion; 
ce  qui  sert  à  plusieurs  de  préjuger  de  la  fausseté  de  ces  sentiments, 
•et  leur  fait  une  impression  toute  contraire  à  celle  que  l'on  pré- 
tend. Car  le  seul  soupçon  qu'on  a  plutôt  embrassé  une  opinion  par 
passion  que  par  lumière  la  leur  rend  suspecte.  Ils  y  résistent 
comme  à  une  injuste  violence  qu'on  leur  veut  faire,  en  prétendant 
leur  faire  entrer  par  force  les  choses  dans  l'esprit;  et  souvent 
même  prenant  ces  marques'de  passion  pour  des  espèces  d'injures, 
ils  se  portent  à  se  défendre  avec  la  même  chaleur  qu'ils  sont 
attaqués. 

C'est  un  défaut  si  visible  que  de  s'emporter  dans  la  dispute  à 
des  termes  injurieux  et  méprisants,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en 
avertir.  Mais  il  est  bon  de  remarquer  qu'il  y  a  de  certaines  ru- 
desses et  de  .certaines  incivilités  qui  tiennent  du  mépris,  quoi- 
qu'elles puissent  venir  d'un  autre  principe.  C'est  bien  assez  qu'on 
persuade  à  ceux  que  l'on  contredit  qu'ils  ont  tort  et  qu'ils  se 
trompent,  sans  leur- faire  encore  sentir,  par  des  termes  durs  et 
humiliants,  qu'on  ne  leur  trouve  pas  la  n^oindre  étincelle  de  raison. 
Et  le  changement  d'opinions  où  on  les  veut  réduire  est  assez  dur 
à  la  nature  sans  y  ajouter  encore  de  nouvelles  duretés.  Ces  termes 
ne  peuvent  être  bons  que  dans  les  réfutations  que  l'on  fait  par 
écrit,  où  l'on  a  plus  dessein  de  pe^sfuader  ceux  qui  les  lisent  du 
peu  de  lumière  de  celui  qu'on  réfute,  que  de  l'en  persuadefr  lui- 
•méme. 

Enfin  la  sécheresse,  qui  ne  consiste  pas  tant  dans  la  dureté  des 
termes  que  dans  le  défaut  de  certains  adoucissements,  choque 
aussi  pour  l'ordinairç ,  parce  qu'elle  enferme  quelque  sorte  d'in- 
différence et  de  mépris.  €ar  elle  laisse  la  plaie  que  la  contradic- 
tion fait  sans  aucun  remède  qui  en  puisse  dimifruer  la  douleor. 
Or,  ce  n'est  pas  avoir  assez  d'égard  pour  les  hommes  que  de  leur 
faire  quelque  peine  sans  la  ressentir  et  sans  essayer  de  l'adoucir, 
et  c'est  ce  que  la  sécheresse  ne  fait  point,  parce  qu'elle  consiste 
proprement  à  ne  le  point  faire  et  à  dire  durement  les  choses 
dures.  On  ménage  ceu^  que  l'on  aime  et  que  Ton  estime,  et  ainsi 
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on  témoigne  proprement  à  ceux  que  l'on  ne.ménage  point  qu'on 
n'a  ni  amitié  ni  estime  pour  eux. 

CHAPITRE  X. 

Qai  sont  ceux  qni  sont  les  plus  obligés  d'éviter  les  défauts  marqués  ci-dessus  ; 
qu'il  faut  régler  son  intérieur  aussi  bien  que  son  extérieur  pour  ne  pas  dioquer 
ceux  avec  qui  Ton  Tit. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  obligé  de  tâcher  d'éviter  les  défauts 
que  nous  avons  marqués;  mais  il  y  en  a  qui  y  sont  encore  plus 
obligés  que  les  autres»  parce  qu'il  y  en  a  en  qui  ils  sont  plus  cho- 
quants et  plus  visibleis.  L'ascendant,  par  exemple,  n'est  pas  un  si 
grand  défaut  dans  un  supérieur,  dans  un  vieillard,  dans  un  homme 
de  qualité,  que  dans  un  inférieur,  un  jeune  homme,  un  homme 
de  peu  de  considération.  On  en  peut  dire  autant  des  autres  défauts, 
parce  qu'ils  blessent  moins,  en  effet,  quand  ils  se  trouvent  dans 
des  personnes  considérables;  et  qui  ont  autorité.  Car  dans  celles- 
là  on  les  confond  presque  avec  une  juste  colbûance  que  leur  dignité 
leur  donne,  et  ils  en  paraissent  d'autant  moins.  Mais  ils  sont 
extraordinairement  choquants  dans  les  personnes  du  commun»  de 
qui  l'on  attend  un  air  modeste  et  retenu. 

Les  savants  voudraient  bien  s'attribuer  en  cette  qualité  le  droit 
de  parler  dogmatiquement  de  toutes  choses  ;  mais  ils  se  trompent. 
Les  hommes  n'ont  pas  accordé  ce  privilège  à  la  science  véritable, 
mais  à  la  science  reconnue.  Si  la  nôtre  n'est  pas  dans  ce  rang, 
c'est  comme  si  elle  n'était  point  à  l'égard  des  autres  :  et  ainsi  elle 
ne  nous  donne  aucun  droit  de  parler  décisivement,  puisque  tout 
ce  que  nous  disons  doit  toujours  être  proportionné  à  l'esprit  de 
ceux  à  qui  nous  parlons,  et  que  cette  proportion  dépend  de  l'es- 
time et  de  la  créance  qu'ils  ont  pour  nous,  et  non  pas  de  la  vérité* 

Pour  parler  donc  avec  autorité  et  décisivement,  il  faut  avoir  la 
science  et  la  créance  tout  ensemble,  et  l'on  choque  presque  tou- 
jours les  gens  si  l'on  manque  de  l'une  ou  de  l'autre.  Il  s'ensuit  de 
là  que  les  gens  de  mauvaise  mine,  les  petits  hommes,  et  générale^ 
ment  tous  ceux  qui  ont  des  défauts  extérieurs  et  naturels,  quelque 
habiles  qu'ils  soient,  sont  plus  obligés  que  les  autres  de  parler 
modestement,  et  d'éviter  Tair  d'ascendant  et  d'autorité.  Car  à 
moins  que  d'avoir  un  mérite  fort  extraordinaire,  il  est  bien  rare 
qu'ils  s'attirent  du  respect.  On  les  regarde  presque  toujours  avec 
quelque  sorte  de  mépris,  parce  que  ces  défauts  frappent  les  sçns 
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et  eairatnent  rimagination,  et  qae  pea  de  gens  soiH  touchés  des 
qualités  spirituelles  et  sont  même  capables  de  les  disoertier. 

On  doit  conclure  de  ces  remarques  que  les  principaux  moyens, 
pour  ne  point  blesser  les  hommes^  se  réduisent  au  silence  et  à  la 
modestie,  c'est-à-dire  à  la  suppression  des  sentiments  qui  pour- 
raient choquer  lorsque  Tutilité  n'est  pas  assez  grande  pour  s'y 
exposer,  et  à  garder  tant  de  mesures  quand  on  est  obligé  de  les 
faire  paraître,  qu'on  en  ôte,  autant  qu'il  est  possible,  ce  qu'il  y  a 
de  dur  dans  la  contradiction. 

Mais  on  ne  réussira  jamais  dans  la  pratique  de  ces  règles  si 
l'on  ne  travaille  que  sur  l'extérieur,  et  que  l'on  ne  tâche  de  ré- 
former Pîntérieur  même  ;  car  c'est  le  cœur  qui  règle  nos  paroles 
selon  le  Sage*':  CorSapientis  erudiet  os  ejus.  îl  faut  donc  tâcher 
d'acquérir  cette  sagesse  et  cette  humilité  du  cœur  en  gémissant 
devant  Dieu  des  mouvements  d'orgueil  que  l'on  fessent;  en  lui 
demandant  sans  cesse  la  grâce  de  les  réprimer,  et  en  tâchant  d'en- 
trer dans  les  dispositions  dont  cette  retenue  est  une  suite  natu- 
relle, et  qui  la  produisent  sans  peine  lorsque  nous  y  sommes  bien 
établis. 

Il  faut  pour  cela  tâcher  d'être  vivement  touché  du  danger  où 
l'on  s'expose  en  blessant  les  autres  par  son  indiscréti(m  ;  car  les 
plaies  de  l'âme  ont  cela  de  commun  avec  celles  du  corps  que, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  toutes  mortelles  de  leur  nature,  elles  le 
peuvent  toutes  devenir  si  on  les  irrite  et  les  envenime.  La  gan- 
grène se  peut  mettre  à  la  moindre  égratignure  si  des  humeurs 
malignes  se  jettent  sur  la  partie  blessée.  Ainsi  le  moindre  mécon- 
tentement que  l'on  aura  donné  à  quelqu'un  par  une  contradiction 
imprudente  peut  être  cause  de  sa  mort  spirituelle  et  de  la  nôtre, 
parce  que  ce  sera  le  principe  d'une  aigreur  qui  pourra  s'augmen- 
ter dans  la  suite  jusqu'à  éteindre  la  charité  en  lui  et  en  nous.  Ce 
refroidissement  le  disposera  à  prendre  en  mauvaise  part  d'autres 
paroles  qu'il  aurait  soufTertes  sans  peine  s'il  n'avait  point  eu  le 
cœur  aigri  ;  il  en  sera  moins  retenu  à  notre  égard,  et  il  nous  por- 
tera peut-être  à  lui  parler  encore  plus  durement  en  d'autres  occa- 
sions; les  occasions  même  deviendront  plus  fréquentes,  et  la  froi* 
deur,  se  changeant  en  haine,  bannira  entièrement  la  charité. 

Non-seulement  ces  accidents  sont  possibles,  mais  ils  sont  ordi- 
naires ;  car  il  arrive  rarement  que  les  inimitiés,  et  les  haines  qui 
tuent  l'âme,  n'aient  été  précédées  et  ne  soient  même  attachées  à 

• 

(«)  Pr<w.,[.XTi,  23. 
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ces  petits  refroidissements  que  les  iadi^orétions  produisent.  G'esi 
pourquoi  je  ne  m'étonne  point  que  le  Sage  demande  avec  tant  d'in- 
stance à  Dieu  qu'il  imprime  un  cachet  sur  aaa  lèvres  :  Super  iahim 
mea  signaculum  certum',  de  peur  que  sa  langue  ne  le  perdit,  ne 
Ungua  meaperdat  me;  et  je  comprends  aisément  qu'U  demandait 
à  Dieu  par  là  qu'il  n'en  sortit  aucune  parole  sass  son  ordre,  comme 
on  ne  tire  rien  d'un  lieu  où  l'on  a  mis  un  sceau  sans  l'ordre  de  oekâ 
qui  l'y  a  mis  ;  c'est-à-dire  qu'il  désirait  de  pouvoir  Toiller  avec 
tant  d'exactitude  sur  toutes  ses  paroles  qu'il  n'y  en  eùC  avenue 
qui  ne  fût  réglée  selon  les  lois  de  Dieu,  qui  sont  les  mêmes  que 
celles  de  la  charité  ;  parce  que,  si  l'on  ne  s'attache  qu'à  celles  qui 
s'en  écartent  visiblement  et  grossièrement,  il  est  impossible  qu'il 
n'en  échappe  beaucoup  d'autres  qui  produisent  de  très  mauvais 
effets. 

C'est  donc  une  étrange  condition  que  celle  des  hommes  dans 
cette  vie.  Non-seulement  ils  marchent  toujours  vers  une  éternité 
de  bonheur  ou  de  malheur;  mais  diaque  démarche,  chaque  ac- 
tion,  chaque  parole  les  détermine  souvent  à  l'un  ou  à  l'autre  de 
ces  deux  états  :  leur  salut  ou  leur  perte  y  peuvent  être  attachés, 
quoiqu'elles  ne  paraissent  d'aucune  conséquence.  Nous  sommes 
tous  sur  le  bord  d'un  précipice,  et  souvent  il  ne  faut  que  te  moin- 
dre faux  pas  pour  nous  y  faire  tomber*  Une  parole  indiscrète  fait 
d'abord  sortir  l'esprit  de  son  assiette,  et  notre  propre  poids  est 
cq)able  de  l'entraîner  ensuite  jusque  dans  l'abtme. 

CHAPITRE  XL 

Qu'il  ftiut  respecter  les  hcmimes,  et  ne  regarder  pas  cbnune  dure  l*obligatioB 
qae  Ton  a  de  les  ménager.  Que  c'est  un  Uea  de  n'avoir  ai  aatoritë  ni  créance. 

Mais  il  ne  suffît  pas  de  ménager  les  hommes,  il  les  faut  encore 
respecter,  n'y  ayant  rien  qui  nous  puisse  plus  éloigner  de  les 
blesser  que  ce  respect  intérieur  que  nous  aurons  pour  eux.  Les 
serviteurs  n'ont  point  de  peine  à  ne  pas  contredire  leurs  maîtres, 
ni  les  courtisans  à  ne  point  choquer  les  rois,  parce  que  la  dispo- 
sition intérieure  d'assujettissement  où  ils  sont  apaise  Taigreur 
de  leurs  sentiments  et  règle  insensiblement  leurs  paroles.  Nous 
serions  au  même  état  à  l'égard  de  tous  les  chrétiens  si  nous  les 
regardions  tous  comme  nos  supérieurs  et  copme  nos  maîtres^  ainsi 

(a)  Sceîes.f  mi,  33. 
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que  saint  Paul  nous  l'ordonne;  si  nous  considérions  Jésus-Christ 
en  eux*;  si  nous  nous  souvenions  quMl  les  a  mis  en  sa  place,  et 
si,  au  lieu  d'appliquer  notre  esprit  à  leurs  défauts,  nous  nous  ap- 
pliquions aux  sujets  que  nous  avons  de  les  estimer  et  de  les  pré- 
férer à  nous. 

;  Surtout  il  faut  tâcher  de  ne  pas  regarder  cette  obligation  au 
silence,  à  la  retenue,  à  la  modestie  dans  les  paroles,  comme  tine 
nécessité  dure  et  fâcheuse  ;  mais  dé  la  considéi*er,  au  contraire, 
comme  heureuse,  favorable  et  avantageuse,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  propre  à  nous  tenir  dans  l'humilité,  qui  est  le  plus  grand 
bonheur  des  chrétiens.  C'est  ce  qui  nou&doit  rendre  aimable  tout 
ce  qui  nous  y  engage,  comme,  par  exemple,  le  manque  d'autorité 
et  tous  les  défauts  naturels  qui  l'attirent  ;  car  il  est  vrai  d'une 
part  que  ceux  qui  n'ont  pas  d'autorité  ni  de  créance  sont  obligés 
de  parler  avec  plus  de  modestie  et  plus  d'égards  que  les  autres, 
quelque  science  et  quelque  lumière  qu'ils  aient  ;  mais  il  vrai  aussi 
qu'ils  s'en  doivent  tenir  beaucoup  plus  heureux. 

Car  ce  n'est  pas  un  petit  danger  que  d'être  maître  des  esprits 
et  de  leur  donner  le  branle  et  les  impressions  que  l'on  veut,  parce 
qu'il  arrive  de  là  qu'on  leur  communique  toutes  les  faussetés*dont 
on  est  'prévenu  et  tous  les  jugements  téméraires  que  Ton  forme. 
Au  lieu  que  ceux  qui  ne  sont  pas  en  cet  état  sont  exempts  de  ce 
péril,  et  que,  s'ils  se  trompent,  ils  ne  se  trompent  que  pour  eux 
et  n'ont  point  à  répondre  pour  les  autres.  Ils  ne  voient  point  de 
plus  dans  ceux  qui  les  environnent  ces  jugements  avantageux  à 
leur  égard,  qui  sont  la  plus  grande  nourriture  de  la  vanité.  Et 
comme  les  hommes  s'attachent  peu  à  eux,  ils  en  sont  moins  portés 
.  à  s'attacher  eux-mêmes  aux  hommes,  et  ils  ont  plus  de  facilité  à 
ne  regarder  que  Dieu  dans  leurs  actions. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  rechercher  directement  cette  privation 
d'autorité  et  de  créahce,  et  que  nous  n'ayons  sujet  de  nous  humi- 
lier quand  c'est  par  nos- défauts  que  nous  l'avons  attirée.  Mais  de 
quelque  sorte  qu'elle  arrive,  si  nous  ne  sommes  pas  obligés  d'en 
aimer  la  cause,  il  faut  pourtant  reconnaître  que  les  effets  en  sont 
favorables,  puisque  cet  état  nous  retranche  cette  nourriture  de 
l'orgueil,  qu'il  nous  exempte  de  prendre  part  à  beaucoup  de 
choses  dangereuses ,  et  que,  nous  obligeant  à  une  extrême  modé- 
ration dans  les  paroles,  il  nous  met  à  couvert  d'une  infinité  de 
périls.  Il  est  vrai  qu'il*  nous  prive  aussi  du  bien  d'édifier  les  autres. 

« 

{a)  Philip,^  II,  3. 
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Mais,  comme  Dieu,  nous  a  chargés  plus  particulièrement  de  notre 
salât  que  de  celui  de  nos  frères,  il  semble  qu'il  y  ait  plus  de  sujet 
de  désirer  cet  état  que  de  s'en  affliger,  et  que  ceux  qui  y  sont 
réduiu,  de  quelque  manière  que  cela  soit  arrivé,  ont  raison.de 
dire  à  Dieu  avec  confiance  et  avec,  joie  :  «  Il  m'est  bon  que  vous 
m'ayez  humilié,  afin  que  j'apprenne  vos  ordoidiances  pleines  de 
justice  ;  »  bonum  mihi  quia  hu/mûiasH  me,  uidiscamjustificationes 
tuas. 

CHAPITRE  XII.  • 

Qae  quoique  le  d^it  que  lesJioinmes  ont  quand  on  s'oppose  à  leurs  passions  soit 
injuste,  il  n'est  pas  à  propos  de  s*y  opposer.  Trois  sortes  de  passions,  justes, 
indilTérentes,  injustes.  Comment  on  se  doit  conduire  à  l'égard  des  pasatons 
injustes. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  i^oyens  de  ne  point  blesser  les  hom- 
mes, en  contredisant  leurs  opinions,  noua  donne  beaucoup  d'ou- 
verture pour  comprendre  de  quelle  sorte  il  les  faut  ménager  dans 
leurs  passions,  puisque  ces  opinions  mêmes  en  font  partie,  et  qu'ils 
ne  se  piquent,  quand  on  combat  leurs  opinions,  que  parce  qu'ils 
les  aiment  et  qu'ils  y  sont  attachés  par  passion. 

Ce  dépit  qu'ils  ressentent ,  quand  on  s'oppose  à  leurs  désirs , 
vient  de  la  même  source  que  celui  qu'ils  ont  quand  on  contredit 
leur  sentiinent,  c'est-à-dire  d'une  tyrannie  naturelle  par  laqueDe 
ils  voudraient  dominer  sur  tous  les  hommes  et  les  assujettir  à 
leurs  volontés  ;  mais  parce  qu'elle  parait  trop  déraisonnable  quand 
elle  se  montre  à  découvert,  l'amour-propre  a  soin  de  la  déguiser 
en  couvrant  .les  passions  d'un  voile  de  justice,  et  en  leur  persua- 
dant que  l'opposition  qu'ils  y  trouvent  ne  les  offense  que  parce 
qu'elle  est  injuste  et  contraire  à  la  raison. 

Mais  encore  que  ce  sentiment  soit  injuste  et  qu'on  ne  dût  pas 
l^avoir,  il  n'est  pas  juste  néanmoins  de  sa  mettre  au  hasard  de 
l'exciter  par  son  indiscrétion,  et  il  peut  souvent  arriver  que  comme 
celui  qui  s'offense  de  ce  que  l'on  ne  suit  pas  ses  inclinations  a 
Unrt,  celui  qui  ne  les  suit  paà  en  a  encore  davantage,  parce  qu'il 
manque  à  quelque  devoir  à  quoi  la  raison  l'obligeait,  et  qu'il  est 
cause  des  fautes  que  ce  dépit  fait  commettre  à  ceux  qui  le  res- 
sentent. 

11  faut  donc  s'appliquer  ^  ce  que  l'en  doit  aux  inclinations  des 

(ft)  Pf.  cKvm,  71.  • 
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antres,  parce  qu'autrement  il  est  impossible  d'éviter  les  plaintes, 
les  murmures,  les  querelles,  qui  sont  contraires  à  la  tranquillité  die 
Tesprit  et  à  la  charité,  et  par  conséquent  k  l'état  d'une  vie  vrai- 
ment chrétienne. 

Or,  il  faut  remarquer  d'abord  que  nous  ne  recherchons  pas  ici 
le  moyen  de  plaife  aux  hommes,  mais  seulement  celui  de  ne  leur 
'pas  dé{^re  et  de  ne  nous  pas  attirer  leur  aversion,  parce  que  cela 
suffit  à  la  paix  dont  nous  parlons.  Il  est  vrai  qu'en  gagnant  lear 
affection  on  y  réus^t  mieux,  mais  souvent  cette  affection  coûte 
trop  à  acquérir.  Il  faut  se  contenter  de  ne  pas  se  faire  haïr  et 
d'éviter  les  reproches  et  les  plaintes.  Et  c'est  ce  que  Ikm  ne  peut 
faire  qu'en  étudiant  les  inclinations  des  hommes  et  en  les  suivant 
autant  que  la  justice  ou  l'exige  ou  le  permet. 

Entre  ces  inclinations  il  y  en  a  que  l'on  peut  appeler  justes, 
d'autres  indifférentes,  et  d'autres  injustes.  Il  ne  faut  jamais  con- 
tenter positivement  celles  qui  s(Hit^njustes,  mais  il  n'est  pas  tou- 
jours nécessaire  dé  s'y  opposer.  Lorsqu'on  le  fait,  il  faut  toujours 
comparer  le  bien  et  le  mal,  et  voir  si  l'on  a  sujet  d'espérer  un  plus 
grand  bien  de  cette  opposition  que  le  mal  qu'elle  pourra  causer; 
car  on  peut  appliquer  à  toutes  sortes  de  gens  la  règle  que  saint 
Augustin  idonne  pour  reprendre  les  grands  du  monde*  :  «  Que  s'il 
y  a  à  craindre  qu'en  les  irritant  par  la  répréhension  on  ne  les 
porte  à  faire  quelque  mal  plus  grand  que  n'est  le  bien  qu'on  leur 
veut  procurer,  c'est  alors  un  conseil  de  charité  de  ne  les  pas  re- 
prendre, et  non  pas  un  prétexte  de  la  cupidité.»  Au  reste,  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  qu'il  soit  besoin  de  peu  de  .vertu  pour  souffrir 
ainsi  en  patience  les  défauts  que  l'on  ne  croit  pas  pouvoir  corri- 
ger; et  que  la  liberté  qui  fait  reprendre  fortement  les  désordres 
soit  plus  rare  et  plus  difficile  que  la  disposition  d'une  personne  qui 
en  gémit  devant  Dieu,  qui'  se  fait  violence  pour  n'en  rien  témoi- 
gner, et  qui,  bien  loin  d'en  mépriser  les  autres,  s'en  sert  pour 
s'humilier  soi-même  par  la  vue  de  la  misère  commune  dès  hom- 
mes; car  cette  disposition  enferme  en  même  temps  la  pratique  de 
la  mortification  en  réprimant  l'impétuosité  naturelle  qui  porte  à 
s'élever  contre  ceux  que  l'on  n'est  pas  en  état  de  corriger  ;  celle 
de  l'humilité,  en  nous  donnant  une  idée  plus  vive  de  notre  propre 
corruption,  et  celle  de  la  charité,  en  nous  faisant  supporter  pa- 
tiemment les  défauts  du  prochain. 

Enfin,  on  résiste  par  là  à  l'un  des  grands  défauts  des  hommes, 

ia)  Deciv.fU  I,  c.  ix,  ■.  ?. 
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<pn  est  que  leors  passioiis-se  montrent ptrtoat,  et  q«e  c'est  par 
là  qu'ils  choisisseat  pour  l'ordinaire  jusqu'aux  yertus  qu'ils  ve«* 
lent  pratiquer.  Us  veulent  reprendre  ceux  qu'il  faudrait  se  oor* 
tenter  de  souffrir,  et  se  contentent  de  souffrir  ceux  qu'il  ûiiidrait 
reprendre.  Ils  s'appliquent  aux  autres  quand  Dieu  demande  qu'ils 
ne  s'appliqqent  qu'à  eux-mêmes,  et  ils  veulent  ne  s'appliquer  qu'à 
eux-mêmes  lorsque  Dieu  veut  qu'ils  s'appUcpwnt  aux  autres.  S'ils 
ne  peuvent  pratiquer  certaines  actions  de  vertu  qu'Us  ont  dans 
l'esprit,  ils  abandonnent  tout;  au  lieu  de  voir  que  cette  impuis- 
sance où  Dieu  les  met  à  l'égard  de  ces  vertus  leur  donne  le 
moyen  d'en  pratiquer  d'autres,  qui  seraient  d'autant  {^s  agréables 
à  Dieu  que  leur  volonté  et  leur  prqpre  choix  y  auraient  moins 
de  part. 

C'est  encore  une  faute  que  l'on  peut  commettre  sur  ce  sujets 
de  prendre  la  charge  de  s'opposer  anx  passions  même  les  plus 
injustes,  lorsque  d'autres  le  peuvent  fieiire  avec  plus  de  fniit  que 
nous,  parce  qu'il  est  visiMe  que  cet  empressement  vient  d'une 
espèce  de  malignité  qui  se  platt  à  incommoder  ;  car  il  s^n  mêle 
dans  les  répréhensions  justes  aussi  bien  que  dans  les  injustes, 
et  eue  est  même  bien  aise  d'avoir  des  prétextes  justes  de  s'opposer 
aux  antres,  parce  que  ceux  qu'elle  contriste  le  sont  d'autant  plus 
qu'ils  l'ont  mieux  méritée 

Cette  même  règle  oUige  de  prendre  les  voies  les  moins  cho- 
quantes et  les  plus  douces  quand  on  est  obligé  de  faire  quelque 
action  désagréaii^e  au  prochain,  et  il  ne  iavi  pas  se  croire  exempt 
de  faute  lorsqu'on  se  contente  d'avoir  raison  dans  le  fond,  et  que 
l'on  n'a  nul  égard  à  la  manière  dont  on  fait  les  choses,  que  Ton 
ne  prend  aucun  soin  d'en  diminuer  l'amertume,  et  de  persuader  à 
ceux  dont  on  traverse  les  passions  qne  c'est  par  nécessité  que 
Ton  s'y  porte  et  non  par  inclination. 

CHAPITRE  Xin. 

Comment  on  se  doit  conduire  à  Végard  des  passions  indifférentes  et  justes 

des  antres. 

J'appelle  passions  indifférentes  celles  dont  les  objets  n'étant  pas 
mauvais  d'eux-mêmes  pourraient  être  recherchés  sans  passion  et 
par  raison,  quoique  peut-être  on  les  recherdie  avec  une  attache 
vicieuse.  Or,  dansces  sortes  de  choses  nous  avons  encore  plus  de  li- 
berté do  nous  rendre  aux  inclination^  dos  autr^  ;  car  nous  ne  som- 
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mes  pas  leurs  juges,  et  il  faut  une  évidence  entière  pour  avoir  droit 
de  juger  qu'ils  ont  trop  d'attache  à  ces  objets  d'ailleurs  inno- 
cents. Nous  ne'  savons  pas  même  si  ces  attachés  ne  leur  sont  point 
nécessaires,  puisqu'il  y  a  bien  des  gens  qui  tomberaient  dans 
des  états  dangereux,  si  on  les  séparait  tout  d'un  coup  de  toutes 
les  choses  auxquelles  ils  ont  de  rattache.  De  plus  ces  sortes  d'at- 
taches se  doivent  détruire  avec  prudence  et  circonspection,  et 
nous  ne  devons  pas  nous  attribuer  le  droit  de  juger  de  la  manière 
dont  il  s'y  faut  prendre.  Enfin,  il  est  souvent  à  craindre  que  nous 
ne  leur  fassions  plus  de  mal  par  l'aigreur  que  nous  leur  causons 
en  nous  opposant  indiscrètement  à  ces  passions  que  l'on  appelle 
innocentes,  que  nous  ne  leur  procurons  de  bien  par  l'avis  que 
nous  leur  donnons. 

.  Il  peut  donc  y  avoir  de  l'indiscrétion  à  parler  fortement  contre 
l'excès  de  la  propreté  devant  les  personnes  qui  y  ont  de  l'attache, 
€ontre  l'inutilité  des  peintures  devant  ceux  qui  les  aiment,  contre 
les  vers  et  la  poésie  devant  ceux  qui  s'en  mêlent.  Ces  sortes  d'a- 
vertissements sont  des  espèces  de  remèdes  ;  ils  ont  leur  amer- 
tume, leur  désagrément  et  leur  danger.  Il  faut  donc  les  donner 
avec  les  mêmes  précautions  que  le&  médecins  dispensent  les  leurs , 
et  c'est  agir  en' empirique  ignorant  que  de  les  proposer  à  tout  le 
monde  sans  discernement. 

Il  ^ffit,  pour  se  rendre  aux  inclinations  des  autres,  lors  même 
qu'on  les  soupçonne  d'y  avoir  de  l'attache,  de  ne  pas  voir  clai- 
rement qu'on  leur  soit. utile  en  s'y  opposant.  Il  faut  de  la  lumière 
et  de  l'adresse  pour  entreprendre  de  les  guérir  ;  mais  le  défaut  de 
l'une  ou  de  Tautre  suffit  pour  se  rendre  à  leurs  désirs  dans  les 
choses  qui  ne  sont  pas  mauvaises  d'elles-mêmes  ;  car  alors  on  a 
droit  de  régler  ses  actions  par  la  loi  générale  de  la  charité,  qui 
nous  doit  rendre  disposés  à  obliger  et  à  servir  tout  le  monde.  Et 
l'utilité  d'acquérir  leur  affection,  en  leur  témoignant  qu'on  les 
aime,  se  rencontrant  toujours  dans  cette  condescendance,  il  faut 
un  avantage  plus  grand  et  plus  clair  pour  nous  porter  à  nous 
en  priver. 

J'appelle  passions  justes  celles  dans  lesquelles  nous  sommes 
obligés  par  quelques  lois  de  suivre  les  autres,  quoiqu'il  ne  soit 
peut-être  pas  juste  qu'ils  exigent  de  nous  cette  déférence;  car, 
comme  nous  sommes  plus  obligés  de  satisfaire  à  nos  obligations 
que  de  corriger  leurs  défauts,  la  raison  veut  que  nous  nous  ac- 
quittions avec  simplicité  de  ce  que  nous  leur  devons,  et  que  nous 
leur  ^ioQs  ^insi  tout  sujet  de  plaint^  sçins  nous  mettre  en  peine 
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s'ils  ne  Pcxigent  point  avec  trop  d'empire  ou  trop  d'empressement. 

Or,  pour  comprendre  l'étendue  de  ces  devoirs,  il  faut  savoir 
qu'il  y  a  des  choses  que  nous  devons  aux  hommes  selon  certaines 
lois  de  justice,  que  l'on  appelle  proprement  lois,  et  d'autres  que 
nous  leur  devons  selon  de  simples  lois  de  bienséance,  dont  l'obli- 
gation natt  du  consentement  des  hommes  qui  sont  convenus  entre 
eux  de  blâmer  ceux  qui  y  manqueraient.  C'est  de  cette  dernière 
manière  que  nous  devons  à  ceux  avec  qui  nous  vivons  les  civi- 
lités établies  entre  les  honnêtes  gens,  quoiqu'elles  ne  soient  point 
réglées  par  des  lois  expresses,  que  nous  leur  devons  certains  ser- 
vices selon  le  degré  de  liaison  que  nous  avons  avec  eux,  que  nous 
leur  devons  une  correspondance  d'ouverture  et  de  confiance,  à 
proportion  de  ce  qu'ils  nous  en  témoignent;  car  les  hommes  ont 
établi  toutes  ces  lois.  Il  y  a  de  certaines  choses  qu^on  doit  faire 
pour  ceux  avec  qui  on  est  en  un  certain  degré  de  familiarité,  que 
l'on  pourrait  refuser  à  d'autres  sans  qu'ils  eussent  droit  de  le 
trouver  mauvais. 

Il  faut  tâcher  de  se  rendre  exact  à  tous  ces  devoirs,  autrement 
il  est  impossible  d'éviter  les  plaintes,  les  murmures  et  l'aversion 
des  hommes  ;  car  il  n'est  pas  croyable  combien  ceux  qui  ont  peu 
de  vertu  sont  choqués  quand  on  manque  de  leur  rendre  les  de- 
voirs de  reconnaissance  et  de  civilité  établis  dans  le  monde,  et 
combien  ces  choses  refroidissent  le  peu  qu'ils  ont  de  charité.  Ce  sont 
des  objets  qui  les  troublent  et  qui  les  irritent. toujours,  et  qui  détrui- 
sent Pédification  qu'ils  pourraient  recevoir  du  bien  qu'ils  voient  en 
nous,  parce  que  ces  défauts,  qui  les  blessent  en  particulier,  leur  sont 
infinim/dnt  plus  sensibles  que  des  vertus  qui  ne  les  regardent  point. 

CHAPITRE  XIV. 

Que  la  loi  éternelle  nous  oblige  &  la  gratitude. 

• 

La  charité  nous  obligeant  à  compatir  à  la  faiblesse  de  nos  frères 
et  à  leur  ôter  tout  sujet  de  tentation,  nous  oblige  aussi  à  nous 
acquitter  avec  soin  des  devoirs  que  nous  avons  marqués;  mais 
ce  n'est  pas  la  charité  seulement,  c'est  la  justice  même,  et  la  loi 
étemelle  qui  le  prescrit,  comme  il  est  facile  de  le  faire  voir,  tant 
au  regard  des  témoignages  de  gratitude  qu'à  l'égard  des  devoirs 
de  civilité  à  laquelle  on  peut  réduire  les  autres  dont  nous  avons 
parlé,  comme  l'ouverture,  la  confiance,  l'application  qui  sont  des 
espèces  de  civilité.  La  source  de  toute  la  gratitude  que  nous  de* 
Tons  aux  hommes  est  que  comme  Dieu  se  sert  dç  leur  ministère 
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pour  nous  procurer  divers  biens  de  Pâme  et  du  corps,  il  veut  afussi 
que  notre  gratitude  remonte  à  lui  par  les  hommes,  et  qu'elle  em- 
brasse les  instruments  dont  il  se  sert.  Et  comme  il  se  cache  dans 
ses  bienfaits,  et  qu'il  veut  que  les  hommes  en  soient  les  causes 
visibles,  il  veut  aussi  qu'ils  tiennent  sa  place  pour  recevoir  exté- 
rieurement de  nous  les  effets  de  la  reconnaissance  que  nous  lui 
devons.  Ainsi  c'est  violer  Tordre  de  Dieu  que  de  se  vouloir  con- 
tenter d'être  reconnaissant  envers  lui,  et  de  ne  Tètre  point  envers 
ceux  dont  il  s'est  servi  poumons  faire  sentir  les  effets  de  sa  bonté. 

Si  donc  les  hommes  sont  attentifs  par  un  mouvement  intéressé  à 
ceux  qui  leur  doivent  de  la  reconnaissance,  Dieh  fest  aussi,  selon 
l'Écriture,  mais  par  une  justice  toute  pure  et  toute  désintéressée; 
car  c'est  ce'  que  dit  le  Sage  dans  ces  paroles  :  Deus^  prospector 
est  ejus  qui  reddit  gratiam  «.  Et  il  faut  se  servir  de  cette  double 
attention  pour  exciter  la  nôtre,  et  pour  tenir  nos  yeux  arrêtés  et 
sur  les  hommes  qui  nous  demandent  ces  devoirs,  et  sur  Dieu  qui 
nous  ordonne  de  les  rendre. 

Il  ne  faut  pas  prétendre  s'en  éxefmpter  par  le  prétexte  du  dé- 
sintéressement et  de  la  pitié  de  ceux  à  qui  nous  avons  obligation, 
et  sur  ce  qu'ils  n'attendent  rien  de  nouS  ;  car,  quelque  désintéressés 
qu'ils  soient,  ils  ne  laissent  pas  de  voir  ce  qui  leur  est  dû,  et  il 
est  rare  qu'ils  le  soient  jusqu'au  point  de  n'avoir  aucun  ressenti- 
ment, lorsque  l'on  a  peu  d'application  à  s'en  acquitter.  Outre  que 
s'ils  n'en  viennent  pas  jusqu'aux  reproches ,  il  est  très  aisé  qu'ils 
prennent  un  certain  tour  qui  fait  à  peu  près  le  même  eflfet  qu'un 
ressentiment  humain.  Ils  disent  qu'ils  ne  peuvent  pas  s'aveugler 
pour  ne  pas  voir  que  ces  personnes  en  osent  mal  ;  mais  qu'ils  les 
en  dispensent  de  bon  cœur.  Ainsi,  en  les  en  dispensant,  on  ne 
laisse  pas  de  blâmer  leur  procédé,  et  par  là  on  vient  insensiblement 
à  les  moins  aimer,  et  enfin  à  leur  donner  moins  de  marques  d'af- 
fection *. 

Il  en  est  de  même  des  devoirs  de  civilité.  Les  gens  les  plus 
détachés  ne  laissent  pas  de  remarquer  quand  on  y  manque,  et 
les  autres  s'en  offensent  effectivement.  Quand  on  n*est  pas  per- 
suadé par  les  sens  qu'on  est  aimé  et  considéré,  il  est  difficile  que 
le  cœur  le  soit,  ou  quil  le  soit  vivement  Or,  c'est  la  civilité  qui 
fait  cet  effet  sur  les  sens,  et  par  les  sens  sur  l'esprit,  et  si  Ton  y 
manque,  cette  négligence  ne  manque  point  de  produire  dans  les 
autres  un  refroidissement  qui  passe  souvent  des  sens  jusqu'au  cœur* 

(a)  fcvfer.,  m,  ». 
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CHAPITRE  XV. 

BaigoM  fondamentales  du  devoir  de  la  dvilHé. 

Les  kommes  croient  qu'on  lenr  doit  la  civilité,  et  on  la  \mr  doit 
ei  eflfet  selon  qu'elle  se  pratique  dans  le  mcmde;  mais  ils  n'en 
savent  pas  la  raison.  S'ils  n'avaient  pas  d'autre  droit  de  l'exiger 
que  eelui  que  leur  d<vine  la  (XMitnme,  on  ne  la  leur  devrait  pas  ; 
car  cela  ne  suffit  pa»  pour  asservir  les  autres  à  certaines  actions 
pénibles,  il  £aal  remonter  pluà  haut  pour  en  trouver  la  source, 
aussi  bien  que  dani^  ce  qui  regarde  la  gratitude.  Et  s'il  est  vrai, 
comme  le  dit  un  homme  de  Dieu,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  civil  qu'un 
bon  chrétien,  il  faut  qu'il  y  ait  des  raisons  divines  qui  y  obligent  ; 
et  ce  que  nous  all(His  dire  peut  aider  à  les  découvrir. 

Il  faut  considérer  pour  cela  que  les  hommes  sont  liés  entre  eux 
par  une  infinité  de  besoins  qui  les  obligent  par  nécessité  de  vivre 
en  société,  chacun  en  particulier  ne  se  pouvant  passer  des  autres  ; 
et  cette  société  est  conforme  à  l'ordre  de  Dieu,  puisqu'il  permet 
ces  besoins  pour  cette  fin.  Tout  ce  qui  est  donc  nécessaire  pour  la 
maintenir  est  dans  cet  ordre,  et  Dieu  le  commande  en  quelque 
sorte  par  cette  loi  natui^elle  qui  oblige  chaque  partie  à  la  conser- 
vation de  son  tout.  Or  il  est  absolument  nécessaire,  afin  que  la 
société  des  hommes  subsiste,  qu'ils  s'aiment  et  se  respectent  les 
ans  les  autres  ;  car  le  mépris  et  la  haine  sont  des  causes  certaines 
de  désunion.  Il  y  a  une  infinité  de  petites  chose»  très  nécessaires  à 
la  vie,  qui  se  ëonn^eit  gratuitement,  et  qui,  n'entrant  pas  en  corn- 
iBerce,  ne  se  peuvent  acheter  que  par  limeur.  De  plus,  cette 
^iété  étant  eoinposée  ifhommes  qui  s'aiment  eux-mêmes,  et  qui 
^t  pleins  de  leët  propre  estime ,  s'ils  n^ont  quelque  soin  de  se 
contenter  et  de  se  ménager  réciproquement,  ce  ne  sera  qu'une 
troupe  de  gens  mat  satisfaits  les  uns  des  autres,  qui  ne  pourront 
demeurer  unis.  Mais  comme  l'amour  et  l'estime  que  nous  avons 
Poor  les  autres  ne  prissent  point  aux  yeux,  ils  se  sont  avisé  d'é- 
^bltr  faAre  eux  certains  devoirs  qui  seraient  des  témoignages  de 
rwpeet  et  d'affection  ;  et  il  arrive  de  là  nécessairement  que  de 
^ûanqn»  à  ces  devoirs  c'est  témoigner  une  disposition  contraire  à 
l'amour  et  au  respect.  Ainsi  nous  devons  ces  actions  extérieures 
^  oenx  à  qui  nous  devons  les  dispositions  qu'elles  marqueiit,  et 
^*oos  leur  faisons  injure  en  y  manquant,  parce  que  cette  omission» 

^^^^ des  sentiments  oii  nons  ae  dey^s?  pR»  Atra  à  leur  égard. 
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On  peut  donc  et  l'on  doit  même  se  rendre  exact  aux  devoirs  de 
civilité  que  les  hommes  ont  établis;  et  les  motifs  4e  cette  exacti- 
tude sont  non-seulement  très  justes,  maïs  ils  sont  même  fondés  sur 
la  loi  de  Dieu*.  On  le  doit  faire  pour  éviter  de  donner  Pidée  qu'on 
a  du  mépris  ou  de  l'indifférence  pour  ceux  à  qui  on  ne  les  ren- 
drait pas;  pour  entretenir  la  société  humaine,  à  laquelle  il  est 
juste  que  chacun  contribue,  puisque  chacun  en  retire  des  avan- 
tages très  considérables,  et  enfin  pour  éviter  les  reproches  inté- 
rieurs ou  extérieurs  de  ceux  à  l'égard  de  qui  on  y.  manquerait, 
qui  sont  les  sources  des  divisions  qui  troublent  la  tranquillité  de 
la  vie,  et  cette  paix  chrétienne  qui  est  l'objet  de  ce  discours'. 


DEUXIEME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Qu'il  ne  faut  pas  établir  sa  paix  snr  la  correction  des  autres.  TTtOité  de  la  sup' 
pression  des  plaintes  ;  qu^elIes  font  ordinairement  plus  de  mal  que  de  bien. 

Il  ne  suffit  pas,  pour  conserver  la  paix  avec  les  hommes,  d'évi- 
ter de  les  blesser  ;  il  faut  encore  savoir  souffrir  d'eux  lorsqu'ils 
font  des  fautes  à  notre  égard;  car  il  est  impossible  de  conserver 
la  paix  intérieure  si  l'on  est  si  sensible  à  tout  ce  qu'ils  peuvent 
faire  et  dire  de  contraire  à  nos  inclinations  et  à  nos  sentiments;  et 
il  est  difficile  même  que  le  mécontentement  intérieur  que  nous 
aurons  conçu  n'éclate  au  dehors  et  ne  nous  dispose  à  agir  envers 
ceux  qui  nous  auront  choqué,  d'une  manière  capable  de  les  cho- 
quer à  leur  tour,  ce  qui  augmente  peu  à  peu  les  différends  et  les 
porte  souvent  aux  extrémités'. 

Il  faut  donc  tâcher  d'arrêter  les  divisions  et  les  querelles  dans 
leur  naissance  même  ;  et  l'amour-propre  ne  manque  jamais  de 
nous  suggérer  siir  ce  sujet  que  le  moyen  d'y  réussir  serait  de 
corriger  ceux  qui  nous  incommodent,  et  de  les  rendre  raisonna- 
bles en  leur  faisant  connaître  qu'ils  ont  tort  d'agir  avec  nous 
comme  ils  font.  C'est  ce  qui  nous  rend  si  sujets  à  nous  plamdre  du 
procédé  des  autres,  et  à  faire  remarquer  leurs  défauts,  ou  pour 

les  corriger  4^  ce  qui  nou^  déplaît  eu  euxi  ou  pour  les  en  punir 
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par  le  dépit  que  nos  plaintes  leur  peuvent  causer,  et  par  le  blâme 
qu'elles  leur  attirent* 

Mais  si  nous  étions  nous-mêmes  vraiment  raisonnables,  nous 
verrions  sans  peine  que  ce  dessein  d'établir  la  paix  sur  la  réfor- 
mation des  autréls  est  ridicule,  par  cette  raison  même  que  le  succès 
en  est  impossible.  Plus  nous  nous  plaindrons  du  procédé  des  au- 
tres, plus  nous  les  aigrirons  contre  nous  sans  les  corriger.  Nous 
nous  ferons  passer  pour  délicats,  fiers,  orgueilleux  ;  et  le  pis  est 
qae  cette  opinion  qu'on  aura  de  nous  ne  sera  pas  tout-à-fait  in- 
juste, puisqu'on  effet  ces  plaintes  ne  viennent  que  de  délicatesse 
et  d'orgueil.  Ceux  mêmes  qui  témoigneront  entrer  dans  nos  rai- 
sons, et  qui  croiront  qu'on  nous  aura  fait  quelque  injustice  ne 
laisseront  pas  d'être  mal  édifîés.de  notre  sensibilité;  «t  comme  les 
hommes  sont  naturellement  portés  à  se  justifier,  si  ceux  dont  nous 
nous  plaindrons  ont  un  peu  d'adresse,  ils  tourneront  les  choses  de 
manière  que  Ton  nous  donneraie  tort;  car  souvent  le  même  défaut 
de  justesse  d'esprit  et  d'équité  qui  fait  faire  aux  gens  les  fautes 
dont  nous  plaignons,  les  empêche  aussi  de  les  reconnaître,  et  leur 
fait  prendre  pour  vrai  et  pour  juste  tout  ce  qui  peut  servir  à  les 
en  justifier. 

Que  si  ceux  dont  nous  nous  plaignons  sont  élevés  au-dessus  de 
nous  par  le  rang,  par  la  créance  et  par  l'autorité,  les  plaintes  que 
nous  en  pourrions  faire  seraient  encore  plus  inutiles  et  plus  dan- 
gereuses.; elles  ne  nous  peuvent  donner  que  la  satisfaction  maligne 
et  passagère  de  les  faire  condai^ner  par  ceux  à  qui  nous  nous  en 
plaindrions,  et  elles  produisent  dans  la  suite  de  mauvais  effets, 
durables  et  permanents,  en  aigri^ant  ces  gens-là  dontre  nous,  et 
en  rompant  toute  l'union  que  noils  pourrions  avoir  avec  eux.. 

La  prudence  .nous  oblige  donc  à  prendre  une  route  toute  con- 
traire, à  quitter  absolument  le  dessein  chimérique  de  corriger 
tout  ce  qui  nous  déplaît  dans  les  autres,  et  à  tâcher  d'établir  notre 
paix  et  notre  repos  sur  notre  propre  réformation  et  sur  la  modé- 
ration de  nos  passions.  Nous  ne  disposons  ni  de.  l'esprit  .ni  de  la 
langue  des  hommes;  nous  ne  rendrons  compte  de  leurs  actions 
qu'autant  que  nous  y  aurons  donné  occasion  ;  mais  nous  rendrons 
compte  de  nos  actions,  de  nos  paroles  et  de  nos  pensées.  Nous 
sommes  chargés  de  travailler  sur  nous-mêmes  et  de  nous  corriger 
de  nos  défauts;  et  si  nous  le  faisions  comme  il  faut,  rien  de  ce 
qui  viendrait  du  dehors  ne  serait  capable  de  nous  troubler. 

Nous  ne  manquons  jamais,  dans  les  affaires  temporelles ,  de 
préférer  un  bien  certain  qui  nous  regarde,  à  un  |bien  incertain 
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qui  regarde  !es  années.  Si  nous  en  faisions  de  même  dans  hs 
affaires  de  notre  salut,  nous  reconnaîtrions  tout  d'un  Gea|>  que  te 
parti  de  se  plaindre  est  ordinairement  un  parti  faux  et  que  la 
raison  condamne  ;  car  en  ne  nous  plaignant  point,  nous  prÔÊtoos 
certainement  à  nous-mêmes;  et  il  est  lort  incertain  qu'en  nous 
plaignant  nous  profitions  au  procb^in.  Pourquoi  donc  nous  pri- 
vons-nous du  bien  de  la  patience,  sous  prétexte  de  leur  procurer 
le  bien  de  la  correction?  Il  faudrait  au  moins  qu'il  y  eût  une 
grande  apparence  d'y  réussir;  et  à  moins  que  de  cela,  c'est  agir 
contre  la  vraie  raison  que  de  renoncer,  sur  une  espérance  si  in- 
certaine, au  bien  certain  "qu'apporte  la  souffrance  humble  et 
paisible. 

On  peut  dire  en  général,  à  l'égard  du  silence,  qu'il  font  des  rai- 
sons pour  parler,  mais  qu'il  n'en  feut  point  pour  se  taire  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  suffit  pour  être  obligé  au  silence  de  n'avoir  pas  d'en- 
gagement à  parler.  Mais  cette  maxime  se  peut  encore  appliquer, 
aivec  plus  de  raison,  à  ce  silence  qui  étouffe  les  plaintes.  H  faut 
des  raisons  très  fortes  et  très  évidentes  pour  se  plaindre;  mais 
pour  ne  se  plaindre  pas,  il  suffît  de  ne  pas  être  dans  ime  nécessité 
évidente  de  se  plaindre. 

Quelles  dettes  remettrons-nous  à  nos  Ifirères,  ffl  nous  exigeons 
d'eux  par  nos  plaintes  tout  ce  qu'ils  nous  peuvent  devoir,  et  si 
nous  nous  vengeons  d'eux  pour  les  moindres  fautes  qu'As  com- 
mettent contre  nous,  en  les  faisant  condamner  par  tous  ceux  que 
nous  pouvons?  Gomment  pourrons-nous  demander  à  Dieu,  avec 
quelque  confiance,  qu'il  nous  remette  nos  offenses,  si  nous  n'en 
remettons  aucune  de  celles  que  nous  croyons  qu'on  nous  fait? 

Il'u'y  a  rien,  au  contraire,  de  plus  utile  que  de  supprâner  ainsi 
ses  plaintes  et  son  ressentiment  ;  c'est  le  meilfevr  moyen  d'obte- 
nir de  Dieu  qu'il  ne  nous  traite  pas  selon  la  rigueur  ée  sa  justice, 
et  «qu'il  n'entre  pas,  coinme  dit  l'Écriture*,  en  jugement  avec 
nous.»  C'est  la  voie  la  plus  sûre  d'assoupir  les  différends  dans  leor 
naissance  et  d'empêcher  qu'ils  ne  s'aigrissent.  C!>st  une  charité 
qu'on  pratique  envers  soi-mènte,  en  se  procunmt  le  bien  de  la 
patience,  en  ne  s'attirant  pas  la  réputation  de  délicat  et  de  poin- 
tilleux, en  s*épargnant  la  peine  que  l'on  ressent  lorsque  l'adresse 
dès  hommes  à  se  justifier  fait  que  l'on  nous  donne  ouvertement 
le  tort  dans  les  choses  où  nous  croyons  avoir  raison.  Cest  un© 
charité  que  l'on  fait  aux  autres  en  les  aoullirant  dans  lears  foi* 
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blesses»  et  ea  leur  épargnant  et  la  petite  confusion  qa%  ont 
méritée,  et  les  nouvelles  fautes  qu'ils  feraient  peut-être  en  se 
justifiant  et  en  chargeant  de  nouveau  ceux  à  qui  ils  ont  déjà  donné 
sujetde  se  plaindre.  Enfin  c'est  ordinairement  le  meilleur  moyen 
de  les  gagner,  l'exemple  de  notre  patience  étant  bien  i^uscapaUe 
que  nos  plaintes  de  leur  changer  le  cœur  envers  nous;  car  les 
plaintes  ne  peuvent  tout  au  plus  que  leur  faire  corriger  Textérieur 
qui  est  peu  de  chose,  et  elles  augmmitent  plutôt  l'aversion  inté- 
rieure  qui  produit  les  choses  dont  nous  nous  plaignons. 

Que  perdrons-nous  en  faisant  xéscdution  de  ne  nous  point  pein- 
dre? Rien  du  tout,  je  dis  même  pour  ce  monde:  on  n'en  médira 
{)as  davantage  de  nous;  au  contraire,  sitôt  que  l'oa  «'apercevra 
de  notre  retenue,  on  sera  moins  porté  à  en  médire  ;  on  ne  nous  en 
traitera  pas  plus  mal,  on  nous  en  aimera  davantage;  tout  se 
réduira  à  quelques  incivilités  et  à  quelques  discours  injustes  aux- 
quels  nous  ne  remédierions  pas  en  nous  plaignant.  Cette  maligne 
satis&ction  que  nous  recevons  en  communiqilani  notre  méconten- 
tement aux  autres  par  nos  plaintes  vaut^Ue  la  peine  de  nous 
priver  du  trésor  que  nous  pouvons  acquérir  par  l'humilité  et  par 
la  patience? 

Le  temps  le  pfais  prq>repour  nous  confirmer  dans  cette  résolu- 
tion, c'est  lorsqu'il  nous  arrive  de  nous  échapper  en  quelques  plain- 
tes ;  car  nous  ne  reconnaissons  jamais  mieux  la  vanité  et  le  néant 
deceplaiw  que  nous  y  avions  cherché.  C'est  alors  qu'il  faut  que 
fious  disions  à  nous-mêmes  :  C'est  donc  pour  cette  vaine  satis- 
action  que  novs  nous  sommes  privés  du  bien  inestimable  de  la 
patience  et  de  la  récompense  que  nous  en  pouvions  espérer  de 
Bien  ?  4  q«ot  nous  ont  servi  nos  (Maintes  et  que  nous  en  revient^il? 
Noos  avons  tàdiéde  foire  condamner  par  les  hommes  ceux  dont 
nous  nous  sommes  fdaints ,  et  peut-êàre  ils  n'ont  condamné  que 
nous;  mais  ce  qui  est  certain  est  que  Dieu  nous  a  ccmdamné  de 
malignité,  d'impatience  et  de  peu  d'estime  dos  biens  du  ciel.  Avant 
<%s  plaintes  nous  avions  quelque  avantage  sur  ceux  qui  nous 
avaient  offensés;  mais  en  nous  plaignant  nous  nous  sommes  mis 
au  dessous  d'eux,  parce  que  nous  avons  sujet  de  croire  que  la  faute 
que  nous  avons  commise  contre  Dieu  est  plus  grande  que  toutes 
celles  que  les  hommes  peuvent  faire  contre  nous.  Ainsi  nous  nous 
sommes  ûdt  beaucoup  plus  de  tort  que  nous  n'en  pouvions  recevoir 
^r  les  petites  injustices  des  hommes;  car  elles  ne  nous  pouvaient 
priver  que  de  dmses  peu  considérables,  au  lieu  que  l'injustice 
que  nous  nous  faisons  à  nous-mêmes  par  ces  plaintes  d'impa- 
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tience,  nous  privent  du  bien  éternel  qui  est  attaché  à  chaque  bonne 
action.  Nous  avons  donc  infiniment  plus  de  sujet  de  nous  plaindre 
de  nous-mêmes  que  des  autres. 

Ces  considérations  peuvent  beaucoup  servir  pour  réprimer  Pin- 
dination  que  nous  avons  à  nous  décharger  le  cœur  {lar  des  plain- 
tes, et  pour  Aous  régler  extérieurement  dans  nos  paroles  ;  mais  il 
n'est  pas  possible  que  nous  demeurions  longtemps  dans  cette 
retenue,  si  nous  laissons  agir  au  dedans  notre  ressentiment  dans 
toute  sa  force  et  toute  sa  violence.  Les  plaintes  extérieures  vien- 
nent des  intérieures,  et  il  est  bien  difficile  de  les  retenir  quand  on 
en  a  le  cœur  rempli  ;  elles  échappent  toujours  et  se  font  ouver- 
ture par  quelque  endroit.  Outre  que  la  principale  fin  de  la  modé- 
ration extérieure  étant  de  nous  procurer  la  paix  intérieure,  il 
servirait  peu  de  paraître  modéré  et  patient  an  dehors,  si  tout  était 
au  dedans  dans  le  désordre  et  dans  le  tumulte.  Il  faut  donc  tâcher 
d'étouffer  aussi  l}ien  ces  plaintes  que  Pâme  forme  en  elle-même 
et  dont  elle  est  Tunique  témoin,  que  celles  qui  éclatent  devant  les 
hommes  ;  et  le  seul  moyen  de  le  faire  est  de  se  dépouiller  de 
Tamour  des  choses  qui  les  excitent  ;  car  enfin  on  ne  se  plaint  point 
pour  des  choses  qui  sont  absolument  indifférentes. 

Les  sujets  de  plaintes  sont  infinis,  puisqu'ils  comprennent  tout 
xie  que  nous  pouvons  aimer,  et  en  quoi  les  hommes  nous  peuvent 
nuire  ou  déplaire.  On  les  peut  néstnmoins  réduire  à  quelques  chefs 
généraux,  comme  le  mépris,  les  jugements  injustes,  les  médisan- 
ces, l'aversion,  l'incivilité,  l'indifférence  ou  l'inapplication,  la 
réserve  ou  le  manque  de  confiance,  l'ingratitude,  les  humeurs 
incommodes. 

Nous  haïssons  naturellement  toutes  ces  choses,  parce  que  nous 
aimons  celles  qui  y  sont  contraires,  savoir  l'estime  et  l'amour  des 
hommes,  la  civilité,  l'application  à  ce  qui  nous  regarde,  la  con- 
fiance, la  reconnaissance,. les  humeurs  douces  et  commodes.  Ainsi, 
pour  se  délivrer  de  l'impression  que  font  sur  notre  esprit  ces  objets 
de  notre  Jiaiue,  il  faut  travailler  à  nous  délivrer  de  l'attache  que 
nous  avons  aux  objets  contraires.  Il  n'y  a  que  la  grâce  qui  le  puisse 
faire;  mais  comme  la  grâce  se  sert  des  moyens  humains,  il  n'est 
pas  inutile  de  se  remplir  l'esprit  des  tonsidérations  qui  nous  dé- 
couvrent la  vanité  de  ces  objets  de  notre  attachement.  Et  c'est  la 
vue  que  nous  avons  dans  les  réflexions  suivantes,  que  nous  ferons 
sur  les  causes  ordinaires  de  nos  plaintes,  en  commençant  par  Ta* 
ynour  de  l'estime  et  de  l'approbation  des  hommes. 
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CHAPITRE  IL 

Vanité  et  Injattice  de  la  complaisance  que  l'on  prend  dans  les  jugements 

avantageux  qu'on  porte  de  nous. 

• 

Rien  ne  fait  plus  voir  combien  Thomme  est  profondément  plongé 
dans  la  vanité,  dans  Pinjustice  et  dans  Terreur,  que  la  complai- 
sance que  nous  sentons,  lorsque  nous  nous  apercevons  qu'on  juge 
avantageusement  de  nous  et  qu'on  nous  estime  :  parce  qae,  d'une 
part,  la  lumière  qui  nous  reste,  toute  aveugle  qu'elle  est,  ne  Test 
point  à  cet  égard,  et  qu'elle  nous  convainc  clairement  que  cette 
passion  est  vaine,  injuste  et  ridicule;  et  que  de  l'autre  tout  con- 
vaincus que  nous  en  sommes,  nous  ne  la  saurions  étouffer,  et  nous 
la  sentons  toujours  vivante  au  fond  de  notre  cœur.  Il  est  bon  néan- 
moins d'écouter  souvent  ce  que  la  raison  nous  dit  sur  ce  sujet.  Si 
cela  n'est  pas.  capable  d'éteindre  entièrement  cette  malheureuse 
pente,  c'est  assez  au  moins  pour  nous  en  donner  de  la  honte  et  de 
la  confusion  et  pour  en  diminuer  les  effets. 

Il  y  a  peu  de  gens  assez  grossièrement  vain&  pour  aimer  des 
louanges  visiblement  fausses,  et  il  ne  faut  qu'avoir  un  peu  d'hon- 
nêteté pour  n'être  pas  bien  aise  que  Ton  se  trompe  toutrâ-fait  sur 
notre  sujet.  C'est  une  sottise^.par  exemple,  dont  peu  de  personnes 
sont  capables,  que  d'aimer  à  passer  pour  savant  dans  une  langue 
qae  l'on  n'a  jamais  étudiée,  ou  pour  habile  dans  les  mathématiques, 
lorsque  l'on  n'y  fait  rien  du  tout.  On  aqrait  peine  à  ne  pas  ressentir 
qoelque  confusion  ultérieure  d'une  vanité  si  basse.  Mais  pour  peu 
de  fondement  qu'ait  cette  estime,  nous  la  recevons  avec  une  com- 
plaisance qui  nous  convainc  à  peu  près  de  la  même  bassesse  et  de 
la  même  mauvaise  foi  ;  car,  pour  en  donner  quelque  image,  que 
dirait-on  d'un  homme  qui,  se  trouvant  frappé  et  défiguré  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  tête ,  d'un  mal  horrible  et  incurable ,  sans 
avoir  rien  de  sain  qu'une  petite  partie  du  visage,  et  sans  savoir 
même  si  cette  partie  ne  serait  point  corrompue  au  dedans,  l'expo- 
serait à  la  vue  en  cachant  tout  le  reste,  et  se  verrait  louer  avec 
plaisir  de  la  beauté  de  cette  partie?  On  dirait  sans  doute  que  l'ex- 
cès de  cette  vanité  approcherait  de  la  folie.  Cependant  ce  n'est 
qu'un  portrait  de  la  nôtre,  et  qui  iie  la  représente  pas  encore  dans 
toute  sa  difformité.  Nous  sommes  pleins  de  défauts,  de  péchés,  de 
corruption.  Ce  que  nous  avons  de  bon  est  fort  peu  de  chose,  et  ce 
peu  de  chose  est  souvent  gâté  et  corrompu  par  mille  vues  et  mille 

H. 
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retours  d'amour-propre.  Et  néanmoins  il  arrive  que  des  gens  qui 
ne  voient  pas  la  plupart  de  nos  défauls,  regardent  avec  quelque 
estime  ce  peu  de  bien  qui  parait  en  nous,  qui  est  peut-être  tout 
corrompu  ;  ce  jagement  tout  aveugle  et  tout  mal  fondé  qu'il  fist,  ne 
laisse  pas  de  nous  flatter. 

Je  dis  que  cette  image  ne  représente  pas  notre  vanité  dans  toute 
sa  difformité;  car  cdui  qui,  se  trouvant  frappé  d*un  mal  si  étrange, 
se  plairait  dans  l'estime  que  l'on  ferait  de  la  beauté  de  cette  partie 
saine,  serait  sans  doute  vain  et  ridicule  :  mais  au  moins  il  ne  serait 
pas  aveugle,  et  né  laisserait  pas  de  connaitre'son  état.  Mais  notre 
vanité  est  jointe  à  l'aveuglement.  En  cachant  aux  autres  nos  dé- 
fauts, nous  tâchons  de  nous  les  cacher  à  nous-mêmes,  et  c'est  à 
quoi  nous  réussissons  le  mieux.  Nous  ne  voulons  être  vus  que  par 
ce  petit  endroit  que  nous  considérons  comme  exempt  de  défaut  :  et 
nous  ne  nous  regardons  nous-mêmes  que  par  là. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  estime  qui  nous  flatte?  Un  Jugement 
fondé  sur  la  vue  d'une  petite  partie  de  nous-mêmes,  et  sur  l'igno- 
rance de  tout  le  reste.  Et  qu'est-ce  que  cette  complaisance  ?  Une 
vue  de  nous-mêmes  pleine  d'aveuglement,  d'erreur,  d*illu8ion,dans 
laquelle  nous  ne  nous  considérons  que  par  un  petit  endroit,  en 
oubliant  toutes  nos  misères  et  toutes  nos  fraies. 

Mais  qu'y  a-t-il  de  si  agréable  et  de  si  digne  de.  notre  attache 
dans  ces  jugements?  Interrogeons-nous  nous-mêmes,  ou  plutôt 
interrogeons  notre  propre  expérience,  elle  nous  dira  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  vain  et  de  moins  durable  que  cette  estime.  Celui  qui 
nous  aura  approuvés  dans  quelque  rencontre  particulière,  n'en  sera 
pas  moins  disposé  à  nous  rabaisser  en  une  autre.  Souvent  «ette 
estime  même  en  sera  la  éause,  parce  qu'elle  excite  plutôt  la  jalousie 
que  Taffection.  Après  avoir  tiré  de  la  bouche  des  hommes  quelques 
louanges  vaines  et  stériles,  ils  nous  préféreront  les  derniers  des 
hommes  qui  seront  plus  dans  leurs  intérêts.  Ils  empoisonneront, 
les  témoignages  qu'ils  ne  pourront  réviser  à  ce  que  nous  avons  de 
bon  de  la  remarque  maligne  de  nos  défauts.  Ils  estimeront  en 
nous  ce  qu'il  y  a  de  moins  estimable,  et  ils  y  condamneront  ce  qui 
méritera  d'y  être  estimé.  De  bonne  foi,  ne  faut-il  pas  avoir  une 
extrême  bassesse  de  cœur,  ou  une  petitesse  d'esprit  bien  étrange, 
pour  se  plaire  à  un  objet  si  vain  et  si  méprisable? 

Supposons  même  l'estime  la  plus  judicieuse  et  la  plus  sincère 
que  nous  puissions  nous  imaginer,  etquenotre  vanité  puisse  souhai- 
ter; pel6voH8-la  par  la  qualité  des  personnes,  par  leur  esprit  et 
par  toutee  qui  peut  Je  plus  servir  à  flatter  rinclination  que  nous  y 
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ayons;  qu'y  a-t-il  d'aiaud)le  et  de  solide  en  famt  oelt,  à  ne  regar- 
der oette  estime  qn^en  eile-méme  ?  C'est  un  re^rd  de  ces  personnes 
vers  nous,  qui  suppose  que  nous  ayons  quelque  bien,  mais  qui  ne 
l'y  met  pas,  et  qui  n*y  ajoute  rien.  Il  nous  kisse  tels  que  naos 
sommes,  et  ainsi  il  nous  est  entièrement  inutile.  Ce  regard  ne  sub- 
siste qu'autant  qu'ils  «'appliquent  à  nous,  et  oette  application  est 
rare.  Tel  de  ceux  dont^restime  nous  flatte  ne  pensera  pas  à  nous 
deux  fois  l'an  :  et  quand  il  y  pensera,  il  y  pensera  peu,  en  nous 
oubliant  le  reste  du  temps. 

Ce  regard  d'estime  est  de  plus  un  bien  si  fragile  que  mille  ren- 
contres  nous  le  peuvent  fiiire  perdre,  sans  quHI  y  ait  môme  de  noire 
faute.  Un  faux  rapport,  une  inadvertance,  une  petite  bizarrerie  eSàr 
cera  toute  cette  estime,  ou  la  rendra  plus  nuisible  qu'avantageuse  ; 
car,  quand  l'estime  est  jointe  à  l'aversion,  elle  ne  fait  qu?ouvrir 
les  yeux  pour  remarquer  les  défauts,  et  le  oosur  pour  recevoir  fa- 
vorablement tout  ce  qu'on  entend  dire  contre  ceux  que  l'on  estime 
et  que  l'on  hait,  parce  qu'on  hait  même  cette  estime,  et  que  l'on 
est  bien  aise  de  s'en  délivrer  comme  d'une  chose  dont  on  se  trouve 
chargé. 

Si  nous  ne  voyons  point  ce  regard  d'estime  dans  l'esprit  des 
autres,  il  est  à  notre  égard  comme  s'il  n'était  point.  Si  nous  le 
^-oyons,  c'est  un  objet  dangereux  pour  nous,  dont  la  vue  nous  peut 
ravir  le  peu  de  vertu  que  nous  avons.  Quel  est  donc  ce  bien  qui 
ne  sert  de  rien  quand  on  ne  le  voit  pas,  et  qui  nuit  quand  on  le  voit, 
et  qui  a  tout  ensemble  toutes  ces  qualités  d'être  vain,  inutile,  fra« 
gile,  dangereux? 

CHAPITRE  III. 

Qu'on  n'a  pas  droit  de  s'offenser  du  mépris  ni  des  jugements  désavantageux 

qu'on  lait  de  nous. 

Si  nous  n'aimions  point  l'approbation  des  hommes,  nous  serions 
peu  sensibles  à  tous  les  discours  désavantageux  qu'ils  pourraient 
foire  de  nous,  puisque  l'effet  n'en  serait  tout  au  plus  que  de  nous 
priver  d'une  chose  qui  nous  serait  indifférente;  mais  parce  qu'il  y 
en  a  qui  s'imaginent  qu'encore  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  désirer 
l'estime,  on  a  sujet  néanmoins  de  s'offenser  du  mépris  et  de  la  mé->  * 
disance,  il  est  bon  d'examiner  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  ces  objets 
qui  irritent  si  fort  nos  passions. 

Pour  reconnaître  donc  combien  notre  délicatesse  est  injuste  sur 
ce  point,  et  que  tous  les  sentiments  qu'elle  excite  en  nous  sont  con- 
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traires  à  la  vraie  raison,  et  ne  naissent  pas  tant  des  objets  mAmes 
que  de  la  corruption  de  notre  cœur,  il  ne  faut  que  considérer  que 
ces  jugements  et  ces  discours  qui  nous  blessent  peuvent  être  de 
trois  sortes;  car  ils  sont  ou  absolument  vrais,  ou  absolument  faux, 
ou  vrais  en  partie  et  en  partie  faux.  Or,  dans  toutes  ces  trois 
diverses  espèces,  le  ressentiment  que  nous  en  avons  est  également 
injuste.  • 

Si  ces  jugements  sont  vrais,  n'est-ce  pas  une  chose  horrible  de 
ne  se  mettre  pas  en  peine  que  nos  défauts  soient  connus  de  Dieu, 
et  de  ne  pouvoir  souffrir  qu'ils  le  soient  des  hommes  ?  Et  peut-on 
témoigner  plus  visiblement  que  Ton  préfère  ces  hommes  à  Dieu  ; 
n'est-ce  pas  le  comble  de  l'injustice  de  reconnaître  que  nos  péchés 
méritent  une  éternité  de  supplices,  et  de  ne  pas  accepter  avec  joie 
une  peine  aussi  légère  que  l'est  la  petite  confusion  qu'ils  nous  at- 
tirent devant  les  hommes. 

Cette  connaissance  que  les  hommes  ont  de  nos  fautes  et  de  nos 
misères  ne  les  augmente  pas;  elle  serait  capable  au  contraire  de 
les  diminuer  si  nous  la  souffrions  humblement. 

C'est  donc  une  folie  toute  visible  de  n'avoir  aucun  sentiment  des 
maux  réels  que  nous  nous  faisons  nous-mêmes ,  et  der  sentir  si 
vivement  des  maux  imaginaires  qui  ne  nous  peuvent  faire  que  du 
bien?  Et  cette  sensibilité  n'est  qu'une  preuve  évidente  de  la  gran- 
deur de  notre  aveuglement,  qui  doit  nous  apprendre  que  ce  que 
les  autres  connaissent  de  nos  défauts  n'en  est  qu'une  bien  petite 
partie. 

Que  si  ces  jugements  et  ces  discours  sont  faux  et  mal  fondés,  le 
ressentiment  que  nous  en  avons  n'en  est  guère  moins  déraison- 
nable et  moins  injuste;  car  pourquoi  le  jugement  de  Dieu  qui  nous 
justifie  ne  suffît-il  pas  pour  nous  faire  mépriser  celui  des  hommes? 
pourquoi  ne  fait-il  pas  sur  nous  le  môme  effet  que  l'approbation 
de  nos  amis  et  de  ceux  que  nous  estimons,  qui  suffît  ordinairement 
pour  nous  consoler  de  ce  que  les  autres  peuvent  penser  ou  dire 
contre  nous?  Pourquoi  la  raison  qui  nous  fait  voir  que  ces  dis- 
cours ne  nous  peuvent  nuire,  qu'ils  ne  font  aucun 'mal  par  eux- 
mêmes  ni  à  notre  âme,  ni  à  notre  corps ,  qu'ils  nous  peuvent  même 
être  très  utiles,  a-t-elle  si  peu  de  pouvoir  sur  notre  cœur  qu'elle 
ne  nous  puisse  faire  surmonter  une  passion  si  vaine  et  si  dérai- 
sonnable? 

Nous  ne  nous  mettons  pas  en  colère  lorsque  l'on  s'imagine  que 

(a)  Bom.i  vuf,  33, 
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nous  avons  la  fièvre  quand  nous  sommes  assurés  de  ne  pas  l'avoir. 
Pourquoi  donc  s'aigrit-on  contre  ceux  qui  croient  que  nous  avons 
commis  des  fautes  que  nous  n'avoos  point  commises  ou  qui  nous 
attribuent  des  défauts  que  nous  n'avons  pas,  puisque  leur  juge- 
ment peut  encore  moins  nous  rendre  coupables  de  ces  fautes  et 
nous  donner  ces  défauts  que  la  pensée  d'un  homme  qui  croit  que 
nous  avons  la  fièvre  n'est  capable  de  nous  la  donner  effectivement? 

C'est,  dira-t-on,  qu'on  ne  méprise  pas  une  personne  qui  a  la 
fièvre,  et  que  c'est  un  mal  qui  ne  nous  rend  pas  vils  aux  yeux  du 
monde;  qu'ainsi  le  jugement  de  ceux  qui  nous  l'attribuent-ne  nous 
blesse  pas;  mais  que  ceux  qui  nous  imputent  des  défauts  spiri- 
tuels y  joignent  ordinairement  le  mépris  et  causent  la  même  idée 
et  le  même  mouvement  dans  les  autres. 

C'est  en  effet  la  véritable  cause  de  ce  sentiment;  mais  cette 
cause  n'en  fait  que  mieux  connaître  l'injustice.  Car  si  nous  nous 
faisions  justice  à  nous-mêmes,  nous  reconnaîtrions  sans  peine  que 
ceux  qui  nous  attribuent  des  défauts  que  nous  n'avons  pas,  ne 
nous  en  attribuent  pas  aussi  un  grand  nombre  d'autres  que  nous 
avons  effectivement;  et  qu'ainsi  nous  gagnons  à  tous  ces  juge- 
ments dont  nous  nous  plaignons,  quelque  faux  qu'ils  soient.  Les 
jugements  des  hommes  nous  seraient  infinipnent  moins  favorables 
s'ils  étaient  entièrement  conformes  à  la  vérité,  et  si  ceux  qui  les 
font  connaissaient  tous  nos  véritables  maux.  S'ils  nous  font  donc 
quelque  petite  injustice,  ils  nous  font  grâce  en  mille  manières,  et 
nous  ne  voudrions  pour  rien  qu'ils  nous  traitassent  avec  une  exacte 
justice. 

Mais  nous  sommes  si  déraisonnables  et  si  injustes,  que  nous 
voulons  profiter  de  l'ignorance  des  hommes.  Nous  ne  pouvons  souf- 
frir qu'As  nous^tent  rien  de  ce  que  nous  croyons  avoir,  et  nous 
voulons  conserver  dans  leur  esprit  la  réputation  de  beaucoup  de 
bonnes  qualités  que  nous  n'avons  pas.  Nous  nous  plaignons  de  ce 
qu'ils  croient  voir  en  nous  des  défauts  qui  n'y  sont  pas,  et  nous  ne 
comptons' pour  rien  de  ce  qu'ils  n'y  voient  pas  une  infinité  de 
défauts  qui  y  sont  réellement,  comme  si  le  bien  et  le  mal  ne  con- 
sistaient que  dans  l'opinion  des  honmies. 

Si  nous  n'avons  donc  aucun  sujet  de  nous  plaindre  ni  des  juge- 
ments véritables  ni  même  des  faux,  nous  n'en  avons  point  par 
conséquent  de  nous  offenser  de  ceux  qui  sont  vrais  en  partie  et  en 
partie  faux.  Cependant,  par  le  plus  injuste  partage  qu'on  se  puisse 

imaginer,  nous  nous  blessons  de  ce  qu'ils  ont  de  faux  et  nous  ne 

nous  humilions  point  de  ce  qu'ils  ont  de  véritable.  Et  au  lieu  qu'il 
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faudrait  étouffer  le  ressentimenet  que  nous  avons  de  ce  qu'ils  ont 
de  faux  et  d'injuste  par  celui  que  nous  devrions  avoir  de  ce  qu'ils 
ont  de  vrai,  nous  étouffons  au.contraire,  par  le  vain  sentiment  que 
nous  avons  de  quelque  fausseté  et  de  quelque  injustice  qui  y  est 
mêlée,  celui  que  nous  devrions  avoir  d«  ce  qu'ils  ont  de  réel  et  de 
solide. 

CHAPITRE  IV. 

Qae  la  aensibilité  que  nous  éprouvons  à  l'égard  des  ^cours  et  des  jugements 
désaTftntageuz  que  l'on  fait  de  nous  vient  de  FoubU  de  nos  maux;  quélqu» 
remèdes  de  cet  oubli  et  de  cette  smsibiUté. 

Je  ne  prétends  pas  que  ces  considérations  suffisent  pour  tom 
c(M'riger  de  notre  injustice,  mais  elles  peuvent  au  moins  nous  en 
convaincre,  et  c'est  quelque  chose  que  d'en  être  convai&co.  Car 
il  y  a  toujours  dans  toutes  ces  plaintes  intérieures  et  dans  ce  dq^t 
que  nous  ressentons  des  jugements  et  des  discours  qu'on  fait  de 
nous,  un  oubli  de  nos  défauts  et  de  nos  misères  véritables,  puis^ 
qu'il  est  impossible  que  ceux  qui  les  connaîtrai^  dans  leur  gran- 
deur réelle  et  qui  en  auraient  le  sentiment  qu'Us  devraient,  pussent 
s'occuper  des  discours  et  des  jugements  des  hommes.  Un  homme 
chargé  de  dettes,  accablé  de  procès,  de  pauvreté,  de  maladies,  ne 
pense  guère  à  ce  que  l'on  peut  dire  de  lui.  La  réalité  do  ses  maux 
.  véritables  ne  lui  permet  pas  de  s'appliquer  à  ces  maux  imagi- 
naires. 

Aussi  le  vrai  remède  de  cette  délicatesse  qui  nous  rend  si  sen- 
sibles à  ce  que  Ton  dit  de  nous,  est  de  nous  appliquer-fortement  à 
nos  maux  ^irituels,  à  nos  faiblesses,  à  nos  dangers,  à  notre  pau- 
vreté et  au  jugement  que  Dieu  fait  de  nous,  et  qu'il  nous  f<^a  coê- 
naître  à  l'heure  de  notre  mort.  Si  ces  pensées  étaient  aussi  vives 
et  aussi  continuelles  dans  notre  esprit  qu'elles  y  devraient  étrç,  il 
serait  malaisé  que  les  réflexions  sur  les  jugements  des  hommes  y 
pussent  trouver  entrée,  ou  du  moins  qu'elles  l'occupassent  tout 
entier  et  le  remplissent  de  d^t  et  d'amertume  oomme  elles  font  si 
souvent. 

Il  est  utile  pour  cela  de  Comparer  les  jugements  des  hommes 
avec  celui  de  Dieu,  et  d'en  considérer  las  diverses  qualités.  Las 
jugements  des  hommes  sont  souvent  faux,  injustes,  incertains, 
téméraires,  ettoujours  inconstants,  inutiles,  impuissants.  Soitqu'ils 
nous  approuvent  ou  nous  désapprouvant,  ils  ^e  changent  rien  à  ce 
que.nous  sommas»  et  ne  noug«r(»)dent  an  effet  ni  plus  beareux  ni 
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|iiki8  maliieaTeux.  Mais  c'est  du  Jagement  que  Diea  portera  de  nous 
que  dépead  tout  notre  bien  on  tout  notre  mal.  Ce  jugement  est 
toujours  juste,  toiqours  véritable,  toujours  certain  et  in^ranlable  ; 
les 'effets  en  sont  étehwls.  Quelle  plus  grai^de  fdie  peut-on  donc 
s^xuA^ueT  que  de  n'appliquer  son  esprit  qu'à  ces  jugenents  hu- 
mains qui  nous  importent  si  peu,  et  d'oublier  celui  de  Dieu  d'où 
dépend  tout  notre  bonheur. 

On  prétend  souvent  colorer  envevs  soirméme  le  dépit  intérieur 
que  ces  jugements  désavantageux  nous  causent,  d'un  prétexte  de 
juBtice,  en  s'imaginant  que  nous  n'en  sommes  blessés  que  parce 
fi'ils  sont  injustes  et  que  ceux  qui  les  font  <mt  tort.  Mais  si  cela 
éUit,  BOUS  serions  aussi  touchés  des  jugements  injustes  que  l'on 
iiitdes  autres  que  de  ceux  que  l'on  fie^t  de  nous;  et  oomme.cela 
n'est  pas,,  c'est  se  flatter  que  de  ne  pas  voir  que  c'est  l'amour- 
propre  qui  produit  ce  dépit  que*  nous  sentons  dans  les  choses  qui 
nous  regardent.  Ce  n'est  pas  l'injustice  en  soi  qui  nous  blesse,  c'est 
d'eu  être  l'objet  :  qu'on  lui  en  donne  un  autre,  notre  ressentiment 
cessera,  et  nous  nous  contenterons  de  désapprouver  tranquille- 
Ottatet  sans  éoiotîon  f^etle  même  injustice  qui  nous  donnait  tant 
d'indignatioa*.  .        . 

Cependant  ^  noua  raisonnions  phis  juste,  nous  trouverions  que 
oss  jugements  désavantagewxnenous  regardent  point  proprement, 
^  que  c'est  le  hasard  et  non  le  choix  qui  les  détennine  à  nous 
avolppour  objet;  car  il.  faut  que  ceux  qui  jugent  ainsi  de  nous 
sùnt  été  firftppés  par  quelques  apparences  qui  les  y  aient  portés. 
^  quoiqu^ces  apparences  fusant  trop,  légères,  puisque  nous  sup* 
posons  que  ces  jugements  sont  faux,  il  est  pourtant  vrai  que  ces 
personnes  avaient  l'esprit  disposé  à  former  ces  jugements  sur  ces 
apparences  ;  de  sorte  qu'ils  ne  sont  nés  que  de  la  rebcontre  de  ces 
apparences  avec  leur  mauvaise  disposition.  Elles  auraient  produit 
le  même  effet  s'ils  les  avaient  vues  en  quelque  autre.  Ainsi  nous  ne 
devins  point  croire  que  ces  jugements  nous  regardent  en  particu- 
^;  nous  devons  seulement  supposer  que  ces  gens  étaient  dispo- 
^  à  jugar  mal  de  toute  personne  qui  les  frapperait  par  telles  ou 
^eUea  apparences.  Le  hasard  a  voulu  que  ce  fût  nous;  mais  cette 
inaovaise  disposition  et  cette  légèreté  d'esprit  qui  produit  les  juge- 
VMBts  téméraires,  n'était  pas  moins  indifférente  d'elle-même 
qu'âne  pierre  jetée  en  l'air  qui  blesse  celui  sur  qui  elle  tombe,  non 
Ptt  par  chmx  et  parce  qu'il  est  un  tel  homme,  mais  parce  qu'il 
s'est  rencontré  au  lieu  ou  elle  devait  tomber. 

U  y  (t  de  pktt  une  bizarrerie  ridicule  dans  le  dépit  que  nous 
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avons  des  jogements  et  des  discours  désavantageux  qn^on  à  fait  de 
nous;  car  H  faut  avoir  peu  de  connaissance  du  monde  pour  n'être 
pas  persuadé  qu'il  est  impossible  «qu'on  n'en  fasse.  On  médit  des 
princes  dans  leurs  antichaûnbres  ;  leurô  domestiques  les  contrefont* 
On  parle  des  défauts  de  ses  amis  et  on  se  fait  une  espèce  d'hon- 
neur de  les  reconnaître  de*  bonne  foi.  Il  y  a  même  des  occasions  où 
l'on  le  peut  faire  innocemment.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que 
le  monde  est  en  possession  de  parler  librement  des  défauts  des 
autres  en  leur  absence.  Les  uns  le  font  par  malignité,  les  autres 
bonnement;  mais  il  y  en  a  peu  qui  ne  le  fassent.  Il  est  donc  ridicule 
de'se  promettre*d'ètre  le  seul  au  monde  qu'on  épargnera*  et  si  ces 
jugements  et  ces  discours  nous  mettent  en  colère,  nous  n'en  de- 
vons jamais  sortir  ;  car  il  n'y  a  point  de  temps  où  nous  ne  devions 
nous  tenir  assurés  en  général,  ou  qu'on  parle,  ou  qu'on  a  parlé  de 
nous  autrement  que  nous  ne  voudrions.  Mais  parce  qu'une  colère 
continuelle  nous  incommoderait  trop,  il  nous  platt  de  nous  l'épar- 
gner sans  raison  et  d'attendre  à  nous  fâcher  qu'on  nous  rapporte 
ce  qui  se  dit  de  nous  et  qu'on  nous  marque  ceux  qui  en  parlent. 
Cependant  ce  rapport  n'y  ajoute  presque  rien,  et  avant  qu'on  nous 
.l'eût  fait,  nous  devions  nous  teni|r  presque  aussi  assurés  que  l'on 
parlait  de  nous  et  de  nos  défauts ,  que  si  l'on  nous  en  eût  déjà 
averti.  Ce  petit  degré  d^ssurance  que  produit  le  rapport  qu'on 
nous  fait,  est  bien  peu  de  chose  pour  changer  comme  il  fait  l'état 
de  notre  âme. 

Ainsi,  de  quelque  manière  que  l'on  considère  cette  sensibilité 
que  nous  éprouvons  en  ces  rencontres,  on  trouvera  qu'elle  est  tou- 
jours ridicule  et  contraire  à  la  raison. 

CHAPITRE  V. 

Qu'il  est  injuste  de  vouloir  être  aimé  des  hommes. 

• 

Quand  on  désire  d'être  aimé  des  hommes  et  que  l'on  est  fâché 
d'en  être  haï  à  cause  que  cela  sert  ou  nuit  à  nos  desseins,  ce  n'est 
pas  proprement  vanité  ni  dépit ,  c'est  intérêt  bon  ou  mauvais, 
juste  ou  injuste.  £t  ce  n'est  pas  ce  que  nous  considérons  ici,  où 
nous  n'examinons  que  l'impression  que  font  par  eux-mêmes  dans 
nos  cœurs  les  sentiments  d'amour  ou  de  haine  qu'on  a  pour  nous, 
la  seule  vue  de  ces  objets  n'étant  en  effet  que  trop  capable  de  nous 
plaire  ou  de  nous  troubler  sans  que  nous  en  considérions  les  suites; 
car  comme  l'estime  que  nous  avons  pour  nous-môiDe§  est  JQÎpto  à 
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un  amofur  teadre  et  sensible,  nous  ne  désirons  pas  seulement  que 
les  hommes  nous  approuvent,  nous  voulons  aussi  qu'ils  nous 
aiment,  et  leur  estime  ne  nous  satisfait  nullement  si  elle  ne  se 
termine  à  raffection.  G*est  pourquoi  rien  ne  nous  choque  tant  que 
Paversion,  ni  n'excite  en  nous  de  plus  vifs  ressentiments  Mais 
quoiqu'ils  nous  soient  devenus  naturels  depuis  le  péché ,  ils  ne 
laissent  pas  d'être  injustes,  et  nous  ne  sommes  pas  moins  obligés 
de  les  combattre;  ce  qu'on  peut  faire  par  des  réflexions  peu  diffé- 
rentes de  celles  tjue  nous  avons  proposées  contre  l'amour  de 
l'estime. 

La  recherche  de  l'amour  des  hommes  est  injuste,  puisqu'elle  est 
fondée  sur  ce  que  nous  nous  jugeons  nous-mêmes  aimables,  et  qu'il 
est  faux  que  nous  le  soyons;  elle  naît  d'aveuglement  et  d'une 
ignorance  -volontaire  de  nos  défauts.  Un  homme  accablé  de  maux 
et  dans  l'indigence  se  contenterait  bien  que  l'on  eût  de  la  charité 
poarlui  et  qu'on  le  souffrit.  Nous  n'en  demanderions  pas  davantage 
si  nous  connaissions  bien  notre  état,  et  nous  le  connaîtrions  si 
nous  ne  nous  aveuglions  point  volontairement. 

Quiconque  sait  qu'il  mérite  que  toutes  les  créatures  s'élèvent 
contre  lui,  peut-il  prétendre  que  ces  mêmes  créatures  le  doivent 
aimer?  Au  lieu  donc  que  nous  regardons  l'amour  des  hommes 
comme  nous  étant  dû,  et  leur  aversion  comme  une  injustice  qu'ils 
mus  font,  nous  devrions  regarder  au  contraire  leur  aversion 
comme  nous  étant  due,  et  leur  affection  comme  une  grâce  que 
nous  ne  méritons  pas. 

Mais  s'il  est  injuste,  en  général,  de  se  croire  digne  d'être  aimé, 
il  Test  encore  beaucoup  plus  de  vouloir  être  aimé  par  la  force. 
Rien  n'est  plus  libre  que  l'amour,  et  on  ne  doit  pas  prétendre  de 
l'obtenir  par  des  reproches  ni  par  des  plaintes.  C'est  peut-être 
par  notre  faute  que  l'on  ne  nous  aime  pas  ;  c'est  peut-être  aussi 
par  la  mauvaise  disposition  des  autres  ;  mais  ce  qui  est  certain 
c'est  que  la  force  et  la  colère  ne  sont  pas  des  moyens  pour  se 
faire  aimer. 

Nous  ne  prenons  pas  garde  de  plus  que  ce  n'est  pas  proprement 
sur  nous  que  tombe  cette  aversion  ;  car  la  sotirce  de  toutes  les 
aversions  est  la  contrariété  qui  se  rencontre  entre  la  disposition 
où  Ton  est  et  ce  que  Ton  croit  voir  dans  les  autres.  Or ,  cette 
disposition  agit  contre  tous  ceux  en  qui  cette  contrariété  paraît. 
Quand  il  arrive  donc,  ou  que  nous  avons  en  effet  ces  qualités  qui 
sont  l'objet  de  l'aversion  de  certaines  personnes,  ou  que  nous  ne 
nous  montrons  à  eux  que  par  des  endroits  qui  leur  donnent  lieu 
nicou,  U 
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de  nous  les  attribuer,  nous  ne  devons  point  nous  étonner  que  lenr 
disposition  fasse  son  effet  contre  nous,  elle  Taurait  fait  de  même 
contre  tout  autre;  et  ce  n'est  pas  proprement  nous  qu'ils  haussent, 
c'est  cet  homme  en  général  qui  a  telles  et  telles  qualités  qui  les 
choquent. 

On  hait,  en  général,  les  avaiies,  les  gens  intéressés,  les  pré- 
somptueux. On  croit  en  particulier  que  nous  le  sommes,  cette 
aversion  générale  agit  donc  contre  nous.  Qu'est-ce  qui  nous  blesse 
en  cela?  Est-ce  cette  aversion  générale?  Mais  elle  est  juste  en 
quelque  manière;  car  un  homme,  en  qui  ces  défauts  se  rencon- 
trent, mérite  qu'on  ait  quelque  espèce  d'aversion  pour  lui.  Est-ce 
le  jugement  que  l'on  fait  de  nous?  Mais  ce  jugement  est  formé  sur 
quelques  apparences  qui  peuvent  être  légères  à  la  vérité,  mais  qui 
ne  laissent  pas  d'emporter  l'esprit  de  ceux  qui  les  voient.  Nous 
devons  donc  les  plaindre  de  leur  légèreté  et  de  leur  faiblesse,  au 
lieu  de  nous  plaindre  de  leur  injustice. 

Quand  les  hommes  nous  aiment,  ce  n'est  pas  nous  proprement 
qu'ils  aiment,  leur  amour  n'étant  fondé  que  sur  ce  qu'ils  nous  at- 
tribuent des  qualités  que  nous  n'avons  pas,  ou  qu'ils  ne  voient  pas 
en  nous  des  défauts  que  nous  avons.  Us  en  font  de  même  quand 
ils  nous  haïssent.  Ce  que  nous  avons  de  bon  ne  leur  paraît  point 
alors,  et  ils  ne  voient  que  nos  défauts.  Or,  nous  ne  sommes  ni  cette 
personne  sans  défauts  ni  cette  personne  qui  n'a  rien  de  bon.  Ce 
n'est  donc  pas  tant  nous,  qu'un  fantôme  qu'ils  se  sont  formé,  qu'ils 
aiment  ou  qu'ils  haïssent  ;  et  ainsi  nous  avons  tort,  et  de  nous 
satisfaire  de  leur  amour  et  de  nous  offenser  de  leur  haine. 

Mais  quand  cet  amour  ou  celte  haine  nous  regarderaient  direc- 
tement dans  notre  être  véritable,  que  nous  en  revient-il  de  bien 
ou  dé  mal,  à  ne  considérer,  comme  nous  avons  dit,  ces  sentiments 
qu'en  eux-mêmes  ?  Ce  ne  sont  que  des  vapeurs  passagères  qui  se 
dissipent  d'elles-mêmes  en  moins  de  rien  ;  les  hommes  étant  in- 
capables de  s'arrêter  longtemps  à  un  même  objet.  Quand  elles  sub- 
sisteraient, elles  n'auraient  aucun  pouvoir  par  elles-mêmes  de 
nous  rendre  plus  heureux  ni  plus  malheureux.  Ce  sont  des  choses 
entièrement  séparées  de  nous,  qui  n'ont  sur  nous  aucun  effet,  à 
moins  que  notre  âme  ne  s'y  joigne,  et  que,  par  une  imagination 
fausse  et  trompeuse,  elle  ne  les  prenne  pour  des  biens  ou  pour  des 
maux.  Qu'on  unisse  ensemble  l'amour  de  toutes  les  créatures,  et 
qu'on  le  rende  le  plus  ardent  et  le  plus  tendre  qu'on  se  le  puisse 
imaginer,  il  n'ajoutera  pas  le  moindre  degré  de  bonheur  ni  à  notre 
ftme  ni  à  notre  corps*  £(  si  notre  âme  s'y  amuse,  bien  loin  d*en 
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devenir  meilleure,  elle  en  deviendra  pire  par  la  vanité  qu'elle  en 
concevra.  Qu'on  unisse  de  même  contre  nous  l'aversion  de  tons 
les  hommes  ensemble,  elle  ne  saurait  diminuer  le  moindre  de  nos 
véritables  biens  qui  sont  ceux  de  Fâme.  Cette  seule  considération 
de  Timpuissance  de  l'amour  et  de  la  haine  des  créatures  à  nous 
servir  ou  à  nous  nuire  ne  devrait-elle  pas  suffire  pour  nous  y 
rendre  indifférents? 

Quelle  liberté  serait  celle  d'un  homme  qai  ne  se  soucierait  point 
d'être  aimé,  qui  ne  craindrait  point  d'être  haï,  et  qui  ferait  néan- 
moins par  d'autres  motifs  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  être  aimé 
et  pour  n'être  point  haï?  Qui  servirait  les  autres  sans  en  attendre 
de  récompense,  non  pas  même  celle  de  leur  affection,  et  qui  ferait 
toujours  son  devoir  envers  eux  indépendamment  de  leur  disposi- 
tion envers  lui  ?  Qui  ne  se  proposerait,  dans  les  offices  qu'il  leur 
rendrait,  qu'un  objet  stable  et  permanent,  qui  est  d'obéir  à  Dieu 
sans*aucune  vue  des  créatures  qui  ne  peuvent  que  diminuer  la 
récompense  qu'il  doit  attendre  de  Dieu? 

Qui  pourrait  haïr  un  homme  de  cette  sorte  et  même  s'empêcher 
de  l'aimer?  11  arriverait  donc  qu'en  ne  craignant  point  la  haine 
des  hommes  il  l'éviterait,  et  que,  sans  rechercher  leur  amour,  il 
ne  laisserait  pas  que  de  se  l'acquérir;  au  lieu  que  ceux  que  la 
passion  qu'ils  ont  d'être  aimés  rend  si  sensibles  à  l'aversion,  ne 
font  d'ordinaire  que  se  l'attirer  par  cette  délicatesse  incommode. 

CHAPITRE  VI. 

Qa'il  e«t  injuste  de  ne  poiiToir  souffrir  l'indifférence  ;  que  l'indifférence  des  autres 
envers  nous  nous  est  plus  utile  que  leur  amour. 

Il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  déraisonnable  quand  nous 
nous  offensons  de  ce  que  les  autres  ont  de  l'indifférence  pour  nous  ; 
car,  s'il  était  à  notre  choix  de  leur  imprimer  tels  sentiments  que 
nous  voudrions,  ce  serait  celui-là  proprement  que  notre  véritable 
intérêt  nous  devrait  faire  choisir.  Leur  amour  est  un  objet  dange- 
reux qui  attire  notre  cœur  et  qui  l'empoisonne  par  une  douceur 
mortelle.  Leur  haine  est  un  objet  irritant  qui  nous  met  en  danger 
de  perdre  la  charité  ;  mais  l'indifférence  est  un  milieu  très  propor- 
tionné à  notre  état  et  à  notre  faiblesse,  et  qui  nous  laisse  la  liberté 
d'aller  à  Dieu  sans  nous  détourner  vers  les  créatures. 

Tout  amour  des  autres  pour  nous  est  une  espèce  de  lien  et  d'en* 
gàgement,  non-seulement  parce  que  la  concupiscence  nous  y 
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attache  et  que  nous  craignons  de  le  perdre,  mais  aussi  parce  qu^il 
produit  certains  devoirs  dont  il  est  difficile  de  se  bien  acquitter. 
Comme  il  ouvre  leur  cœur  pour  nous,  il  nous  oblige  d'user  de  cette 
ouverture  pour  leur  bien  spirituel,  et  cet  usage  n'est  pas  facile.  Il 
est  vrai  que  c'est  un  grand  bien  quand  on  le  sait  ménager;  mais 
c*est  un  bien  qu'il  ne  faut  pas  souhaiter,  parce  qu'il  est  accompa- 
gné de  trop  de  dangers.  On  s'arrête  d'ordinaire  à  cette  affection, 
on  s'y  platt,  on  craint  de  la  perdre  :  et  bien  loin  que  ce  nous  soit 
une  occasion  de  porter  les  autres  à  Dieu,  c'en  est  souvent  une  de 
nous  en  détourner  nous-mêmes,  et  de  nous  amollir  en  nous  faisant 
entrer  dans  leurs  passions. 

Mais;  dit-on,  pourquoi  cette  personne  a-t-elle  tant  d'indiffé- 
rence pour  moi,  puisque  je  n'en  ai  point  pour  elle?  Pourquoi  n'a- 
t-elle  aucune  application  à  ce  qui  me  touche,  puisque  je  m'appli- 
que avec  tant  de  soin  à  ce  qui  peut  la  regarder?  Ce  sont  les  discours 
que  l'amour-propre  forme  dans  le  cœur  des  gens  sensibles  et  qui 
ont  peu  de  vertu,  mais  dont  il  est  aisé  de  découvrir  l'injustice. 

Si  notre  unique  fin,  dans  la  complaisance  que  nous  avons  eue 
pour  les  hommes,  a  été  de  les  attacher  à  nous,  et  de  faire  qu'ils 
nous  traitassent  de  la  même  sorte,  nous  méritons  bien  d'être  privés 
d'une  si  vaine  récompense. 

Mais  si  nous  avons  eu  un  autre  but,  si  nous  ne  nous  sommes 
appliqués  aux  hommes  que  pour  obéir  à  EMeu,  cette  application 
ne  porte-t-elle  pas  sa  récompense  avec  elle-même,  et  pourrons- 
nous  en  exiger  une  autre  sans  injustice? 

Il  est  vrai  qu'il  peut  y  avoir  de  la  faute  dans  l'inapplication  et 
l'indifférence  des  autres  pour  nous  ;  mais  c'est  Dieu  et  non  pas 
nous  que  cette  faute  regarde.  Elle  leur  nuit  à  eux ,  et  non  pas  à 
nous.  Elle  nous  peut  donner  sujet  de  les  plaindre,  mais  non  pas  de 
nous  plaindre  d'eux.  Et  ainsi  le  retentissement  qui  nous  en  reste 
est  toujours  injuste ,  puisqu'il  n'a  point  d'autre  objet  que  nous- 
mêmes. 

CHAPITRE  VIL 

Combien  le  dépit  qu'on  ressent  contre  ceux  qui  manquent  de  reconnaissance 

envers  nous  çst  injuste. 

Rien  ne  margue  plus  combien  la  foi  est  éteinte  ou  peu  agissante 
dans  les  chrétiens,  que  ce  dépit  qu'ils  ont  quand  on  n'a  pas  pour 
eux  toute  la  reconnaissance  qu'on  devrait,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  opposé  aux  lumières  de  la  foi. 
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S'ils  regardaient  comme  ils  doivent  les  services  qu'ils  rendtM)t 
aux  autres,  ils  les  considéreraient  comme  des  grâces  qu'ils  ont  re- 
çues de  Dieu,  et  dont  ils  sont  redevables  à  sa  bonté,  et  comme 
des  œuvres  qu'ils  ont  dû  lui  offrir  et  consacrer  sans  aucun  égard 
aux  créatures. 

Ils  regarderaient  ceux  à  qui  ils  ont  rendu  ces  services  comme 
leur  ayant  en  quelque  façon  procuré  ce  bien ,  et,  par  conséquent, 
ils  croiraient  qu'ils  ont  beaucoup  plus  reçu  d'eux  qu'ils  ne  leur  ont 
donné. 

Us  craindraient,  comme  le  plus  grand  des  malheurs,  de  recevoir 
en  ce  monde  la  récompense  de  ces  œuvres ,  et  d'être  privés  de 
œlle  qu'ils  auraient  reçue  en  l'autre  s'ils  avaient  regardé  Dieu 
plus  purement. 

Ils  reconnaîtraient  que  ces  œuvres,  telles  qu'elles  soient,  ont  été 
mêlées  de  plusieurs  imperfections ,  et  qu'ainsi  ils  ont  sujet  de 
s'en  humilier  et  de  désirer  de  s'en  purifier  par  la  pénitence. 

Le  moyen  d'allier  avec  ces  sentiments  où  la  foi  nous  doit  porter 
ce  dépit  et  ce  chagrin  que  nous  éprouvons  quand  les  hommes  man- 
quent à  ce  que  nous  nous  imaginons  qu'ils  nous  doivent?  N'est-ce 
pas  faire  voir  au  contraire  que  nous  n'avons  travaillé  que  pour  les 
hommes,  que  nous  n'avons  regardé  qu'eux,  et  qu'ainsi  les  œuvres 
dont  nous  nous  glorifîonssont  un  larcin  que  nous  avons  fait  à  Dieu, 
et  dont  il  a  droit  de  nous  punir  ? 

Si,  dans  les  services  que  nous  avons  rendus  aux  hommes,  nous 
a'avons  eu  que  les  hommes  en  vue,  c'est  un  bien  pour  nous  qu'ils 
en  soient  méconnaissants,  parce  que  leur  ingratitude  nous  peut 
servir  à  obtenir  miséricorde  de  Dieu,  si  nous  la  souffrons  comme 
il  faut.  Si  nous  n'avons  regardé  que  Dieu,  c'est  encore  un  bien  que 
les  hommes  ne  nous  en  récompensent  pas ,  parce  que  la  vue  que 
nous  aurions  de  leur  reconnaissance  est  plus  capable  que  toute 
cho$e  de  diminuer  ou  d'anéantir  la  récompense  que  nous  attendons 
de  Dieu.  De  quelque  manière  que  nous  considérions  donc  la  gra- 
titude des  hommes,  nous  trouverons  que' si  c'est  un  bien  pour  eux, 
c'est  un  mal  pour  nous,  et  que  leur  ingratitude  nous  est  infiniment 
plus  avantageuse.  Leur  gratitude  n'est  capable  que  de  nous  ravir 
le  fruit  de  nos  meilleures  actions  et  d'augmenter  le  châtiment  des 
mauvaises.  Leur  ingratitude  nous  conserve  le  fruit  des  bonnes  et 
nous  peut  servir  à  payer  ce  que  nous  devons  à  la  justice  de  Dieu 
pour  les  mauvaises. 

On  ne  ferait  jamais  cette  injure  à  un  prince  qui  aurait  promis  de 
grandes  récompenses  à  ceux  qui  le  serviraient,  et  qui  s'offenserait 
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qu'on  en  attendit  d'ailleurs  que  de  lui,  de  préférer  les  caresses  de 
quelques-uns  de  ses  sujets  aux  biens  solides  qu'on  aurait  sujet 
d'espérer  de  lui.  C'est  néanmoins  la  manière  dont  nous  agissons 
tous  les  jours  envers  Dieu.  Il  promet  un  royaume  éternel  aux  ser- 
vices charitables  qu'on  rend  au  prochain  ;  mais  il  veut  que  l'on  se 
contente  de  cette  récompense  et  que  Ton  n'en  attende  point  d'autre. 
Cependant  l'esprit  de  la  plupart  des  hommes  est  continuellement 
occupé  à  examiner  si  l'on  leur  rend  ce  qu'on  leur  doit,  si  ceux 
qu'ils  ont  servis  sentent  les  obligations  qu'ils  leur  ont,  et  s'ils  s'ac- 
quittent ponctuellement  des  devoirs  que  les  hommes  ont  établis 
pour  marquer  la  reconnaissance. 

Si  Ton  avait  donc  les  vrais  sentiments  que  la  foi  doit  inspirer, 
on  serait  persuadé  que ,  comme  Bien  nous  fait  une  grande  grâce 
lorsqu'il  nous  donne  moyen  de  servir  les  autres,  il  nous  en  fait  une 
autre  qui  n'est  pas  moindre  lorsqu'il  permet  que  les  hommes  ne 
nous  en  témoignent  pas  la  reconnaissance  qu'ils  devraient.  Car 
c'est  mettre  ordre,  en  nous  donnant  un  trésor  inestimable,  que  ce 
trésor  nous  demeure  et  qu'on  ne  nous  le  ravisse  pas. 

Mais  notre  joie  doit  être  pleine  et  accomplie  lorsque  nous  avons 
lieu  de  croire  que  les  personnes  qui  semblent  manquer  de  recon- 
naissance envers  nous ,  sont  d'elles-mêmes  très  reconnaissantes, 
et  que  cela  ne  vient  que  de  l'ignorance  de  l'obligation  qu'elles  nous 
ont.  Car,  quoiqu'il  nous  soit  toujours  réellement  avantageux  que 
les  autres  manquent  de  gratitude  pour  nous,  néanmoins,  nous  ne 
le  devons  pas  souhaiter,  parce  que  c'est  ordinairement  un  mal  pour 
eux.  Mais  il  n'y  a  rien  que  de  souhaitable,  lorsque  ce  n'est  un  mal 
ni  pour  eux  ni  pour  nous,  et  que,  sans  qu'ils  soient  coupables 
d'ingratitude,  ils  ne  nous  mettent  point  en  danger,  par  une  recon- 
naissance humaine,  de  perdre  la  récompense  que  nous  attendons 
de  Dieu. 

Il  y  a  donc,  non-seulement  beaucoup  d'injustice  dans  cette 
attente  de  la  reconnaissance,  des  autres,  mais  aussi  beaucoup  de 
bassesse  ;  et  ce  nous  devrait  être  un  grand  sujet  de  confusion, 
quand  nous  considérons  pour  quelles  choses  nous  nous  privons 
d'une  récompense  éternelle.  Ces  devoirs  de  reconnaissance  q«e 
nous  exigeons  se  réduisent  le  plus  souvent  à  un  simple  compli- 
ment ou  à  quelques  civilités  inutiles,  et  ce  sont  là  les  choses  q«e 
nous  préférons  à  Dieu  et  aux  biens  qu'il  nous  promet. 

Souvent  même  nous  sommes  cause  du  défaut  que  nous  imputons 
aux  auU*es.  Nous  éteignons  la  gratitude  dans  leur  cœur  par  la  ma- 
nière dont  nous  les  servons,  et  nous  avons  presque  toujours 
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de  croire,  quand  bous  voyons  que  l'on  est  moins  reconnaissant 
pour  nous  que  pour  d'autres,  qu'il  y  a  quelque  chose  en  nous  qui 
n'attire  pas  la  reconnaissance.  Mais,  soit  que  cela  arrive  par  notre 
foute  ou  par  celle  des  autres,  c'est  toujours  une  faiblesse  que  de  se 
piquer  quand  on  ne  nous  rend  pas  des  devoirs  que  nous  voyons 
clairement  ne  nous  pouvoir  être  que  dangereux. 

CHAPITRE  Vin. 

Qu'il  est  injmste  d' exiger  la  confiance  des  autres,  et  que  c'est  un  grand  bien  que 

Ton  n'en  ait  pas  pour  nous. 

La  confiance  qu'on  a  pour  nous  étant  une  marque  d'amitié  et 
d'estime,  ce  n'est  pas  merveille  si  elle  flatte  notre  amour-propre, 
et  si  la  réserve  de  ceux  que  nous  croyons  devoir  avoir  ces  senti- 
ments pour  nous  le  blesse  et  l'incommode.  Mais  la  raison  et  la  foi 
doivent  nous  donner  des  sentiments  tout  contraires  et  nous  persua. 
der  fortement  que  la  réserve  que  les  autres  auront  pour  nous 
nous  est  beaucoup  plus  avantageuse  que  leur  confiance. 

Quand  il  n'y  en  aurait  point  d'autre  raison,  sinon  qu'il  nous  est 
utile  d^être  privés  de  ces  petites  satisfactions  qui  contentent  et 
nourrissent  notre  vanité,  elle  nous  devrait  suffire  pour  nous  porter 
à  embrasser  avec  joie  ces  occasions  d'une  mortification  spirituelle, 
qui  nous  pourrait  être  d'autant  plus  avantageuse  qu'elle  combat 
plus  directement  la  principale  de  nos  passions.  Mais  il  y  en  a  encore 
plusieurs  autres  aussi  solides  et  aussi  importantes  que  celle-là.  Et 
en  voici  quelques-unes  : 

Celui  qui  s'ouvre  à  nous,  nous  consulte  en  quelque  sorte,  et  nous 
ne  lui  saurions  parler  après  cela,  sans  prendre  part  à  sa  conduite , 
parce  qu'il  est  comme  inipossible  d'éviter  que  ce  que  nous  dirons 
n'ait  quelque  rapport  à  ce  qu'il  nous  aura  découvert,  et  il  ne  se 
peut  même  que  nous  ne  fassions  par  là  quelque  impression  sur  son 
esprit ,  parce  qu'il  est  disposé,  par  cette  ouverture,  môme  à  nous 
écouler  et  à  nous  croire.  Or  ce  n'est  pas  un  petit  danger  que  d'être 
obligé  de  parler  dans  ces  circonstances,  parce  qu'il  faut  beaucoup 
de  lumières  pour  le  pouvoir  faire  utilement,  et  pour  soi  et  pour  les 
autres.  Souvent  on  ne  fait  qu'autoriser  les  gens  dans  leurs  passions, 
parce  qu'on  est  naturellement  porté  à  ne  les  pas  contrister,  et  l'on 
seconde  ainsi  le  désir  secret  qu'ils  ont  de  trouver  des  approba- 
teurs de  leur  conduite ,  qui  est  ordinairement  ce  qui  les  porte  à 
s'ouvrir, 
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Il  y  a  peu  de  gens  qui  puissent  recevoir  l'effusion  du  cœur  et  de 
l'esprit  des  autres  sans  participer  à  leur  corruption.  On  entre  in- 
sensiblement dans  leurs  passions,  on  se  prévient  contre  ceux 
contre  qui  ils  sont  prévenus  ;  et  comme  la  confiance  qu'ils  ont 
pour  nous  nous  porte. à  croire  qu'ils  ne  voudraient  pas  nous  trom- 
per, nous  embrassons  leurs  opinions  et  leurs  jugements  sans  pren- 
dre garde  qu'ils  se  trompent  souvent  les  premiers.  Et  nous  nous 
remplissons  ainsi  de  toutes  leurs  fausses  impressions. 

On  se  charge  souvent  par  là  de  diverses  choses  qu'il  faut  tenir 
secrètes  ;  ce  qui  n'est  pas  un  fardeau  peu  considérable,  puisqu'il 
oblige  à  une  application  très  incommode  pour  ne  se  pas  laisser 
surprendre,  et  qu'il  met  souvent  au  hasard  de  blesser  la  vérité. 
Et  comme  il  arrive  d'ordinaire  que  ces  choses  viennent  à  être  sues 
par  diverses  voies,  le  soupçon  en  tombe  naturellement  sur  ceux  à 
qui  on  en  a  fait  confidence. 

On  contracte  même  par  la  confiance  et  l'ouverture  des  autres 
pour  nous  quelque  sorte  d'obligation  de  s'ouvrir  à  eux  et  de  s'y 
confier,  parce  qu'on  les  choque  si  on  ne  les  traite  comme  on  en  est 
traité  ;  au  lieu  que  ceux  qui  agissent  avec  plus  de  réserve  ne 
trouvent  point  mauvais  qu'on  en  use  de  même  à  leur  égard.  Or 
cette  obligation  est  souvent  très  incommode,  puisqu'on  n'y  saurait 
manquer  sans  fâcher  les  gens,  ni  s'en  acquitter  sans  se  mettre  en 
danger  de  leur  nuire,  ou  de  se  nuire  à  soi-même,  par  l'abus  qu'ils 
peuvent  faire  de  ce  qu'on  leur  découvre. 

Enfin  si  nous  considérons  de  plus  combien  le  plaisir  que  nous 
avons  quand  on  se  fie  en  nous  est  peu  réel  et  plein  de  vanité; 
combien  il  est  injuste  d'exiger  des  autres  une  chose  qui  doit  être 
aussi  libre  que  la  découverte  de  ses  secrets,  et  si  nous  nous  faisons 
justice  à  nous-mêmes,  en  reconnaissant  que  puisque  l'on  n'a  pas 
d'ouverture  pour  nous,  il  faut  qu'il  y  ait  en  nous  quelque  chose 
qui  l'éloigné  ;  il  sera  difficile  que  nous  ne  condamnions  ces  dépits 
intérieurs  que  la  réserve  nous  cause,  et  que  nous  n'ayons  honte 
de  notre  faiblesse. 

CHAPITRE  IX. 

Qu'il  faat  soui&ir  sans  chagrin  Tincivilité  des  autres.  Bassesse  de  ceux  qui 

exigent  la  civilité. 

La  civilité  nous  gagne;  l'incivilité  nous  choque.  Mais  l'une  nous 
gagne,  et  l'autre  nous  choque,  parce  que  nous  sommes  hommes, 
c'est-à-dire  tous  vains  et  tous  injustes. 
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n  y  a  très  peu  de  civilités  qui  nous  doivent  plaire,  même  selon 
la  raison  humaine,  parce  qu'il  y  en  a  très  peu  qui  soient  sincères 
et  désintéressées.  Ce  n'est  souvent  qu'un  jeu  de  paroles  cft  un  exer- 
cice de  vanité  qui  n'a  rien  de  véritable  et  de  réel.  Se  plaire  en  cela, 
c'est  se  plaire  à  être  trompé  ;  car  ceux  qui  nous  en  témoignent  le 
plus  en  apparence  sont  peut  -  être  les  premiers  qui  se  moquent 
de  nous  sitôt  qu'ils  nous  ont  quittés. 

La  plus  sincère  et  la  plus  véritable  nous  est  toujours  inutile  et 
même  dangereuse.  Ce  n'est  tout  au  plus  qu'un  témoignage  qu'on 
nous  aime  et  qu'on  nous  estime.  Et  ainsi  elle  nous  présente  deux 
objets  qui  flattent  notre  amour-propre  et  qui  sont  capables  de  nous 
corrompre  le  cœur.  * 

Toutes  celles  qu'on  nous  rend  nous  engagent  à  des  servitudes 
fâcheuses  ;  car  le  monde  ne  donne  rien  pour  rien.  C'est  un  com- 
merce et  une  espèce  de  trafic  qui  a  pour  juge  l'amour-propre  ;  et 
ce  juge  oblige  à  une  égalité  réciproque  de  devoirs,  et  autorise  les 
plaintes  que  l'on  fait  contre  ceux  qui  y  manquent. 

Les  civilités  nous  corrompent  même  souvent  le  jugement,  parce 
qu'elles  nous  portent  souvent  à  préférer  ceux  de  qui  nous  les  rece- 
vons, à  d'autres  qui  ont  les  qualités  essentielles  qui  méritent  notre 
estime. 

Mais  comme  les  civilités  qu'on  nous  rend  nous  servent  peu, 
Tincivilité  nous  fait  peu  de  mal,  et  ainsi  c'est  une  faiblesse  extrême 
que  d'en  être  choqué.  Ce  n'est  souvent  qu'un  défaut  d'application 
qui  vient  de  ce  que  l'esprit  est  occupé  à  d'autres  choses  plus  soli- 
des; et  ceux  qui  sont  les  moins  exacts  en  civilités  sont  souvent 
ceux  qui  ont  plus  de  désirs  effectifs  de  nous  rendre  des  services 
réels  et  importants. 

Quand  même  elle  viendrait  d'indifférence  et  même  de  peu  d'af- 
fection, quel  bien  nous  ôte-t-elle?  Quel  mal  est-ee  qu'elle  nous 
apporte  ?  Et  comment  pouvons-nous  espérer  que  Dieu  nous  re- 
mette ces  dettes  immenses  dont  lui  sommes  redevables  par  les 
lois  inviolables  de  la  justice  éternelle ,  si  nous  ne  remettons  pas 
aux  hommes  de  petites  déférences  qu'ils  ne  nous  doivent  que  par 
des  établissements  humains  ? 

Ce  n'est  pas  que  Dieu  n'autorise  ces  établissements,  et  qu'ainsi 
on  ne  se  doive  de  la  civilité  les  uns  aux  autres,  même  selon  la  loi 
de  Dieu,  comme  nous  l'avons  montré  dans  la  première  partie  de 
ce  traité*.  Mais  c'est  une  sorte  te  dette  qu'il  ne  nous  est  jamais 

(«)  Voja  chap.  xt. 
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pennis  d'exiger.  Car  ce  n'est  pas  à  notre  mérite  qu'on  la  doit, 
c'est  à  notre  faiblesse.  Et  comme  nous  ne  devons  pas  être  faibles, 
et  que  c'est  par  notre  faute  que  nous  le  sommes ,  notre  premier 
devoir  consiste  à  nous  corriger  de  cette  faiblesse  :  et  nous  n'avons 
jamais  droit  de  nous  plaindre  de  ce  qu'on  n'y  a  pas  assez  d'égard, 
et  moins  encore  de  souhaiter  ce  qui  ne  sert  qu'à  l'entretenir. 

CHAPITRE  X. 

Qu'il  faut  sonllrir  les  humeurs  incommodes. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  conserver  la  paix,  et  avec  soi-même,  et 
avec  les  autres,  de  ne  choquer  personne,  et  de  n'exiger  de  per- 
sonne ni  amitié,  ni  estime,  ni  confiance,  ni  gratitude,  ni  civilité; 
il  faut  encore  avoir  une  patience  à  l'épreuve  de  toutes  "sortes  d'hu- 
meurs et  de  caprices.  Car,  comme  il  est  impossible  de  rendre  tons 
«ceux  avec  qui  on  vit,  justes,  modérés  et  sans  défauts,  il  faudrait 
désespérer  de  pouvoir  conserver  la  tranquillité  de  son  âme  si  on 
l'attachait  à  ce  moyen.' 

Il  faut  donc  s'attendre  qu'en  vivant  avec  les  hommes,  on  y 
trouvera  des  humeurs  fâcheuses,  des  gens  qui  se  mettront  en  co- 
lère sans  sujet,  qui  prendront  les  choses  de  travers,  qui  raison- 
neront mal,  qui  auront  un  ascendant  plein  de  fi^lé,  ou  une  com- 
plaisance basse  et*  désagréable.  Les  uns  seront  trop  passionnés, 
les  autres  trop  froids.  Les  uns  contrediront  sans  raison,  d'antres  ne 
pourront  souffrir  qu'on  les  contredise  en  rien.  Les  uns  seront  en- 
vieux et  malins  ;  d'autres  insolents,  pleins  d'eux-mêmes,  et  sans 
égards  pour  les  autres.  On  en  trouvera  qui  croiront  que  tout  lear 
est  dû,  et  qui^  ne  faisant  jamais  réflexion  sur  la  manière  dont  ils 
agissent  envers  les  autres,  ne  laisseront  pas-  d'en  exiger  des  défé* 
rences  excessives. 

Qudle  espérance  de  vivre  en  repos  si  tous  ces  défauts  nous 
ébranlent,  nous  troublent,  nous  renversent,  et  font  sortir  notre 
âme  de  son  assiette  ? 

Il  faut  donc  les  souffrir  avec  patience  et  sans  se  troubler,  si  nous 
voulons  posséder  nos  âmes,  comme  parle  l'Écriture*,  et  empêcher 
que  l'impatience  ne  nous  fasse  échapper  à  tous  moments,  et  oe 
nous  précipite  dans  tous  les  inoonvéniens  que  nous  avons  repré* 
sentes.  Mais  cette  patience  n'est  pas  une  vertu  bien  commune. 

(a)  Luc,  XII,  19. 
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De  wrte  qu'il  est  bien  étrange  qu'étant  si  difficile  d'ane  pari,  et  si 
utile  de  l'autre,  on  ait  si  peu  de  soin  de  s'y  exercer,  an  même 
temps  que  Ton  s'étudie  à  tant  d'autres  choses  inutiles  et  de  peu  de 
Droit. 

Un  des  principaux  moyens  de'  l'acquérir,  est  de  diminuer  cette 
forte  impression  que  les  défauts  des  autres  font  sur  nous.  £t  pour 
cela  il  est  utile  de  considérer  : 

1.  Que  les  défauts  étant  aussi  communs  qu'ils  sont,  c'est  une 
sottise  d'en  être  surpris  et  de  ne  s'y  pas  attendre.  Les  hommes 
sontmèiés  de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités.  Il  les  faut  prendre 
sur  dé  pied  là  :  et  quiconque  veut  profiter  des  avantages  que  l'on 
reçoit  de  leur  société  doit  se  résoudre  à  souffrir  en  patience  les 
Incommodités  qui  y  sont  jointes. 

2.  Qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  que  d'être  déraisonnable, 
parce  qu'un  autre  l'est;  de  se  nuire  à  soi-même,  parce  qu'on  autre 
se  nuit,  et  de  se  rendre  participant  de  toutes  les  sottises  d'autrui, 
comme  si  nous  n'avions  pas  assez  de  nos  propres  misère^,  sans 
1KM2S  charger  encore  des  défauts  et  des  misères  de  tous  les  autres. 
Or,  c'est  ce  que  l'on  fait  en  s'impatientant  des  défauts  d'autrui. 

3.  Que  quelque  grands  que  soient  les  défauts  que  nous  trou- 
vons dans  les  autres,  ils  ne  nuisent  qu'à  ceux  qui  les  ont,  et  ne 
noos  font  aucun  mal,  à  moins  que  nous  n'en  recevions  vi>lontai- 
r«ment  l'imj^ssion.  Ce  sont  des  objets  de  pitié,  et  non  de  colère, 
«t  nous  avons  aussi  peu  de  sujet  de  nous  irriter  contre  lès  mala- 
dies de  l'esprit  des  autres,  que  contre  celles  qui  n'attaquât  que  le 
corps.  Il  y  a  même  cette  différence,  que  nous  pouvons  contracter 
ies  maladies  du  corps  malgré  que  nous  en  ayons,  au  lieu  qu'il  n'y 
s  que  notre  volonté  qui  puisse  donner  entrée  dans  nos  âmes  aux 
maladies  de  Tesprit. 

4.  Nous  ne  devons  pas  seulement  regarder  les  défauts  (tes 
antres  comme  des  maladies,  mais  aussi  comme  des  maladies  qui 
nous  sont  communes  ;  car  nous  y  sommes  sujets  comme  eux.  Il 
^^y  a  point  de  défauts  dont  nous  ne  soyons  capables,  et  s'il  y  en  a 
que  nous  n'ayons  pas  effectivement,  nous  en  avons  peut-être  de 
plus  grands.  Ainsi  n'ayant  aucun  sujet  de  nous  préférer  à  eux , 
1^8  trouverons  que  nous  n'en  avons  point  de  nous  choquer  de 
^  qu'ils  font,  et  que  si  nous  souffrons  d'eux,  nous  les  faisons 
souffrir  à  notre  tour. 

^*  Les  défauts  des  autres,  si  nous  les  pouvions  r^arder  d'une 
vue  tranquille  et  charitable ,  lious  seraient  des  instructions  d'au- 
tant plus  utiles,  que  nous  en  verrions  bien  mieux ja  difformité  que 
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des  nôtres,  dont  l'amour-propre  nous  cache  toujours  une  partie. 
Ils  nous  pourraient  donner  lieu  de  remarquer  que  les  passions 
font  d'ordinaire  un  effet  tout  contraire  à  celui  que  l'on  prétend. 
On  se  met  en  colère  pour  se  faire  croire,  et  Ton  en  est  d'autant 
moins  cru  qu'on  fait  paraître  plus  de  colère.  On  se  pique  de  ce 
qu'on  n'est  pas  aussi  estimé  que  l'on  croit  le  mériter,  et  on  l'est 
d'autant  moins  qu'on  cherche  plus  à  l'être.  On  s'offense  de  n'être 
pas  aimé,  et  en  le  voulant  être  par  force  l'on  attire  encore  plus 
l'aversion  des  gens. 

Nous  y  pourrions  voir  aussi  avec  étonnement  à  quel  point  ces 
mêmes  passions  aveuglent  ceux  qui  en  sont  possédés  :  caV  ces 
effets,  qui  sont  si  sensibles  aux  autres,  leur  sont  d'ordinaire  incon- 
nus. Et  il  arrive  souvent  que,  se  rendant  odieux,  incommodes  et  ri- 
dicules à  tout  le  monde,  ils  sont  les  seuls  qui  ne  s'en  aperçoivent  pas 

Et  tout  cela  nous  pourrait  faire  ressouvenir  ou  des  fautes  où 
nous  sommes  autrefois  tombés  par  des  passions  semblables,  ou 
de  celles  où  nous  tombons  encore  par  d'autres  passions  qui  ne 
sont  peut-être  pas  moins  dangereuses,  et  dans  lesquelles  nous 
ne  sommes  pas  moins  aveugles  :  et  par  là  toute  notre  appli- 
cation se  portant  à  nos  propres  défauts ,  nous  en  deviendrions 
beaucoup  plus  disposés  à  supporter  ceux  des  autres. 

Enfin  il  faut  considérer  qu'il  est  aussi  ridicule  de  se  mettre  en 
colère  pour  les  fautes  et  les  bizarreries  des  autres,  que  de  s'offen- 
ser de  ce  qu'il  fait  mauvais  temps,  ou  de  ce  qu'il  fait  trop  froid  ou 
trop  chaud  ;  parce  que  notre  colère  est  aussi  peu  capable  de  corri- 
ger les  hommes,  que  de  faire  changer  les  saisons.  Il  y  a  même 
cela  de  plus  déraisonnable  en  ce  point,  qu'en  se  mettant  en  colère 
contre  les  saisons,  on  ne  les  rend  ni  plus  ni  moins  incommodes;  au 
lieu  que  l'aigreur  que  nous  concevons  contre  les  hommes,  les  irrite 
contre  nous,  et  rend  leurs  passions  plus  vives  et  plus  agissantes. 

CHAPITRE  XL 

Conclusion. 

Ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  suffit  pour  donner  une  légère 
idée  des  moyens  qui  peuvent  servir  à  conserver  la  paix  entre  les 
hommes,  et  ils  sont  tous  compris  dans  ce  verset  du  psaume  :  Pa^ 
multa  dUigentibus  kgem  tuam,  et  non  est  illis  scandcdum  *.  «  Ceux 

(a)  r«.  cxvin,  165. 
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qui  aiment  votre  loi  jouissent  d'une  paix  abondante,  et  ils  ne  sont 
point  scandalisés.  >  Car  si  nous  n'aimions  que  la  loi  de  Dieu,  nous 
nous  rendrions  attentifs  à  ne  pas  choquer  nos  frôres  ;  nous  ne  les 
irriterionsjamaispardes  contestations  indiscrètes,  et  jamais  leurs 
fautes  ne  nous  seraient  une  occasion  de  colère,  d'aigreur,  de 
trouble  et  de  scandale,  puisque  ces  fautes  ne  nous  empêchent  pas 
de  demeurer  attachés  à  cette  loi,  qu'elle  nous  oblige  de  les  souffrir 
avec  patience,  et  que  c'est  en  particulier  ce  précepte  de  la  tolé- 
rance chrétienne  que  l'Apôtre  appelle  la  loi  de  Jésus- Christ*. 
«Portez,  dit-il,  les  fardeaux  les  uns  des  autres,  et  vous  observerez 
la  loi  de  Jésus-Christ.  >  Nous  devons  donc  reconnaître  que  toutes 
nos  impatiences  et  tous  nos  troubles  viennent  de  ce  que  nous  n'ai- 
mons pas  assez  cette  loi  de  la  charité,  que  nous  avons  d'autres 
inclinations  que  celle  d'obéir  à  Dieu,  et  que  nous  cherchons  notre 
gloire,  notre  plaisir,  notre  satisfaction  dans  les  créatures.  Ainsi  le 
principal  moyen  pour  établir  l'âme  dans  une  paix  solide  et  iné- 
branlable, c'est  de  l'affermir  dans  cet  unique  amour  qui  ne  regarde 
que  Dieu  en  toutes  choses,  qui  ne  désire  que  de  lui  plaire,  et  qui 
met  tout  son  bonheur  à  obéir  à  ses  lois^. 

(aj  Galat.,  ti,  2. 


NOTES. 

Note  1 ,  page  211.  —  A  ces  passages  de  l'Écriture,  il  faut  ajouter  un 
admirable  chapitre  de  Y  Imitation,  ii,  3. 

Ifote  2,  page  238.  —  Sénèque  a  longuement  discouru  sur  la  reconnais- 
sance, dans  le  deuxième  et  le  troisième  livre  de  son  traité  de  Beneficiis. 
Cf.  Silvio  Pellico,  des  Devoirs  des  hommes,  chap.  xxix. 

Note  3,  page  240.  —  Nicole  a  jugé  ce  devoir  de  la  civilité  si  important 
qu'il  y  a  consa^  un  Essai  que  nous  donnons  plus  bas. 

Note  4,  page  265.  — Nous  avons  ajouté  peu  de  notes  à  TEssai  qu'on 
vient  de  lire.  Une  note  sup|)ose  des  rapprochements  à  établir,  des  lacunes  à 
combler  ou  de%  erreurs  à  relever.  Or,  Nicole  traite  ici  un  sujet  parfaite- 
ment neuf,  et  il  le  développe  avec  une  abondance  ,  une  profondeur,  une 
vérité  qui  rendent  superflu  tout  commentaire.  «  Il  y  a  un  traité  sur  les 
moyens  d'entretenir  la  paix  entre  les  hommes ,  écrivait  madame  de  Se- 
vigne  à  sa  fille,  qui  me  ravit  ;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  utile  ni  si  plein 
d'esprit  et  de  lumière.  Si  vous  ue  l'avez  pas  lu  ,  lisez-le,  et  si  vous  l'avez 


fM  NOTES. 

iii,  relîsez*le  avec  uae  nouvelle  attention.  Je  crois  que  tout  le  monde  s*y 
trouve.  Pour  moi .  je  suis  p^suadée  qu'il  a  été  fiit  à  mon  attention  ;  f  es- 
père aussi  d'en  profiter  :  Jy  ferai  mes  efforts.  »  Lettre  du  7  octobre  1671. 
Le  jugement  de  Voltaire  n'est  pas  moins  favorable  :  «  Le  chapitre  des 
moyens  de  conserver  la  paix  dans  la  société  est  un  chef-d'œuvre  auquel 
on  ne  trouve  rien  d'égal  en  ce  genre  dans  l'antiquité.  »  Siècle  de  Louis  XIV ^ 
Catalogue  des  écrivains  français. 


DE  LÀ  CIVILITÉ 

CHRÉTIENNE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

^iJonunent  l'amour-propre  produit  la  civilité. 

Il  n'y  a  rien  de  si  naturel  à  l'homme  que  le  désir  d'être  aimé 
des  autres,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  si  naturel  que  de  s'aimer 
soi-même.  Or,  on  désire  toujours  que  ce  qu'on  aime  soit  aimé.  La 
charité  qui  aime  Dieu  désire  que  Dieu  s<Ht  aimé  de  toutes  les 
créatures  ;  et  la  cupidité  qui  s'aime  soi-même  désirerait  que  noos 
fussions  l'objet  de  l'amour  de  tous  les  hommes. 

Nous  désirons  d'être  aimés  pour  nous  aimer  encore  davantage. 
L'amour  des  autres  envers  nous  fait  que  nous  nous  jugeons  plus 
dignes  d'amour,  et  que  notre  idée  se  présente  à  nous  d'une  ma- 
nière plus  aimable.  Nous  sommes  bien  aises  qu'ils  jugent  de  nous 
comnve  nous  en  jugeons  nous-mêmes,  parce  que  notre  jugement, 
qui  est  toujours  faible  et  timide  quand  il  est  tout  seul,  se  rassure 
quand  il  se  voit  appuyé  de  celui  d'autrui,  et  ainsi  il  s'attache  à 
soi-même  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  est  moins  troublé  par 
la  crainte  de  se  tromper. 

Mais  l'amour  des  autres  envers  nous  n'est  pas  seulement  l'objet 
de  notre  vanité  et  la  nourriture  de  notre  amour-propre,  c'est  aussi 
le  lit  de  notre'  faiblesse.  Notre  âme  et  si  languissante  et  si  faible 
qu'elle  jae  saurait  se  soutenir  si  elle  n'est  comme  portée  par  l'ap- 
probation et  l'amour  des  hommes.  Et  il  est  facile  de  le  reconnaître 
en  s'imaginant  un  état  où  tout  le  monde  nous  condamnerait,  où 
personne  ne  nous  regarderait  qu'avec  haine  et  avec  mépris,  ou 
en  se  figurant  un  oubli  général  de  tous  les  hommes  envers  nous  ; 
car,  qui  pourrait  souffrir  cette  vue  sans  effroi,  sans  abattement? 
Or,  si  cette  vue  nous  abat,  il  fallait  que  la  vue  contraire  nous  sou- 
tint, sans  même  que  nous  y  fissions  réflexion. 
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L'amour  des  hommes  étant  donc  si  nécessaire  pour  nous  sou- 
tenir, nous  sommes  portés  naturellement  à  le  rechercher  et  à  nous 
le  procurer.  Et  comme  nous  savons,  par  notre  propre  expérience, 
que  nous  aimons  ceux  qui  nous  aiment,  ou  nous  aimons,  ou  nous 
feignons  aussi  d'aimer  les  autres,  a6n  d'attirer  leur  affection. 
C'est  le  fondement  de  la  civilité  humaine,  qui  n'est  qu'une  espèce 
de  commerce  d'amour  -  propre^  dans  lequel  on  tâche  d^attirer 
l'amour  des  autres  en  leur  témoignant  soi-même  de  l'affection. 

Ces  témoignages  d'affection  sont  d'ordinaire  faux  et  excessifs; 
c'est-à-dire  que  l'on  témoigne  beaucoup  plus  d'affection  que  l'on 
n'en  ressent,  parce  que  l'amour-propre  qui  nous  attache  à  nous- 
mêmes  nous  détache  assez  de  l'amour  d'autrui  ;  mais  au  défaut 
de  l'affection  véritable,  on  substitue  un  langage  d'affection  qui  ne 
laisse  pas  d'être  bien  reçu,  parce  qu'on  est  toiûpurs  disposé  à 
écouter  favorablement  tout  ce  qui  est  à  notre  avantage,  et  ainsi 
l'on  peut  dire  de  tous  ces  discours  de  civilité  si  ordinaires  dans  la 
bouche  des  gens  du  monde,  et  si  éloignés  des  sentiments  de  leur 
cœur  :  Vana  locuti  sunt  unitsquisque  ad  proximum  suum  :  labia 
dolosa  in  corde  et  corde  locuti  sunt  '.  «  Chacun  ne  parle  et  ne  s'en- 
tretient avec  son  prochain  que  de  choses  vaines  ;  leurs  lèvres  sont 
pleines  de  tromperie,  et  ils  parlent  avec  un  cœur  double.  » 

CHAPITRE  IL 

Qu'il  semblerait  que  la  charité  nous  devrait  éloigner  de  la  civilité. 

Comme  tous  ces  mouvements  sont  corrompus,  on  ne  voit  pas 
encore  que  la  charité  puisse  prendre  part  dans  ce  commerce  de 
devoirs  humains  et  de  témoignages  d'affection,  que  l'on  appelle 
civilité,  et  il  semble«plutôt  que  son  instinct  la  doive  porter  à  s'en 
éloigner  ;  car,  comme  elle  est  toute  contraire  à  l'amour-propre, 
elle  nous  doit  donner  des  inclinations  toutes  contraires.  Elle  noas 
porte  à  nous  haïr  et  non  pas  à  nous  aimer  ;  et  il  semble,  par  con- 
séquent, qu'elle  doive  plutôt  souhaiter  le  mépris  des  créatures  que 
leur  amour,  et  surtout  elle  est  bien  éloignée  de  le  recherdier  par 
de  fausses  complaisances,  ou  par  des  paroles  trompeuses  qui  ne 
répondent  en  rien  à  notre  véritable  disposition. 

Dieu  ne  demande  des  hommes  que  leur  amour  :  c'est  la  fln  de 
tout  ce  qu'il  leur  commande.  Ainsi,  quiconque  désire  que  les  autres 
s'attachent  à  lui  veut  leur  tenir  la  place  de  Dieu,  ce  qui  est  k 

(a)  Ps,  XI,  3. 
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comble  de  l'injustice,  et  recevoir  d'eux  le  tribut  qui  n'est  dû  qu'à 
Dieu,  ce  qui  est  une  usurpation  criminelle.  On  peut  bien  désirer 
que  les  autres  aient  de  la  charité  pour  nous,  mais  nous  ne  nous 
contentons  pas  dé  cela  ;  car  la  charité  peut  subsister  avec  la  re- 
connaissance de  nos  défauts ,  et  c'est  ce  que  l'amour-propre  ne 
saurait  souffrir.  Il  veut  un  amour  d'estime  et  d'approbation,  et 
non  de  pitié  ;  principalement  quand  il  s'agit  de  défauts  spirituels, 
qui  sont  ceux  qu'il  a  plus  de  peine  à  avouer.  Enfin  il  n'aime  pas 
la  charité  des  autres,  parce  que  c'est  un  bien  pour  eux  ;  mais  parce 
qu'il  la  prend  pour  une  marque  que  nous  méritons  d'être  aimés, 
et  qu'elle  lui  sert  ainsi  à  augmenter  la  complaisance  que  nous 
avons  en  nous-mêmes. 

Cependant  il  y  a  une  injustice  toute  visible  à  vouloir  être  aimé 
de  cette  sorte,  car  nous  ne  sommes  nullement  aimables  ;  nous  ne 
sommes  qu'injustice  et  que  péché.  Et  vouloir  qu'on  aime  ces  choses 
en  les  connaissant,  c'est  vouloir  que  les  hommes  aiment  le  vice. 
Que  si  nous  prétendons  les  cacher,  nous  voulons  donc  qu'ils  se 
trompent  et  qu'ils  nous  prennent  pour  autres  que  nous  ne  som- 
mes en  effet.  Ainsi,  de  quelque  côté  que  nous  regardions  cet  amour, 
nous  sommes  injustes  de  le  rechercher  avec  tant  d'em'pressement. 

Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  injuste  que  les.  hommes  aiment  en 
nous  ce  que  Dieu  y  a  mis  ;  mais  s'ils  regardent  ces  choses  comme 
étant  à  nous,  nous  sommes  encore  injustes  de  désirer  cet  amour, 
puisqu'ils  ont  tort  de  nous  attribuer  les  dons  de  Dieu,  comme 
Dous  avons  tort  de  nous  les  attribuer  à  noua-mêmes.  Que  s'ils  les 
r^ardent  comme  de  pures  faveurs  de  Dieu  que  nous  n'avons  pas 
méritées,  et  que  nous  avons  peut-être  gâtées  par  le  mauvais 
usage  que  nous  en  avons  fait,  leur  amour  est  juste  en  cette  ma- 
nière; mais  la  complaisance  que  nous  y  avons  ne  l'est  pas,  puis- 
que ce  n'est  pas  cette  justice  qui  nous  platt,  mais  la  pensée  vaine 
qu'en  quelque  manière  que  ce  soit  nous  sommes  bien  dans  l'es- 
prit de  ces  personnes,  et  qu'ils  ont  pour  nous  un  regard  d'estime 
sur  lequel  nous  nous  appuyjns  pour  nous  regarder  nous-mêmes 
avec  plus  d'estime. 

Y  ayant  donc  tant  de  danger  dans  l'amour  des  créatures ,  il 
semble  que  l'instinct  de  la  charité  soit  de  l'éviter,  de  peur  que  ce 
regard  secret  ne  corrompe  nos  meilleures  actions.  C'est  ce  qui  a 
fait  tant  rechercher  la  solitude  aux  saints,  et  qui  la  rend  si  utile  à 
tout  le  monde.  Car  en  nous  séparant  des  créatures,  on  se  prive  de 
la  vue  de  leurs  jugements ,  de  la  vaine  complaisance  dans  leur 
estime,  et  de  la  mauvaise  recherche  de  leur  affection. 
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'  Toutes  les  amitiés  humaines  seront  anéanties  par  la  mort,  et 
nous  entrerons  tous  à  ce  moment  dans  une  solitude  étemelle,  où 
toutes  nos  attaches  seront  rompues.  Car  les  méchants  mêmes 
seroQt  détachés  les  uns  des  autres,  parce  qu'ils  n'auront  les  uns 
pour  les  autres  que  de  l'aversion  et  de  la  haine.  Et  les  bons  seront 
tellement  remplis  de  Dieu,  qu'ils  ne  regarderont  plus  les  créatures 
qu'en  Dieu  :  ensorte  que  la  vue  qu'ils  en  auront  ne  troublera 
point  leur  solitude  et  leur  repos  par  aucun  regard  qui  les  détourne 
tant  soit  peu  de  Dieu.  Us  ne  les  aimeront  que  par  une  effusion 
de  l'amour  qu'ils  auront  pour  Dieu  ;  de  sorte  que  se  sera  Dieu 
qu'ils  aimeront  en  elles,  et  qu'ils  verront,  selon  qu'il  est  écrit,  que 
«  Dieu  jsera  tout  en  tous  «.  >  Que  si  la  vie  présente  doit  être  une 
préparation  à  l'éternelle,  de  faut-il  pas  tâcher  de  se  détacher  les 
uns  des  autres  dès  ce  monde,  et  s'accoutumer  autant  qu'on  peut  à 
se  contenter  de  Dieu  en  se  privant  de  toutes  ces  satisfactions  hu- 
maines et  de  tous  ces  témoignages  de  tendresse,  qui  ne  contentent 
que  l'amour-propre,  en  se  réduisant  les  uns  envers  les  autres  aux 
services  réels,  et  qui  peuvent  contribuer  quelque  chose  au  bien 
de  nos  âmes? 

Si  l'amour  des  créatures  est  un  appui  que  notre  faiblesse  re- 
cherche, comme  nous  devons  tâcher  de  devenir  forts,  ne  faut-il 
pas  s'efforcer  aussi  de  nous  priver  de  ces  appuis  humains,  pour 
nous  appuyer  davantage  sur  Dieu  même?  Car  ces  appuis  ont  cela 
de  mauvais,  qu'en  soutenant  notre  faiblesse,  ils  l'entretiennent  et 
l'augmentent,  parce  qu'en  se  nourrissant  de  ce  pain  de  l'amour- 
propre,  on  se  dégoûte  du  pain  solide  de  la  justice  et  de  la  volonté 
de  Dieu,  qui  est  la  source  de  la  force  chrétienne. 

La  force  d'un  corps  n'est  pas  de  n'avoir  point  besoin  de  son 
appui  naturel  qui  est  la  terre  ;  mais  c'est  de  n'avoir  besoin  que  de 
la  terre,  et  de  se  pouvoir  passer  de  tous  les  autres  appuis  étran- 
gers. Ainsi  la  force  d'une  âme  est  de  ne  s'appuyer  sur  aucune 
créature,  et  de  se  contenter  de  son  appui  naturel  qui  est  Dieu.  H 
suffit  à  une  âme  qui  est  forte,  de  savoir  que  Dieu  la  voit,  qu'elle 
est  dans  son  ordre,  et  qu'elle  exécute  sa  volonté.  Ce  pain  la  nour- 
rit, la  soutient,  la  fortifie  et  lui  tient  lieu  de  tout.  Et  c'est  aussi  ce 
que  Jésus-Christ  nous  a  voulu  enseigner  lorsqu'il  disait  de  lui- 
même,  que  sa  nourriture  était  d'accomplir  la  volonté  de  son  Vête  : 
Meus  dbus  est  ut  faciam  voluntatem  Patris  met  ». 

Heureux  ceux  qui  se  nourrissent  de  ce  pain,  et  cpii  eh  font  leur* 

(a)  1.  Cor.j  XV,  28.    (jb)  /mm.,  iv,  34, 
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<lélices  :  car  ce  pain  ne  leur  peut  jamais  oianquer  !  Que  toutes 
les  créatures  les  abandonnent;  qu'ils  soirat  accablés  de  misères 
et  de  maladies  ;  qu'ils  soient  chargés  d'opprobres  et  d'ignominiei 
de  k  part  des  hommes;  ils  ont  toujours  cette  nourriture  qui  les 
fortifie,  qui  les  soutient  et  qui  les  console-  Car  ils  voient  toujours 
la  volonté  de  Dieu  partout  ;  ils  savent  qu'elle  est  pleine  de  justice 
et  de  miséricorde,  et  cela  leur  suffit.  C'est  cette  maison  bâtie  sur 
le  roc  qui  ne  peut  être  ébranlée  par  les  vents,  par  les  pluies  et  par 
les  tempêtes.  C'est  cette  maison  du  juste  remplie  de  force,  dont  il 
est  dit  :  DwfimjuHi  plurima  fortitudo  ".  C'est  à  quoi  nous  exhorte 
le  Sage  quand  il  nous  ordonne  de  nous  joindre  à  Dieu,  conjungere 
Deo*^  :  car  qui  est  joint  à  Dieu  par  l'amour  de  sa  volonté,  est  plus 
fort  que  tous  les  hommes,  puisqu'il  a  pour  soi  toute  la  force  de 
Dieu. 

Il  faut  tendre  à  cette  force  ;  il  faut  aspirer  à  goûter  cette  nour- 
riture ;  mais  comme  on  ne  fortifie  le  corps  des  enfants  qu'en  l'ac- 
coutumant à  marcher  sans  appui,  et  en  le  privant  des  viandes  de 
l'enfance,  pour  le  nourrir  des  viandes  plus  fortes  et  plus  solides  ; 
il  semble  aussi  qu'on  ne  peut  parvenir  à  la  force  chrétienne  qu'en 
se  privant  de  tous  ces  appuis  que  nous  trouvons  dans  la  complai- 
sance et  l'amour  des  créatures,  et  en  nous  accoutumant  à  nom 
passer  de  Dieu  seul. 

Il  semble  donc  qu'on  doive  conclure  de  tout  cela  que  nous  ne 
devons  désirer  ni  l'amour  des  créatures,  ni  les  témoignages  qu'elles 
nous  en  rendent  ;  qu'elles  nous  font  plaisir  de  nous  oublier  ;  que 
leur  indifférence  nous  est  favorable  ;  que  leur  affection  même  nous 
est  dangereuse.  Mais  faut-il  conclure  aussi  que  nous  devons  les 
traiter  de  même  avec  indifférence,  qu'il  faut  retrancher  toutes  les 
civilités  non  nécessaires,  et  se  réduire  envers  les  autres  aux  seuls 
offices  de  charité  ?  On  pourrait  croire  que  c'est  une  conséquence 
des  mêmes  preuves.  Car  nous  les  devons  aimer  comme  nous  nous 
aimons  nous-mêmes  ;  et  nous  ne  leur  devons  pas  souhaiter  ce*que 
nous  croyons  dangereux  pour  nous.  Ainsi  nous  deviendrons  inci* 
vils  et  sauvages  par  principe  de  conscience.  Cependant  cela  pa- 
rait contraire  à  l'esprit  et  à  la  pratique  de  tous  les  saints,  qui  ont 
été  pleins  de  tendresse  pour  leurs  amis,  et  qui  n'ont  point  retenu 
Peffusion  de  leur  charité,  même  dans  les  occasions  où  il  ne  pa- 
raissait pas  si  nécessaire  de  la  témoigner.  11  n'y  a  rien  de  (Àus 
tendre  que  saint  Paulin,  saint  Augustin  et  saint  Bernard.  Il  fa«t 

(a)  Prw.t  XV,  6.    {b}  Bccl.,  li,  5. 
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donc  craiodre  quo  nous  ne  poussions  ces  maximes  trop  loin;  et 
c'est  ce  qui  nous  oblige  d'examiner  si  la  charité  n'a  point  de  mo- 
tifs  et  de  raisons  qui  la  puissent  porter  à  pratiquer  les  devoirs  de 
la  civilité  du  monde,  et  si  elle  ne  peut  point  faire  très  purement 
et  très  sincèrement  ce  que  les  gens  du  monde  font  par  un  esprit 
d'intérêt  et 'avec  déguisement. 

CHAPITRE  III. 

Comment  la  charité  peut  prendre  part  aux  devoirs  de  la  d^ité. 

Et  premièrement  en  ce  qui  regarde  la  sincérité,  la  charité  i^e 
doit  point  appréhender  de  la  blesser  dans  les  civilités  qu'elle  rend 
au  prochain.  Et  l'on  peut  dire  qu'à  cet  égard  il  n'appartient  qu'à 
la  charité  d'être  civile,  parce  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  le  puisse  être 
sincèrement.  Car  honorant  et  aimant,  comme  elle  fait,  Jésus-Christ, 
même  dans  le  prochain ,  peut- elle  craindre  de  l'honorer  ou  de 
l'aimer  avec  excès  ?  Que  si  nous  ne  ressentons  pas  toujours  pour 
les  autres  toute  la  tendresse  que  nous  leur  faisons  paraître,  il  suffit 
que  nous  soyons  convaincus  que  nous  la  devrions  ressentir,  et 
que  nous  tâchions  de  l'acquérir  par  ces  témoignages  même  d'affec- 
tion que  nous  leur  rendons.  Car  cela  fait  qu'ils  ne  sont  point  faux 
et  trompeurs,  puisqu'ils  sont  conformes  à  notre  désir  et  à  notre 
inclination. 

Il  n'y  a  aussi  que  la  charité  qui  nous  fournisse  des  raisons  géné- 
rales d'aimer  tous  lès  hommes  et  de  nous  soumettre  à  eux.  L'amour- 
propre  ne  nous  fait  aimer  que  ceux  qui  nous  aiment  et  qui  nous 
sont  utiles;  il  ne  nous  assujettit  qu'à  ceux  qui  sont  plus  puissants 
que  nous,  et  il  nous  porte  au  contraire  à  vouloir  dominer  sur  tous 
les  autres  autant  qu'il  nous  est  possible.  Mais  la  charité  embrasse 
tous  les  hommes  dans  son  amour  et  dans  sa  soumission  ;  elle  les 
regarde  tous  comme  les  ouvrages  du  Dieu  qu'elle  adore,  comme 
rachetés  du  sang  de  son  Sauveur,  comme  appelés  au  royaume  où 
elle  aspire.  Et  ces  qualités  lui  sufQsent  pour  les  aimer,  et  même 
pour  nous  les  faire  regarder  comme  nos  maîtres,  puisque  nous  nous 
devons  tenir  trop  heureux  de  servir  dans  les  moindres  choses  les 
membres  de  Jésus-Christ  et  les  élus  de  Dieu  ;  elle  possède  donc  en 
elle  les  vraies  sources  de  la  civilité,  qui  sont  un  amour  et  une 
soumission  intérieure  envers  les  autres  ;  et  quand  elles  les  fait  pa- 
raître au  dehors,  ce  n'est  qu'une  eflfusion  toute  naturelle  des  mou- 
vements qu'elle  imprime  dans  le  cœur. 
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La  civilité  consiste  à  céder  aux  autres ,  autaht  qiie  l^ordre  du 
inonde  le  peut  permettre,  à  les  préférer  à  soi,  à  les  considérer  au- 
dessus  de  soi.  L'orgueil  qui  nous  rabaisse  effectivement  au-dessous 
d'eux,  ne  le  peut  souffrir  ;  mais  la  charité  qui  nous  relève  au-des- 
sus de  plusieurs,  n'a  point  de  peine  à  se  rabaisser  dé  cette  sorte, 
non  par  grimace  ou  déguisement,  mais  par  un  jugement  véritable 
qu'eue  nous  fait  porter  de  nous-mêmes.  Écoutons  ce  que  dit  le 
sage:  «  Voici,  dit-il,  les  paroles  d'un  homme  avec  qui  Dieu  est,  et 
qui  étant  fortifié  par  la  présence  de  Dieu  qui  les  remplit,  a  dit: 
(ce  sera  donc  le  langage  de  la  charité  que  nous  allons  entendre, 
puisque  c'est  ce  qui  sort  d'un  cœur  plein  de  Dieu;  que  dîra-t-il 
donc?)  Je  suis  le  plus  fou  de  tous  les  hommes  et  la  sagesse  des 
hommes  n'est  point  avec  moi  ;  je  n'ai  point  appris  la  sagesse,  et  je 
ne  connais  point  la  science  des  saints  :  Stultissimus  sum  virorum, 
el  sapierUia  hominum  non  est  mecum;  non  didici  sapientiamy  et  non 
novi  scientiam  Sanctorum'',  Cette  plénitude  de  Dieu  se  termine  à 
lai  faire  connaître  la  profondeur  de  son  ignorance  et  de  son  néant, 
et  à  faire  qu'il  se  regarde  comme  le  plus  misérable  de  tous  les  hom- 
mes; et  cette  connaissance  n'est  point  fausse,  parce  qu'elle  a  pour 
objet  ce  qui  lui  convient  par  la  nature  selon  laquelle  il  est  vrai  que 
les  plus  justes  n'ont  pas  moins  de  corruption  que  les  plus  méchants, 
et  que  lui  faisant  voir  ses  défauts  de  plus  près  que  ceux  des  autres, 
il  peut  dire  véritablement  qu'ils  sont  plus  grands  à  ses  yeux; 
comme  nous  disons  que  la  lune  est  plus  grande  que  les  étoiles, 
parce  qu'elle  nous  paraît  telle  en  la  voyant  de  plus  près. 

La  charité  a  donc  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  être  sin- 
cèrement civile,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  enferme  une  civilité  inté- 
rieure envers  tous  les  hommes,  qui  leur  serait  infiniment  agréable 
s'ils  la  voyaient.  Mais  est-il  bon  de  la  leur  faire  paraître,  et  peut- 
on  avoir  des  motifs  légitimes  de  la  produire  au  dehors,  puisque 
celui  d'attirer  leur  affection  pour  s'y  plaire  est  mauvais  et  cor- 
rompu? Il  est  vrai  que  s'il  n'y  avait  que  celui-là,  elle  se  porterait 
plutôt  à  cacher  son  affection  qu'à  la  découvrir;  mais  elle  en  a  beau- 
coup d'autres,  et  le  premier  est,  qu'en  se  répandant  en  ces  témoi- 
gnages extérieurs  d'amitié  envers  les  hommes ,  elle  se  nourrit  et 
se  fortifie  elle-même.  Elle  fait  paraître  qu'elle  les  aime,  afin  de 
les  aimer  davantage^.  Car  la  charité  est  un  feu  qui  a  besoin  d'air 
et  de  matière,  et  qui  s'éteint  bientôt  s'il  est  toujours  étouffé.  C'est 
une  vertu  qui  a  besoin  d'être  exercée  comme  les  autres;  ainsi, 

(a^  Prov.,  YXX,  liaetS, 
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comme  elle  fait  la  vie ,  la  santé  et  la  force  de  nos  âmes,  nous  de- 
VODS  chercher  des  occasions  de  la  pratiquer;  et  il  n'y  en  a  point 
de  plus  fréquentes  que  celles  que  nous  fournit  la  civilité. 

Nos  âmes  sont  sujettes  à  plus  d'une  sorte  de  maladie,  et  il  faut 
bien  prendre  garde  qu'en  tâchant  d'éviter  les  unes  on  ne  tombe  en 
d'autres  plus  dangereuses.  C'est  un  mal  que  d'avoir  de  la  com- 
plaisance dans  l'amour  que  les  hommes  ont  pour  nous;  mais  c'est 
encore  un  plus  grand  mal  d'a\  oir  de  l'indifférence  pour  les  hom- 
mes, d'être  insensible  à  leurs  biens  et  à  leurs  maux,  et  de  se  ren- 
fermer en  soi  seul,  de  ne  songer  qu'à  soi;  et  l'amour-propre  ne 
nous  donne  pas  moins  de  pente  à  ce  vice  qu'à  tous  les  autres.  Or 
il  arrive  souvent,  si  l'on  n'y  prend  garde,  qu'en  prétendant  se 
détacher  de  ces  commerces  de  civilité  et  d'amitié  envers  les  hom- 
mes, on  tombe  dans  un  état  de  sécheresse,  de  froideur  et  d'indif- 
férence intérieure  pour  eux.  On  les  oublie,  non  pour  s'attacher  à 
Dieu,  mais  pour  se  remplir  de  soi-même;  on  s'éloigne  d'eux  insen- 
siblement, ils  nous  deviennent  étrangers,  et  en  voulant  pratiquer 
la  charité  d'une  manière  trop  spirituelle,  nous  perdons  effective- 
ment la  charité  spirituelle  et  l'affection  humaine  qui  fait  le  lien  de 
la  société  civile.    . 

La  charité  se  porte  encore  à  la  civilité  par  les  avantages  qu'elle 
en  retire;  car  il  n'y  aurait  rien  de  plus  utile  que  la  civilité  si  nous 
la  savions  bien  ménager.  Elle  nous  donne  lieu  d'honorer  dans  les 
hommes  toutes  les  grâces  que  Dieu  leur  distribue,  et  de  diversifier 
nos  mouvements  intérieurs  selon  la  diversité  de  ces  grâces;  car 
si  c'est  une  personne  pénitente  et  que  Dieu  ait  retiré  des  dérègle- 
ments du  monde,  nous  devons  honorer  en  elle  la  force  de  la  grâce 
de  Jésus-Christetsa  victoire  sur  le  monde.  Nous  devons  respecter 
en  elle  la  pénitence  et  la  considérer  comme  étant  par  cette  verta 
beaucoup  au-dessus  de  nous.  Si  ce  sont  des  grands,  on  honore  en 
eux  l'autorité  de  Jésus-Christ  à  laquelle  ils  participent  ;  et  si  ce 
sont  des  grands  vertueux,  on  honore  la  grandeur  de  la  grâce  qu'ils 
ont  reçue,  qui  leur  a  fait  surmonter  tous  les  obstacles  de  leur  con- 
dition. On  honore  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  dans  les  pauvres, 
son  humilité  dans  ceux  qui  sont  humbles  ou  qui  sont  dans  un  étal 
rabaissé,  sa  pureté  dans  les  vierges,  ses  souffrances  dans  ceux 
qui  sont  affligés;  et  enfin  sous  l'apparence  d'une  vertu  toute  hn- 
maine,  l'on  pratique  et  l'on  honore  toutes  les  vertus  chrétiennes. 
*  Il  est  vrai  que  Ton  pourrait  à  peu  près  faire  toutes  ces  choses 
par  des  actions  purement  intérieures.  Mais  il  est  utile  d'être  averti 
de  les  pratiquer;  et  les  devoirs  de  la  civilité  humaine  nous  en 
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averiî88«Dt,  comme  les  devoirs  eitériears  de  respect  que  l'on  rend 
à  Dieu  par  la  posture  de  son  corps,  nous  avertissent  de  tâcher  à 
mettre  notre  &me  dans  la  disposition  intérieure  de  respect  et  d'a- 
doration où  nous  devons  ètfe  envers  la  divine  majesté.  Et  ces  aver- 
tissements nous  sont  d'autant  plus  utiles,  qu'ils  sont  plus  fréquents, 
et  il  est  assez  rare  qu'on  puisse  pratiquer  la  charité  envers  le  pro- 
chain par  des  services  réels,  les  occasions  ne  s'en  présentant  pas 
souvent.  Mais  le  commerce  de  la  civilité  est  bien  plus  ordinaire  et 
plus  continuel.  Il  nous  coûte  peu  et  nous  donne  néanmoins  moyen 
de  gagner  beaucoup.par  cet  exercice  continuel  de  la  charité. 

CHAPITRE  IV. 

ATutages  que  la  pratique  de  la  civilité  procure  à  ceux  en^en  qui  on  Tezerce. 

Mais  si  la  pratique  de  cette  civilité  chrétienne  est  utile  pour  nous, 
elle  ne  Test  pas  moins  pour  les  autres.  S'ils  sont  spirituels,  l'affec- 
tien  que  Ton  leur  témoigne  redouble  leur  charité  :  et  s'ils  sont 
charnels,  elle  flatte  à  la  vérité  leur  amour-propre,  ce  qui  est  un 
mul  qui  vient  de  leur  mauvaise  disposition,  mais  elle  les  préserve 
d'un  beaucoup  plus  grand  où  ils  tomberaient  si  Ton  n'avait  soin 
de  les  soutenir  en  leur  faisant  paraître  de  l'affection  ;  car,  si  Ton 
n'a  soin  de  les  entretenir  en  cette  manière  par  les  devoirs  de  la 
civilité  humaine,  ils  s'éloignent  absolument  de  ceux  qui  les  traitent 
avec  indifférence,  et  ils  perdent  toute  la  créance  qu'ils  avaient  en 
eux,  de  sorte  que  l'on  devient  incapable  de  les  servir.  Il  est  donc 
de  la  charité  de  les  soutenir  dans  cette  faiblesse,  en  leur  faisant 
paraître  qu'on  les  aime  et  qu'on  les  estime,  en  attendant  que  la 
charité  succède  à  cette  disposition  imparfaite. 

Il  faut  agir  avec  les  hommes  comme  avec  des  hommes,  et  non 
comme  avec  des  anges.  Et  ainsi  il'est  nécessaire  que  notre  conduite 
envers  eux  soit  proportionnée  à  leur  état  commun.  Or  cet  état 
comoiun  est  que  l'amitié  et  l'union  qui  est  entre  les  personnes 
même  de  piété,  est  encore  mêlée  de  beaucoup  d'imperfections  ;  de 
sorte  qu'on  doit  supposer  qu'outre  les  liens  spirituels  qui  les  unis- 
sent entre  eux,  ils  sont  encore  attachés  par  une  infinité  de  petites 
cordes  tout  humaines  dont  ils  ne  s'aperçoivent  pas,  et  qui  con~ 
sistent  dans  l'estime  et  dans  l'affection  qu'ils  ont  les  uns  pour  les 
autres,  et  dans  les  petites  consolations  qu'ils  reçoivent  du  com* 
merce  qu'ils  ont  entre  eux.  Et  la  fermeté  de  leur  union  ne  dépend 
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pas  seuldment  deces  liens  spirituels,  mais  aussi  de  ces  autres  cordas 
humaines  qui  la  conservent. 

Il  arrive  de  là  que  lorsque  ces  petites  cordes  viennent  à  se  rompre 
par  une  infinité  de  petits  scandales,  de  petits  mécontentements,  de 
petites  négligences,  on  vient  ensuite  à  se  diviser  dans  les  choses 
même  les  plus  importantes;  et  si  l'on  n'y  prend  bien  garde,  on 
trouvera  que  toutes  les  désunions  fâcheuses  que  l'on  voit  arriver 
entre  des  personnes  de  piété  qui  avaient  été  autrefois  fort  unies, 
ont  d'ordinaire  été  précédées  de  refroidissements  causés  par  le 
manque  d'attention  à  se  rendre  certains  devoirs  de  civilité.  Il  serait 
à  la  vérité  à  désirer  que  l'union  des  chrétiens  entre  eux  fût  plas 
ferme,  plus  pure,  plus  indépendante  de  toutes  ces  consolations 
humaines  ;  et  il  faut  travailler  sur  soi-même  à  s'en  pouvoir  passer  ; 
mais  la  charité  semble  obliger  à  ne  se  pas  dispenser  à  l'égard  des 
autres  de  ces  devoirs  auxquels  la  civilité  nous  oblige,  non  en  les 
jugeant  faibles,  mais  en  supposant  qu'ils  le  peuvent  devenir,  et  en 
évitant  ainsi  de  leur  donner  aucun  prétexte  de  refroidissement  en- 
vers nous. 

C'est  pourquoi  c'est  une  chose  qui  nous  est  fort  recommandée 
par  les  apôtres,  de  rendre  la  piété  aimable  aux  personnes  mêmes 
du  monde,  aGn  de  les  y  attirer  doucement.  Or,  il  est  impossible 
qu'elle  soit  aimable  si  elle  est  farouche,  incivile,  grossière,  et  si 
elle  n'a  soin  de  témoigner  aux  hommes  qu'elle  les  aime,  qu'elle 
désire  de  les  servir  et  qu'elle  est  pleine  de  tendresse  pour  eux.  Si 
l'on  ne  les  sert  pas  effectivement  par  ce  moyen,  au  moins  on  ne  les 
choque  pas,  et  l'on  prépare  toujours  leur  esprit  à  recevoir  la  vérité 
avec  moins  d'opposition.  Il  faut  donc  tâcher  à  purifier  la  civilité, 
et  non  pas  à  la  bannir.  Il  faut  attirer  l'affection  des  hommes,  non 
pour  y  prendre  une  mauvaise  complaisance,  mais  afin  que  cette 
affection  nous  mette  en  état  de  les  servir,  et  parce  que  cette  affec- 
tion même  est  un  bien  pour  eux,  qui  leur  donne  de  l'estime  de  la 
piété,  qui  les  y  dispose  s'ils  n'en  ont  pas,  et  qui  sert  à  la  conserver 
en  eux  s'il  en  ont. 

L'apôtre  saint  Pierre,  en  nous  recommandant  d'inspirer  l'humilité 
en  toutes  choses,  ne  nous  recommande-t-il  pas  une  pratique  con- 
tinuelle de  civilité  <*?  car  la  civilité  est  une  humilité  extérieure,  et 
elle  devient  intérieure  quand  nous  l'exerçons  par  des  vues  spiri- 
tuelles.  Saint  Paul  la  prescrit  encore  plus  expressément  lorsqu  it 
ordonne  do  se  prévenir  les  uns  les  autres  par  des  témoignages  de 
respect  ;  Honore  invicem  prœvenkntes  ^, 

(a)  1.  reir,^  y,  &.    {b}  Rom  ,  XU,  10. 
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CHAPITRE  V. 

Moyen  d'tecorder  ces  oontmiétéi  apparentes.  Règles  qu'on  doit  garder  dans  la 

pratique  de  la  civilité. 

Voilà  donc  un  combat,  non  de  vices,  mais  de  vertus.  Il  faut 
rechercher  l'affection  des  hommes,  en  leur  en  témoignant  par  des 
devoirs  de  civilité  pour  les  si^rvir,  pour  entretenir  l'union  avec  eux, 
pour  empêcher  qu'ils  ne  s'éloignent  de  nous  et  que  la  charité  ne 
s'éteigne  avec  eux,  pour  augmenter  et  pour  nourrir  la  charité 
dans  nous-mêmes,  pour  pratiquer  diverses  vertus.  Il  faut  se  pri- 
ver de  la  recherche  de  l'affection  des  hommes  et  de  tout  ce  qui 
l'attire  ;  parce  que  c'est  une  tentation  pour  nous,  parce  que  ces 
complaisances  huînaines  nous  entretiennent  dans  une  faiblesse 
spirituelle,  parce  que  nous  devons  tendre  dès  cette  vie  à  nous  con- 
tenter de  Dieu  seul  et  à  nous  détacher  de  tout  le  reste.  Ce  sont  des 
raisons  spirituelles  de  part  et  d'autre  ;  mais  qui  sont  celles  qui  le 
doivent  emporter?  Il  est  assez  difficile  de  le  décider.  On  trouvera 
que  les  saints  ont  suivi  tantôt  les  unes  et  tantôt  les  autres.  Voici 
néanmoins  quelques  règles  qu'il  semble  que  l'on  y  pourrait  garder. 

Lorsqu'il  y  a  peu  d'espérance  de  pouvoir  servir  certaines  per-» 
sonnes,  que  nous  n'en  sommes  pas  chargés,  que  le  commerce  que 
nous  pouvons  avoir  avec  elles  nous  peuè  nifire,  quand  ce  ne  serait 
que  par  le  temps  qu'il  y  faudrait  employer,  il  faut  se  contenter  à 
leur  égard  des  devoirs  indispensables  de  civilité,  qui  les  scanda- 
liseraient si  l'on  y  manquait,  et  il  faut  retrancher  tous  ceux  qui 
n*auf  aient  pour  but  que  de  leur  plaire  et  de  former  une  liaison  par- 
ticulière avec  elles. 

Quand  on  est  attiré  à  une  solitude  extraordinaire,  et  qu'on  re- 
connaît que  cette  solitude  nous  attache  à  Dieu  sans  nous  attacher 
à  nous-mêmes,  et  sans  nous  porter  à  l'indifférence  pour  nos  amis, 
on  a  plus  de  liberté  de  se  soustraire  aux  commerces  de  civilité 
qui  ne  sont  pas  absolument  nécessaires,  pourvu  que  notre  genre 
de  vie  nous  serve  d'excuse,  et  que  notre  retraite  soit  si  uniforme 
qu'elle  ne  donne  point  de  lieu  de  nous  accuser  que  ce  soit  par 
mépris  et  par  indifférence  que  nous  ne  rendons  pas  ces  devoirs  aux 
autres. 

Mais  si  nous  menons  une  vie  commune;  si  nous  conservons  par 
nécessité  diverses  liaisons  avec  le  monde;  si  la  solitude  entière  ne 
nous  est  pas  propre  ;  si  nous  avons  besoin  nous-mêmes  de  quelques 
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consolations  humaines  ;  si  nous  avons  contracté  dans  Tordre  de 
Dieu  diverses  unions  avec  {^usieurs  personnes  auxquelles  il  n'est 
pas  bon  de  renoncer,  il  parait  beaucoup  plus  avantageux  de  prendre 
Tautre  conduite,  qui  est  de  ménager  les  occasions  de  leur  témoi- 
gner de  l'affection  et  de  se  faire  aimer  d'eux. 

Il  faut  seulement  tâcher  que  notre  civilité  soit  différente  de  celle 
des  gens  du  monde  ;  qu'elle  soit  toute  véritable  el  toute  sincère  ; 
qu'elle  ne  soit  ni  légère  ni  flatteuse  ;  qu'elle  ne  se  répande  point 
en  paroles,  en  compliments,  en  louantes  ;  qu'elle  ne  nous  emporte 
pas  une  partie  considérable  de  notre  temps;  qu'elle  ne  soit  pas 
une  source  d'amusements  et  d'inutilités  ;  qu'elle  inspire  la  piété, 
et  qu'elle  ressente  la  modestie  ;  et  que  si  elle  fait  paraître  aux 
hommes  la  bonté  et  la  douceur  de  Jésus-Christ,  ce  ne  soit  que  pour 
leur  inspirer  la  fuite  et  l'aversion  de  l'esprit  du  monde,  et  pour  les 
porter  à  mener  une  vie  toute  chrétienne. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  prendre  jamais  pour  règle  générale  de 
pratiquer  la  civilité  envers  tout  le  monde;  car  il  y  a  des  gens  dont 
on  ne  saurait  se  défaire  que  par  quelque  espèce  d'incivilité,  et  qui 
nous  accableraient  de  visites  et  de  billets,  si  on  leur  témoignait 
de  la  complaisance.  Il  faut  donc,  par  nécessité,  faire  paraître  à  ces 
personnes  quelque  froideur,  de  peur  qu'ils  ne  nous  ravissent  ce 
que  nous  avons  de  plus  précieux,  qui  est  notre  temps.  Si  l'on  peut 
se  soustraire  à  ce  commerce  inutile  sans  leur  donner  sujet  de  se 
plaindre,  à  la  bonne  heure  :  mais  si  l'on  ne  le  peut,  il  vaut  mieux 
qu'ils  se  plaignent  de  nous,  que  non  pas  que  l'on  nous  puisse  repro- 
cher avec  justice  ce  que  dit  PÉcriture  :  Que  les  étrangers  ont  dé- 
voré tout  ce  qui  était  de  plus  nécessaire  pour  soutenir  notre  vie, 
sans  que  nous  nous  en  soyons  aperçus.  Comederunt  alimi  robur 
ejus,  et  nescwit  «  *. 

(s)  Osée,  m,  9. 
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NOTES. 


Note  f ,  page  273.  —  Un  des  écrivains  les  plus  populaires  de  ce  temps, 
Silvio  Pellico,  a  dit  de  même  :  «  Soyez  affable  pour  tous  ceux  à  qui  vous 
avez  à  faire.  Cette  affabilité,  en  vous  donnant  des  manières  bienveillantes, 
vous  dispose  véritablement  à  aimer.  Celui  qui  prend  un  air  bourru,  soup- 
çonneux, méprisant,  ouvre  son  âme  i  la  malveillance.  L'impolitesse 
engendre  des  maux  qui  sont  graves  ;  elle  gâte  le  cœur  de  celui  qui  s'y 
abandonne  ;  elle  irrite  ou  elle  afflige  les  autres.  »  Des  Devoirs  des  hommes^ 
ch.  XXVIII,  trad.  de  M.  Antoine  de  Latour. 

Note  2,  page  278.—  Comparez  l*£ssai  qui  précède  et  le  chapitre  XV 
da  Traité  des  moyens  de  conserver  la  paix  avec  les  hommes.  Il  y  aurait 
aussi  i  glaner  quelques  aperçus  dans  un  chapitre  des  Caractères  de  La 
Bruyère^  De  la  société  et  de  la  conversation. 
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TEMERAIRES. 

Nolile  anle  tempus  judicare,  quoadusque  veniat  Domlnus, 

1,  Cor.t  IV,  V.  6. 

Ne  j  ugez  point  avant  le  tempg  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  vienne. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Eii  quoi  cousiste  Tinjustice  des  jugements  téméraires.  Ce  qai  en  augmente  on 

diminae  le  péché. 

Les  jugements  téméraires  étant  toujours  accompagnés  d'igno- 
rance et  de  défaut  de  lumière,  enferment  une  injustice  manifeste 
et  une  usurpation  présomptueuse  de  Tautorité  de  Dieu  ;  car  il 
n'appartient  qu'à  la  vérité  déjuger,  selon  ce  que  Jésus- Christ  dit 
dans  l'Évangile,  «que  le  Père  a  donné  tout  jugement  à  son  Fils",  » 
parce  qu'il  est  la  vérité  même.  De  sorto  que  les  hommes  ne  peu- 
vent se  mêler  de  juger  qu'autant  que  ce  Fils  leur  en  donne  le  droit 
en  les  éclairant  par  la  vérité  ;  et  entreprendre  de  juger  sans  la 
connaître,  c'est  renverser  l'ordre  de  Dieu ,  c'est  usurper  injuste- 
ment la  fonction  de  Jésus-Christ,  et  l'exercer  d'une  manière  essen- 
tiellement contraire  à  la  loi  éternelle,  puisque  Jésus-Christ  même 
n'est  le  juge  des  hommes,  que  parce  qu'il  est  la  vérité  en  tant  que 
Dieu,  et  qu'il  a  été  rempli,  en  tant  qu'homtne,  de  grâce  et  de 
vérité*. 

Ainsi  le  jugement  téméraire  est  du  nombre  des  actions  qui  sont 
essentiellement  mauvaises  et  qu'aucunes  circonstances  ne  sau- 
raient rendre  excusables,  parce  qu'il  est  directement  opposé  à  la 
justice  éternelle.  Ce  péché  peut  néanmoins  recevoir  différents  de- 
grés, et  être  tantôt  plu's  grand  et  tantôt  moindre,  selon  la  qualité 

(a)  Joan.,  v,  27.    (é)  |6.,  i,  U, 
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de  son  objet,  solon  les  causes  dont  il  natt  et  les  effets  qu'il  pro- 
duit. 

La  qualité  de  l'objet  Paugmente  ou  le  diminue,  parce  que,  plus 
les  choses  sont  importantes,  plus  on  est  obligé  d'être  retenu  et  ré- 
servé dans  les  jugements  que  Ton  en  fait  ;  et  ainsi  on  est  plus  cou- 
pable d'en  juger  témérairement. 

Les  causes  dont  il  natt  le  rendent  plus  ou  moins  grand,  parce  que 
l'ignorance ,  qui  en  est  inséparable ,  est  plus  ou  moins  mauvaise, 
selon  les  causes  qui  la  produisent ,  qui  peuvent  être  fort  diffé- 
rentes. 

On  y  tombe  quelquefois  par  une  simple  précipitation,  qui  fait 
prendre  pour  certain  ce  qui  ne  Test  pas.  Quelquefois  c'est  par  une 
attache  présomptueuse  à  nos  sentiments,  qui  empêche  de  les  exa- 
miner avec  le  soin  qui  serait  nécessaire  pour  discerner  la  vérité 
d'avec  l'erreur.  Mais  la  plus  ordinaire  source  de  cette  ignorance, 
toujours  jointe  aux  jugements  téméraires,  c'est  la  malignité  et 
l'aversion  particulière  qu'on  se  trouve  avoir  pour  ceux  dont  on 
juge  de  la  sorte. 

Car  c'est  cette  disposition  qui  nous  fait  voir  en  eux  des  taches 
et  des  défauts  qu'un  œil  simple  n'y  découvrirait  jamais. 

C'est  elle  qui  applique  notre  esprit  à  toutes  les  choses  qui  le  peu- 
vent porter  à  en  faire  un  jugement  désavantageux ,  et  qui  le  dé- 
tourne de  tout  ce  qui  nous  en  pourrait  faire  juger  favorablement. 
Cest  elle  qui  nous  fait  sentir  vivement  les  moindres  conjectures  et 
qui  grossit  à  nos  yeux  les  apparences  les  plus  légères.  C'est  elle 
qui  nous  fait  deviner  leurs  intentions  cachées  et  pénétrer  le  fond 
de  leurs  cœurs.  Nous  les  croyons  coupables,  parce  que  nous  serions 
bien  aises  qu'ils  le  fussent,  et  que  tout  ce  qui  tend  à  nous  en  per- 
suader, nous  platt  et  nous  entre  aisément  dans  l'esprit.  Or  qui 
doute  qu'une  source  si  corrompue  n'empoisonne  tout  ce  qui  en 
sort,  et  ne  rende,  et  notre  ignorance  et  les  jugements  qui  en  nais- 
sent, beaucoup  plus  mauvais  et  plus  désagréables  à  Dieu  que  s'ils 
avaient  un  autre  principe? 

Mais  ce  qui  met  encore  une  plus  grande  inégalité  entre  les  juge- 
ments, c'est  qu'il  y  en  a  dont  les  suites  sont  terribles.  Car  les  di- 
visions et  les  haines  qui  troublent  la  société  humaine  et  éteignent 
la  charité  ne  viennent  d'ordinaire  que  de  quelques  paroles  indis- 
crètes qui  nous  échappent,  et  ces  paroles  indiscrètes  viennent  des 
jugements  téméraires  qu'on  a  formés  intérieurement  dans  son 
esprit.  On  commence  par  juger  témérairement  du  prochain ,  ce 
qui  est  déjà  un  très  grand  mal;  ensuite,  par  une  effusion  natu- 
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relie  à  Phomme,  on  en  parle  témérairement;  et  ces  paroles,  se 
communiquant  des  uns  aux  autres,  corrompent  souvent  par  un 
malheureux  progrès  une  infinité  d'esprits.  De  sorte  qu'un  seul  ju- 
gement téméraire  sera  peut-être  la  première  cause  de  ladamnatioa 
de  plusieurs  personnes. 

Il  faut  remarquer  de  plus  que  nous  n'en  demeurons  pas  d'ordi- 
naire aux  simples  jugements.  Nous  passons  des  pensées  de  l'esprit 
aux  mouvements  du  cœur.  Nous  concevons  de  l'aversion  et  du 
mépris  pour  ceux  que  nous  avons  légèrement  condamnés,  et  nous 
inspirons  ces  mêmes  sentiments  aux  autres.  Ainsi  nous  éteignons 
quelquefois  en  eux  et  en  nous  la  «harité,  qui  est  la  vie  de  nos  âmes. 

Ce  n'est  pas  encore  tout;  nous  ne  nuisons  pas  seulement  par  là 
à  ceux  qui  entrent  dans  nos  sentiments  et  qui  les  approuvent, 
mais  nous  faisons  souvent  encore  plus  de  mal  à  ceux  qui  ne  les 
approuvent  pas,  quand  ils  y  sont  intéressés  ;  car  lorsqu'ils  viennent 
à  connaître  ces  jugements,  notre  injustice  les  irrite  et  leur  donne 
une  violente  aversion  contre  ceux  qui  les  approuvent. 

CHAPITRE  II. 

Jugements  téméraires,  sources  de  préventions.  Mauvais  effets  de  ces  préventions. 

Tout  le  monde  s'imagine  en  être  exempt. 

Les  jugements  téméraires  sont  leà  sources  de  ce  qu'on  appelle 
préventions,  ou  plutôt  les  préventions  ne  sont  que  des  jugements 
téméraires  que  l'on  fait  de  l'esprit,  de  la  dis^sition  ou  des  inten- 
tions des  autres,  dont  on  se  laisse  fortement  préoccuper  ;  car  au 
lieu  qu'il  n'y  a  point  de  peintre  qui  voulût  entreprendre  de  faire 
le  portrait  d'un  visage  sur  la  description  qu'on  lui  en  ferait  en 
passant,  nous  nous  formons  souvent  en  nous-mêmes  le  portrait 
des  gens  sur  des  discours  inconsidérés  qu'on  aura  faits  devant 
nous,  ou  sur  quelque  action  passagère;  et  après  avoir  conçu  ces 
impressions,  nous  y  ajoutons  ensuite  toutes  les  autres  actions,  et 
cette  idée  nous  sert  de  clef  pour  expliquer  tout  le  reste  de  leur 
conduite,  etde  règle  pour  nous  conduire  à  leur  égard.  Ainsi,  comme 
nous  avons  mal  jugé,  nous  nous  conduisons  aussi  mal  en  leur  en- 
droit, et  nous  les  traitons  d'une  manière  qui  leur  fait  connaître 
notre  prévention,  et  qui  leur  donne  à  leur  tour  de  l'éloignemeot 
de  nous ^. 

Ces  préventions  causent  partout  de  grands  désordres  ;  mais  il 
n'y  a  point  de  lieux  où  elles  soient  si  sensibles  que  dans  les  menas- 
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tères;  ear  comme  les  personnes  qui  s'y  sont  mirées  sont  séparées 
de  la  plupart  des  objets  du  monde,  elles  s'appliquent  aussi  plus  que 
les  autres  à  ce  petit  nombre  d'objets  qui  leur  sont  présents,  et  elles 
sentent  d'une  manière  bien  plus  vive  les  jugements  désavantageux 
que  ceux  de  leur  société  font  d'elles,  parce  qu'elles  sont  moins 
distraites  et  moins  partagées,  et  que  ce  qu'elles  ont  d'amour- 
propre  se  réi^init  tout  entier  contre  cet  objet  qui  les  choque.  C'est 
ce  qui  fait  souvent  que  les  discours  qui  occuperaient  peu  des  gens 
du  monde,  remplissent  entièrement  l'esprit  des  personnes  retirées 
et  les  affligent  sensiblement.  Une  religieuse  qui  croit  que  sa  supé* 
rleure  est  prévenue  contre  elle,  en  est  quelquefois  plus  touchée 
que  les  gens  de  la  cour  ne  le  sont  lorsqu'ils  croient  que  le  roi  est 
prévenu  contre  eux. 

C'est  une  des  plus  grandes  peines  et  des  plus  grandes  tentations 
de  toutes  les  sociétés,  et  contre  laquelle  ceux  qui  s'y  engagent 
devraient  le  plus  se  fortifier  par  des  réflexions  et  des  prières  con- 
tinuelles ;  car  s'ils  sont  si  sensibles  quand  ils  s'imaginent  qu'on 
est  prévenu  contre  eux,  et  si  cela  leur  renverse  l'esprit  et  les  jette 
dans  rabattement,  il  y  a  souvent  beaucoup  de  péril  pour  eux  dans 
ces  asiles  mêmes  et  dans  ces  villes  de  refuge  où  ils  se  retirent 
pour  éviter  les  périls  du  monde,  parce  qu'il  est  difficile  qu'ils  évi- 
tent ces  inconvénients,  et  qu'il  est  si  ordinaire  aux  personnes 
même  vertueuses  de  se  prévenir,  que  nous  ne  devons  pas  nous 
promettre  qu'ils  ne  le  seront  jamais  contre  nous.  De  sorte  qu'il 
vaat  beaucoup  mieux  faire  son  compte  sur  cela,  et  se  préparer  à 
souffrir  leurs  préventions. 

Mais  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  faute  dans  ceux  qui  sont  trop 
ébranlés  par  l'imagination  qu'on  est  prévenu  contre  eux,  il  y  en  a 
encore  plus  dans  ceux  qui  se  préviennent  effectivement,  puisqu'ils 
sont  chargés  de  leur  propre  faute  et  de  celle  des  autres,  et  qu'ils 
donnent  par  là  occasion  à  de  grands  désordres,  surtout  dans  les 
maisons  religieuses;  car  souvent  les  froideurs  y  dégénèrent  en 
aversions,  les  aversions  en  cabales,  et  les  cabales  en  divisions, 
qui  aboutissent  à  un  renversement  entier  de  toutes  choses. 

Peut-on  assez  appréhender  un  péché  qui  fait  de  si  étranges 
ravages;  et  y  a-t-il  personne  qui  n'ait  sujet  de  craindre  qu'à 
l'heure  de  la  mort  Dieu  ne  loi  impute  une  suite  malheureuse  de 
crimes  qui  ne  seront  que  l'effet  des  jugements  téméraires  qu'il 
aura  faits  ?  CepeDdaat  la  vérité  est  qu'il  y  a  peu  de  fautes  qu'on 
appréhende  moins  que  celle&-là.  Chacun  agit  comme  s'il  était 
infaillible  et  incapable  de  se  prévmir  et  de  se  tromper;  et  au 
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même  temps  qu'on  reconnaît  combien  ce  défaut  est  commun,  et 
qu'on  en  accuse  fort  souvent  les  autres,  on  s'imagine  presque 
toujours  en  être  exempt.  La  raison  en  est  qu'il  est  presque  toujours 
aussi  caché  à  ceux  qui  y  tombent  à  l'égard  des  autres,  comme  il 
leur*est  visible  quand  on  y  tombe  à  leur  égard  ;  parce  que  Tamour- 
propre  produit  également  ces  deux  effets,  de  nous  le  cacher  en 
nous  et  de  nous  le  découvrir  dans  les  autres.  Ainsi,  comme  les 
discours  généraux  que  Ton  fait  incommodent  peu  la  cupidité  parce 
qu'elle  ne  s'y  croit  pas  intéressée,  ils  servent  aussi  fort  peu,  parce 
que  nous  les  appliquons  toujours  plutôt  aux  autres  qu'à  nous. 

CHAPITRE  III. 

Comme  on  se  cache  k  soi-même  ses  Jugements  téméraires.  Remède  de  ce  mal. 
Ne  pas  Toir  ce  qui  ne  nous  est  pas  nécessaire. 

La  manière  dont  on  se  cache  à  soi-même  la  témérité  de  ses 
jugements  est  très  fine  et  très  difficile  à  éviter;  car  c'est  par  le 
mauvais  usage  qu'on  fait  d'une  maxime  véritable  en  soi,  quand 
on  la  regarde  en  général,  mais  dont  on  abuse  en  particulier  d'une 
manière  imperceptible.  Cette  maxime  est  qu'il  est  bien  défendu  de 
juger,  mais  qu'il  n'est  pas  défendu  de  voir,  c'est-à-dire  de  se 
rendre  à  l'évidence.  Ainsi,  en  prenant  nos  jugements  pour  des 
vues  et  des  évidences,  nous  nous  croyons  à  couvert  de  tout  ce  que 
l'on  dit  contre  la  témérité  des  jugements.  Nous  ne  jugeons  jamais, 
nous  voyons  ;  toutes  nos  imaginations  sont  des  vérités  évidentes; 
et  par  là  nous  étouffons  tous  les  reproches  que  notre  conscience 
nous  pourrait  faire. 

Mais  si  Tamour-propro  ne  nous  rendait  point  aveugles,  il  serait 
bien  facile  de  nous  faire  entrer  dans  une  juste  défiance  de  cette 
évidence  prétendue;  car  il  ne  serait  besoin  pour  cela  que  de  nous 
obliger  à  faire  réflexion  sur  ceux  que  nous  croyons  coupables  de 
témérité  dans  les  jugements  qu'ils  font  de  nous,  et  de  nous  y  faire 
remarquer  toutes  les  mêmes  dispositions  sur  lesquelles  nous  pré- 
tendons nous  justifier.  Ils  prennent  aussi  bien  que  nous  leurs  juge- 
ments les  plus  téméraires  pour  des  vues  d'une  vérité  évidente. 
Qui  nous  assurera  donc  que  nous  n'en  fassions  pas  de  même,  et 
que  nous  soyons  les  seuls  exempts  de  cette  illusion  commune  ? 

La  juste  crainte  que  nous  devons  avoir  de  nous  tromper  aussi 
bien  que  les  autres  nous  oblige  donc  de  prendre  pour  nous-mêmes 
les  avis  qpe  nous  donnerions  à  ceux  qui  se  laissent  aller  à  des 
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preUsie  qu'il  est  permis  de  TOir«  qw»- 
qa*û  mt  floit  pas  permis  de  ji»r.  Nous  lonr  dirioi^snis  douie  qiie, 
pvisqa^  y  a  me  infinité  de  cens  qui  se  trompent  en  s^ima^iwant 
qnUs  mt  jugent  pK«  et  qv%  ne  font  qœ  -voir  ce  qui  eSL  1»  pm- 
denœ^rélieBne  veril  qv^on  érite  ces  mêmes  tms  krsqnVilfs  ne 
soDl  pns  BBoefiBaireB.  parce  qo^dle  deioid  de  s^cxposer  temerai- 
remem  mtdaoçer.  Cdui  qni  croit  Toir  peot  9p  tranqier«  en  prenant 
poor  Tne  cae  qni  n^est  en  elfat  qn^m  jugement  téméraire;  SUIS  criai 
qn  ne  voit  point  et  qoî  ne  s^^ippliqne  point  à  Toir«  ne  se  trompe 
point»  parce  qnll  ne  jngepoînt.  Il  but  donc  prendre  œ  parti  tontes 
les  fus  qne  mmb  ne  «— >^  pas  otdir^  de  tcht. 

On  dira  saons  doote  qn'ii  ne  dépend  point  de  nons  de  toIt  on  de 
neToir  pas  ;  qœ  c'^est  nn  eiet  nec^saîre  des  objcte  qui  frappent 
iftitre  esprit,  et  qm  y  Sont  quelquefois  one  impression  si  Tire  qn^ 
est  impôssifale  qaHl  y  résiste:  mais  œU  n'est  pas  séBêralement 
TéritaÛe,  on  pkib&t  il  est  rare  qa'il  le  soit^  parce  qu^  nV  a  que 
pm  d*Qbîet6  dont  fesprit  soit  si  Tirement  fra]^,  qn^  soit  fbrnê 
de  prendre  parti  et  de  juger.  0  iaut  an  contraire  le  plos  sonrent 
qo'il  s^appliqse  à  considérer  les  choses,  et  c'est  ceUe  applicatkm 
volontaire  anoL  de&nts  des  aoAresqiie  la  prodenoe  direiïenne  dv^it 
retrandwr  dans  Is  piiiiwnmi  qpû  ne  sont  pas  obligées  par  leor 
charge  de  Tciller  à  le  corriger. 

Orqaîooiiqiie  sera  fidèle  à  ne  laisser  pas  al'er  son  esprit  à  ces 
réflexions  inutiles  sar  les  actions  d'antmi,  sera  rarement  en  état 
<le  ne  se  pomroir  défendre  d'en  joger  ;  car  il  y  a  des  raisons  gène- 
nki  qui  noos  portent  à  douter  des  dioé^ss  que  noos  n'*avons  pas 
oaminées  avec  soin;  et  comme  c^est  une  réponse  fort  raisonnable 
que  de  dire  à  œox  qoî  nous  en  demanderaient  nq^  avis,  que  nous 
n\  avons  pas  asseï  pensé,  il  n*est  pas  moins  raisonnable  de  nous 
fedire  à  nous-mêmes  et  de  snspendre  notre  jugenaent  par  cette 
ooDsidératioD  générate  qu'il  ne  fout  juger  qo^après  avoir  pesé 
tontes  choses,  et  que  noos  ne  TaTons  pas  faîL 

On  peot  donc  déjà  cooTaincre  d'un  grand  dé&ot  ceux  qui  se 
défendent  par  cette  prétendue  maxime  qu^il  est  permis  de  voir, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  permis  de  juger,  en  leur  montrant  qu^il  sont 
téinérairas  de  s'être  appliqués  à  oon^dérer  ce  qu'ils  prétendent 
voir  dans  les  autres,  et  que  la  charité  qu'ils  se  doivent  à  eox- 
ntèmesles  obligeait  d'en  détoomer  la  vue,  afin  de  pouvoir  suspen- 
dre leur  jugement. 

Mais  il  y  encore  im  autre  devoir  plus  certain  et  plus  palpable 
qui  retranche  tine  grande  partie  des  maux  qui  causent  les  juge* 
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môme  temps  qu'on  reconnaît  combien  ce  défaut  est  commun,  et 
qu'on  en  accuse  fort  souvent  les  autres,  on  s'imagine  presque 
toujours  en  être  exempt.  La  raison  en  est  qu'il  est  presque  toujours 
aussi  caché  à  ceux  qui  y  tombent  à  l'égard  des  autres,  comme  il 
leur 'est  visible  quand  on  y  tombe  à  leur  égard  ;  parce  que  l'amour- 
propre  produit  également  ces  deux  effets,  de  nous  le  cacher  en 
nous  et  de  nous  le  découvrir  dans  les  autres.  Ainsi,  comme  les 
discours  généraux  que  l'on  fait  incommodent  peu  la  cupidité  parce 
qu'elle  ne  s'y  croit  pas  intéressée,  ils  servent  aussi  fort  peu,  parce 
que  nous  les  appliquons  toujours  plutôt  aux  autres  qu'à  nous. 

CHAPITRE  III. 

Comme  on  se  cache  i  soi-même  ses  jugements  téméraires.  Remède  de  ce  mal. 
Ne  pas  Toir  ce  qui  ne  nous  est  pas  nécessaire. 

La  manière  dont  on  se  cache  à  soi-même  la  témérité  de  ses 
jugements  est  très  fine  et  très  difficile  à  éviter;  car  c'est  par  le 
mauvais  usage  qu'on  fait  d'une  maxime  véritable  en  soi,  quand 
on  la  regarde  en  général,  mais  dont  on  abuse  en  particulier  d'une 
manière  imperceptible.  Cette  maxime  est  qu'il  est  bien  défendu  de 
juger,  mais  qu'il  n'est  pas  défendu  de  voir,  c'est-à-dire  de  se 
rendre  à  l'évidence.  Ainsi,  en  prenant  nos  jugements  pour  des 
vues  et  des  évidences,  nous  nous  croyons  à  couvert  de  tout  ce  que 
l'on  dit  contre  la  témérité  des  jugements.  Nous  ne  jugeons  jamais, 
nous  voyons  ;  toutes  nos  imaginations  sont  des  vérités  évidentes; 
et  par  là  nous  étouffons  tous  les  reproches  que  notre  conscience 
nous  pourrait  faire. 

Mais  si  Tamour-propro  ne  nous  rendait  point  aveugles,  il  serait 
bien  facile  de  nous  faire  entrer  dans  une  juste  défiance  d&  cette 
évidence  prétendue;  car  il  ne  serait  besoin  pour  cela  que  de  nous 
obliger  à  faire  réflexion  sur  ceux  que  nous  croyons  coupables  de 
témérité  dans  les  jugements  qu'ils  font  de  nous,  et  de  nous  y  faire 
remarquer  toutes  les  mêmes  dispositions  sur  lesquelles  nous  pré- 
tendons nous  justifier.  Ils  prennent  aussi  bien  que  nous  leurs  juge- 
ments les  plus  téméraires  pour  des  vues  d'une  vérité  évidente. 
Qui  nous  assurera  donc  que  nous  n'en  fassions  pas  de  même,  et 
que  nous  soyons  les  seuls  exempts  de  cette  illusion  commune  ? 

La  juste  crainte  que  nous  devons  avoir  de  nous  tromper  aussi 
bien  que  les  autres  nous  oblige  donc  de  prendre  pour  nous-mêmes 
les  avis  que  nous  donnerions  à  ceux  qui  se  laissent  aller  à  des 
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jugements  téméraires,  sous  prétexte  qu'il  est  permis  de  voir,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  permis  de  juger.  Nous  leur  dirions  sans  doute  que, 
puisqu'il  y  a  une  infinité  de  gens  qui  se  trompent  en  s'imaginant 
qu'ils  ne  jugent  pas,  et  qu'ils  ne  font  que  voir  ce  qui  est,  la  pru- 
dence chrétienne  veut  qu'on  évite  ces  mômes  vues  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  nécessaires,  parce  qu'elle  défend  de  s'exposer  témérai- 
rement au  danger.  Celui  qui  croit  voir  peut  se  tromper,  en  prenant 
pour  vue  ce  qui  n'est  en  effet  qu'un  jugement  téméraire  ;  mais  celui 
qui  ne  voit  point  et  qui  ne  s'applique  point  à  voir,  ne  se  trompe 
point,  parce  qu'il  ne  juge  point.  Il  faut  donc  prendre  ce  parti  toutes 
les  fois  que  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  voir. 

On  dira  sans  doute  qu'il  ne  dépend  point  de  nous  de  voir  ou  de 
ne  voir  pas  ;  que  c'est  un  effet  nécessaire  des  objets  qui  frappent 
ribtre  esprit,  et  qui  y  font  quelquefois  une  impression  si  vive  qu'il 
est  impossible  qu'il  y  résiste;  mais  cela  n'est  pas  généralement 
véritable,  ou  plutôt  il  est  rare  qu'il  le  soit,  parce  qu'il  n'y  a  que 
peu  d'objets  dont  l'esprit  soit  si  vivement  frappé,  qu'il  soit  forcé 
de  prendre  parti  et  de  juger.  Il  faut  au  contraire  le  plus  souvent 
quMl  s'applique  à  considérer  les  choses,  et  c'est  celte  application 
volontaire  aux  défauts  des  autres  que  la  prudence  chrétienne  doit 
retrancher  dans  les  personnes  qui  ne  sont  pas  obligées  par  leur 
charge  de  veiller  à  les  corriger. 

Or  quiconque  sera  fidèle  à  ne  laisser  pas  aller  son  esprit  à  ces 
réflexions  inutiles  sur  les  actions  d'autrui,  sera  rarement  en  état 
de  ne  se  pouvoir  défendre  d'en  juger  ;  car  il  y  a  des  raisons  géné- 
rales qui  nous  portent  à  douter  des  choses  que  nous  n'avons  pas 
examinées  avec  soin  ;  et  comme  c'est  une  réponse  fort  raisonnable 
que  de  dire  à  ceux  qui  nous  en  demanderaient  n<yre  avis,  que  nous 
n'y  avjons  pas  assez  pensé,  il  n'est  pas  moins  raisonnable  de  nous 
le  dire  à  nous-mômes  et  de  suspendre  notre  jugement  par  cette 
considération  générale  qu'il  ne  faut  juger  qu'après  avoir  pesé 
toutes  choses,  et  que  nous  ne  l'avons  pas  fait. 

On  peut  donc  déjà  convaincre  d'un  grand  défaut  ceux  qui  se 
défendent  par  cette  prétendue  maxime  qu'il  est  permis  de  voir, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  permis  de  juger,  en  leur  montrant  qu'il  sont  • 
téméraires  de  s'être  appliqués  à  considérer  ce  qu'ils  prétendent 
voir  dans  les  autres,  et  que  la  charité  qu'ils  se  doivent  à  eux- 
mêmes  les  obligeait  d'en  détourner  la  vue,  afin  de  pouvoir  suspen- 
dre leur  jugement. 

Mais  il  y  encore  un  autre  devoir  plus  certain  et  plus  palpable 
qui  retranche  une  grande  partie  des  maux  qui  causent  les  juge*- 
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ments  téméraired.  C'est  que,  quelque  évidence  que  nous  eroyons 
avoir  des  défauts  du  prochain,  la  prudence  chrétienne  nous  défend 
de  les  faire  connaître  aux  autres  lorsque  nous  n'y  sommes  point 
engagés  par  notre  charge  ou  qu'il  n'y  a  point  d'utilité  évidente 
qui  nous  y  oblige.  Par  ce  moyen,  quand  nous  en  aurions  jugé  té- 
mérairement, nous  n'aurions  à  rendre  compte  que  de  notre  témé* 
rite,  sans  nous  rendre  encore  coupables  des  mauvais  effets  qu'elle 
peut  produire  dans  les  autres. 

Cette  pratique  ne  va  pas  seulement  à  régler  les  paroles  et  à  re- 
trancher les  suites  des  jugements  téméraires,  elle  sert  encore  infini- 
ment à  régler  l'esprit  et  à  corriger  la  témérité  de  ses  jugements 
dans  la  source  même  ;  car  on  ne  permet  guère  à  son  esprit  déjuger 
des  défauts  des  autres  que  pour  en  parler  ;  et  si  l'on  n'en  parlait 
point  on  cesserait  insensiblement  de  s'appliquer  à  en  juger.  Oufre 
qu'en  parlant  on  s'y  intéresse,  on  s'engage  à  soutenir  ce  qu'on  en 
a  dit,  et  l'on  se  rend  par  là  moins  susceptible  de  tout  ce  qui 
pourrait  servir  à  détromper. 

CHAPITRE  IV. 

Autres  remèdee  contre  les  Jugements  téméraires.  Corriger  la  mslignité,  te 
précipitation  et  l'attache  à  nos  sens. 

Mais  comme  il  y  a  des  rencontres  où  il  n'est  pas  possible  de  ne 
se  pas  appliquer  aux  défauts  qui  sont  comme  exposés  aux  yeux, 
qu'il  est  difficile  en  d'autres  de  s'exempter  d'en  parler,  et  qu'il  y 
a  même  des  personnes  qui  sont  obligées  à  l'un  et  à  l'autre  par  le 
devoir  de  leur  charge,  il  faut  encore  trouver  d'autres  remèdes 
contre  le  danger  des  jugements  téméraires. 

Les  plus  utiio^  sans  doute  seraient  de  remédier  aux  sources  qui 
les  produisent,  dont  les  principales  sont,  comme  nous  avons  dit, 
la  malignité,  la  précipitation  et  l'attache  à  notre  sens. 

On  remédie  à  la  malignité  en  se  remplissant  le  cœur  de  charité, 
et  en  l'y  attirant  du  ciel  par  les  voies  que  l'Écriture  nous  en  ouvre. 
On  y  remédie  en  faisant  souvent  réflexion  sur  les  vertus  et  les 
bonnes  qualités  des  autres,  en  détournant  sa  vue  de  leurs  défauts, 
en  s'appliquant  beaucoup  à  soi-même  et  à  ses  propres  misères. 

On  remédie  à  la  précipitation  en  s'accoutumant  à  aller  moins 
vite  dans  ses  jugements  et  à  prendre  plus  de  temps  pour  consi- 
dérer les  choses;  en  pensant  que  oe  qui  est  vrai  aujourd'hai  le 
sera  tout  autant  demain,  et  qu'ainsi  il  ne  nuira  de  rien  de  prendre 
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plut  de  temps  poar  l'examiiier;  en  modérant  et  arrêtant  l'impé- 
taoeité  de  son  esprit  et  la  légèreté  de  sa  langue  dans  les  cfioses 
même  évidentes  pour  l'accoutumer  à  ne  se  pas  précipiter  dans  les 
choses  douteuses  et  obscures. 

On  remédie  à  l'attache  à  son  sens  par  les  réflexions  continuelles 
qa'oD  doit  faire  sur  la  faiblesse  de  son  propre  esprit  et  par  l'expé- 
rince  de  ses  égarements  et  de  ceux  des  autres.  Et  une  des  choses 
les  plas  utiles  que  l'on  pourrait  faire,  pour  en  profiler,  serait  de 
tenir  registre  des  surprises  où  l'on  se  serait  engagé  en  suivant 
trop  légèrement  ses  impressions.  Je  dis  qu'il  en  faudrait  tenir 
registre,  et  le  repasser  souvent  par  sa  mémoire,  comme  un  objet 
humiliant,  liais  notre  amour-propre  fait  tout  le  contraire.  Il  efface 
de  notre  esprit  tous  les  jugements  téméraires  où  notre  présomption 
nous  engage,  et  il  nous  conserve  une  vive  idée  de  ceux  qui,  quoi* 
que  peut-être  téméraires  en  eux  -  mêmes,  se  sont  trouvés  vérita- 
bles par  hasard.  Nous  sommes  ravis  de  dii'e  :  Cette  personne  ne 
m'a  point  trompé;  je  l'ai  toujours  connue  telle  qu'elle  était  ;  jamais 
je  n'en  ai  pu  avoir  bonne  opinion.  Et  nous  ne  nous  disons  jamais 
à  nojs-mêmes  :  Je  me  suis  bien  trompé  en  telle  et  telle  occasion; 
j'ai  soupçonné  telle  et  telle  personne  de  certains  défauts  sur  des 
apparences  que  j'ai  reconnues  depuis  très  fausses;  j'ai  suivi  légè- 
rement en  telle  et  telle  occasion  l'impression  qu'on  m'a  voulu 
dooner,  et  j'ai  reconnu  depuis  que  j'avais  mal  fait  de  la  recevoir 
à  facilement  sans  en  chercher  d'autres  preuves. 

CHAPITRE  V. 

CoBunent  U  fitiit  combattra  dlnetementla  témérité  de  nos  Jugements. 

Cest  par  ces  moyens  et  par  d'autres  semblables,  que  le  désir 
<^8e  corriger  fait  inventer  à  ceux  en  qui  il  est  vif  et  sincère;  que 
l'on  peut  remédier  aux  causes  des  jugements  téméraires;  mais  il 
hvt  aussi  les  combattre  plus  directement  en  s'appliquant  à  les 
<Uooatrir  par  la  lumière  de  la  vérité.  i 

On  trouvera  dans  celte  recherche  qu'il  y  a  d'ordinaire  quelque 
chose  de  clair  dans  ce  qui  nous  engage  dans  l'erreur  ;  mais  que 
notre  témérité  consiste  en  ce  que  notre  jugement  va  plus  loin  que 
notre  vue,  et  que  nous  ne  prenons  pas  garde  que  nous  y  enfer- 
mons des  choses  que  nous  ne  voyons  pas,  c'est-à-dire  qui  ne  sont 
Pw  évidentes  >• 

On  coMiamne»  par  exemple,  certainf^  actions,  parée  qu'il  est 
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clair  qu'elles  sont  ordinairement  mauvaises,  et  l^on  ne  prend  pas 
garde  qu'elles  peuvent  être  accompagnées  de  quelques  circon- 
stances extraordinaires  qui  les  justifient. 

Or,  pour  juger  équitablement,  il  ne  suffit  pas  de  connaître  la 
vérité  dans  de  certaines  bornes,  il  la  faut  connattre  dans  toute  son 
étendue.  Ainsi  quand  il  s'agit  de  condamner  quelque  action  ou 
quelque  autre  chose,  il  faut  se  demander  à  soi-même  si  cette  action 
ou  cette  chose  ne  peut  être  bonne  en  aucune  rencontre,  et  exami- 
ner ensuite  non  pas  si  les  circonstances  qui  la  pourraient  rendre 
bonne  s'y  trouvent  effectivement,  mais  si  l'on  est  bien  assuré 
qu'elles  ne  s'y  trouvent  pas. 

Car  il  faut  toujours  avoir  dans  l'esprit  qu'il  suffit,  pour  ne  pas 
juger,  de  n'être  pas  assuré  de  la  faute;  mais  que,  pour  juger,  il 
faut  qu'il  ne  manque  rien  à  la  certitude  que  nous  en  avons'. 

Si  l'on  avait  soin  de  se  faire  souvent  ces  sortes  de  questions,  on 
retrancherait  une  grande  partie  des  jugements  téméraires  qui  ne 
se  cachent  à  nous  que  parce  que  nous  ne  vouions  pas  y  faire 
réflexion.  i 

De  plus,  comme  l'on  fonde  souvent  ses  jugements  sur  les  pro- 
positions générales  qui  ne  sont  vraies  qu'avec  de  certaines  limi- 
tations, souvent  aussi  on  devine  témérairement  les  intentions  ca- 
chées, en  supposant  qu'une  action  extérieure  dont  on  est  choqué 
a  été  faite  par  un  certain  dessein,  et  l'on  ne  prend  pas  garde 
qu'une  même  action  extérieure  peut  naître  d'un  grand  nombre 
d'intentions  différentes,  et  que  nous  sommes  même  incapables  de 
comprendre  la  diversité  infinie  des  ressorts  et  des  vues  qui  l'ont 
pu  produire. 

C'est  pourquoi  il  n'y  a  point  de  jugements  plus  visiblement  té- 
méraires que  ceux  par  lesquels  nous  prétendons  pénétrer  ainsi  les 
motifs  et  les  intentions  des  autres,  principalement  lorsque  noas 
leur  en  attribuons  qu'ils  désavouent  ;  et  l'on  peut  dire  même  qu'il 
y  a  quelque  chose  de  plus  injurieux  à  Dieu  dans  ces  sortes  de 
jugements  que  dans  les  autres,  parce  qu'il  s^est  particulièrement 
réservé  la  connaissance  du  secret  des  cœurs,  et  qu'il  ne  l'a  donnée 
ni  aux  démons  ni  aux  anges  mêmes,  selon  les  Pères. 

Il  arrive  encore  souvent  que  ne  se  trompant  pas  absolument  en 
condamnant  certaines  choses,  parce  qu'elles  sont  en  effet  mau- 
vaises, on  porte  néanmoins  son  jugement  trop  loin,  en  déterminant 
en  quel  degré  elles  le  sont,  et  c'est  une  témérité  visible;  car  il  n'y 
a  que  Dieu  qui  sache  la  mesure  de  nos  fautes,  y  ayant  mille  choses 
inconnues  aux  hommes  qui  les  diminuent  ou  les  augmentent.  Sou- 
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vent  ce  que  nous  prenons  pour  un  grand  péché  n'en  est  pas  un  si 
grand  qu'on  le  croit,  parce  que  le  défaut  de  lumière,  l'inapplication, 
la  bonne  intention,  les  ténèbres  d'une  tentation  violente,  le  ren- 
dront beaucoup  moindre  devant  Dieu  ;  Qt  souvent,  au  contraire, 
des  fautes  que  Ton  regarde  comme  très  légères  sont  très  considé- 
rabies  au  jugement  de  Dieu  par  le  mauvais  fond  dont  elles  naissent. 

C'est  encore  une  espèce  de  jugement  téméraire  lorsque  l'on 
regarde  certaines  fautes  dans  le  prochain  comme  fixes  et  subsis- 
tantes, quoique  l'on  ne  soit  pas  assuré  si  elles  subsistent  à  l'égard 
de  Dieu,  et  si  elles  ne  sont  point  ou  détruites  par  la  pénitence,  ou 
couvertes  par  une  abondance  de  charité  ;  car  c'est  encore  passer 
les  bornes  de  la  lumière  humaine,  et  juger  de  ce  que  l'on  ne  voit 
pas.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  ces  personnes,  en  cas  que  l'on 
soit  obligé  d'en  parler,  c'est  qu'elles  ont  commis  telle  ou  telle  faute  : 
mais  qu'on  ne  voit  pas  si  elles  ne  la  réparent  point  par  la  pénitence, 
par  la  charité,  et  par  les  autres  voies  que  Dieu  nous  a  données 
pour  les  effacer.  Ainsi  les  jugements  que  nous  faisons,  ou  que  cette 
personne  est  très  coupable,  ou  qu'elle  est  moins  agréable  à  Dieu 
qu'une  autre,  sont  téméraires  et  injustes. 

Car  il  faut  remarquer  qu'ordinairement  on  ne  se  contente  pas 
déjuger  des  actions  particulières,  mais  que  l'on  forme  un  jugement 
absolu  des  personnes  mêmes.  On  regarde  les  unes  comme  impar- 
faites et  méprisables,  et  les  autres  comme  dignes  d'estime.  On  dit 
des  unes  qu'elles  ne  sont  bonnes  à  rien,  et  l'on  relève  les  autres 
<iomme  de  fort  grands  sujets.  Or,  souvent  il  n'y  a  rien  de  plus 
téméraire  que  ces  sortes  de  jugements;  car  il  y  a  des  personnes 
qni  font  peu  paraître  ce  qu'elles  ont  de  bon,  et  d'autres  où  il  paraît 
plus  de  bien  qu'elles  n'en  ont.  Il  y  en  a  qui  ont  des  défauts  plus 
visibles  et  plus  importuns  aux  autres,  qui  ne  laissent  pas  d'avoir 
un  fond  de  lumière  et  d'équité,  et  une  attache  à  leurs  devoirs  essen- 
tiels qui  les  soutient  dans  les  occasions  importantes  :  et  d'autres, 
au  contraire,  qui,  faisant  peu  de  fautes  extérieures,  ont  un  certain 
défaut  de  raison  et  de  lumière,  ou  certains  intérêts  secrets  qu'elles 
ne  connaissent  pas  elles-mêmes,  qui  produisent  de  grands  ren- 
versements dans  les  grandes  occasions.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse 
discerner  ces  différentes  dispositions  :  mais  plus  les  hommes  sont 
obligés  de  reconnaître  leur  ignorance  et  leurs  ténèbres  en  ce  point, 
plus  ils  devraient  être  retenus  dans  la  comparaison  qu'ils  font  des 
personnes  et  dans  les  jugements  qu'ils  en  portent  sur  leurs  actions 
particulières. 

IficoUf  17 
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CHAPITRE  VI. 

Combien  il  est  difficile  d'éviter  les  jugements  téméraires  quand  on  les  fonde 

*    sur  des  rapports. 

S'il  est  difficile  d'éviter  la  témérité  des  jugements,  lorsqu'on 
est  soi-même  témoin  des  choses  dont  on  juse,  et  que  Ton  se  fonde 
sur  sa  propre  lumière,  il  Test  encore  beaucoup  plus  quand  on  se 
fonde  sur  le  rapport  et  sur  la  lumière  des  autres;  car,  outre  qu'on 
en  a  bien  moins  d'évidence,  on  se  laisse  encore  aller  avec  pluâ  de 
liberté  à  juger,  comme  si  le  péché  ne  regardait  que  celui  qai 
forme  le  premier  jugement  et  qui  le  communique  aux  autres.  Ce- 
pendant il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  rapports  qu'on  nous  fait  du  pro- 
chain ne  tiennent  lieu  que  de  signes  sur  lesquels  nous  devons 
juger.  11  y  en  a  de  certains  et  d'incertains.  Et  comme  l'on  peut 
s'arrêter  à  ceux  que  l'on  a  droit  de  juger  certains,  c'est  aussi 
juger  témérairement  que  de  juger  sur  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Or,  non-seulement  iL  y  a  des  rapports  incertains,  mais  ils  le 
sont  presque  tous.  Et  dès  qu'on  approfondit  les  choses  on  ne  man- 
que guère  de  trouver  du  plus  ou  du  moins.  La  passion  et  le  peu  de 
justesse  d'esprit  altèrent  presque  toujours  la  vérité  dans  les  dis- 
cours que  les  hommes  font  les  uns  des  autres.  Ceux  qui  paraissent 
les  plus  sincères,  et  que  l'on  ne  saurait  soupçonner  de  mensonge  et 
d'imposture,  ne  laissent  pas  de  nous  tromper,  parce  quUls  se  trom- 
pent souvent  les  premiers.  Il  y  en  a  qui  mêlent  partout  leurs  ré* 
flexions  et  leurs  jugements  comme  des  faits,  et  qui,  ne  distinguant 
point  entre  ce  quUl  y  a  d'effectif  dans  les  choses  qu'ils  rapportent, 
et  les  raisonnements  qu'ils  font  sur  ces  mêmes  choses,  ne  font  de 
tout  cela  qu'un  même  corps  d'histoire.  Ainsi,  on  ne  peut  presque 
faire  aucun  fondement  certain  sur  ce  que  les  hommes  rapportent: 
et  comme  on  est  téméraire  quand  on  juge  sur  des  signes  incertainsi 
et  que  la  plupart  des  rapports  sont  de  ce  genre,  il  s'ensuit  qtfe  la 
plupart  des  jugements  fondés  sur  ces  rapports  sont  téméraires^. 

CHAPITRE  VIL 

Résolntion  d'une  difficulté  qui  semble  obliger  les  hommes  à  ne  Juger  jamais 

sur  des  rapports. 

11  semble  qu'on  doive  conclure  de  là  qu'il  ne  faut  donc  croire 
les  hommes  en  rien,  et  qu'il  faut  tout  examiner  par  aoi-mème 
quand  on  ne  peut  pas  s'abstenir  de  juger.  Cependant  il  est  dair 
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que  te  conuneroe  de  la  vie  et  la  société  établie  entre  tous  les 
hommes  ne  le  permettent  pas.  Il  faut  nécessairement  fonder 
sur  le  rapport  des  hommes  une  infinité  de  choses,  et  même 
les  plus  importantes,  jusqu'à  décider  souvent  par  là  de  leur  vie 
et  de  leur  mort.  On  condamne  un  homme  à  la  mort  sur  la  dépo- 
sition de  deux  témoins-;  on  reçoit  les  uns  aux  charges  de  PËglise 
et  de  l'Etat,  et  on  en  exclut  les  autres  sur  les  témoignages  qu'on 
en  rend.  £t  ces  témoignages  ne  sont  que  des  Rapports,  entre  les- 
quels on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  en  ait  de  fort  incertains.  Com- 
ment donc  accorder  l'obligation  indispensable  de  ne  juger  que  sur 
des  signes  certains,  avec  la  nécessité  où  l'on  est  de  s'arrêter  sou« 
vent  aux  rapports  que  les  hommes  font  les  uns  des  autres  ? 

Cette  difficulté  se  résout  en  distinguant  la  lumière  suffisante 
pour  agir,  de  celle  qui  est  nécessaire  pour  porter  un  jugement 
absolu  de  la  vérité  des  choses.  Il  suffît,  pour  fonder  sa  conduite 
sur  an  rapport,  de  n'avoir  pas  de  moyen  pour  s'éclaircir  davan* 
tage  de  la  vérité,  et  d'être  obligé  néanmoins  d'agir.  Je  suis  obligé 
de  pourvoir  à  une  charge.  On  me  présente  un  homme  dont  dea 
gens  de  bien  me  rendent  de  bons  témoignages.  Je  sais  que  ces 
témoignages  sont  incertains,  et  je  les  prends  même  pour  tels; 
mais  parce  que  je  n'ai  point  de  voie  pour  avoir  une  plus  grande 
certitude,  celle-là  doit  suffire  pour  me  déterminer  à  agir,  supposé 
qu'il  soit  nécessaire  que  je  le  fasse.  Et  ce  jugement,  sur  lequel 
ces  sortes  d'actions  sont  fondées,  n'est  point  incertain,  parce  qu'il 
n'enferme  autre  chose,  sinon  que  l'on  a  pris  les  plus  grandes  as- 
suniices  qu'on  a  pu  du  mérite  de  ceux  qu'on  choisit. 

Ainsi  un  juge  qui  condamne  un  accusé  ne  fait  point  de  juge- 
ment téméraire,  quand  même  il  condamnerait  un  innocent,  parce 
qu'il  ne  juge  pas  absolument  qu'il  soit  coupable,  mais  seulement 
qu'il  est  convaincu  de  l'être  selon  les  formes  de  la  justice. 

Ainsi,  une  abbesse  qui  exclut  une  fille  d'un  monastère  sur  le 
témoignage  de  celle  à  qui  la  conduite  de  cette  fille  a  été  commise, 
ne  iait  point  de  jugement  téméraire,  parce  qu'elle  ne  juge  pas 
absolument  que  cette  fille  mérite  l'exclusion,  mais  ^ulement  que 
celle  à  qui  elle  s'en  doit  rapporter  en  ayant  ainsi  jugé,  la  volonté 
de  Dieu  n'est  pas  qu'elle  demeure  dans  ce  monastère. 

On  peut  juger  de  même  qu'il  n'est  pas  de  la  prudence  de  se 
servir  de  telles  et  telles  personnes  dont'  on  aura  entendu  faire 
quelque  rapport  désavantageux,  sans  juger  pour  cela  que  le  rap<- 
port  soit  véritable.  Il  suffît  que  nous  ne  sachions  pas  qu'if  soit 
faai,  pour  nous  donner  droit  d'user  de  cette  précaution. 
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Car  il  faut  mettre  une  très  grande  différence  entre  les  jugétnetits 
absolus,  par  lesquels  on  condamne  une  personne,  et  les  précau^ 
tiens  raisonnables  dont  on  peut  user  à  son  égard  sans  en  juger. 
11  faut  une  certitude  entière  pour  la  condamnation  absolue;  mais 
les  signes  et  les  preuves  apparentes  sont  des  motifs  suffisants  pour 
prendre  de  justes  précautions. 

On  m'a  dit,  par  exemple,  qu'un  homme  est  un  fourbe,  et  ceux 
qui  me  l'ont  dit  sont  des  gens  croyables.  Je  n'ai  pas  droit  pour 
cela  de  le  condamner,  ni  de  le  traiter  de  fourbe  et  d'infidèle;  mais 
il  ne  m'est  pas  défendu  de  craindre  de  m'engager  avec  lui,  et  d'y 
regarder  de  plus  près  que  je  ne  ferais  en  traitant  avec  un  autre. 

A  la  vérité  il  est  injuste  de  former  un  jugement  absolu  qu'un 
homme  est  coupable,  sur  un  signe  qui  n'est  pas  certain  ;  mais  il 
est  impossible  aussi  de  le  juger  certainement  innocent,  lorsqu'il 
y  a  contre  lui  des  conjectures  assez  fortes,  et  que  rien  ne  détruit. 
Or,  les  rapports  des  personnes  que  l'on  croit  sincères,  tiennent 
lieu  de  conjectures.  Ils  mettent  donc  nécessairement  l'esprit  dans 
le  doute,  et  quand  on  y  est,  il  n'est  pas  défendu  d'agir  conformé- 
ment à  cet  état,  quoiqu'il  ne  soit  pas  permis  de  juger  absolument 
en  cet  état. 

Voilà  le  parti  qu'il  y  a  à  prendre  dans  ces  rencontres  où  Ton 
est  forcé  d'agir,  quoiqu'on  n'ait  point  de  lumière  certaine  dans 
l'esprit  ;  mais  hors  de  cette  nécessité,  il  faut  ordinairement  peu 
déférer  aux  rapports  qu'on  nous  fait,  parce  qu'il  y  en  a  peu  d'exac- 
tement véritables,  comme  l'expérience  nous  le  confirmerait  in- 
cessamment, si  nous  avions  soin  de  le  remarquer.  On  doit  même 
souhaiter  de  ne  se  trouver  jamais  obligé  d'agir  sur  ces  sortes  de 
fondements.  On  doit  ajouter  le  moins  de  croyance  que  l'on  peut  à 
ces  rapports,  et  tenir  toujours  son  esprit  dans  la  disposition  de 
recevoir  avec  joie  une  impression  contraire,  au  cas  qu'il  arrive 
par  quelque  rencontre  que  l'on  apprenne  quelque  chose  qui  les 
détruise. 

Mais  quoique  la  défiance  qu'on  peut  concevoir  sur  les  rapports 
qu'on  nous  fait  des  actions  du  prochain  ne  soit  pas  absolument 
défendue,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  et  qu'elle  soit  inévitable  et  invo- 
lontaire, il  n'est  pas  toujours  permis  de  la  communiquer  aux  au- 
tres, parce  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  en  demeurent  là,  et  qui  ne 
portent  la  défiance  jusqu'à  la  condamnation,  et  qu'il  y  en  a  encore 
moins  qui  se  puissent  empêcher  d'en  faire  part  à  d'autres  à  leur 
tour  ;  outre  qu'on  ne  répare  pas  aisément  ces  impressions  désavan- 
tageuses, comme  on  y  est  obligé,  quand  on  vient  à  être  (claire 
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de  l'innocence  de  ceux  qu'on  a  ainsi  décriés,  et  que  l'esprit  de 
ceux  qui  ont  été  frappés  de  ces  soupçons  y  conserve  toujours  de 
la  pente,  et  est  porté  à  prendre  en  mauvaise  part  des  actions 
indifférentes  d'elles-mêmes,  et  à  les  rapporter  à  la  prévention  qu'on 
lui  a  donnée.  Ainsi  il  faut  de  grandes  raisons  pour  être  en  droit 
de  communiquer  à  d'autres  ces  bruits  et  ces  rapports  qui  ne  sont 
pas  tout-à-fait  cer^ins,  et  qui  donnent  lieu  de  concevoir  des 
soupçons.  Il  faut  que  celui  à  qui  on  les  découvre  ait  un  intérêt 
notable  d'en  être  averti  ;  il  faut  que  l'on  soit  assuré  de  sa  discré- 
tion, et  que  de  plus  on  ait  soin  de  parler  de  telle  manière  et  avec 
tant  de  modération,  qu'on  ne  le  porte  pas  à  former  un  jugement 
fixe  et  arrêté. 

Voilà  une  partie  de  ce  que  l'on  peut  dire  sur  ces  sortes  déjuge* 
ments  téméraires  dont  les  personnes  de  piété  font  scrupule  quand 
elles  s'aperçoivent  qu'elles  y  sont  tombées  ;  mais  il  y  en  a  d'autres 
auxquels  on  ne  fait  presque  point  de  réflexion,  qui  ne  laissent  pas 
d'être  aussi  dangereux,  et  qui  ne  corrompent  gbère  moins  l'esprit 
de  ceux  à  qui  on  les  communique. 

CHAPITRE  VIII. 

Qu'il  n'est  pas  pennis  de  juger  témérairement  des  morts  ni  de  nous>mêm<'s. 
Qu'il  n'est  pas  permis  non  plus  de  juger  témérairement  en  bien.  Mauvaises 
idtes  de  ces  jugements  téméraires  en  bien. 

Premièrement,  on  s'imagine  que  les  jugements  téméraires  ne 
se  doivent  éviter  qu'à  l'égard  des  vivants,  et  qu'après  que  les  gens 
sont  morts,  ils  sont  comme  en  proie  aux  jugements  des  hommes, 
parce  que  ces  jugements  ne  sont  plus  capables  de  leur  nuire.  Mais 
cette  pensée  est  très  fausse,  aussi  bien  que  les  raisons  dont  on  se 
sert  pour  la  colorer.  Le  jugement  téméraire  est  mauvais  essentiel* 
lement,  parce  qu'il  est  contraire  à  la  vérité  de  Dieu  ;  et  cette  rai- 
son a  lieu  aussi  bien  à  l'égard  des  morts  que  des  vivants.  Il  n'est 
pas  vrai,  de  plus,  que  nous  soyons  entièrement  séparés  d'eux.  Si 
le  commerce  que  nous  avons  ici  entre  nous  est  cessé  à  leur  égard, 
la  liaison  que  nous  avons  avec  eux  ne  laisse  pas  de  subsister  ;  ils 
sont  toujours  nos  frères  et  membres  du  même  corps  quand  ils  sont 
à  Dieu,  comme  nous  devons  le  présumer  ;  et  tant  s'en  faut  que 
nous  ayons  plus  de  droit  à  les  condamner,  parce  qu'ils  soîit  morts, 
que  nous  en  avons  au  contraire  beaucoup  moins,  puisque  le  temps 
de  l'autre  vie  est  proprement  celui  où  Dieu  exerce  son  jugement, 
et  où  celui  des  hommes  n'a  point  de  lieu. 
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2.  Non-seulement  il  no\is  est  défendu  de  juger  des  autres,  soit 
qu'ils  soient  morts  ou  vivants,  parce  qu'ils  ont  leur  juge,  qui  est 
Dieu,  mais  il  nous  est  même  défendu  de  juger  de  nous-mêmes 
dans  les  choses  où  nous  ne  nous  connaissons  pas.  Il  s'en  passe  une 
infinité  de  cette  sorte  dans  notre  cœur  qu'il  faut  abandonner  au 
jugement  de  Dieu,  parce  que  nous  ne  ferions  que  nous  embarrasser 
inutilement  si  nous  les  voulions  discerner,  «et  qu'il  ne  nous  est 
jamais  permis  de  passer  dans  nos  jugements  les  bornes  de  notre 
lumière.  Il  y  a  seulement  cette  différence  entre  la  disposition  où 
nous  devons  être  à  notre  égard  sur  ce  point,  et  celle  où  nous 
devons  être  pour  les  autres,  que  nous  devons  désirer  de  nous  con- 
naître dans  tous  nos  défauts,  et  que  nous  devons  au  contraire  être 
bien  aises  de  n'avoir  point  à  juger  des  autres,  et  d'ignorer  tout  ce 
qui  nous  obligerait  de  les  condamner.  Il  faut  que  ce  soit  les 
ténèbres  involontaires  où  nous  sommes  plongés  qui  nous  empê- 
chent de  nous  juger  nous-mêmes,  et  il'faut  au  contraire  que  ce 
soit  l'évidence  qui  nous  force  de  juger  les  autres.  Mais,  soit  à 
l'égard  des  autres  ou  de  nous-mêmes,  nous  sommes  obligés,  par 
une  même  loi,  de  ne  point  juger  de  ce  que  nous  ne  connaissons  pas 
avec  assurance,  et  de  rendre  ce  respect  à  la  vérité  de  Dieu,  de  lui 
réserver  le  jugement  des  choses  obscures. 

3.  On  croit  ordinairement  que  les  jugements  téméraires  ne  sont 
blâinables  que  lorsque  l'on  juge  en  mal,  et  que  Ton  condamne 
le  prochain  :  et  on  ne  fait  aucun  scrupule  de  juger  téméraire- 
ment en  bien,  parce  qu'il  n'y  a  point  en  cela  de  malignité.  Mais 
si  c'est  une  moindre  faute,  c'en  est  une  néanmoins,  parce  que 
c'est  toujours  une  action  contraire  à  la  vérité  et  la  raison. 

11  y  a  un  milieu  entre  juger  en  mal  et  juger  en  bien,  qui  est  de 
ne  jnger  point  :  entre  blâmer  et  louer,  qui  est  de  ne  faire  ni  l'un 
ni  l'autre.  Il  faut  de  la  connaissance  pour  juger  en  mal ,  il  en  faut 
aussi  pour  juger  en  bien  et  pour  louer/  et  ainsi  ce  qui  convient 
à  ceux  qui  n'en  ont  point,  c'est  de  suspendre  leur  jugement. 

Car,  outre  le  respect  que  nous  devons  à  la  loi  éternelle  qui  nous 
oblige  de  régler  nos  paroles  selon  notre  lumière  et  de  n'aller 
jamais  au  delà ,  nous  somnies  encore  obligés  à  cette  réserve  par 
l'intérêt  du  prochain ,  puisque  souvent  on  ne  lui  nuit  pas  moins 
par  les  louanges  téméraires  que  par  des  condamnations  mal  fon- 
dées, parce  que  ces  louanges  inconsidérées  portent  à  imiter  ceux 
dont  on  fait  tant  d*état,  et  qu'on  croit  ne  pouvoir  manquer  en 
suivant  leur  exemple  ou  leurs  maximes  :  et  c'est  proprement  an- 
toriser  leurs  défauts  et  les  rendre  contagieux, 
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Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  ce  soit  une  petite  faute  que  de 
louer  un  ecclésiastique  qui  ne  /éside  pas,  qui  amasse  du  bien,  ou 
qui  vit  dans  les  divertissements  du  monde,  principalement  si  on 
le  loue  en  général,  et  que  ces  louanges  ne  soient  pas  bornées  à 
quelques  actions  ou  à  quelques  qualités  particulières  qui  les  mé- 
ritent. 

C'en  est  aussi  une  fort  grande  que  de  louer  la  piété  d'une 
femme  qui  ne  garde  pas  dans  ses  habits  les  règles  d'une  exacte 
modestie,  qui  passe  son  temps  au  jeu  et  dans  les  autres  divertis- 
sements, et  qui  veille  peu  sur  sa  famille;  car  c'est  tromper  tout  à 
la  fois,  et.  celles  qu'on  loue  de  la  sorte,  parce  qu'on  leur  fait  croire 
par  là  qu'il  n'y  a  rien  à  redire  à  leur  conduite  et  que  ces  louanges 
contribuent  à  leur  acquérir  une  vaine  réputation  dont  elles  se  re* 
paissent,  et  celles  devant  qui  on  les  loue,  parce  qu'on  les  porte 
à  croire  que  l'état  de  ces  femmes  est  bon  et  qu'elles  ne  sont  pas 
obligées  de  se  corriger  des  défauts  qui  leur  sont  communs  avec 
elles,  puisqu'ils  n'empêchent  pas  qu'elles  n'aient  l'estime  et  l'ap- 
probation publiques. 

Il  faut  faire  état  que  l'on  croit  difficilement  que  Dieu  blâme  ce 
que  les  hommes  louent,  ou  que  si  on  le  croit,  on  en  est  peu  touché. 
Ainsi  pour  éviter  le  dommage  que  l'on  peut  causer  aux  autres  en 
louant  ce  que  Dieu  blAme,  il  faut  tâcher  à  se  rendre  exact  à  ne 
loaer  que  ce  qu'il  approuve. 

CHAPITRE  IX. 

Jagements  téméraires  en  matière  de  maximes  et  de  règles  de  conduite,  plus 
inconnus  et  pins  dangereux  que  les  autres. 

Mais  les  jugements  téméraires  les  plus  inconnus  de  tous  au 
commun  du  monde,  sont  ceux  qui  ont  pour  objet  les  règles  de  la 
conduite  et  de  la  morale;  car  il  n'y  a  presque  personne  qui  se  fasse 
scrupule  d'avancer  dans  Tentretien  quantité  de  jugements  de  cette 
sorte,  c*est-à  dire  des  maximes  sur  les  actions  des  hommes  et  sur 
les  choses  bonnes  et  mauvaises  dont  ils  ne  sont  pas  assurés,  qu'ils 
n'ont  jamais  examinées ,  et  qui  sont  souvent  très  dangereuses  et 
très  fausses. 

Pour  bien  comprendre  combien  cette  faute  est  grande,  et  quelles 
en  sont  les  suites,  il  faut  savoir  que  la  loi  de  Dieu  selou  laquelle 
nous  devons  régler  nos  actions,  n'est  antre  chose  que  la  justice  et 
la  vérité  éternelle  qui  prescrit  tous  les  devoirs  des  hommes,  et 
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qui  fait  qae  les  choses  sont  bonnes  ou  mauvaises,  selon  qu^elle  les 
approuve  ou  qu'elle  les  condamne^  et  que  cette  justice  et  celte 
vérité  ne  sont  autre  chose  que  Dieu  môme  :  en  sorte  que  de  com- 
battre la  vérité  et  la  justice,  c'est  combattre  Dieu  même  et  s'op- 
poser à  sa  volonté.  Or  cette  loi  et  cette  justice  éternelle  à  laquelle 
nous  nous  devons  conformer,  ne  consiste  pas  seulement  dans  les 
préceptes  généraux  du  Décalogue,  et  ne  condamne  pas  seulement 
certains  péchés  grossiers  qui  sont  connus  de  tous  les  chrétiens, 
comme  de  voler,  de  tuer,  de  rendre  faux  témoignage  ;  mais  elle 
comprend  encore  toutes  les  conséquences  qui  se  tirent  de  ces  pré- 
ceptes généraux,  et  particulièrement  du  commandement  de  l'a- 
mour de  Dieu  et  du  prochain  :  et  ainsi  elle  défend  généralement 
toutes  sortes  de  péchés,  quels  qu'ils  soient  ;  n'y  en  ayant  point 
qui  n'y  soient  contraires,  et  tous  mêmes  n'étant  péchés  que  parce 
qu'ils  y  sont  contraires. 

Il  y  a  peu  de  chrétiens  qui  ne  connaissent,  comme  j'ai  dit,  les 
préceptes  du  Décalogue  à  l'égard  de  certains  devoirs  grossiers; 
mais  il  n'y  en  a  aucun  qui  les  connaisse  parfaitement  à  Tégard 
de  toutes  les  conséquences  prochaines  ou  éloignées  qui  s'en  tirent. 
Et  c'est  dans  la  pénétration  plus  ou  moins  profonde  de  ces  consé- 
quences, que  consiste  principalement  celte  diversité  dedegrés  de 
lumière  qui  se  rencontre  dans  les  chrétiens. 

Or  il  faut  savoir  que  lorsqu'ils  ignorent  quelques-unes  de  ces 
conséquences  et  que  cette  ignorance  les  y  fait  manquer,  ils  ne  sont 
pas  pour  cela  excusables  ni  exempts  de  faute ,  parce  que  cette 
ignorance  ne  vient  que  de  leur  cupidité  qi^i  les  leur  cache,  et  du  peu 
de  soin  qu'ils  ont  eu  de  demander  à  Dieu  la  lumière  qui  leur  était 
nécessaire  pour  connaître  leur  devoir,  et  enfin  de  ce  qu'ils  ne 
désirent  pas  assez  de  sortir  de  cette  ignorance,  qu'ils  aiment  leurs 
ténèbres,  et  que  souvent  ils  sont  bien  aises  de  ne  pas  savoir  les 
lois  qu'ils  n'ont  pas  envie  d'observer. 

Si  nous  avions  le  cœur  pur,  la  loi  de  Dieu  serait  pour  nous  toute 
lumineuse,  cette  pureté  porterait  le  jour  partout,  et  nous  verrions 
en  toutes  choses  ce  que  Dieu  désire  de  nous.  Si  nous  ne  la  voyons 
donc  pas,  c'est  Timpureté  de  notre  cœur  qui  l'empêche  et  qui 
nous  cause  ces  ténèbres. 

Il  est  donc  certain  que  cette  ignorance  n'excuse  point  les  péchés 
que  l'on  commet  contre  la  loi  de  Dieu ,  même  dans  ses  consé- 
quences les  plus  cachées,  quoiqu'ils  soient  plus  ou  moins  grands, 
selon  que  ces  conséquences  sont  plus  proches  ou  plus  éloignées, 
plus  claires  ou  plus  obscures,  qu'il  est  plus  aisé  ou  plus  difficile 
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de  nous  en  instruire,  et  enfin  selon  que  cette  ignorance  est  plus 
ou  moins  volontaire. 

Mais  si  l'on  est  coupable  pour  les  moindres  actions  opposées  à 
la  loi  de  Dieu,  on  l'est  encore  plus  quand  on  l'attaque  et  qu'on  la 
combatdirectement  en  soutenant  des  maximes  qui  y  sont  contraires, 
car  cette  loi  étant  Dieu  même  et  la  vérité  même,  c'est  combattre 
Dieu  et  la  vérité  que  de  la  combattre;  et  tant  s'en  faut  que  cela 
puisse  être  quelquefois  innocent,  qu'il  est  impossible  que  Dieu 
Tapprocve  parce  que  ce  serait  se  désavouer  soi-même. 

Cependant,  si  l'on  examine  les  discours  des  hommes,  on  les 
trouvera  tous  pleins  de  maximes  contraires  à  la  loi  de  Dieu.  Les 
chrétiens  charnels  la  combattent  dans  ses  conséquences  claires 
et  prochaines.  Quelques-uns  de  ceux  mêmes  qui  veulent  passer 
pour  spirituels  la  combattent  souvent  dans  les  conséquences  éloi« 
gnées  et  obscures.  Enfin ,  il  n'y  a  presque  personne  qui  ne  me- 
sure cette  loi  divine  à  sa  propre  intelligence,  et  qui  ne  condamne 
tout  ce  qui  lui  en  déplatt  ou  qu'il  n'entend  pas. 

Combien  trouve-t  on,  par  exemple,  de  gens  qui  font  profession 
de  la  religion  catholique,  qui  ne  se  contentent  pas  de  blâmer  les 
vices  des  religieux,  mais  qui  condamnent  absolument  la  vie  reli- 
gieuse comme  une  vie  de  gens  oisifs  et  inutiles  ?  A  quoi  bon,  disent- 
ils,  des  gens  qui  s'amusent  à  chanter  sans  rien  faire  pour  les  autres? 
Et  par  là  ils  condamnent  un  genre  de  vie  que  l'esprit  de  Dieu  a 
inspiré,  que  l'Église  approuve  et  qui  est  très  conforme  à  l'état  de 
l'homme  dans  ce  monde.  Ils  contredisent  donc  directement  la  vé- 
rité de  Dieu,  et  tombent  par  conséquent  dans  un  jugement  très 
faux  et  très  téméraire. 

D'autres  condamnent  en  général  les  grandes  austérités  et  trai- 
tent ceux  qui  les  pratiquent  de  gens  insensés ,  et  ils  condamnent 
par  là  les  principes  de  la  religion  qui  obligent  l'homme  à  une  pé^ 
nitence  continuelle  et  qui  le  portent  à  réparer  ses  fautes  en  les 
punissant  sévèren^nt  en  ce  monde. 

Combien  se  mêle- 1- il  de  même,  dans  les  discours,  de  maximes 
d'intérêt  contraires  aux  règles  que  la  loi  de  Dieu  prescrit  pour 
entrer  dans  toutes  les  charges,  et  principalement  dans  les  charges 
ecclésiastiques? 

Il  est  vrai  que  ceux  qui  font  profession  de  piété  ne  tombent,  pas 
dans  des  défauts  si  grossiers,  mais  ils  ne  prennent  pas  garde  sou- 
vent qu'ils  tombent  en  d'autres  qui  ne  laissent  pas  d'être  très 
importants. 

.  ils  font  agir  Dieu  à  leur  fantaisie,  comme  s'ils  disposaient  de  sa 

17. 
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miséricorde  et  de  sa  justice.  Dieu  pardonnera  ces  sortes  de  péchés, 
disent-ils.  Dieu  n'imputera  pas  ces  sortes  de  fautes;  il  suffit,  pour 
réparer  tels  ou  tels  péchés,  de  pratiquer  telle  ou  telle  chose.  Ils 
bornent  la  vertu  à  ce  qu'ils  en  connaissent,  comme  si  la  loi  de 
Dieu  ne  pouvait  aller  plus  loin  que  leur  petite  lumière.  Ils  parlent 
de  la  manière  de  conduire  les  âmes,  comme  s'ils  en  savaient 
toutes  les  règles.  Ils  approuvent  les  unes,  ils  condamnent  le8  au- 
tres; ils  disent  que  la  conduite  de  certains  directeurs  est  trop 
sévère;  ils  louent  la  douceur  et  l'indulgence  des  autres;  ils  met- 
tent les  gens  en  paix,  sans  savoir  s'ils  ont  sujet  d'être  en  paix  ;  ils 
donnent  des  assurances  que  Dieu  ne  donne  point;  ils  décident  une 
infinité  de  cas  de  la  conduite  ordinaire  sans  consulter  personne 
et  sans  les  examiner,  en  s'arrétant  aux  premières  lueurs  dont  leur 
esprit  est  frappé.  Qui  ne  voit  que  tout  cela  est  téméraire  et  par 
conséquent  mauvais? 

L'excuse  ordinaire  de  ceux  qui  en  usent  ainsi  est  qu'ils  ne  sont 
pas  établis  pour  enseigner  les  autres,  qu'ils  disent  ce  qu'ils  pen- 
sent, et  que  si  on  voulait  parler  si  exactement,  on  ne  parlerait 
point  du  tout  ;  qu'au  reste  personne  ne  défère  à  leurs  sentiments, 
et  qu'ainsi  ils  n'ont  point  à  en  répondre. 

Mais  ces  excuses  sont  vaines  et  frivoles;  car  tant  s'en  faut  qu'il 
soit  plus  permis  d'avancer  des  maximes  fausses,  parce  qu'on  n'est 
pas  établi  pour  enseigner  les  autres;  qu'au  contraire,  comme  ceux 
qui  sont  en  cet  état  ont  moins  d'obligation  de  parler,  ils  ont  moins 
d'excuse  lorsqu'ils  parlent  témérairement  Ceux  qui  sont  dans  un 
emploi  qui  les  oblige  déjuger  de  plusieurs  choses,  peuvent  s'ex- 
cuser sur  la  nécessité  de  leur  engagement,  s'il  leur  échappe  quel- 
quefois des  décisions  téméraires.  Mais  ceux  qui  n'y  sont  pas  doi- 
vent être  d'autant  plus  exacts  à  parler  des  choses  dans  la  vérité, 
que  leur  propre  emploi  est  de  veiller  sur  eux-mêmes,  et  d'avoir 
une  attention  continuelle  à  leurs  pensées  et  à  leurs  paroles. 

Il  n'est  pas  véritable  non  plus  que  cette  exaqtitude  aille  si  loin 
qu'en  l'observant  on  ne  puisse  plus  parler.  Elle  ne  consiste  qu'à 
ne  rien  avancer  comme  vrai  dont  on  ne  soit  assuré,  et  à  garder  le 
silence  sur  ce  que  l'on  ne  sait  pas  et  que  Ton  n'a  pas  examiné,  ou 
à  ne  proposer  au  moins  ses  sentiments  que  par  forme  de  doute,  et 
plutôt  pour  s'en  éclaircir  que  pour  en  instruire  les  autres  Or  il  n'y 
a  rien  de  fort  gênant  dans  cette  pratique,  et  elle  devient  même  plas 
facile  à  mesure  qu'on  y  est  fidède;  car,  en  examinant  souvent  les 
maximes  que  l'on  avance,  on  devient  plus  ferme  dans  celles  qui 
sont  certaines,  on  se  défait  de  celles  qui  ne  le  sont  pas,  et  Ton 
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apprend  à  proposer  les  unes  et  les  antres  selon  le  degré  de  certi- 
tude qu'elles  ont  et  que  Ton  en  doit  avoir. 

Enfin,  il  est  très  faux  que  ces  maximes  contraires  à  la  vérité 
avancées  par  des  personnes  qui  n*ont  point  d^autorité  ne  nuisent 
point  aux  autres,  et  que  ceux  qui  les  avancent  n*en  répondent  p'ts. 

Car  toute  fausseté  est  toujours  capable  de  nuire,  et  principale-, 
ment  celles  qui  regardent  les  mœurs,  et  qui  sont  des  principes  et 
des  règles  d'action  Toute  fausseté  proposée  fait  son  impression 
dans  Tesprit  lorsqu'elle  n'est  pas  reconnue.  Elle  y  est  reçue  avec 
approbation  et  ceux  qui,  l'ont  ainsi  reçue  en  sont  plus  disposés  à 
la  suivre  dans  leurs  actions.  Et  comme  les  actions  sont  liées  entre 
elles,  et  que  les  ténèbres  attirent  les  ténèbres,  quelque  léger  que 
soit  un  péché,  il  peut  devenir  le  principe  et  la  source  de  plusieurs 
autres. 

CHAPITRE  X. 

Retenue  qu'on  doit  garder  dans  les  jugements  qu'on  porte  à  T^gard  des  choses 
indifTérentes  on  humaines.  Utilité  du  silence.  Que  la  connaissance  de  Dieu  et 
de  JésusoChrist  nous  y  porte. 

Un  homme  de  Dieu  aussi  pénétré  qu'il  le  doit  être  de  l'amour  de 
la  vérité,  et  de  la  crainte  de  la  blesser,  doit  encore  porter  sa  retenue 
plus  avant  dans  ses  jugements  ;  car  il  ne  doit  pas  seulement  s'abste- 
ùr  d'avancer  des  propositions  téméraires  en  ce  qui  regarde  les 
loœQrs;  mais  dans  les  matières  mêmes  les  plus  indifférentes,  dans 
les  questions  purement  philosophiques,  dans  les  histoires,  dans  les 
jugements  qu'il  fait  de  Téloquence  ou  de  l'esprit  des  auteurs,  et 
enfin  généralement  dans  toutes  les  choses  où  la  vérité  et  la  fausseté 
peuvent  avoir  lieu,  il  doit  éviter  d'en  porter  des  jugements  témé- 
raires et  précipités,  parce  que  la  témérité  est  toujours  contraire 
à  la  raison,  et  qu'en  s'accoutument  à  ces  sortes  de  décisions  témé- 
raires dans  les  matières  moins  importantes,  on  contracte  une  mau- 
vaise habitude  qui  se  répand  ensuite  dans  les  choses  mêmes  où  la 
témérité  est  plus  dangereuse;  au  lieu  qu'en  honorant  la  vérité 
jusque  dans  les  plus  petites  choses,  on  se  dispose  à  l'honorer  dans 
les  plus  grandes,  et  l'on  engage  Dieu  à  nous  en  faire  la  grâce. 

Il  est  vrai  que  l'état  de  l'homme  dans  cette  vie  ne  permet  pas 
que  l'on  évite  entièrement  toutes  sortes  de  témérités,  mais  il  oblige 
oéanmoins  à  désirer  de  les  éviter,  à  y  travailler,  à  demander  sin- 
cèrement à  Dieu  la  force  et  la  lumière  nécessaires  pour  cela,  à  lui 
demander  pardon  des  fautes  que  Ton  y  fait  quand  on  les  connaît, 
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et  à  géndr  de  celles  que  l'on  ne  connaît  pas.  Ce  travail,  cette  prière, 
cette  vigilance  font  éviter  un  grand  nombre  de  ces  fautes,  et  ob- 
tiennent le  pardon  de  celles  qu'on  n'évite  pas;  mais  ceux  qui  ne 
travaillent  point,  qui  ne  veillent  point,  qui  ne  prient  point  pour 
cela,  n'ont  pas  droit  d'espérer  la  même  indulgence  de  la  miséri- 
corde de  Dieu. 

Il  ne  faut  donc  pas  qjne  les  difficultés  qui  se  rencontrent  dans  la 
pratique  de  ces  vérités  nous  donnent  sujet  âe  les  désavouer  et  de 
les  combattre.  Mais  il  en  faut  conclure  que,  puisqu'il  est  si  difficile 
de  parler  comme  il  faut,  on  ne  doit  parler  que  le  moins  que  l'on 
peut,  et  veiller  avec  grand  soin  sur  ce  qu'on  dit  quand  on  est 
obligé  de  le  faire.  Aussi  est-ce  pour  cela  que  l'Écriture  recom- 
mande tant  le  silence  aux  chrétiens,  et  que  saint  Jacques  dit  en 
termes  exprès,  qu'il  faut  être  prompt  à  entendre  et  lent  à  parler. 
SU  autem  omnis  homo  velox  ad  audiendum ,  tardus  autem  ad 
loquendum'^  ;  parce  qu'en  écoutant  on  témoigne,  et  que  l'on  ignore 
la  vérité,  et  que  l'on  désire  de  l'apprendre,  ce  qui  est  très  con- 
forme à  l'état  de  l'homme  dans  cette  vie;  au  lieu  qu'en  parlant 
on  fait. profession  de  la  savoir,  ce  que  peu  de  personnes  peuvent 
prétendre  ans  présomption ,  et  ce  qui  n'est  jamais  sans  danger. 

Ainsi  la  pente  et  l'instinct  d'un  homme  de  bien  est  de  tendre  au 
silence  autant  qu'il  lui  est  possible,  parce  que  la  lumière  de  cette 
vie  consiste  principalement  à  bien  connaitre  la  profondeur  de  son 
ignorance.  De  sorte  qu'au  lieu  que  ceux  qui  avancent  dans  les 
sciences  humaines  en  deviennent  ordinairement  plus  décisifs, 
ceux  qui  avancent  dans  la  sdience  de  Dieu  deviennent  au  con- 
traire plus  retenus,  plus  réservés,  plus  portés  à  se  taire,  moins 
attachés  à  leur  sens,  et  moins  hardis  à  juger  des  autres  ;  parce 
qu'ils  découvrent  de  plus  en  plus  combien  nos  connaissances  sont 
obscures  et  incertaines  ;  combien  on  se  trompe  souvent  dans  les 
choses  que  l'on  croit  le  mieux  savoir,  combien  la  précipitation  à 
juger  fait  commettre  de  fautes  ;  combien  on  cause  souvent  de  dé- 
sordres par  des  avis  et  des  jugements  téméraires. 

La  devise  d'un  païen,  était  qu'à  mesure  qu'il  vieillissait  il  appre- 
nait toujours  plusieurs  choses,  fn^daKtù  ^i  h\  ffôxxa  MoLax6iivni; 
mais  un  chrétien  pourrait  en  quelque  sorte  en  prendre  une  toute 
contraire,  et  dire  qu'à  mesure  qu'il  vieillit  dans  l'exercice  de  la 
vertu,  il  désapprend  toujours  plusieurs  choses;  c'est-à-dire  qu'il 
reconnaît  toujours  de  plus  en  plus  qu'il  y  a  une  infinité  de  choses 

{a)  Jac,  I,  I9. 
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que  le  inonde  avance  hardiment,  et  qu'il  soutenait  autrefois  avec 
les  antres,  comme  des  vérités  certaines,  qui  non-seulement  ne  le 
sont  pas,  mais  qui  sont  au  contraire  très  fausses;  ce  qui  lui  donne 
une  aversion  extrême  de  cet  air  présomptueux  et  décisif,  et  de 
cette  multitude  de  maximes  téméraires  que  les  personnes  peu 
éclairées  proposent  d'ordinaire  sans  défiance  et  sans  scrupule. 

C'est  peut-être  la  raison  pour  laquelle  l'Écriture  représentant 
rétat  d'an  homme  qui  a  commencé  à  porter  le  joug  du  Seigneur 
dès  sa  jeunesse,  et  qui  a  ainsi  augmenté  la  grâce  de  l'innocence 
par  une  pratique  continuelle  des  vertus,  ne  lui  donne  point  d'autre 
exercice  que  de  se  tenir  en  repos  et  de  se  taire.  Bonum  est  viro^ 
cwn  portaverit  jugumab  adoïescentia  sua.  Sedebit  solitarius^  et 
tacebit',  La  solitude  et  le  silence  sont  le  terme  et  la  récompense 
où  l'accroissement  de  la  piété  nous  conduit,  et  où  l'on  arrive  par 
l'innocence  de  toute  la  vie,  parce  qu'il  n'y  a  que  cet  état  qui  soit 
conrorme  aux  sentiments  que  la  grâce  nous  inspire  et  aux  lu- 
mières qu'elle  nous  donne. 

Plus  on  connaît  Dieu,  plus  sa  loi  parait  profonde,  admirable, 
infinie  ;  plus  on  la  respecte,  plus  on  craint  de  la  blesser  '^  plus  on 
regarde  avec  étonnement  l'infinité  des  voies  de  Dieu  et  l'impuis- 
sance où  l'homme  est  de  les  comprendre,  plus  on  est  persuadé  des 
ténèbres  et  de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  plus  on  hait  sa  pré- 
somption et  sa  hardiesse.  Et  toutes  ces  dispositions  portent  à 
parler  le  moins  que  Ton  peut.  C'est  ce  qui  est  admirablement 
exprimé  par  ces  paroles  de  l'Écriture  *  :  Deus  enim  in  cœlo,  et  tu 
super  terram  ;  tdctrco  sint  paud  sermonea  tut  :  c'est-à-dire,  que 
Dieu  est  dans  le  ciel  où  habite  une  lumière  inaccessible  aux 
hommes,  et  que  nous  sommes  sur  la  terre  plongés  dans  les  té- 
nèbres et  dans  l'ignorance  :  et  que  cette  double  connaissance 
nous  oblige  de  parler  peu  de  ce  qui  regarde  Dieu  :  Idcircà  sirU 
patwi  semwnes  tut. 

Plus  aussi  on  aime  Jésus-Christ,  plus  on  le  regarde  dans  ses 
frères  ;  et  ainsi  on  craint  plus  de  les  blesser,  de  les  condamner,  et 
de  les  scandaliser  par  des  jugements  téméraires  ou  par  de  fausses 
maximes. 

Ce  sont  les  mouvements  naturels  de  la  grâce  chrétienne.  Ceux 
qui  ne  les  sentent  pas  doivent  les  exciter  en  eux  en  considérant 
les  vérités  qui  les  produisent,  et  tâcher  d'éteindre  ou  d'amortir 
de  plus  en  plus  chaque  jour  cette  présomption  inconsidérée ,  cjui 


v'a^  Sem,  Ihren,,  ui,  ai  et  28.    (ô)  Bcck.f  ▼,  \. 
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porte  à  condamner  témérairemeiït  les  autres,  ou  à  avancer  sur  la 
morale  chrétienne  des  maximes  au  hasard,  que  l'on  n*a  jamais  exa- 
Aiinées,  et  que  le  plus  souvent  même  on  se  doit  croire  incapable 
d'examiner,  parce  que  Ton  n'a  pas  assez  de  connaissance  des  prin- 
cipes dont  elle  dépend.  Qu'ils  se  défassent  aujourd'hui  d'un  de 
leurs  jugements  téméraires,  et  demain  d'un  autre  :  et  par  ce  pro- 
grès continuel  ils  arriveront  enfin  à  une  disposition  de  retenue  et 
d'humilité,  qui  leur  fera  regarder  avec  étonnement  cet  état  dans 
lequel  ils  parlaient  de  toutes  choses  au  hasard ,  qui  leur  était  in- 
sensible lorsqu'ils  y  étaient. 


NOTES. 

Noie  1 ,  page  282.  —  «  Un  homme,  sujet  à  se  laisser  prévenir,  s'il  ose 
remplir  une  dignité  ou  séculière  ou  ecclésiastique;  est  un  aveugle  qui 
▼eut  peindre,  un  muet  qui  s'est  chargé  d'une  harangue,  un  sourd  qui  juge 
d'une  symphonie  :  faihles  images,  et  qui  n'expriment  qu'imparfailemeut 
la  misère  de  la  prévention!...  etc.  »  La  Bruyère,  Caractères,  ch.  XII. 

Noie  2,  page  287.  —  Cette  explication  de  la  cause  de  nos  erreurs  est 
empruntée  au  cartésianisme.  Selon  Descartes,  toute  perception  claire  est 
▼raie;  d'où  il  suit  que  nous  ne  nous  tromperions  jamais,  si  noire jllg^ 
ment  ne  s*appliquail  qu'aux  choses  que  nous  concevons  clairement.  Mais 
la  Tolonlé  qui  nie  et  affirme  dépasse  les  limites  de  la  raison  qui  perçoit, 
et  ses  écarts  deviennent  le  principe  de  toutes  nos  déceptions.  Voyez  'Mé- 
dilations ^  III  et  IV  ;  Réponse  aux  cinquièmes  objections;  Principes  delà 
philosophie,  !'•  partie,  31,  38,  etc. 

Note  3,  page  288.  —  «  La  règle  de  Descartes,  qui  ne  veut  pas  qu'on 
décide  sur  les  moindres  vérités  avant  qu'elles  soient  connues  clairement 
et  distinctement,  est  assez  belle  et  assez  juste  pour  devoir  s'éteudre  w 
jugement  que  l'on  fait  des  personnes.  »  La  Bruyère,  Caractères,  ch.  XII< 

Note  4,  page  290.  -—  Nicole  a  consacré  à  ce  grave  sujet  un  essai  que 
BOUS  publions  plus  bas. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

<^te  la  eharité  noas  fait  haYr  tout  ce  qui  la  diminue,  et  par  conséquent  lea 
impressions  désayantageuiea  au  prochain ,  parce  qu'elles  l'affaiblissent  en 
pluieurt  manièrei. 

La  charité  ne  nous  porte  pas  seulement  vers  Dieu  et  vers  le 
prochain,  mais  elle  se  porte  en  quelque  sorte  vers  elle-même.  «Il 
faut  aimer,  dit  saint  Augustin,  Tamour  par  lequel  on  aime  ce 
qu'il  faut  aimer.  »  DUigenda  est  ipsa  dilectio,  qud  dUigitur  quod 
diligioportet.  «Je  fais  cela,  dit- il  encore,  par  Pamour  de  votre 
amour*  :  »  Amore  amoris  tui  fado  istud.  Et  c'est  dans  le  môme 
sentiment  que  le  prophète-roi  dit  dans  un  de  ses  psaumes  :  «Mon 
^e  a  sguhaité  de  désirer  vos  justifications  »  :  Concupivit  anima 
mfi0  desiderare  justificationes  tuas^.  Il  ne  désirait  pas  seulement 
d'accomplir  la  loi  de  Dieu  qu'il  ent«nd  par  le  mot  de  justification^ 
i&ais  il  en  désirait  aussi  le  dé^r.  Un  désir  produisait  l'autre  : 
parce  qu'il  est  impossible  qu'on  aime  quelqu'un  qu'on  n'aime 
aussi  l'amour  qu'on  lui  porte,  qu'on  ne  désire  de  l'augmenter,  et 
qu'on  n'en  craigne  la  diminution  et  le  refroidissement. 

C'est  donc  un  effet  nécessaire  de  Tdmour  sincère  et  véritable  du 
prochain  de  nous  faire  craindre  tout  ce  qui  peut  ralentir  cet 
amour.  Tous  les  nuages  qui  obscurcissent  tant  soit  peu  l'éclat  de 
la  charité  sont  pénibles  à  la  charité.  Tout  ce  qui  l'empêche  de  se 
répandre  avec  liberté  l'afQige,  et  elle  tend  toujours  à  donner  un 
cours  libre  à  ses  mouvements,  et  à  écarter  tous  les  obstacles  qui 
peuvent  les  arrêter  ou  les  troubler. 

Or,  il  n'y  a  rien  qui  cause  plus  ordinairement  ce  mauvais  effet 
que  les  impressions  désavantageuses  que  l'on  conçoit  du  prochain, 

(«)  Ps  ,  cxviii,  conc.  vui,  n.  4.    {b)  Pt^  cxTlll,  20. 
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ou  sur  les  rapports  que  les  autres  nous  en  font,  ou  sur  les  idées 
que  nous  nous  en  formons  nous-mêmes.  Et  par  conséquent  il  n^y 
a  rien  sur  quoi  la  charité  doive  veiller  davantage. 

Ces  impressions  sont  capables  d'affaiblir  la  charité  en  bien  des 
manières. 

1^  Quelque  soin  que  nous  prenions  de  ne  point  juger,  elles  nous 
y  donnent  néanmoins  de  la  pente  ;  car  ces  impressions  sont  des 
espèces  de  soupçons,  et  les  soupçons  disposent  aux  jugements,  et 
si  ces  jugements  sont  téméraires,  ils  peuvent  non -seulement 
blesser,  jnais  éteindre  même  la  charité,  parce  que  les  jugements 
téméraires  peuvent  être  des  péchés  mortels,  selon  saint  Thomas*. 
Ainsi  quoique  ces  impressions  ne  soient  pas  encore  des  maladies 
formées,  on  les  doit  prendre  néanmoins  pour  des  avant-coureurs 
et  des  présages  d'une  maladie  qui  nous  menace.  Ce  sont  comme 
les  premiers  frissons  d'une  fièvre  dangereuse  qui  doit  suivre,  à 
moins  qu'on  ne  la  prévienne  par  les  remèdes  que  la  prudence 
chrétienne  nous  peut  fournir. 

2^  Elles  nous  rendent  suspect  le  bien  même  que  nous  voyons 
dans  les  autres,  et  elles  empêchent  ainsi  d'y  prendre  part,  et  par 
la  joie  qu'on  en  devrait  ressentir,  et  par  les  actions  de  grâces  qu'il 
serait  juste  d'en  rendre  à  Dieu  :  ce  qui  est  un  très  grand  mal.  Car 
Dieu  partageant  ses  grâces  aux  divers  membres  qui  composent 
le  corps  de  son  Fils,  qui  est  l'Église,  et  ne  les  donnant  pas  toutes  à 
tous,  il  veut  pourtant  qu'elles  leur  deviennent  toutes  communes 
'par  la  joie  et  par  l'action  de  grâces  qui  les  en  rendent  tous  parti- 
cipants. Nul  ne  peut  dire  que  ses  propres  grâces  lui  suffisent  sans 
celles  des  autres  :  ce  qui  faisait  dire  à  David  :  Particeps  ego 
8um  omnium  timentium  te  y  et  custodientium  mandata  tua^,  «Je 
suis  uni  avec  tous  ceux  qui  vous  craignent  et  qui  gardent  vos 
commandements.  » 

3<^  Elles  disposent  insensiblement  à  prendre  en  mauvaise  part 
des  paroles  ou  des  actions  innocentes  d'elles-mêmes,  et  dont  on 
n'aurait  point  été  choqué,  si  l'esprit  n'avait  point  déjà  été  prévenu 
de  quelque  soupçon.  Une  impression  devient  la  source  d'une 
autre,  et  le  pis  est  qu'on  ne  s'aperçoit  presque  point  de  toutes  ces 
mauvaises  suites ,  parce  qu'on  ne  remonte  jamais  jusqu'à  la 
source,  qui  est  la  témérité  de  la  première  impression. 

4^  Comme  elles  arrêtent  le  cours  de  notre  charité  vers  ceux 
dont  on  conçoit  ces  opinions  désavantageuses,  elles  produisent 

(a)  I.  ^  1.  un,  art.  1.     (6)  Ps  cxviu.  63. 
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souvent  le  même  effet  dans  leur  cœur,  parce  que  souvent  on  ne  les 
supprime  pas  si  bien  qu'ils  ne  s'en  aperçoivent.  Notre  refroidisse- 
ment en  produit  un  pareil  en  eux  que  Dieu  nous  impute,  à  cause 
de  roccasion  que  nous  y  avons  donnée.  Ainsi  l'on  s'éloigne  insen- 
siblement les  uns  des  autres,  et  s'il  reste  encore  quelque  charité, 
elle  est  tellement  couverte  par  les  nuages  des  soupçons  qu'elle 
demeure  sans  action. 

CHAPITRE  IL 

Que  quoique  l'on  ne  loit  pas  obligé  de  rejeter  tontes  les  Impressions  désaven- 
tagenaes  an  prochain,  il  faut  néanmoins  être  toujours  disposé  à  les  quitter  si 
on  nous  en  édairdt;  qu'il  ftiut  même  aUer  au  devant  des  éclaircissements. 
Combien  ce  devoir  est  mal  pratiqué. 

Il  faut  donc  éviter  ces  impressions  le  plus  que  l'on  peut  ;  c'est 
la  conclusion  où  la  raison  conduit.  Mais  on  ne  le  peut  pas  toujours  ; 
car  il  y  a  des  impressions  fondées  sur  une  telle  évidence  qu'il  n'est 
pas  possible  de  s'en  défendre.  On  ne  peut  pas  aussi  établir  pour 
r^ie,  de  n'écouter  aucun  rapport  désavantageux  au  prochain  : 
car  si  ces  rapports  sont  vrais,  et  s'ils  nous  sont  nécessaires  ou 
utiles,  nous  devons  les  écouter.  Or  il  y  en  a  de  cette  nature. 
Quand  Jésus-Christ  veut  que  nous  prenions  deux  témoins  des 
fautes  que  nous  désirons  de  corriger  dans  nos  frères ,  il  oblige 
c«s  témoins  de  les  voir  ;  et  quand  il  ordonne  de  le  dire  à  l'Église, 
H  veut  que  l'Église  les  écoute.  Puisqu'il  nous  porte  à  gémir  des 
maux  de  TÉglise,  il  ne  prétend  pas  que  nous  noitô  devions  fermer 
les  yeux  pour  ne  les  pas  voir.  Puisqu'il  veut  que  nous  jugions  des 
faux  prophètes  par  leurs  œuvres,  il  suppose  que  nous  les  discer- 
nions. EnGn,  puisqu'il  nous  oblige  de  traiter  avec  les  hommes  et 
de  diversifier  notre  conduite,  selon  leurs  différentes  dispositions, 
il  veut  bien  sans  doute  que  nous  ne  nous  aveuglions  pas  sur  ce 
qui  nous  en  parait,  sans  quoi  il  serait  impossible  de  ne  pas  tomber 
dans  ces  pièges  des  hommes,  qu'il  nous  commande  d'éviter  par 
ces  paroles  :  Cavete  autem  ab  hominibus<^.  «  Or,  donnez- v^ous  de 
garde  des  hommes.  » 

II  n'y  a  donc  proprement  que  les  impressions  fausses  et  témé- 
raires qu'on  soit  obligé  de  rejeter  et  de  détruire.  Il  suffît  à  l'égard 
des  véritables,  quand  elles  sont  contraires  au  prochain,  que  nous 
ne  les  recevions  qu'avec  peine  ;  que  Dieu  voie  dans  notre  cœur 
que  nous  serions  bien  aises  qu'elles  fussent  fausses  ;  qu'elles  no 
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servent  pas  d*aiie  nourriture  agréable  à  notre  malignité,  mais 
d'un  objet  de  douleur  à  notre  charité  ;  et  qu'en  un  mot  nous  les 
regardions  de  la  même  sorte  que  nos  propres  maux,  dont  nous  ne 
désirons  jamais  la  continuation  et  Taccroissement. 

Mais  si  cette  disposition  est  sincère,  il  faut  par  nécessité  qu'elle 
nous  donne  de  la  joie  quand  nous  avons  lieu  de  quitter  cette  im- 
pression, et  qu'on  nous  fait  connaître  que  nous  nous  sommes 
trompés.  C'est  par  là  que  nous  pouvons  juger  du  fond  de  notre 
cœur.  Car  si  on  ne  nous  arrache  au  contraire  ces  opinions  qu'avec 
peine,  si  nous  sentons  un  secret  dépit  contre  ceux  qui  nous  dés- 
abusent, si  nous  n'avons  des  yeux  que  pour  voir  ce  qui  favo- 
rise nos  soupçons,  et  que  nous  n'en  ayons  point  pour  tout  ce  qui 
en  découvre  l'incertitude  ou  la  fausseté,  c'est  une  marque  que 
nous  y  avons  de  l'attache,  et  que  bien  loin  de  les  regarder  comme 
un  fardeau  qui  nous  charge  et  dont  nous  serions  bien  aises  d'être 
délivrés,  nous  y  prenons  un  secret  plaisir  qui  naît  de  la  corrup- 
tion de  notre  cœuf . 

La  charité  demande  même  plus  que  cela.  Elle  ne  nous  fait  pas 
seulement  recevoir  avec  agrément  tout  ce  qui  est  capable  d'effa- 
cer ou  de  diminuer  nos  soupçons,  quand  on  s'offre  à  nous  détrom- 
per ;  mais  elle  nous  oblige  même  souvent  d'aller  au  devant  de  la 
vérité,  et  de  chercher  de  nous-mêmes  les  éclaircissements  que 
nous  en  pouvons  trouver.  Car  elle  nous  fait  regarder  ces  éclair- 
cissements comme  un  bien  qui  mérite  d'être  recherché,  comme 
la  délivrance  d'un  mal  et  d'une  tentation ,  et  enfin  comme  un 
devoir  de  justice  que  l'on  doit  pratiquer  ;  puisque  nous  voudrions 
tous  que  les  autres  pratiquassent  envers  nous-mêmes  cette  équité 
de  s'éclaircir  autant  qu'ils  pourraient  de  la  vérité,  au  lieu  de  de- 
meurer dans  les  impressions  désavantageuses  qu'on  leur  aura 
données  de  nous. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  évident  que  la  justesse  et  l'importance  de 
ce  devoir.  Cependant,  il  est  ordinairement  très  mal  pratiqué;  car 
la  plupart  du  monde  est  également  facile  à  recevoir  des  impres- 
sions et  néglige  à  s'en  éclaircir.  Comme  il  est  plus  commode 
de  les  supposer  pour  vraies  que  d'examiner  si  elles  le  sont,  Ta- 
mour-propre  fait  prendre  ordinairement  ce  parti,  et  il  n'a  pour 
cela  qu'à  laisser  agir  les  deux  grands  ressorts  de  la  conduite 
des  hommes  :  la  paresse  et  la  vanité*.  La  paresse  nous  éloigne  du 
soin  de  nous  informer  exactement  des  choses,  parce  que  ce  soin 
est  toujours  accompagné  de  quelque  sorte  de  peine.  La  vaniie, 
nous  attachant  à  nos  opinions,  nous  fait  appréhender  d'être  obligés 
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de  nous  en  dédire  et  d^avouer  que  nous  avons  été  légers  et  cré- 
dules. C'est  par  là  que  les  impressions  les  plus  fausses  deviennent 
perpétuelles,  et  qu'il  y  a  si  peu  de  personnes  qui  s'en  défassent 
parfaitement.  Lorsqu'on  ne  peut  les  conserver  entièrement,  on  en 
conserve  toujours  quelque  chose,  parce  qu'on  veut  toujours  donner 
à  l'amour- propre  la  consolation  de  ne  s'être  pas  trompé  sans 
quelque  raison.  Ceux  mêmes  qui,  par  un  mouvement  de  conscience, 
s'abstiennent  de  juger  absolument,  sont  plus  aises  de  demeurer 
dans  un  état  de  suspension  que  d'en  sortir  par  un  entier  éclaircis- 
sement ;  car  l'amour-  propre  ne  laisse  pas  de  trouver  son  compte 
en  cet  état.  Si  on  ne  condamne  pas  les  gens,  on  se  croit  aussi  dis- 
pensé par  là  de  les  justifier,  de  les  défendre,  de  prendre  leur  parti, 
de  les  approuver.  On  affaiblit  par  ce  doute  les  louanges  qu'on  leur 
donne,  on  obscurcit  l'éclat  de  leur  vertu,  et  on  les  tient  à  son  égard 
dans  un  état  de  rabaissement  en  les  regardant  comme  des  per- 
sonnes suspectes. 

Comme  la  charité  nous  inspire  des  sentiments  tout  opposés  à 
ceux  de  l'amour^propre,  elle  nous  fait  prendre  une  conduite  toute 
différente.  Et  pour  exprimer  en  peu  de  paroles  les  degrés  par  où 
elle  nous  fait  passer  :  i®  Elle  fait  que  nous  ne  recevons  ces  impres- 
sions désavantageuses  au  prochain  que  par  nécessité  et  par  con 
trainte  ;  2^  elle  nous  porte  à  les  retenir  dans  de  justes  bornes,  et  à 
éviter  de  prendre  pour  certain  ce  qui  ne  Test  pas;  3°  elle  nous  fait 
toujours  désirer  sincèrement  qu'on  nous  ôte  ces  impressions,  et 
écouter  favorablement  ceux  qui  entreprennent  de  le  faire  ;  i^  elle 
porte  à  embrasser  avec  joie  tous  les  moyens  de  s'éclaircir  de  la 
vérité,'  et  de  se  défaire  entièrement  de  ces  impressions  qui  tien- 
nent ses  mouvements  en  une  espèce  de  contrainte,  en  gardant 
néanmoins  certaines  mesures  que  la  prudence  prescrit  pour  ne 
commettre  point  ceux  qui  auraient  rapporté  ces  choses,  et  ne  les 
pas  rendre  odieux  en  découvrant  que  c'est  par  eux  qu'on  les  sait. 

Il  y  a  des  gens  qui  n'osent  s'éclaircir  de  leurs  soupçons  de  * 
crainte  de  choquer  ceux  dont  ils  les  ont  conçus  en  s'en  ouvrant  à 
eux  ;  mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  l'amour-propre  a  plus  de 
part  dans  cette  réserve  que  la  charité.  La  charité  n'est  pas  si  ti- 
mide, parce  qu'elle  ne  suppose  pas  si  facilement  que  ceux  à  qui 
l'on  expose  ces  soupçons  s'en  puissent  blesser.  Elle  croirait  leur 
faire  injure  de  leur  attribuer  une  délicate-e  aussi  injuste  que 
celle-là;  elle  sait  même  entrer  dans  ces  éclaircissements  d'une 
manière  si  simple  et  si  humble  qu'il  est  presque  impossible  de  s'en 
blesser;  car,  bien  loin  de  faire  paraître  de  rattache  à  ces  soop- 
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çons,  elle  fait  voir,  au  contraire,  qu'elle  ne  désire  rien  davantage 
que  de  les  quitter  en  changeant  de  sentiment.  On  ne  s'offense 
guère  contre  ceux  qui  demandent  à  être  éclaircis  avec  cet  esprit. 
Mais  ce  qui  fait  que  l'on  se  choque  d'ordinaire  de  ces  éclaircisse- 
ments, c'est  que  l'on  témoigne  souvent  plus  d'envie  de  conserver 
ses  opinions  que  de  s'instruire  si  elles  sont  véritables. 

Si  l'on  suivait  ces  règles  et  cette  conduite,  on  verrait  évanouir 
la  plupart  des  différends  qui  affaiblissent  la  charité  entre  les  per- 
sonnes qui  font  profession  de  piété  ;.car  il  y  en  a  peu  qui  ne  soient 
produits  ou  qui  ne  soient  entretenus  par  ces  impressions  témérai- 
re9  dont  on  ne  s'éclaircit  point.  Mais  le  mal  est  que  chacun  vou- 
drait que  les  autres  pratiquassent  cette  justice  envers  lui,  et  qu'il 
y  en  a  bien  peu  qui  se  mettent  en  peine  de  la  pratiquer  eux-mêmes 
à  l'égard  d'autrui.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  que  cette  injustice 
commune  nous  rebute  et  nous  empêche  de  faire  envers  les  autres 
ce  que  la  charité  nous  prescrit,  puisque  cette  injustice  est  un  mal 
pour  ceux  qui  y  tombent,  et  que  la  charité  trouve  sa  récompense 
en  elle-même  et  qu'elle  est  toujours  une  source  de  biens  pour  tous 
ceux  qui  suivent  ses  mouvements  et  ses  règles. 

CHAPITRE  III. 

Ce  que  Ton  doit  aux  autres  quand  ils  nous  soupçonnent  injustement  de  quelques 
fautes.  R^les  et  exemples  de  saint  Augustin  sur  ce  point. 

Voilà  ce  que  l'on  doit  au  prochain  quand  on  a  conçu  des  im- 
pressions à  son  désavantage.  Mais  que  devons-nous  faire  quand 
ce  sont  les  autres,  au  contraire,  qui  sont  prévenus  contre  nous 
par  des  soupçons  injustes  et  injurieux?  Suffit-il  de  les  souffrir  en 
patience,  et  de  n'en  faire  point  de  plaintes  aigres  et  passionnées? 
Ce  serait  déjà  quelque  chose  de  garder  envers  eux  cette  modéra- 
tion. Mais  si  l'on  consulte  néanmoins  la  règle  de  la  charité,  on 
verra  que  pour  y  satisfaire  il  faut  souvent  aller  plus  avant;  car 
on  a  quelquefois  sujet  de  considérer  ces  impressions  comme  des 
maladies  dangereuses  pour  le  prochain,  et  déjuger  en  même 
temps  qu'il  n'y  a  que  nous  qui  y  puissions  remédier  ou  au  moins 
que  nous  y  pouvons  .plus  que  personne.  Or,  dans  ces  deux  cir^ 
constances,  peut-on  douter  que  la  charité  ne  nous  oblige  de  faire 
tout  ce  qui  nous  est  possible  pour  détruire  en  eux  ces  préventions, 
soit  en  les  éclaircissant  de  la  vérité,  soit  en  employant  d'autres 
moyens  propres  à  leur  donner  d'autres  sentiments  de  nous,  soii 
enfin  en  évitant  tout  ce  qui  peut  fprtitier  leur  préoccupatio^i  ? 


RESSOURÇONS.  m 

'  C'est  saint  Augustin  qui  enseigne  ces  maximéS  et  cfui  les  a  lui- 
même  pratiquées  d'une  manière  admirable.  Il  regarde  ces  soup- 
çons contre  ^honneur  du  prochain  .comme  un  mal  si  dangereux 
qu'il  rappelle  un  poison  capable  de  faire  périr  les  âmes.  «  Il  est  à 
souhaiter,  dit*il,  que  ceux  qui  ont  ces  pensées  témoignent  publi- 
quement ce  qu'ils  ont  dans  le  cœur,  afin  que  l'on  puisse  employer 
toutes  sortes  dexemèdes,  plutôt  que  de  permettre  qu'ils  périssent 
sans  qu'on  le  sache  par  le  poison  de  ces  pernicieux  soupçons  :  • 
Quam  ut  taciti  pereant  perniciosis  suspicionibus  venenati  '. 

Il  enseigne  que  l'on  ne  doit  pas  se  contenter  du  témoignage  de 
sa  conscience,  et  que  la  charité  qui  ne  cherche  pas  ses  intérêts, 
obligeant  à  faire  le  bien  non-seulement  devant  Dieu,  mais  aussi 
devant  les  hommes,  il  faut  plutôt  tâcher  de  les  persuader  de  la 
fausseté  de  leurs  soupçons  que  de  les  reprendre  de  ce  qu'ils  les 
font  paraître.  Magis  sat  agendum  est,  quomodo  perstiadeatur  ho- 
mnH}uSy  falsum  esse  quod  suspicantur,  quàm  quomodo  arguendi 
sunt,  qui suspiciones  suas  vocibus,  verbisque  déclarant^. 

Il  établit  ailleurs  comme  une  maxime  indubitable  :  «  Qu'encore 
que  celui  qui  méprise  les  louanges  des  hommes  méprise  aussi 
leurs  soupçons  téméraires,  néanmoins  s'il  est  vraiment  homme 
de  bien,  il  ne  méprise  point  leur  salut,  parce  qu'il  a  tant  d'amour 
pour  la  justice  qu'il  aime  même  ses  envieux,  et  qu'il  désire  de  les 
corriger,  afin  de  les  avoir  pour  compagnons  de  sa  félicité'.  » 

Enfin,  comme  il  est  clair  que  ceux  qui  nous  soupçonnent  injus- 
tement de  quelques  fautes  ne  sont  pas  plus  indignes  de  notre 
charité  que  ceux  qui  nous  outragent,  on  leur  peut  bien  appliquer 
ce  que  saint  Augustin  dit  de  l'obligation  que  ceux  qui  ont  souffert 
quelque  injure,  ont  de  guérir  l'âme  de  celui  qui  la  leur  a  faite. 
«  Cet  homme,  dit-il,  vous  a  outragé,  et  en  vous  outrageant,  il 
s'est  fait  lui-même  une  grande  plaie,  et  vous,  vous  négligez  cette 
plaie  de  votre  frère  ;  vous  le  voyez  périr,  et  vous  ne  vous  souciez 
pas  qu'il  périsse.  Votre  silence  à  son  égard  est  plus  criminel  que 
l'outrage  qu'il  vous  a  fait^.  »  Pejor  es  tacendo,  quàm  Ule  convi- 
ciando.  «  Oubliez  donc  les  injures  qu'on  vous  fait;  mais  n'oubliez 
pas  la  plaie  de  votre  frère.  • 

Ce  sont  les  règles  que  ce  saint  docteur  établit,  et  il  les  a  lui- 
même  pratiquées  dans  une  occasion  importante  ;  car  ayant  été 
soupçonné  par  Âlbine,  illustre  dame  romaine,  d'avoir  contribué 

(a)  ittguBt.,  cxxT,  I.    (6)  ib,    (c)  D9  civitaU  Dti,  1.  Y,  c.  xix, 
{4}  Angust.,  9enii.|  vvan^  n.  7. 
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par  intirét  au  serment  que  Pinien  fit  au  peuple  d'Hippone,  de  ne 
sortir  jamais  de  leur  ville,  et  de  ne  point  recevoir  Tordination  qu'à 
Hippone,  au  lieu  de  faire  des  plaintes  d'un  soupçon  si  mal  fondé,  il 
se  crut  obligé  de  s*en  purger  par  serment,  et  il  le  fit  airec  une  hu- 
milité édifiante,  sans'faire  aucun  reproche  à  Albine,  et  sans  avoir 
d'autre  vue  que  de  guérir  en  elle  les  plaies  qu'elle  avait  reçues  par 
ce  soupçon  :  Sananda  ista  in  vobis^  non  accusanda  sunt;  et  nostra 
purganda  vobis  est  fama,  si  est  Domino purgata  conscientia'. 

Ce  môme  saint  ayant  repris  d'une  manière  un  feu  forte,  quoique 
sans  nommer  personne,  Terreur  d'un  évoque  qui  croyait  que  Dieu 
était  corporel,  et  quMI  pouvait  être  vu  des  yeux  du  corps,  et  cet 
évéque  s'en  étant  tellement  blessé  qu'il  refusa  de  le  voir,  quoiqu'il 
s'offrtt  à  lui  en  demander  pardon,  soupçonnant  peut-être  que  c'était 
par  artifice  qu'il  témoignait  tant  de  désir  de  l'apaiser  ;  saint  Au- 
gustin, au  lieu  de  se  choquer  de  ce  soupçon,  ne  pensa  qu  à  adoucir 
cet  évêque  et  à  lui  ôter  cette  impression.  £t  U  n'y  a  rien  de  plus 
humble  que  la  manière  dont  il  le  fait.  Il  condamne  d'abord  la  du- 
reté de  ses'  paroles  :  «  J'ai  été,  dit-il,  imprudent  et  excessif  dans 
cette  répréhension,  et  je  n'ai  pas  assez  pensé  à  ce  que  je  devais  à 
mon  frère  el  à  mon  collègue  dans  Tépiscopat.  Bien  loin  de  me  dé- 
fendre sur  ce  point,  je  me  condamne  ;  bien  loin  de  m'en  excuser,  je 
m'en  accuse.  Je  demande  seulement  qu'on  me  pardonne,  et  que  cette 
offense  nouvelle  soit  couverte  par  le  souvenir  de  notre  ancienne 
amitié.  •  Et  pour  détruire  le  soupçon  que  cet  évêque  avait  d'avoir 
été  méprisé  par  lui,  et  que  ce  fût  par  tromperie  qu'il  recherchât 
son  amitié,  il  prie  un  autre  évêque,  qu'il  prend  pour  médiateur,  de 
lui  ôter  ces  pensées.  «  Assurez-le,  dit-il,  de  ma  sincérité,  et  faites- 
lui  bien  connaître  avec  quels  sentiments  de  douleur  je  vous  ai  parlé 
de  son  mécontentement,  combien  je  suis  éloigné  de  le  mépriser, 
combien  je  crains  Dieu  en  sa  personne,  et  combien  je  regarda 
en  lui  notre  chef,  dans  le  corps  duquel  nous  sommes  tous  frères.  > 
Noverit  quàm  non  eum  œntemnam,  et  quantum  in  illo  Deum  th 
meam,  et  cogitem  caput  nostrum  in  cujus  corpore  fratres  sumus^* 

(a)  Angust.,  ep.  cxxti,  h.  9.    (b)  Ep.  czlviu,  h.  4. 
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CHAPITRE  IV. 

Ce  que  Ton  doit  faire  quand  oir  juge  les  édairciBsemenU  inutiles.  Qu'il  ne  faut 
pas  prétendre  guérir  les  soupçons  en  un  moment.  Utilités  qu*on  peut  tirer 
des  soupçons  injustes  qu'on  a  de  nous. 

Voilà  ce  que  saint  Augustin  a  cru  qu'on  devait  pratiquer  dans 
les  occasions  où  l'on  a  sujet  d'espérer  de  pouvoir  guérir  les  soup- 
çoDS  des  autres,  en  leur  rendant  compte  de  sa  conduite,  et  en  les 
informant  de  ses  vraies  intentions.  Que  si  Ton  juge  avec  sujet  que 
ces  sortes  d'éclaircissements  seraient  inutiles,  comme  il  arrive 
assez  souvent,  la  charité  nous  devrait  alors  appliquer  à  chercher 
d'autres  moyens  de  détruire  ces  préventions,  non  parce  qu'elles 
nous  sont  injurieuses,  mais  parce  qu'elles  peuvent  nuire  à  ceux 
qui  les  ont.  Ainsi,  au  lieu  des  plaintes  et  des  reproches,  qui  ne  ser- 
vent qu'à  aigrir  les  esprits,  il  faudrait  essayer  de  faire  paraître,  à 
ceux  qui  sont  prévenus  contre  nous,  une  disposition  toute  contraire 
à  celle  qu'ils  nous  attribuent.  S'ils  croient  que  nous  n'avons  pas 
d'estime  ni  d'affection  pour  eux,  il  faudrait  tâcher  de  les  convain- 
cre, par  des  preuves  effectives,  que  nous  les  aimons  et  les  esti- 
mons véritaLlement.  S'ils  s'imaginent  qu'on  se  défie  d'eux,  il  fau- 
drait chercher  des  occasions  de  leur  donner  des  marques  de 
Goofiance.  S'ils  nous  soupçonnent  de  quelque  défaut  que  nous 
n'ayons  pas,  il  faudrait  travailler  à  leur  ôter  peu  à  peu  cette  im- 
pre^ion,  en  évitant  ce  qui  la  peut  ou  entretenir  ou  augmenter,  et 
en  agissant  avec  eux  d'une  manière  capable  de  la  détruire  ;  et,  par 
€e  moyen,  bien  loin  que  ces  préventions  nous  fussent  nuisibles, 
elles  nous  donneraient  moyen  de  nous  corriger  de  divers  défauts, 
et  de  nous  enrichir  par  la  pratique  d'un  grand  nombre  de  vertus. 

Souvent  même  il  ne  serait  pas  besoin,  pour  dissiper  ces  soupçons, 
d'une  application  si  expresse.  Il  suffirait  de  les  dissimuler  et  de  * 
continuer  d'agir  à  l'ordinaire  avec  ceux  qui  les  ont,  sans  leur  té- 
moigner qu'on  s'en  aperçoit.  L'uniformité  de  notre  conduite  lee 
ferait  évanouir  peu  à  peu,  et  les  esprits  se  trouveraient  changés 
sans  même  qu'ils  s'en  aperçussent  ;  mais  notre  impatience  gâte 
tout.  Nous  ne  pouvons  attendre  les  remèdes  lents.  Nous  voudrions 
emporter  les  esprits  de  force,  c'est-à-dire  que  nous  voudrions  les 
faire  agir  contre  leur  nature. 

Quoiqu'un  homme  se  soit  blessé  par  sa  faute,  quoiqu'il  se  soit 
fiât  malade  par  le  dérèglement  de  sa  vie,  on  ne  prétend  pas  néan- 
moins le  guérir  de  ses  blessures  et  de  ses  maladies  en  lui  faisant 
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des  repf  oched  ;  on  a  recours  aux  remèdes  qui  sont  propres  à  son 
mal,  et  l'on  ne  s'étonne  pas  que  ces  remèdes  n'agissent  qu'avec  le 
temps.  Or,  on  ne  doit  point  distinguer  en  ce  point  les  maladies 
de  l'esprit  de  celles  du  corps  ;  quelque  volontaires  qu'elles  soient, 
elles  n'en  sont  ni  moins  opiniâtres,  ni  moins  durables.  C'est  mal 
connaître  la  nature  de  l'esprit  de  l'homme  que  de  s'imaginer  que 
lorsqu'il  est  une  fois  préoccupé,  que  l'amourypropre  a  pris  intérêt 
dans  un  sentiment,  qu'il  s'est  formé  une  pente  dans  le  cœur  à 
juger  d'une  certaine  manière,  on  puisse  en  peu  de  temps  effacer 
toutes  ces  impressions  :  il  faut,  pour  changer  de  sentiment,  que 
l'esprit  acquière  de  nouvelles  lumières,  qu'il  s'y  familiarise,  qu'il 
perde  une  certaine  défiance  que  les  opinions  dont  il  est  prévenu 
lui  donnent  de  tout  ce  qui  y  est  contraire,  que  Tamour-propre 
s'accoutume  peu  à  peu  à  souffrir  le  reproche  de  s'être  trompé,  et 
qu'il  oublie  en  quelque  sorte  qu'il  avait  pris  un  autre  parti.  Tout 
cela  a  besoin  de  temps,  et  c'est  être  ridicule  que  de  prétendre 
que,  parce  que  des  soupçons  nous  regardent,  on  s'en  doive  défiaire 
sur  le  champ,  et  que  l'esprit  des  hommes  doive  agir  en  notre  con- 
sidération d'une  manière  extraordinaire. 

Peut-être  mètne  qu'il  y  a  plus  de  mal  dans  cette  délicatesse  qui 
nous  fait  souffrir  avec  tant  d'impatience  les  soupçons  injustes 
qu'on  conçoit  de  nous,  qu'il  n'y  en  a  dans  ces  soupçons  dont  nous 
nous  plaignons.  On  juge  des  autres  selon  ses  lumières,  et  ceux 
qui  en  ont  peu  en  jugent  quelquefois  assez  mal,  sans  que  pour 
cela  leur  cœur  y  prenne  beaucoup  de  part.  Souvent  même  ils  ont 
de  la  charité  pour  ceux  qu'ils  condamnent  injustement,  et  seraient 
très  disposés  à  les  servir.  Au  lieu  que  cette  impatience  que  nous 
éprouvons  dans  les  mauvais  jugements  qu'on  fait  de  nous  est  un 
défaut  qui  vient  certainement  de  la  corruption  du  cœur  et  de 
l'orgueil  dont  il  est  plein. 

Que  savons-nous  si  Dieu  ne  permet  point  quelquefois  qu'on 
juge  moins  favorablement  de  nous,  et  qu'on  nous  soupçonne  in- 
justement, pour  nous  faire  mieux  connaître  cette  plaie,  et  pour 
nous  donner  moyen  d'en  guérir  ?  Que  savons-nous  même  s'il  n'a 
point  attaché  notre  salut  à  l'usage  de  ce  moyen?  Ainsi,  en  nous 
en  plaignant,  nous  nous  plaignons  en  effet  d'un  remède  favorable 
que  Dieu  nous  offre.  Nous  nous  opposons  aux  desseins  de  sa  mi- 
siérioorde  sur  nous.  Nous  méprisons  ses  grâces,  et  nous  refusons 
d'entrer  d  ans  les  voies  de  notre  salut*. 
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NOTES. 

• 

Note  1,  page  306. —«La  promptitude  à  croire  le  mal  sans  Ta  voir 
euminéy  est  un  effet  de  Torgueil  et  de  ta  paresse.  On  veut  trouver  des 
coupables,  et  on  ne  veut  pas  se  donner  la  peine  d'examiner  les  crimes...  » 
La  Rochefoucauld,  Maximes,  CCLXYII. 

Note  2,  page  312.  — On  peut  rapprocher  de  Têssai  qu*on  vient  de  lire 
un  chapitre  du  chancelier  Bacon  Àur  le  même  sujet,  Sermones  /ide^ 
lu  y  XXXI,  t.  III,  p.  310,  de  l'édition  de  M.  Bouillet.  Bacon  donne  à  [leu 
près  les  mêmes  conseils  que  Nicole  :  «Le  soupçon  est  fils  de  Tiguorauce, 
diuil;  aussi  le  vrai  remède  à  cette  infirmité  est  de  s'éclairer...  »  —  «  Le 
meilleur  expédient  pour  sortir  du  labyrinthe  xles  soupçons,  dit-il  encoie, 
c'est  de  les  avouer  franchem'ent  à  la  personne  même  qui  en  est  l'objet.  » 
Mais  il  y  a  chez  Nicole  une  partie  qui  manque  absolument  chez  le  phi- 
losophe anglais  ;  c'est  la  dernière  où  il  examine  comment  noAs  devona 
accueillir  les  soupçons  dont  uous  sommes  l'objet. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Que  les  règles  qu'on  doit  garder  dans  les  rapports  sont  peu  connues,  quoique 
très  importantes;  que  peu  de  personnes  se  font  justice  sur  ce  point.  Pourquoi 
il  est  difficile  de  n'y  faire  point  de  fautes.  Jusqu'où  il  faut  s'attacher  à  ces 
règles. 

On  ne  voit  presque  personne  qui  nô  se  plaigne  des  rapports 
qu'on  fait  de  lui,  et  qui  ne  prétende  que  les  autres  violent  à  son 
^ard  les  règles  de  l'honnêteté  et  de  la  justice.  Et  comme  ces  sortes 
de  plaintes  n'ont  pas  seuleinent  lieu  dans  le  monde,  mais  parmi 
les  personnes  même  de  piété  et  dans  les  sociétés  les  plus  réglées, 
il  semble  qu'on  a  droit  d'en  conclure  que  les  règles  sur  lesquelles 
on  doit  juger  de  l'équité  et  de  la  nécessité  des  rapports  ne  sont 
pas  assez  connues.  Cependant  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  guère  de 
devoir  plus  important  que  de  s'en  éclaircir,  puisque  les  rapports 
indiscrets  sont  la  cause  la  plus  ordinaire  des  brouilleries  et  des 
divisions  qui  arrivent  non-seulement  dans  les  amitiés  particu- 
lières, mais  aussi  dans  les  sociétés  ;  et  qu'il  est  difficile  qu'on  n^y 
fasse  beaucoup  de  fautes,  si  l'on  n'est  instruit  des  règles  qu'on  y 
doit  garder. 

Ce  qui  est  étrange,  est  que  chacun  se  plaignant  des  autres  sur 
ce  point,  personne  ne  croit  donner  sujet  aux  autres  de  se  plaindre 
de  lui.  On  en  voit  assez  qui  disent  des  autres  que  ce  sont  des  gens 
qui  prennent  tout  de  travers,  qui  le  rapportent  de  même,  ({^ 
gâtent  et  empoisonnent  les  discours  les  plus  innocents,  qui  n'oot 
aucune  fidélité  ni  aucun  secret;  mais  l'on  n'en  voit  point  quis^al- 
tribuent  ces  défauts,  et  qui  croient  manquer  de  sincérité  ni  d'hon- 
nêteté. Enfin  chacun  ferait  volontiers  cette  loi,  qu'il  lui  serait 
permis  de  rapporter  tout  ce  qu'il  voudrait  des  discours  des  autres, 
et  qu'il  ne  serait  permis  à  personne  de  rien  rapporter  ses  siens. 

Mais  comme  tout  le  monde  prétendant  à  ce  privilège,  personne 
ne  l'obtient  en  effet,  il  faut  l'aire  état  que  les  choses  iront  toujours 
à  peu  près  comme  elles  vont;  que  le  monde  suivra  toujours  ses 


DES  RAPPORTS.  315 

fantaisies  et  ses  passions;  qu'on  troavera  toujours  des  gens  qui  se 
permettront  de  rapporter  ce  qu'il  leur  plaira,  et  qui  se  plaindront 
des  rapports  qu'on  fera  d'eux  :  et  ainsi  il  ne  faut  penser  qu'à  se 
régler  soi-même,  pour  garder  sur  ce  point  à  l'égard  des  autres 
ce  que  l'honnêteté,  la  charité  et  la  justice  demandent  de  nous. 

C'est  aussi  presque  le  seul  intérêt  réel  que  nous  y  ayons;  car 
pourvu  que  nous  ne  fassions  point  nous-mêmes  de  fautes,  l'indis- 
crétion et  la  malignité  des  autres  ne  nous  sauraient  guère  nuire. 
Ce  sont  des  maux  pour  eux,  et  souvent  pour  ceux  qui  les  écoutent; 
mais  non  pour  ceux  de  qui  on  f^it  ces  rapports,  s'ils  les  souffrent 
comme  il  faut.  Dieu  s'en  sert  même  quelquefois  pour  leur  procurer 
de  très  grands  biens,  et  pour  faire  réussir  par  là  les  desseins  que 
sa  miséricorde  a  sur  eux.  Ainsi  nous  n'avons  qu'à  être  en  garde 
contre  nous-mêmes,  et  nous  serons  à  couvert  de  tout  le  reste. 

L*on  y  est  d'autant  plus  obligé  qu'à  moins  que  d'être  fort  atten- 
tif sur  soi-même,  il  est  difficile  d'éviter  de  faire  des  fautes  de  ce 
genre-là;  parce  que  la  discrétion  n'a  pas  de  règles  bien  certaines 
et  bien  précises,  et  qu'on  ne  peut  guère  établir  sur  ce  point  des 
maximes  générales.  Il  n'est  pas  vrai  qu'on  ne  puisse  jamais  rien 
rapporter  de  ce  qu'on  nous  a  dit.  Il  n'est  pas  vrai  qu'il  ne  soit  jamais 
permis  de  rapporter  ce  qui  peut  déplaire  à  ceux  qui  l'ont  dit.  Il 
n'est  pas  vrai  qu'il  soit  permis  de  rapporter  tout  ce  qu'on  peut. 
redire  sans  leur  déplaire.  Et  enfin,  à  l'exception  de  la  maxime  qui 
ordonne  de  ne  rien  rapporter  que  de  vrai,  toutes  les  autres  ne  sont 
pas  universellement  vraies,  et  il  les  faut  toutes  resserrer  par  di- 
verses conditions  pour  les  rendre  justes. 

Mais  il  n'est  pas  inutile  néanmoins  de  savoir  ces  règles,  et  de  les 
avoir  présentes,  parce  qu'il  faut  s'y  attacher,  à  moins  qu'on  ne 
voie  clairement  qu^on  est  dans  le  cas  de  l'exception.  Il  n'est  point 
besoin  de  raisons  particulières  pour  observer  les  lois  générales  du 
secret;  mais  il  en  faut  de  très  claires  et  de  très  pressantes  pour 
sVn  dispenser.  De  sorte  que  lorsqu'il  y  a  le  moindre  doute,  il  faut 
prendre  le  parti  de  la  règle,  et  non  celui  de  l'exception.  C'est  là  la 
première  des  maximes  qu'on  doit  avoir  dans  l'esprit  sur  ce  sujet  : 
et  elle  suffirait  même  pour  nous  marquer  notre  devoir  dans  la  plu- 
part des  rencontres,  car  l'on  ne  manque  guère  au  secret  que  par 
une  l^èreté  qui  nous  fait  passer  pardessus  les  doutes  et  les  scru- 
pules raisonnables  que  nous  sentons  tout  formés  dans  notre  esprit. 
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CHAPITRE  IL 

Fondement  dé  l'obligation  au  secret.  Convention  secrète  entre  les  hommes  sur 
ce  point.  Pourqnoi  les  religieux  n*y  sont  point  compris.  Qu'il  n'est  pas  néces* 
saire  que  le  secret  ait  été  promis  pour  y  être  obligé. 

Le  fondement  général  de  l'obligation  que  l'on  a  communément 
au  secret  à  l'égard  de  ce  que  l'on  nous  dit  dans  l'entretien,  est  que 
Dieu  ayant  eu  en  vue  dans  toutes  ses  lois  de  lier  les  hommes  entre 
eux,  et  de  les  faire  vivre  dans  une  société  réglée,  tout  ce  qui  détruit 
cette  société  doit  être  regardé  comme  mauvais  et  pernicieux.  Or, 
il  est  clair  qu'il  serait  imi)03sible  que  cette  société  subsistât,  si  les 
hommes  étaient  en  une  continuelle  défiance  les  uns  des  autres;  sHls 
se  regardaient  tous  comme  ennemis,  et  s'ils  ne  croyaient  pas  pou- 
voir communiquer  leurs  pensées  à  qui  que  ce  soit  avec  sûreté. 
C'est  une  gêne  dont  le  commun  du  monde  n'est  pas  capable,  que 
d'être  toujours  en  garde  pour  ne  rien  dire  qui  puisse  être  mal  pris. 
On  ne  saurait  même  éviter  absolument  cet  inconvénient;  car  les 
esprits  étant  différents,  ce  que  l'un  croit  bon,  parait  souvent  mau- 
vais à  un  autre.*  11  y  a  d'ailleurs  mille  choses  qui  n'ont  rien  de 
mauvais  quand  on  les  dit,  et  qu'on  ne  saurait  néanmoins  redire 
sans  imprudence  et  sans  danger.  De  sorte  que  si  ceux  à  qui  on 
parle  croient  avoir  droit  de  rapporter  tout  ce  qu'on  leur  dit,  il  n'y 
a  presque  point  d'entretiens  dont  on  ne  doive  craindre  de  mauvais 
effets. 

Aussi  ne  se  porte- l-on  à  parler  aux  gens  avec  quelque  confiance. 
qu'en  les  supposant  dans  une  autre  disposition ,  et  en  se  persua- 
dant qu'ils  ont  quelque  sorte  de  fidélité  et  de  secret.  Et  comme 
chacun  peut  juger  que  l'on  s'y  attend,  et  que  l'on  compte  sur  cela, 
on  peut  dire  que  Ton  s'y  engage  en  écoutant  ce  que  les  autres  noos 
disent  ;  qu'on  leur  promet  le  secret,  et  qu'ainsi  on  est  obligé  de 
le  garder  9  non-seulement  par  la  considération  de  l'utilité  cooi' 
mune ,  mais  en  vertu  de  cette  convention  secrète.  Si  l'on  n'avait 
point  de  dessein  de  s'y  obliger,  il  fallait  le  déclarer,  et  faire  en  sorte 
qu'on  n'eût  pas  sujet  de  s'y  attendre,  puisqu'il  est  raisonnable 
que  ceux  qui  ne  veulent  pas  observer  les  lois  communes  qui  sont 
reçues  parmi  les  hommes,  avertissent  au  moins  les  autrestle  leur 
disposition,  afin  qu'ils  prennent  leurs  mesures  sur  cela« 

C'est  par  cette  raison  qu'on  ne  peut  blâmer  la  conduite  des  mo- 
nastères ,  où  l'on  observe  comme  une  règle  de  rapporter  au  bU- 
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périeur  toot  ce  qa'on  entend  dire  de  mal  à  ceux  qui  y  vivent. 
Car  la  règle  qui  oblige  à  ces  rapports  étant  connue  de  tous,  cha- 
cun est  suffisamment  averti  de  ne  rien  dire  que  ce  qu'il  veut  bien 
être  rapporté.  Après  quoi  ceux  qui  s'y  hasardent  s'en  doivent 
prendre  à  eux,  et  non  à  ceux  qui  ne  font  que  ce  que  Ton  devait 
juger  qu'ils  feraient.  Mais  comme  là  mémo  loi  n'est  pas  établie 
dans  le  monde,  et  que  ce  serait  même  un  mal  de  l'y  établir,  ceux 
qui  manquent  à  oe  qu'on  peut  attendre  légitimement  d'eux,  bles- 
sent sans  doute  l'honnêteté  et  la  justice,  et  il  sufQt,  pour  les  juger 
coupables  d'infidélité ,  qu'on  ne  leur  ait  parlé  avec  ouverture  quo 
dans  la  pensée  qu'ils  n'en  abuseraient  point,  et  qu'ils  tiendraient 
secret  ce  qui  ne  pouvait  être  rapporté  sans  faire  tort  à  celui  qui 
l'attrait  dit. 

II  y  en  a  qui  ne  manquent  jamais ,  quand  ils  veulent  qu'une 
chose  ne  soit  pas  redite,  d'exiger  expressément  le  secret.  Et  la 
coutume  n'en  est  pas  mauvaise,  parce  que  cela  applique  davan- 
tage l'imagination  de  ceux  à  qui  on  parle,  et  les  exempte  de  la 
peine  de  discerner  s'ils  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  rapporter  ce 
qu'on  leur  a  dit,  puisqu'après  avoir  promis  expressément  le  secret, 
il  n'y  a  plus  à  délibérer.  Mais  outre  que  cette  précaution  serait 
assez  incommode  dans  un  long  entretien,  et  qu'il  y  en  a  même 
qui  seraient  choqués  qu'on  eût  si  peu  de  confiance  en  leur  discré- 
tion, il  est  difficile  de  la  pratiquer  toujours,  et  il  faudrait  pour 
cela  une  application  dont  bien  des  gens  ne  sont  pas  capables.  Il 
faot  donc  que  le  secret  naturel  supplée  au  défaut  d'un  engagement 
exprès,  n'y  ayant  que  cette  seule  différence  entre  l'obligation  na- 
turelle au  secret,  et  celle  qui  vient  d'une  promesse  expresse,  que 
dans  la  dernière  on  ne  laisse  pas  à  celui  qu'on  y  engage  la  liberté 
de  discerner  s'il  peut  ou  ne  peut  pas  rapporter  ce  qu'on  lui  a  dit, 
au  lieu  que  dans  l'autre  on  s'en  remet  à  sa  discrétion,  et  l'on  sup- 
pose qu'il  aura  assez  d'honnêteté  pour  ne  rapporter  pas  ce  qu'il 
jugera  être  préjudiciable  à  celui  dont  il  a  appris  ce  qu'il  sait.  Mais 
l'obligation  est  pareille  dans  l'un  et  dans  l'autre;  et  Ton  peut  dire 
en  un  sens  qu'une  personne  vraiment  honnête  se  doit  croire  d'au- 
tant plus  obligée  au  secret,  qu'on  a  pris  moins  de  précaution  avec 
elle,  et  qu'on  s'est  fié  davantage  à  sa  discrétion  et  à  sa  bonne  foi. 

11  n'y  a  qu'à  consulter  le  fond  de  son  cœur  pour  reconnaître  l'é- 
quité de  cette  loi.  Car  qui  est-ce  qui  ne  voudrait  pas  que  les  autres 
la  pratiquassent  envers  lui?  Qui  est-ce  qui  ne  serait  pas  bien  aise 
de  trouver  en  eux  cette  exacte  fidélité,  et  qui  ne  croit  pas  avoir 
sujet  de  se  plaindre  de  ceux  qui  y  manquent?  l\  s'ensuit  donc,  par 

18. 
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la  règle  générale  de  Téquité  naturelle,  que  chacun  est  obligé  de 
pratiquer  cette  fidélité  envers  les  autres.  Il  ne  faut  point  pour 
cela  de  promesses  et  de  conventions  expresses.  La  force  de  cette 
loi  naturelle  est  plus  grande  que  celle  de  toutes  les  promesses  et 
de  toutes  les  conventions  ;  et  Ton  peut  dire  même  que  cette  pro- 
messe s'y  trouve,  et  que  c'est  ce  qui  est  marqué  par  toutes  les 
civilités  ordinaires  que  Ton  se  rend  dans  le  monde.  Car  si  ces  ci- 
vilités sont  sincères,  comme  elles  le  doivent  être,  elles  signifient 
du  moins  que  l'on  n'est  pas  ennemi  de  ceux  à  qui  on  les. rend  ; 
que  Ton  n'a  point  dessein  de  leur  nuire,  et  que  l'on  est  disposé  à 
pratiquer  à  leur  égard  les  devoirs  de  l'honnête^  commune.  Or  la 
moindre  qu'on  leur  puisse  rendre,  est  de  n'abuser  paè  à  leur  pré- 
judice de  ce  qu'ils  nous  auront  dit. 

Le  droit  du  dépôt  a  toujours  été  sacré  entre  les  hommes,  et  l'on 
a  toujours  cru  avec  justice  qu'on  ne  le  pouvait  violer  sans  un  excès 
de  lâcheté  et  de  perfidie  :  il  n'est  point  besoin  pour  cela  que  celui 
qui  confie  son  dépôt  à  un  autre  tire  des  assurances  expresses 
de  sa  fidélité;  il  s'y  engage  suffisamment  en  le  recevant.  Or 
qu'est  -  ce  que  l'on  fait  dans  un  entretien  particulier,  sinon  de 
rendre  celui  à  qui  on  parle  dépositaire  des  pensées  secrètes  qu'on 
lui  confie?  Soit  donc  que  l'on  exige  expressément  le  secret,  soit 
qu'on  ne  l'exige  pas,  c'est  toujours  un  dépôt  dont  on  ne  doit  pas 
croire  pouvoir  disposer  que  selon  les  intentions  de  celui  qui  l'a 
confié. 

CHAPITRE  Iir. 

Obligation  au  secret  s'étend  aux  ennemis,  à  ceux  qai  Tont  violé,  aux  personnel 

qu'on  n'a  entretenues  qu'une  fois. 

Il  y  a  assez  de  gens  qui  se  croient  obligés  à  cette  fidélité  envers 
leurs  amis;  mais  il  y  en  a  peu  qui  étendent  cette  obligation  aux 
personnes  ou  indifférentes  ou  ennemies.  Ainsi  l'on  pense  élre  à 
couvert  de  tout  reproche  dans  les  rapports,  quand  on  peut  dire 
que  l'on  n'avait  aucune  liaison  avec  ceux  qu'ils  regardent,  ni  au- 
cun engagement  à  les  ménager.  Mais  ces  excuses  ne  viennent  qje 
de  ce  qu'on  a  une  idée  trop  basse  ou  trop  étroite  de  la  charité. 
Non-seulement  un  vrai  chrétien  n'est  ennemi  de  personne,  parce 
qu'il  aime  tous  les  hommes,  mais  il  les  aime  même  également, 
selon  saint  Augustin,  en  leur  désirant  à  tous  également  le  souve- 
rain bien.  Que  s'il  témoigne  plus  d'affection  à  cortaines  personnes 
qu'à  d'autres,  c'est  c^ue  les  effets  extérieurs  de  l'amitié  étant  bor« 
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nés,  il  les  doit  particulièrement  à  ceux  auxquels  la  providence  de 
Dieu  l'a  plus  appliqué.  Ce  n'est  donc  pas  l'afTection  qui  lui  man- 
que, lorsqu'il  ne  la  fait  pas  paraître  extérieurement;  c'est  cette 
application.. Or,  dès  lors  qu'on  entre  en  commerce  avec  quelqu'un 
par  un  entretien  particulier,  la  Providence  nous  applique  à  lui, 
en  nous  donnant  moyen  de  pratiquer  la  charité  en  son  endroit; 
et  par  conséquent  on  est  obligé  de  le  traiter  en  ami,  ce  qui  ren- 
ferme au  moins  le  devoir  de  n'abuser  pas  de  sa  confiance. 

Mais  faut-il  étendre  le  secret  à  ceux  mêmes  qui  l'auraient  violé 
les  premiers  par  des  rapports  indiscrets,  et  qui  auraient  abusé  par 
malice  ou  par  imprudence  de  la  confiance  qu'on  leur  aurait  té- 
moignée? Ne  s'ôtent-ils  pas  par  là  le  droit  d'exiger  des  autres  ce 
qu'ils  n'ont  pas  eux-mêmes  observé?  Il  semble  d'abord  que  le 
premier  sentiment  nous  conduise  là;  mais  si  l'on  l'examine  de 
plus  près,  on  trouvera  que  c'est  plutôt  un  mouvement  d'indigna- 
tion que  de  justice.  Car  que  serait-ce  que  l'amitié,  si  chacun 
croyait  être  en  droit  de  faire  un  magasin  de  tout  ce  qui  échappe 
à  ses  amis,  pour  leur  nuire  au  cas  qu'ils  viennent  à  manquer  à 
leur  devoir?  Aussi  saint  Augustin  marque  également  entre  les 
qualités  d'un  homme  de  bien,  de  ne  découvrir  jamais  ce  qui  lui 
a  été  confié,  et  de  ne  faire  jamais  rien  qu'il  craigne  que  l'on  dé- 
couvre '.Aliéna  peccata  sibi  commissa  non  produnt;  quœ  prodi 
timeant,  ipsi  nulla  committunt  '.  11  ne  faut  donc  point  faire  dé- 
pendre son  devoir  de  celui  d'un  autre,  ni  commettre  des  infidé- 
lités, parce  qu'un  autre  en  commet.  Si  un  ami  léger  et  infidèle  ne 
mérite  pas  qu'on  le  ménage  par  son  état  présent,  il  le  mérite  par 
son  état  passé.  Le  secret  est  une  dette  de  ce  temps-là  ;  et  comme 
l*engagement  n'était  point  conditionnel,  il  subsiste  lors  même  que 
Tamitié  ne  subsiste  plus  :  de  même  qu'on  ne  laisserait  pas  de  de- 
meurer débiteur  à  un  ami  léger  et  inconstant,  si,  après  avoir  em- 
prunté de  l'argent  de  lui,  il  venait  à  rompre  avec  nous. 
[  Or  ce  qu'on  a  dit  de  l'amitié  se  peut  dire  de  la  confiance  passa- 
gère que  l'on  prend  en  quelqu'un  en  s'ouvrant  à  lui  de  choses  que 
Ton  ne  serait  pas  bien  aise  qu'il  découvrit  ;  car  cette  confiance  est 
une  espèce  d'amitié  qui,  quoique  moins  forte  et  moins  durable,  se 
doit  régler  néanmoins  par  les  mêmes  principes.  On  doit  aimer  tous 
les  hommes ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  et  cet  amour  général 
devient  amitié  quand  il  est  joint  à  la  familiarité.  Ainsi  une  familia- 
rité de  plusieurs  années  est  une  amitié  de  plusieurs  années,  et  une 

(a)  Aug.,  ep,  LXXUI,  n,  10. 
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familiarité  d'un  jour  est  une  amitié  d'un  jour.  De  sorte  que,  comma 
toute  amitié  oblige  au  secret  de  ce  qui  se  dit  pendant  Tamitié,  les 
amis  d'un  jour  ou  d'une  heure  sont  obligés  de  se  garder  le  secret 
de  tout  ce  qu'ils  se  confient  pendant  ce  jour  ou  pendant  cette 
heure,  et  la  perfidie  de  l'un  ne  pourrait  nullement  servir  d'excuse 
à  celle  de  l'autre  ^ 

CHAPITRE  IV. 

Exceptions  légitimes  de  la  loi  du  secret  ;  qii*il  ne  faut  pas  8*en  dispenser  sur 
toutes  sortes  d'utilités.  Que  la  volonté  des  autres  n'est  pas  toujours  la  règle 
de  ce  que  nous  pouvons  ou  ne  pouvons  pas  rapporter. 

Je  n'ai  prétendu  jusqu'ici  qu'établir  la  règle  générale  qui 
consiste  à  juger  de  ce  que  nous  devons  tenir  secret  et  de  ce  que 
nous  pouvons  découvrir  par  la  volonté  et  les  intentions  de  ceux  de 
qui  nous  l'avons  appris,  autant  que  cette  volonté  et  ces  intentions 
nous  sont  connues.  Il  est  vrai  néanmoins  que  cette  règle  souffre 
diverses  exceptions,  mais  qui,  se  rencontrant  assez  rarement  dans 
la  pratique,  ne  détruisent  nullement  Futilité  de  la  règle.  Cesi, 
par  exemple,  une  exception  indubitable  à  cette  loi  du  secret,  quand 
une  personne  nous  communique  un  dessein  criminel  qu'on  peut 
empêcher  en  le  découvrant;  car,  bien  loin  que  l'on  blesse  la  so- 
ciété civile  en  ne  gardant  pas  le  secret,  on  la  blesserait  en  le 
gardant.  Les  crimes  ne  sont  point  matière  de  confiance,  et  le 
commerce  de  l'entretien  n'est  point  destiné  pour  se  communiquer 
l'un  à  l'autre  de  mauvais  desseins^.  Ainsi  c'est  celui  qui  fait  ces 
détestables  ouvertures,  qui  abuse  le  premier  de  ce  lien  de  la  so- 
ciété, et  ceux  qui  redisent  ces  méchants  discours,  afin  d'en  em- 
pêcher les  mauvais  effets,  font  un  bon  usage  de  Timprudence  de 
ceux  à  qui  ils  échappent. . 

On  doit  dire  de  même  de  certains  vices  pernicieux  à  la  société 
humaine  et  dangereux  pour  certains  ministères  ;  car  s'il  arrive 
que  Ton  nous  les  découvre  dans  un  entretien  de  confiance,  et 
qu'ensuite  celui  qui  lej  a  découverts  veuille  s'engager  dans  les 
emplois  dont  ces  vices  rendent  incapables,  ceux  à  qui  l'on  s'en  est 
ouvert  ne  manquent  point  au  secret  s'ils  empêchent  ces  malheu- 
reux engagements  en  découvrant  ce  qu'ils  savent  de  ces  person- 
nes. Je  sais,  par  l'aveu  d'un  homme,  qu'il  a  de  mauvais  sentiments 
de  la  religion,  et  cependant  je  le  vois  près  d'entrer  dans  Tétat  ec- 
clésiastique ;  bien  loin  que  ce  soit  une  faute  d'en  avertir  ceux  qui 
l'en  peuvent  empêcher,  ce  serait  une  très  grande  faute  de  ne  le 
pas  fairç. 
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Enfin,  on  peut  encore  excepter  de  la  loi  du  secret  certaines  oc* 
casions  où  les  gens  découvrent  dans  Tentretien  des  desseins  et 
des  prétentions  qui,  sans  être  expressément  mauvais,  sont  con- 
traires néanmoins  à  d'autres  prétentions  et  à  d'autres  desseins 
que  nous  croyons  de  bonne  foi  plus  légitimes,  et  que  nous  som- 
mes plus  obligés  de  favoriser,  pourvu  que  cette  obligation  soit  si 
claire,  que  celui  qui  s'est  découvert  témérairement  en  puisse  être 
lui-même  convaincu  ;  car  cette  disposition  où  il  pouvait  connaître 
que  nous  étions,  devait  suffire  pour  l'.avertir  de  ne  se  pas  ouvrir 
à  nous ,  et  sa  légèreté  l'ayant  porté  à  le  faire,  il  ne  paraît  pas 
tout-à-fait  injuste  que  nous  profitions  de  son  imprudence  pour 
appuyer  ce  que  nous  prenons  pour  un  plus  grand  bien  ;  mais  il 
est  aisé  de  voir  que  ce  cas  est  assez  rare,  et  qu'il  ne  fait  pas  ainsi 
une  exception  considérable  à  la  loi  du  secret. 

Ceux  qui  ont  quelque  conscience  ou  qui  font  profession  d'en 
avoir,  ne  manquent  guère  à  colorer  de  quelque  prétexte  d'utilité 
les  rapports  qu'ils  font  des  autres,  et  croient  par^là  être  à  couvert 
de  tout  reproche  d'infidélité  quand  ils  n'ont  point  d'engagement 
particulier  au  silence  ;  mais  pour  se  préserver  de  cette  illusion, 
il  faut  considérer  que  toute  utilité  ne  suffit  pas  pour  justifier  ces 
rapports.  Il  faut  qu'elle  soit  grande,  certaine,  et  qu'on  ne  la  puisse 
procurer  par  aucune  autre  voie;  car  c*est  un  inconvénient  réel 
que  de  manquer  à  la  confiance  qu'on  a  eue  en  nous.  C'est  une 
source  de  désunion,  et  c'est  se  priver  du  moyen  de  servir  ceux 
que  l'on  commet;  c'est  bannir  l'ouverture  du  commerce  de  l'en- 
tretien. Enfin  c'est  faire  quelque  tort  à  la  société  humaine  en  la 
remplissant  de  défiance  et  de  soupçons.  Ainsi  ce  tort  doit  être  au 
moins  récompensé  par  quelque  utilité  certaine  et  considérable. 

Quiconque  se  sent  donc  poussé  à  rapporter  ce  qu'il  ne  sait.que 
par  un  entretien  particulier,  doit  examiner  toutes  les  conditions 
suivantes  :  si  la  chose  dont  il  s'agit  est  bien  certaine,  et  s'il  ne 
s'est  point  mépris  dans  l'idée  qu'il  en  a  conçue,  si  elle  est  si 
constamment  mauvaise  qu'il  n'y  ait  aucun  lieu  d'en  douter,  s'il 
est  important  qu'elle  soit  sue  pour  éviter  quelque  grand  inconvé- 
nient, si  cet  inconvénient  ne  peut  être  évité  que  par  ce  moyen, 
s'il  a  pratiqué  envers  celui  qui  est  intéressé  tous  les  moyens  pres- 
crits par  l'Évangile  '  pour  l'en  corriger.  Et  si  ces  conditions  se 
rencontrant  toutes,  il  se  porte  ensuite  à  la  découvrir,  ce  ne  doit 
être  précisément  qu'à  ceux  qui  y  peuvent  donner  ordre,  et  non  à 

ifl)  Mattb.,  XTUi,  18;  16,  17. 
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ceux  dont  ces  rapports  ne  serviraient  qu'à  satisfaire  la  curiosité 
ou  irriter  la  malignité. 

Il  est  donc  très  rare  que  la  loi  du  secret  reçoive  les  exceptions 
légitimes,  et  nous  devons  être  beaucoup  plus  en  garde  contre  les 
fausses  raisons  qui  portent  les  hommes  à  s'en  dispenser^  et  pour 
cela  il  est  utile  de  faire  souvent  réflexion  sur  les  conséquences 
terribles  des  indiscrétions  qu'on  y  peut  commettre;  car  dès  lors 
que  quelque  rapport  nous  est  échappé  témérairement,  nous  n'en 
sommes  plus  les  maîtres.  Il  se  multiplie,  il  s'augmente,  il  se  ré- 
pand à  l'infiiii,  il  sert  d'instrument  à  la  passion  des  uns  et  de 
nourriture  à  la  malice  des  autres  ;  il  produit  souvent  des  désunions 
et  des  animosités  durables  et  permanentes,  qui  ont  de  longues  et 
fâcheuses  suites;  il  engage  une  infinité  de  gens  en  des  fautes 
considérables,  et  toute  cette  multiplication  de  péchés  sera  imputée 
à  ceux  qui  y  auront  donné  lieu  par  leur  imprudence. 

Je  n'ai  considéré  jusqu'ici  que  l'obligation  au  secret  qui  natt  de 
l'intérêt  commug  de  la  société  civile  et  de  la  fidélité,  qui  est  une 
suite  de  cette  amitié  passagère  que  l'on  contracte  avec  tous  ceux 
qui  nous  parlent  avec  confiance  ;  et  ainsi  j'ai  pris  leur  volonté  pour 
règle  des  rapports  qu'on  peut  faire  honnêtement  de  ce  qu'ils  nous 
auraient  dit.  Mais  comme  il  s'ensuivrait  de  là  qu'on  pourrait  redire 
tout  ce  qu'ils  seraient  bien  aises  qu'on  rapportât ,  il  faut  ajouter 
qu'on  est  souvent  obligé  au  secret  par  la  règle  générale  de  la  cha- 
rité, qui  défend  de  rapporter  bien  des  choses,  quoique  ceux  qui 
les  ont  dites  ne  s'en  tinssent  point  désobligés.  Car  on  ne  doit  pas 
avoir  seulement  égard  à  leur  volonté,  mais  aussi  à  leur  utilité  et 
à  celle  des  autres.  Il  nous  doit  suffire  que  nous  sachions  que  quel- 
que rapport  peut  nuire  réellement  à  quelqu'un  pour  ne  le  pas 
faire.  En  un  mot,  il  faut  régler  ses  rapports,  non  par  ce  que  les 
gens  veulent  dans  leur  passion,  mais  par  ce  qu'ils  doivent  vouloir 
selon  la  raison  :  parce  qu'on  doit  supposer  que  lorsque  leur  passion 
sera  cessée,  ils  seront  bien  aises  que  l'on  les  ait  ainsi  ménagés^  et 
que  quand  elle  ne  cesserait  point,  il  ne  faut  pas  s'en  rendre  les 
ministres  pour  nuire,  ou  aux  autres  ou  à  eux-mêmes. 

Ainsi,  un  homme  de  bien  ne  tombera  jamais  dans  ce  défaut  qae 
saint  Augustin  appelle  une  peste  horrible,  de  rapporter  à  ceux  qui 
sont  aigris  contre  d'autres  les  paroles  d'animosité  que  ces  per- 
sonnes peuvent  avoir  dites  contre  eux,  et  il  suivra  sans  peine 
cette  maxime  de  ce  saint  docteur  :  «  Qu'il  ne  suffit  pas  à  un  homme 
vaiment  charitable  de  n'exciter  ou  de  n'augmenter  point  par  ses 
rapports  les  inimitiés  des  hommes ,  mais  qu'il  doit  même  Ira- 
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vaitter  de  tout  son  pouToir  à  les  étouffer  et  à  les  éteindre  :  •  HamM 
kumumo  parvm  ««m  dM)et  immiGUias  hominum  mo  9XcUare  neo 
Qugere  maU  loqurnào^  nisi  eas  ettam  extinguere  bmè  loqumdo 

CHAPITRE  V. 

Qa'dB  peat  faire  de  grandes  fautes  en  croyant  trop  légètêment  les  rapports. 
Bisarrerie  des  hommes  dans  cette  crédulité,  et  sa  source. 

On  peut,  en  suivant  ces  règles,  éviter  une  partie  des  fautes  que 
l'on  commet  en  rapportant  indiscrètement  ce  que  l'on  ne  sait  que 
par  des  entretiens  particuliers.  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  défaut 
qae  Ton  est  obligé  d'éviter  sur  cette  matière.  Celui  de  croire  légè* 
rement  les  rapports  que  d'autres  nous  font  n'est  guère  moins  impor- 
tant, et  l'on  peut  dire  qu'il  est  encore  plus  dangereux,  parce  qu'on 
est  moins  en  garde  de  ce  côté-là,  et  qu'on  s'y  laisse  d'autant  plus 
facilement  aller  qu'il  semble  qu'on  y  a  moins  de  part.  On  croit  que 
c'est  à  celui  qui  rapporte  quelque  chose  à  en  répondre,  et  que  l'on 
peut  se  reposer  sur  lui  de  la  vérité  des  faits  qu'il  avance.  Cepen- 
dant il  s'en  faut  bien  que  cela  ne  soft  ;  car  l'âme  de  celui  qui  écoute 
ne  demeure  pas  sans  action.  Elle  croit,  elle  juge,  elle  se  laisse 
aller  à  des  passions  ;  elle  agit  même  souvent  en  suivant  ses  pas- 
sions f  et  si  elle  n'a  pas  eu  sujet  de  déférer  à  ses  rapports ,  ses 
jogements  sont  faux,  ses  passions  injustes,  ses  actions  déréglées. 

Pour  comprendre  sur  ce  point  l'injustice  et  la  bizarrerie  de 
l'esprit  de  la  plupart  des  hommes,  il  ne  faut  que  considérer  que 
quand  ils  sont  revêtus  de  certains  ornements  que  Tordre  du  monde 
a  attachés  aux  juges,  qu'ils  sont  assemblés  dans  un  certain  lieu 
et  que  les  choses  se  proposent  et  se  traitent  avec  certaines  formes, 
ils  agissent  d'ordinaire  d'une  manière  sage  et  équital>le.  Les  dis- 
cours d'une  partie  ne  font  point  d'impression  sur  leur  esprit,» à 
moins  qu'ils  ne  sachent  ce  que  l'autre  y  peut  répondre.  Ils  exami- 
nent scrupuleusement  les  preuves,  ils  rejettent  celles  qui  sont 
fausses  ou  incertaines,  ils  donnent  lieu  à  affaiblir  les  dépositions 
des  témoins,  ils  ne  s'arrêtent  qu'à  celles  qui  ne  sont  point  détruites 
par  des  reproches  raisonnables ,  et  ils  ne  déclarent  jamais  un 
homme  coupable  des  crimes  qu'on  lui  impute,  à  moins  qu'il  n'en 
soit  absolument  convaincu.  Le  seul  défaut  de  preuves  leur  suffît 
pour  absoudre  l'accusé  et  pour  condamner  l'accusateur.  Et 
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quand  ils  manquent  à  quelques-unes  de  ces  formes,  its  se  condâtn" 
nent  eux-mêmes  de  témérité  et  d'injustice.  Mais  quand  il  s'agit 
de  juger  de  quelqu'un  en  particulier,  sans  pouvoir  ni  autorité,  ils 
agissent  bien  d'une  autre  sorte.  Toutes  preuves  leur  su£Bsent, 
toute  autorité  leur  est  bonne,  tout  témoin  est  bien  reçu,  et  sur  le 
simple  rapport  de  personnes,  ou  prévenues,  ou  mal  informées,  oa 
légères  et  sans  jugement ,  on  déclarera  sans  scrupule  des  gens 
coupables  de  tout  ce  que  d'autres  auront  voulu  leur  imputer. 

On  dira  peut-être  qu'il  est  impossible  d'apporter  dans  les  juge- 
ments particuliers  toutes  les  formalités  des  jugements  solennels. 
Mais  si  Ton  n'en  observe  pas  l'appareil  et  la  pompe,  on  devrait  au 
moins  en  observer  ce  qui  est  néces3aire  pour  s'assurer  de  la  vé- 
rité. Or  il  n'est  pas  moins  nécessaire,  pour  former  son  jugement 
en  particulier,  de  savoir  ce  que  dit  chaque  partie,  que  pour  en 
porter  un  jugement  juridique.  Ce  qu'ufl  témoin  passionné,  léger 
et  inconsidéré,  rapporte,  dans  un  entretien,  ne  mérite  pas  plus  de 
créance  que  ce  qu'il  dépose  devant  un  juge,  et  il  en  mérite  même 
beaucoup  moins,  parce  que  les  serments  que  les  juges  exigent 
appliquent  davantage  les  gens  qui  ont  quelque  conscience  ou 
quelque  honneur  à  ne  rien  dirS  de  faux.  Enfin,  une  preuve  fausse 
et  incertaine,  est  fausse  et  incertaine  partout.  Cependant  ceux 
qui  feraient  conscience  de  juger  dans  les  tribunaux  sur  des  preuves 
et  des  témoins  de  cette  nature,  n'en  font  souvent  aucune  de  con- 
damner les  gens  en  particulier,  sur  des  preuves  encore  plus  fai- 
bles, et  des  témoins  encore  moins  recevables'. 

Il  n'y  a  rien,  sans  doute,  de  moins  raisonnable  que  cette  inéga- 
lité de  conduite  ;  mais  elle  a  une  cause  bien  effective  danslacor* 
ruption  du  cœur  des  hommes.  S'ils  témoignent  quelque  équité 
dans  les  jugements  publics,  ce  n'est  pas  qu'ils  aiment  réellement 
la  justice  ;  ils  l'aimeraient  partout,  s'ils  l'aimaient  véritablement  : 
mais  c'est,  d'une  part,  que  les  formes  auxquelles  ils  sont  liés  les 
empêchent  de  s'en  écarter,  et  que,  de  l'autre,  les  fautes  qu'ils  com- 
mettraient en  public  ne  demeureraient  pas  entièrement  impunies, 
et  seraient  au  moins  vengées  par  le  décri  qu'ils  s'attireraient,  si 
elles  ne  l'étaient  pas  par  des  juges  supérieurs. 

Il  n'y  a  rien  de  cela  dans  les  jugements  qu'ils  font  en  secret  sur 
les  rapports  qu'on  leur  fait.  Il  n'y  a  ni  formes  à  garder,  ni  infamie 
à  craindre.  Ainsi,  comme  on  a  une  entière  liberté  de  suivre  la 
pente  de  la  nature,  on  la  suit  ;  et  cette  pente  porte  à  recevoir  sans 
examen  tout  ce  qu'on  nous  rapporte  au  désavantage  du  prochain, 
parce  qu'on  aime  naturellement  à  YOir  les  autres  rabaisséa  et  né< 
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prisés,  et  qu'on  craint  au  contraire  naturellement  la  retonue  et 
l'attention,  qui  ont  toujours  quelque  chose  de  gênant  et  de  péni- 
ble ;  ce  qui  fait  qu'on  aime  mieux  juger  au  hasard  que  de  prendre 
tant  de  peine  pour  bien  juger. 

CHAPITRE  VI. 

Diverses  causes  qui  font  faire  de  faux  rapports  de  bonne  foi. 

11  suffit  d'avoir  quelque  idée  et  quelque  amour  de  l'équité  pour 
condamner  cette  conduite.  Mais  de  peur  qu'en  prenant  môme  ré- 
solution de  juger  sainement  des  rapports  qu'on  nous  fera,  et  de 
n'en  croire  aucun  qui  ne  soit  revêtu  de  circonstances  qui  le  rendent 
entièrement  assuré,  on  ne  laisse  pas  de  s'y  tromper,  en  prenant 
pour  certain  ce  qui  ne  l'est  pas  :  il  est  bon  de  faire  réflexion  sur 
quantité  de  rapports  qu'on  remarque  tous  les  jours,  qui,  parais- 
sant constants  et  indubitables,  se  trouvent  néanmoins,  à  la  fin, 
très  faux.  Qui  ne  croirait,  par  exemple,  le  témoignage  d'un  homme 
sincère,  qui  dit  qu'il  a  appris  telle  et  telle  chose  de  la  propre  bou- 
che d'un  autre?  Et  cependant  il  arrive  tous  les  jours  des  différends 
entre  des  personnes  sincères,  dans  lesquels  l'un  soutient  qu'il  n'a 
point  dit  ce  que  l'autre  soutient  qu'il  a  entendu,  sans  qu'il  y  ait 
lieu  pour  cela  de  soupçonner  ni  l'un  ni  l'autre  de  mensonge  et  de 
fourberie.  Cela  peut  arriver  en  mille  manières  que  Ton  découvri- 
rait aisément  ^i  on  y  voulait  faire  attention.  On  corrige  à  tout 
moment  dans  ce  qu'on  écrit  des  équivoques  qui  s'y  glissent,  do 
peur  qu'elles  ne  portent  de  faux  sens  dans  l'esprit  des  autres.  On 
prévient  les  doutes  qui  se  peuvent  exciter  dans  leur  esprit  sur  ce 
qu'on  leur  propose,  et  les  fausses  conséquences  qu'ils  en  pour- 
raient tirer  :  et  avec  tout  cela  on  n'évite  pas  toujours  que  ce  qu'on 
écrit  ne  soit  mal  pris  et  mal  entendu,  et  qu'on  ne  soit  obligé  à  de 
longs  éclaircissements.  Que  doit-il  donc  arriver  dans  des  entretiens 
passagers  où  l'on  n'apporte  ni  soin,  ni  application,  ni  précaution, 
où  Ton  n'exprime  la  plupart  des  choses  qu'imparfaitement,  et  s'en 
remettant  souvent  à  l'intelligence  de  ceux  à  qui  l'on  parle  ?  Et  qui 
peut  s'étonner  qu'ils  soient  souvent  pris  à  contre-sens,  en  sorte 
que  l'un  s'imagine  avoir  entendu  ce  que  l'autre  n'a  jamais  pré- 
tendu dire? 

Le  sens  de  nos  expressions  n'est  pas  tout  renfermé  dans  les  ter- 
mes dont  on  se  sert  pour  s'exprimer  :  il  dépend  quelquefois  des 
discours  qui  ont  précédé.  Un  ton,  une  inflejcion,  un  geste,  un  air 
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du  visage  en  change  la  signification,  et  souvent  même  il  dépend 
des  pensées  que  l'on  suppose  dans  ceux  à  qui  on  parle  :  de  sorte 
que  si,  faute  d'attention,  ils  ne  prennent  pas  garde  à  cette  suite,  à 
ce  ton,  à  cet  air,  ou  si  l'on  s'est  trompé  en  leur  attribuant  certaines 
pensées  qu'ils  n'avaient  point,  et  qui  faisaient  néanmoins  partie 
du  sens,  ils  se  trompent  presque  nécessairement  dans  l'intelli- 
gence de  ce  qu'on  leur  dit,  et  conçoivent  tout  un  autre  sens  que 
celui  qu'on  leur  voulait  faire  concevoir. 

Il  naît  de  là  une  méprise  encore  plus  surprenante.  C'est  que 
comme  notre  âme  n'est  accoutumée  à  concevoir  les  choses  que  par 
le  moyen  des  paroles,  toutes  les  fois  que  des  gens  prennent  à  con- 
tre-sens ce  qu'on  leur  dit,  cette  fausse  impression  se  peint  dans- 
leur  imagination,  avec  de  certains  termes,  dont  ils'empruntent 
une  partie  de  ceux  qui  parlent,  et  ils  en  fournissent  l'autre.  Mais 
dans  la  suite,  le  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  ajouté  s'effaçantde  leur 
esprit ,  ils  ne  distinguent  plus  ce  qu'ils  ont  ouï  de  ce  qui  vient 
d'eux  ;  et  ainsi  ils  attribuent  de  bonne  foi  à  celui  qui  les  a  entre- 
tenus toutes  les  paroles  qui  marquent  la  fausse  impression  qu'ils 
ont  conçue,  parce  qu'ils  la  trouvent  dans  leur  esprit  revêtue  de  ces 
paroles. 

Il  y  en  a  de  même  qui,  faisant  des  récits  des  entretiens  qu'ils 
ont  eus  avec  quelqu'un,  et  ne  se  souvenant  plus  exactement  des 
choses,  le  font  parler  selon  un  souvenir  confus  qui  leur  en  reste. 
Que  si  on  leur  demandait  alors  s'ils  sont  bien  assurés  de  ce  qu'ils 
rapportent,  ils  diraient  que  non,  et  qu'ils  n'en  voudraient  pas  être 
garants.  Mais  dans  la  suite  ils  viennent  à  quitter  leur  doute,  et  à 
acquérir  l'assurance  qu'ils  n'avaient  pas  d'abord,  et  cela  d'une 
manière  assez  plaisante.  Car  en  faisant  ces  récits,  ils  se  les  impri- 
ment fortement  dans  la  mémoire,  et  ils  oublient  au  contraire  cette 
disposition  de  défiance  et  d'incertitude  avec  laquelle  ils  les  avaient 
faits  d'abord,  de  sorte  qu'ils  s'imaginent  ensuite  que  ce  souvenir 
exact  est  un  effet  des  choses  mômes,  au  lieu  qu'il  ne  vient  que  du 
récit  fréquent  qu'ils  en  ont  fait. 

Il  est  donc  juste,  quand  on  accuse  quelqu'un  d'avoir  dit  quelque 
chose  qui  peut  retomber  ou  sur  lui,  ou  sur  quelque  autre,  de  s'in- 
former, avant  que  de  croire  ce  rapport,  si  ceux  qu'il  regarde  en 
demeurent  d'accord  ;  et  quand  on  apprend  qu'ils  le  désavouent,  il 
faut  suspendre  son  jugement,  et  chercher  dans  les  circonstances 
du  rapport  de  quoi  se  déterminer  de  côté  ou  d'autre.  Car  il  est 
quelquefois  plus  profitable  que  celui  à  qui  on  attribue  quelqud^ 
chose  l'ait  dit,  et  quelquefois  qu'il  ne  l'ait  point  dit. 
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Quand  il  s^agit,  par  exemple,  d'un  discours  qui  marque  quelque 
sentiment,  si  celui  qui  le  désavoue  déclare  que  non-seulement  il 
n'a  jamais  tenu  ce  discours,  mais  qu'il  n'est  point  et  n'a  jamais  été 
dans  le  sentiment  qu'il  contient,  son  témoignage  est  infmiment 
plus  croyable  que  le  rapport  de  ceux  qui  prétendraient  avoir  en- 
tendu ce  discours  de  lui.  Car  un  sentiment  est  une  chose  per- 
manente, à  l'égard  de  laquelle  on  ne  saurait  presque  se  tromper, 
au  lieu  qu'il  est  fort  facile  qu'on  prenne  à  contre-sens  les  paroles 
d'un  autre,  et  qu'on  se  persuade  ainsi  d'avoir  entendu  ce  qu'il  n'a 
point  dit. 

Ce  ne  serait  jamais  fait  si  Ton  voulait  rapporter  en  détail  toutes 
les  manières  dont  on  peut  se  tromper  dans  l'intelligence  de  ce 
qu'on  nous  dit.  Il  sufiBt  qu'on  soit  persuadé  en  général  qu'il  y  en 
a  quantité.  Et  ainsi  non-seulement  dans  les  différends  où  l'on  sou- 
tient qu'il  n'a  point  dit  ce  qu'un  autre  lui  attribue,  mais  aussi 
dans  tous  les  rapports  qu'on  nous  fait  qui  ne  sont  pas  absolument 
certains,  il  faut  empêcher  son  esprit  de  prendre  parti  sur-le- 
champ  et  retenir  tous  les  mouvements  qui  sont  des  suites  et  des 
marques  de  croyance.  Par  ce  moyen  on  ne  participera  point  aux 
fautes  des  autres.  On  n'entrera  point  dans  leurs  passions,  si  l'on 
conçoit  quelque  soupçon  de  la  conduite  de  ceux  dont  on  entend 
faire  une  peinture  peu  avantageuse  ;  on  n'en  formera  point  de  ju- 
gement exprès  et  formel  ;  en  quoi  consiste  le  plus  grand  mal  que 
ces  discours  nous  peuvent  faire.  Enfin,  on  sera  toujours  d'autant 
plus  disposé  à  s'en  éclaircir,  qu'on  n'aura  point  pris  de  parti. 

CHAPITRE  VII. 

Cotnm«  U  se  faut  coudairc  dans  les  faux  rapports  qu'on  fait  de  nous  ;  qu'il  n*eat 
pas  possible  de  les  éviter.  JusUce  que  Ton  doit  à  ceux  qui  les  font.  Réflexion 
qu'on  doit  faire  sur  soi-même  et  sur  la  vanité  de  ces  rapports. 

11  ne  reste  plus  qu'un  endroit  par  où  les  rapports  nous  puissent 
blesser.  C'est  quand  nous  en  sommes  nous-mêmes  le  sujet,  et  que 
des  personnes  que  nous  aurons  entretenues  avec  confiance  nous 
attribuent  ensuite  des  discours  ou  ridicules  ou  imprudents  :  ce 
qui  de  soi-même  est  capable  de  nous  aigrir  contre  ceux  q  li  font 
ou  qui  croient  ces  rapports.  Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  se 
préparer  à  se  conduire  d'une  manière  chrétienne  dans  ces  ren- 
contres, qu'il  ne  faut  pas  prétendre  qu'on  les  puisse  éviter  abso- 
lument, Car  quelque  discernement  que  Ton  fasse  de  ceux  avec  qui 
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Ton  s'enlfélient,  on  est  souvent  trompé  à  la  qaaiité  de  leur  esprit, 
et  encore  plus  à  la  disposition  de  leur  cœur.  C'est  même  un  effet 
de  bonté  que  de  s'y  tromper  et  de  ne  pas  concevoir  facilement 
des  soupçons  de  la  Gdélité  des  gens.  Il  est  de  plus  impossible  de 
prévoir  toutes  les  manières  dont  les  esprits  faux  peuvent  abuser 
de  nos  paroles,  et  toutes  les  fausses  idées  qu'ils  s'en  peuvent  for- 
mer par  le  mélange  bizarre  de  leurs  imaginations  avec  nos  pen- 
sées. Il  faudrait  donc  presque  renoncer  entièrement  au  commerce 
des  hommes,  si  l'on  voulait  ne  s'exposer  jamais  à  ces  inconvé- 
nients, et  comme  cela  n'est  ni  possible,  ni  utile  à  tout  le  monde, 
il  faut  se  contenter  de  les  éviter  autant  qu'on  le  peut,  et  se  ré- 
soudre à  les  souffrir  en  patience  quand  on  n'est  pas  assez  heu- 
reux pour  les  éviter. 

S'il  arrive  donc  qu'on  y  tombe  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
le  premier  soin  et  la  première  application  qu'on  doit  avoir  est 
d'empêcher  que  les  fautes  des  autres  ne  nous  soient  une  occasion 
d'en  faire  de  notre  côté,  et  de  prendre  garde  ainsi  qu'en  nous 
plaignant  qu'ils  nous  ont  fait  quelque  injustice,  ce  ne  soit  nous- 
mêmes  qui  leur  en  fassions.  Car  nous  ne  savons  ce  qu'on  leur  im- 
pute d'avoir  dit  de  nous  que  parce  que  d'autres  l'ont  rapporté  : 
or,  comme  ils  peuvent  avoir  altéré  nos  paroles  en  les  rapportant 
à  d'autres,  on  peut  aussi  avoir  altéré  les  leurs  en  nous  les  rappor- 
tant. Il  faut  donc  au  moins  se  bien  assurer  du  fait  avant  que  d'en 
faire  aucune  plainte,  et  c'est  à  quoi  l'on  manque  d'ordinaire,  parce 
que  l'on  suit  plutôt  les  impressions  de  la  passion  qui  s'émeut  par 
la  seule  image  d'une  offense  vraie  ou  fausse,  que  la  lumière  de 
la  raison  qui  se  règle  par  l'évidence  et  par  la  conviction. 

On  leur  doit  la  même  justice  et  la  même  retenue  quand  il  s'agit 
de  juger  des  motifs  qu'ils  ont  pu  avoir  en  faisant  ces  rapports.  11 
y  en  a  de  pires  les  uns  que  les  autres,  et  il  n'est  pas  juste  de  leur 
attribuer  sans  raison  les  plus  malins.  Peut-être  que  ce  que  notre 
dépit  nous  ferait  prendre  pour  un  effet  de  haine,  de  mépris,  de 
jalousie,  n'est  que  celui  d'une  simple  légèreté,  d'une  inadvertance, 
d'une  prévention,  d'une  conscience  trompée,  d'une  envie  de  se 
divertir.  Ayons  donc  soin  que  notre  passion  n'aille  pas  au-delà  de 
notre  vue,  et  ne  nous  imaginons  pas  sans  raison  qu'on  ne  se  puisse 
tromper  de  bonne  foi  à  notre  désavantage. 

Il  ne  faut  pas  aussi  oublier  en  ces  occasions-là  de  se  demander 
justice  à  soi-même,  contre  soi-même,  de  tous  les  discours  et  de 
tous  les  jugements  téméraires,  légers,  indiscret?  et  malins  qu'on 
a  pu  faire  des  autres  ;  ni  de  se  remettre  dans  l'esprit  tous  Je? 
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mauvais  effets  qu'ils  peuvent  avoir  produits  dans  leur  cœur,  dont 
nois  pouvons  mieux  juger  alors  par  nos  propres  sentiments  :  et 
comme  nous  ne  savons  pas  ce  que  Dieu  nous  en  impute  encore,  et 
ce  qui  nous  en  reste  à  payer  à  sa  justice,  nous  devrions  être  ravis 
de  ce  qu'il  nous  donne  des  occasions  d'en  obtenir  le  pardon ,  en 
souffrant  nous-mêmes  quelque  petite  injustice  de  la  part  des 
autres. 

Ensuite  il  faut  considérer  de  près  ces  rapports  et  ces  bruits 
qui  nous  incommodent,  en  prenant  garde  à  ne  leur  pas  donner  plus 
de  corps  et  de  réalité  qu'ils  n'en  ont.  Car  souvent  nous  leur  don- 
nons un  être  qu'ils  n'ont  plus,  et  nous  les  faisons  subsister  par 
notre  imagination,  lorsqu'ils  sont  anéantis  dans  celle  des  autres» 
Il  ne  faut  pas  croire  que  les  hommes  qui  s'occupent  si  peu  des 
objets  les  plus  importants  et  les  plus  solides,  soient  d'humeur  à 
s'amuser  longtemps  à  des*bruits  sans  fondement.  Tous  ces  contes 
n'ont  qu'un  cours  passager;  et  après  avoir  servi  d'entretien  pour 
quelques  jours  aux  personnes  oisives,  ils  se  dissipent  et  s'éva* 
nouissent  quand  ils  sont  las  d'en  parler.  Il  n'y  a  donc  qu'à  les 
laisser  passer  et  à  les  mépriser  comme  de  vains  fantômes  dont  il 
ne  restera  rien.  Quand  ils  subsisteraient  même  plus  longtemps, 
et  qu'ils  feraient  une  impression  plus  durable,  il  ne  faudrait  avoir 
que  de  la  pitié  pour  ceux  qui  la  conserveraient,  puisque  c'est  à 
eux  qu'elle  nuit  plutôt  qu'à  nous. 

CHAPITRE  VIII. 

Qu'il  faut  tâcher  de  profiter  des  faux  rapports  qu'on  fait  de  nous,  pour  mépriser 
la  réputation  des  hommes ,  pour  se  détacher  des  conversations ,  pour  parler 
avec  plus  de  retenue. 

Mais  il  ne  faut  pas  seulement  tâcher  à  se  garantir  du  mal  que 
ces  rapports  nous  peuvent  faire  en  nous  portant  à  l'impatience,  il 
faut  essayer  de  nous  les  rendre  effectivement  utiles  ;  et  ils  le  se- 
raient sans  doute,  si  nous  savions  profiter  des  instructions  que 
nous  en  pouvons  tirer.  Car  qu'ya-t-il,  par  exemple,  qui  nous 
puisse  mieux  apprendre  la  vanité  de  ce  qu'on  appelle  réputation, 
que  la  légèreté  que  le  commun  du  monde  fait  paraître  en  ces 
rencontres  ?  Quelques  preuves  qu'un  homme  ait  données  de  bon 
sens,  on  n'en  sera  pas  moins  prêt  à  écouter  avec  plaisir  une  his- 
toire ridicule  et  sans  apparence  qu'il  plaira  à  quelqu'un  de  faire 
de  lui,  pourvu  qu'il  se  trouve  quelque  esprit  do  travers  qui  y 
donne  cour$. 
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Le  monde  est  nalarellement  si  malin,  qu'il  seconde  toujoars 
ceux  qui  veulent  détruire  la  réputation  d'autrui,  et  s*il  a  quelque- 
fois de  Testime  pour  certaines  gens,  c^est  en  quelque  sorte  malgré 
lui  et  contre  sa  première  inclination  :  de  sorte  qu'il  est  toujours 
bien  aise  qu'on  lui  aide  à  se  défaire  de  cette  estime  comme  d'une 
chose  qui  l'incommode.  Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  ridicule  que  de 
se  repaître  de  celte  vaine  fumée  et  d'en  faire  la  fin  de  ses  actions 
et  de  ses  travaux  ? 

Comme  il  est  donc  utile  que  les  biens  du  monde  soient  mêlés 
d'amertume,  de  peur  qu'on  ne  s'y  attache,  on  doit  être  bien  aise 
aussi  que  la  conversation,  qui  n'est  pas  un  des  moindres  de  ces 
biens,  ait  ses  goûts,  parce  qu'il  n'y  a  guère  de  choses  à  quoi  il  fût 
plus  dangereux  de  s'attacher.  On  y  reçoit  une  infinité  de  blessures 
sensibles  et  insensibles  On  y  perd  souvent  toutes  les  vertus.  On 
y  nourrit  toutes  ses  passions,  et  Ton  y  ramasse  toute  la  corrup- 
tion qui  se  trouve  répandue  en  plusieurs  esprits^.  Tout  ce  qui 
nous  en  retire  donc  pour  nous  obliger  à  une  plus  grande  solitude 
et  à  avoir  communication  avec  moins  de  gens,  nous  est  avanta- 
geux. Or,  il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  capable  de  nous  dégoûter  da 
commerce  du  monde  que  de  trouver  aussi  peu  d'honnêteté  et  de 
bonne  foi  dans  la  plupart  des  gens,  que  l'on  y  en  trouve,  et 
d'apprendre  par  expérience  combien  il  faut  être  sur  ses  gardes 
quand  on  a  à  traiter  avec  ceux  qu'on  ne  connaît  pas  assez.  L'on 
peut  dire  même  que  c'est  un  si  grand  bien  que  d'être  délivré  d'un 
esprit  mal  fait  et  capable  d'abuser  de  ce  qu'on  lui  dit,  qu'on  se 
doit  tenir  heureux,  quand  on  est  averti  par  quelque  rapport  indis- 
cret qu'il  fait  de  nous,  de  n'avoir  plus  de  commerce  avec  lui  que 
par  une  grande  nécessité. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  porter  cela  si  loin,  que  l'on  rompe 
avec  ses  amis  toutes  les  fois  qu'on  a  lieu  de  leur  imputer  quelque 
indiscrétion.  Car  il  faut  souffrir  en  eux  ce  défaut  comme  les  autres. 
Mais  ce  nous  doit  être  un  avertissement  continuel  de  nous  ména- 
ger davantage  à  leur  égard,  de  nous  répandre  moins,  et  d'élre 
davantage  sur  nos  gardes,  et  par  ce  moyen  les  personnes  les 
moins  sûres  et  les  moins  fidèles  nous  deviendront  souvent  les  plus 
utiles,  efi  nous  obligeant  de  nous  appliquer  davantage  à  veiller  sur 
nos  paroles,  et  à  éviter  tout  ce  qui  leur  peut  donner  sujet  d'en 
abuser. 
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NOTES. 


Note  i,  page  320.  —  La  Rochefoucauld  a  écrit  une  excellente  page  sur 
l'obligation  de  garder  le  secret,  Réflexions  diverses ^  I  ;  nous  ne  la  tran- 
scrirons pas  de  peur  de  multiplier  les  citations;  mais  nous  voulions  au 
moins  l'indiquer. 

Note  2,  page  320. — Sous  l'ancienne  monarchie,  toute  personne  qui, 
ayant  eu  connaissance  d'un  complot,  ne  l'avait  pas  révélé,  était  passible 
des  peines  les  plus  sévères.  Qui  ne  sait  la  fin  tragique  du  fils  de  l'histo- 
rien de  Thou,  mourant  sur  l'échafaud  pour  n'avoir  pas  dénoncé  la  con- 
juration de  Cinq-Mars  ?  Il  était  resté  dans  la  nouvelle  législation  française 
[Cod.  pén.,  art.  103  et  suiv.)  quelques  vestiges  de  cette  loi  rigoureuse  ; 
mais  on  les  a  fait  disparaître  lors  de  la  révision  du  Code  pénal  en  1832. 

Note  3,  page  324.  —  Voyez  la  note  3  de  l'essai  sur  les  Jugements  té" 
méraires,  page  392. 

Note  4,  page  330.— Toyez  le  discours  sur  les  Dangers  des  entretiens 
des  hommes. 


QU'IL  Y  A  BEAUCOUP  A  CRAINDRE 


DANS  LES  CONTESTATIONS 


POUR  CEUX  MEME  QUI  ONT  RAISON, 


I.  Les  contestalions  qui  arrivent  parmi  les  hommes  par  les  di- 
verses vues  et  les  divers  sentiments  qui  partagent  leur  esprit, 
sont  une  source  de  tant  de  péchés  qu'on  ne  saurait  trop  les  pré- 
voir et  se  les  représenter,  afin  d'avoir  plus  d'application  à  les  évi- 
ter. On  n'y  considère  d'ordinaire  que  ceux  où  l'on  tombe,  ou  en 
prenant  un  mauvais  parti,  ou  en  soutenant  trop  fortement  et  trop 
aigrement  une  vérité,  et  l'on  se  croit  à  couvert  de  tout  quand  on  a 
raison  dans  le  fond,  et  qu'on  a  évité,  en  se  défendant,  les  paroles 
dures  et  choquantes. 

Cependant  en  observant  même  ces  deux  règles  qui  doivent  être 
inviolables,  on  peut  encore  se  rendre  coupable  d'un  très  grand 
nombre  d'autres  défauts  aussi  dangereux,  et  qui  ne  déshonorent 
pas  moins  la  vérité  qu'on  prétend  soutenir.  Et  c'est  ce  que  l'on  a 
dessein  de  faire  voir  par  cet  écrit.' 

IL  Premièrement,  c'est  un  défaut  naturel  de  la  persuasion  forte 
qu'on  a  raison  de  s'irriter  de  l'opposition  de  ceux  qui  nous  con- 
tredisent. Or,  cette  irritation  peut  être  la  source  de  diverses  ten- 
tations et  de  divers  défauts.  On  est  tenté  de  mépriser  ceux  qui 
nous  contestent  quelque  chose  contre  la  raison  ;  on  est  tenté  d'en 
faire  des  plaintes  non  nécessaires  ;  on  est  tenté  de  refroidissement 
envers  eux,  et  c«  refroidissement  passe  souvent  jusqu'à  quelque 
sorte  d'aversion  ;  on  s'en  prend  non-seulement  à  leur  esprit,  mais 
à  leur  cœur;  on  les  soupçonne  d'intérêt,  de  prévention,  de  mali- 
gnité, d'opiniâtreté,  de  défaut  de  justesse  d'esprit,  non-seulement 
dans  le  point  particulier  dont  il  s'agit,  mais  généralement  en  toute 
autre  chose. 

IIL  Ceux  qui  ont  tort,  à  la  vérité,  coopèrent  à  toutes  ces  tenta- 
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lions  par  leur  contradiction  injuste,  mais  la  faute  des  uns  n'excuse 
point  celle  des  autres.  On  n'a  jamais  le  droit  de  mépriser  le  pro- 
chain, ni  de  concevoir  de  l'aversion  pour  lui,  ni  de  lui  attribuer 
des  défauts  que  Ton  n'est  pas  assuré  qu'il  ait;  on  n'a  jamais  droit 
d'inspirer  à  personne  par  des  plaintes  non  nécessaires  du  mépris 
pour  lui.  Cependant  la  persuasion  forte  qu'on  a  raison  produit 
souvent  tous  ces  effets  et  toutes  ces  dispositions  injustes  qui  éga- 
lent et  surpassent  même  souvent  de  beaucoup  l'injustice  que  les 
autres  ont  pu  commettre  à  notre  égard.  Ainsi,  en  même  temps  que 
nous  sommes  innocents  aux  yeux  des  hommes  et  à  nos  propres 
yeux,  c'est  nous  souvent  qui  sommes  réellement  les  plus  coupables 
au  jugement  de  la  souveraine  justice. 

lY.  11  y  a  donc  des  personnes  à  l'égard  desquelles  on  peut  dire 
que  c'est  un  état  dangereux  que  d'avoir  raison,  et  qu'elles  n^ont 
pas  assez  de  vertu  pour  avoir  si  fort  la  justice  de  leur  côté,  et 
même  qu'il  vaudrait  mieux  pour  elles  qu'elles  eussent  un  peu  tort. 
Car  cette  justice  dans  une  rencontre  particulière  étant  jointe  avec 
une  vertu  faible,  rend  toutes  leurs  passions  fières,  aigres,  mépri- 
santes, insultantes  ;  elle  rend  les  plaies  qu'elles  ont  reçues  par  la 
contradiction  plus  profondes,  plus  envenimées,  et  ainsi  elle  leur 
nuit  au  lieu  de  leur  être  utile.  De  sorte  qu'elles  doivent  craindre 
que  cette  opposition  qu'elles  reçoivent  injustement  ne  soit  une  pu- 
nition de  leur  fierté  intérieure  pour  laquelle  Dieu  a  permis  qu'il 
leur  arrivât  cette  occasion  de  chute. 

Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  sujet  de  craindre  que  ces  ténèbres 
qui  ont  caché  la  vérité  à  ceux  qui  les  ont  contredites  mal  à  propos, 
n'aient  été  attirées  par  quelque  hauteur  intérieure  qui  ait  mérité 
d'être  exposée  à  c«tte  tentation.  Ainsi  l'on  n'a  jamais  sujet  de  se 
choquer  de  l'aveuglement  des  autres,  parce  qu'on  ne  sait  jamais 
si  on  n'y  a  point  autant  de  part  que  ceux  qui  l'éprouvent. 

V.  C'est  encore  un  effet  de  cette  forte  persuasion,  de  rendre  ceux 
en  qui  elle  est  plus  attachés  à  leur  sens,  et  de  leur  donner  plus  de 
confiance  en  leur  propre  jugement.  Car  se  trouvant  obligés  de  le 
préférer  à  celui  des  autres  dans  un  cas  particulier,  ils  croient  être 
en  droit  de  le  faire  en  tout  et  d'en  tirer  une  conclusion  générale  à 
leur  avantage,  ce  qui  est  souvent  très  faux.  On  est  éclairé  sur  les 
cas  particuliers,  selon  que  l'on  connaît  plus  clairement  les  prin- 
cipes dont  ils  dépendent  et  par  lesquels  on  en  doit  juger.  Or,  les 
divers  esprits  ne  sont  pas  touchés  et  occupés  des  mêmes  lumières. 
Souvent  plus  on  est  vivement  frappé  de  certains  principes,  on  l'est 

19. 
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moins  de  ceux  par  lesquels  on  doit  juger  des  autres  matières. 
Ainsi,  cet  avantage  de  raison  que  des  personnes  auront  surd'aU)* 
très  en  une  rencontre  particulière,  parce  qu'ils  en  avaient  les  prin- 
cipes présents,  devient  pour  elles  une  source  d'illusion  et  de  vanité 
lorsqu'elles  se  l'attribuent  en  d'autres.  Cette  lumière  les  obscurcit 
au  lieu  de  les  éclairer,  et  en  leur  ouvrant  les  yeux  sur  les  défauts 
des  autres,  elle  les  tient  fermés  sur  leurs  propres  défauts  qui  peu- 
vent être  beaucoup  plus  considérables  et  plus  importants. 

VI.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'est  que  les  tentations  que 
cause  la  pensée,  que  nous  avions  raison  dans  une  affaire  où  nous 
n'avons  pas  obtenu  ce  que  nous  voulions,  se  renouvellent  souvent 
par  le  souvenir  longtemps  après  que  cette  occasion  est  passée. 

Les  fautes  que  commettent  sur-le-champ  ceux  qui  ont  eu  tort 
dans  le  fond  sont  plus  passagères.  Us  les  oublient,  parce  qu'elles 
n'ont  point  de  profondes  racines  dans  leur  cœur,  et  ne  laissent  pas 
souvent  de  les  réparer  par  une  abondante  charité.  Au  contraire, 
ceux  qui  ont  eu  raison  dans  un  différend  en  conservent  la  mémoire 
par  la  plaie  qu'ils  y  ont  reçue,  et,  n'ayant  point  de  sujet  évident 
de  s'humilier,  ils  se  confirment  par  ce  souvenir  dans  l'estime 
d'eux-mêmes  et  dans  le  mépris  des  autres.  Leur  aigreur  intérieure 
continue  et  produit  en  eux  une  disposition  très  dangereuse  que 
les  Grecs  expriment  par  un  seul  mot,  pijducaKioc,  qui  signifie  k 
souvenir  des  injures. 

Vn.  Les  plaintes  que  l'on  fait  du  procédé  des  personnes  avec 
qui  on  a  été  en  différend  peuvent  aussi  être  injustes  en  diverses 
manières.  Premièrement,  elles  portent  naturellement  ceux  à  qui 
on  les  fait  à  mépriser  les  personnes  qu'on  leur  représente  comme 
déraisonnables  et  injustes.  Or,  leur  en  donner  cette  idée,  c'est  les 
mettre  en  danger  de  perdre  une  partie  de  leur  charité  pour  eux. 
Le  commun  du  monde  n'est  point  assez  spirituel  pour  conserver 
le  même  degré  de  charité  envers  ceux  pour  qui  ils  ont  beaucoup 
moins  d'estime  qu'ils  n'avaient.  Et  comme  l'estime  y  était  néces- 
saire, la  diminuer  c'est  affaiblir  leur  charité. 

Vin.  Secondement,  elle  les  met  en  danger  d'en  juger  témérai- 
rement eux-mêmes  ;  car  ou  ils  ne  doivent  point  juger  de  ce  qu'on 
leur  dit,  ou  ils  en  doivent  juger  avec  connaissance  de  cause  et 
non  sur  le  témoignage  d'une  des  parties.  Cependant,  comme  on 
fuit  d'ordinaire  les  examens  pénibles,  on  aime  mieux  prendre  le 
parti  de  celui  qui  nous  parle  ;  ce  qui  est  clairement  injuste,  puis* 
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que  nou9  ne  voudrions  pas  qu'on  en  usât  de  même  à  notre  égard . 
Ceux  donc  qui  y  engagent  les  autres  font  une  injustice  visible  en 
les  portant  à  juger  d'une  manière  qui  n'est  point  du  tout  équita- 
ble. Personne  ne  veut  être  condamné  sur  le  rapport  de  ceux  avec 
qui  il  est  en  différend,  11  n'est  donc  permis  à  personne  d'exciter 
les  autres  à  un  procédé  qu'il  ne  voudrait  pas  qu'on  pratiquât  à  son 
égard. 

IX.  On  ne  considère  pas  assez,  quand  on  forme  de  ces  sortes 
de  plaintes  contre  ceux  qui  nous  ont  centristes,  que  ces  plaintes 
sont  d'elles-mêmes  capables  de  diminuer  l'autorité,  la  créance  et 
la  confiance  qu'on  pourrait  avoir  en  eux  ;  car  on  perd  sans  doute 
beaucoup  de  sa  créance  et  de  sa  confiance  pour  une  personne 
quand  on  vient  à  la  regarder  comme  déraisonnable  et  capable 
d*étre  éblouie  par  de  mauvaises  raisons.  On  ne  manque  guère  à 
craindre  pour  soi-même  ce  qu'on  voit  que  d'autres  ont  éprouvé 
de  sa  part.  Cependant,  il  se  peut  faire  que  cette  créance  et  cette 
confiance  fût  utile  à  celui  à  qui  on  l'ôte,  et  qu'elle  lui  fût  même 
nécessaire  pour  subsister  dans  le  bien.  Les  gens  qui  ont  été  dé- 
raisonnables à  notre  égard  peuvent  être  nécessaires  à  d'autres 
pour  les  soutenir.  Il  faut  donc  bien  prendre  garde  qu'une  petite 
délicatesse  sur  un  différend  passager  ne  nous  porte  à  diminuer 
leur  créance,  qui  sert  d'un  appui  nécessaire  à  d'autres. 

X.  Il  est  visible  que  la  source  ordinaire  de  ces  plaintes  est  un 
secret  dépit  de  ce  qu'on  nous  a  contesté  injustement  quelque 
chose  ;  ce  qui  nous  porte  à  en  chercher  une  espèce  de  vengeance 
en  faisant  condamner  par  d'autres  ceux  qui  l'ont  emporté  sur 
nous.  Or,  qu'est-ce  que  tout  cela  qu'une  vraie  impatience  et  une 
impatience  déraisonnable  ?  car  ce  monde  ici  n'est  nullement  destiné 
à  la  justification  pleine  de  la  vérité.  Il  est,  au  contraire,  de  l'état 
de  cette  vie  que  la  vérité  y  soit  souvent  étouffée,  opprimée,  con- 
damnée. La  vérité  même  devenue  visible,  en  conversant  parmi 
les  hommes,  y  a  souffert  toutes  sortes  de  mépris  et  de  rebuts,  et 
elle  y  a  toujours  été  le  but  et  l'objet  de  la  contradiction  des 
hommes. 

Sommes-nous  donc  raisonnables  de  ne  pouvoir  souffrir  qu'elle 
soit  rejetée  lorsque  nous  y  avons  quelque  petit  intérêt,  et  de  ne 
vouloir  pas  attendre  en  patience  le  jour  destiné  à  la  manifestation 
de  toutes  les  vérités  obscurcies  par  l'injustice  des  hommes? 

Il  est  bon  qu'il  y  ait  quelque  chose  dont  Dieu  nous  fasse  justice 
au  jour  du  jugement;  car  malheur  à  ceux  qui  n'y  i>araltront  que 
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pour  réparer  les  injustices  qu'ils  auront  faites  aux  autres!  C'est 
se  priver  de  cette  justification  si  glorieuse  à  ceux  qui  la  recevront 
de  Dieu,  que  d'en  vouloir  jouir  par  avance  dans  cette  vie  même. 

XI.  Nous  n'avons  droit  de  nous  plaindre  des  autres  de  ce  qu'ils 
ne  nous  rendent  pas  ce  qu'ils  nous  doivent,  que  lorsque  nous  ne 
nous  pouvons  reprocher  d'avoir  manqué  à  leur  rendre  ce  que  nous 
leur  devions.  Or,  qui  peut  se  rendre  ce  témoignage,  ou  plutôt  qui 
ne  doit  être  convaincu  qu'il  s'en  faut  bien  qu'il  ne  s'acquitte  en- 
vers le  prochain  de  tout  ce  qu'il  lui  doit?  11  est  vrai  qu'on  nous 
doit  l'aveu  de  la  raison  quand  nous  l'avons,  et  qu'on  ne  nous  doit 
pas  contester  des  vérités  certaines  ;  mais  nous  sommes  aussi  re- 
devables au  prochain  d'une  infinité  d'offices  de  charité.  Nous  lui 
devons  le  support  dans  ses  faiblesses,  la  patience  dans  ses  défauts, 
et  nous  devons  regarder  ces  devoirs  comme  nous  étant  prescrits 
par  la  loi  de  Jésus-Christ,  selon  qu'il  est  dit  :  «  Portez  les  fardeaux 
les  uns  des  autres,  et  vous  accomplirez  ainsi  la  loi  de  Jésus-Christ;  » 
Aller  alterius  onera  portate^  et  sic  adimplebitis  legem  Christi'. 
Nous  lui  devons  l'édification  et  l'instruction,  au  moins  par  notre 
exemple.  Nous  devons  lui  inspirer  Thumilité,  omnes  invkem  hu- 
milUatem  insinuate'^,  en  la  pratiquant  devant  lui,  comme  saint 
Pierre  nous  y  exhorte.  Que  celui  qui  accomplit  tous  ces  devoirs 
se  plaigne,  à  la  bonne  heure,  des  déraison.^  du  prochain.  Mais  com- 
ment s'en  plaindrait- il,  puisque  c'est  un  de  ses  devoirs  de  ne  s'en 
pas  plaindre  ?  Il  est  dangereux  d'entrer  en  compte  avec  Dieu.  Si 
nous  sommes  si  exacts  à  exiger  du  prochain  tout  ce  qu'il  nous 
doit.  Dieu  exigera  de  nous  tout  ce  que  nous  lui  devons  et  tout  ce 
que  nous  devons  au  prochain,  et  il  se  trouvera  que  nous  demeure- 
rons infiniment  redevables. 

XÏI.  Que  reprochons-nous  à  ceux  qui  n'ont  pas  été  de  notre 
sentiment  dans  quelque  dispute?  D'avoir  ignoré  une  vérité  que 
nous  avons  très  bien  connue.  C'est  donc  un  avantage  que  nous 
avons  eu  sur  eux  ;  mais  nous  est-il  permis  do  nous  en  glorifier? 
Dieu  est  le  distributeur  de  l'intelligence  de  toute  vérité.  S'il  nous 
en  a  mieux  partagés  en  quelque  occasion  que  d'autres,  c'est  un 
sujet  de  l'en  remercier  ;  mais  ce  n'en  est  pas  un  d'insulter  à  ceux 
à  qui  Dieu  n'a  pas  donné  la  même  intelligence  qu'à  nous.  Je  ne 
leur  reproche  pas,  dircz-vous,  de  n'avoir  pas  compris,  mais  d'a- 
voir combattu  ce  qu'ils  ne  comprenaient  point.  Ne  voyez-vous  pas 

(«)  Gai.,  VT,  2.    {b)  i.  Pelr  ,  V  5. 
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que  cette  opposition  à  la  vérité  est  une  suite  de  leur  ignorance 
et  de  leur  illusion  ?  C'est  à  la  vérité  même  qu'ils  auront  à  en  ré- 
pondre, mais  ce  n'est  pas  à  vous.  Il  ne  nous  est  pas  permis  d'y 
prendre  un  autre  intérêt  que  celui  que  la  vérité  y  prend.  Or,  la 
vérité  n'approuve  point  que  nous  la  fassions  servir  de  prétexte 
pour  nous  glorifier  en  nous-mêmes  ni  pour  mépriser  le  prochain. 
Elle  veut  bien  souffrir  d'être  ignorée  et  combattue.  Pourquoi 
ferons- nous  difficulté  de  le  souffrir?  C'est  donc  pour  notre  intérêt 
que  nous  combattons,  et  non  pour  celui  de  la  vérité.  Ce  qui  nous 
pique  n'est  pas  le  mépris  que  la  vérité  et  la  justice  y  ont  reçue, 
c'est  que  nous  croyons  avoir  été  méprisés,  et  qu'on  ne  nous  a  pas 
rendu  ce  que  nous  croyons  qu'on  nous  devait.  Or,  il  est  bien  hon- 
teux de  faire  valoir  ses  propres  intérêts  lorsque  la  vérité  ne 
fait  pas  valoir  les  siens. 

XIII.  On  ne  pense  pas  assez  que  les  hommes  peuvent  avoir 
tort  de  ne  se  pas  rendre  intérieurement  à  la  vérité,  mais  qu'ils 
n'ont  jamais  tort  de  n'en  pas  demeurer  d'accord  extérieurement 
tant  qu'ils  n'en  sont  pas  entièrement  persuadés.  Cependant  on 
n'ose  souvent  se  plaindre  de  l'erreur  intérieure,  parce  qu'on  voit 
bien  qu'on  n'a  pas  droit  de  s'élever  au  dessus  des  autres  de  ce 
qu'on  a  plus  d'intelligence  qu'eux,  et  l'on  se  plaint  de  ce  qu'on 
témoigne  extérieurement  de  n'en  être  pas  persuadé.  On  parle, 
dit-on,  comme  si  on  avait  raison.  On  maltraite  les  autres  ;  on  use 
de  termes  durs.  Ce  sont  des  suites  de  l'erreur  qui  n'ont  rien  de 
soi  de  plus  mauvais  que  l'erreur  même.  Dès  que  l'on  a  tra- 
vesti l'erreur  en  vérité,  il  n'est  pas  étrange  qu'on  lui  en  attribue 
les  droits.  Que  si  l'on  prétend  que  le  procédé  de  ces  personnes  ne 
serait  pas  même  convenable  à  la  vérité  quand  ils  l'auraient  eue 
de  leur  côté,  ce  serait  alors  une  seconde  erreur  et  une  seconde 
ignorance,  puisqu'ils  auraient  ignoré  et  quelle  est  la  vérité,  et  quel 
est  le  procédé  digne  de  la  vérité.  Et  ainsi  ce  procédé  dont  nous 
nous  plaignons  ne  serait  encore  qu'une  suite  de  cette  seconde  igno- 
rance intérieure,  un  second  défaut  d'intelligence  qui  serait  à 
plaindre  pour  eux  et  non  pas  pour  nous. 

XIV.  Il  n'y  a  proprement  que  Dieu  qui  ait  droit  de  se  plaindre 
des  erreurs  et  des  ignorances  des  hommes,  parce  qu'ils  n'y  tom- 
bent que  par  la  haine  qu'ils  ont  pour  la  lumière  dont  il  les  éclaire, 
se'on  qu'il  est  dit  :  «  Quiconque  fait  le  mal  hait  la  lumière;  »  omnis 
quimalè  ayit,  odit  lucçm'*,  lirais,  quant  aux  hommes,  l'illusion d(}s 
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autres  ne  doit  être  pour  eux  qu'un  objet  de  compassion  et  d^humi- 
liation,  par  la  conviction  qu'ils  doivent  avoir  qu'ils  sont  capables 
des  mêmes  ténèbres  et  des  mêmes  égarements.  Que  sUl  arrive 
qu'ils  se  trouvent  incommodés  par  quelques  suites  et  par  quelques 
effets  de  ces  erreurs,  il  est  bien  juste  qu'ils  les  souffrent  en  patience, 
puisque  Dieu  en  souffre  la  source  même  qui  les  produit,  et  que  la 
même  conviction  qu'ils  doivent  avoir  qu'ils  sont  coupables  des 
mêmes  erreurs,  doit  s'étendre  jusqu'aux  suites  et  leur  faire  croire 
qu'ils  sont  capables  de  toutes  les  injustices  qui  en  naissent. 

XV.  On  peut  blesser  la  vérité  en  diverses  manières,  et  il  n'est 
pas  juste  que  ceux  qui  la  blessent  d'une  manière  parlent  durement 
de  ceux  qui  la  blessent  en  une  autre.  On  blesse  la  vérité  en  la  com- 
battant, en  lui  résistant,  en  ne  lui  cédant  pas,  en  inspirant  aux  au- 
tres la  fausseté.  Cela  est  vrai,  mais  on  ne  la  blesse  pas  moins  en 
s'en  glorifiant  et  en  l'employant  à  nos  intérêts  et  à  notre  vanité, 
en  la  faisant  servir  d'armes  contre  la  charité.  Que  ceux  qui  blâ- 
ment les  autres  d'une  simple  ignorance  et  d'un  défaut  d'intelligence 
prennent  garde  s'ils  n'ont  point  déshonoré  la  vérité  en  ces  autres 
manières  qui  ne  lui  sont  pas  moins  injurieuses. 

Celui  qui  combat  la  vérité  en  est  ennemi  en  ce  point,  mais  celui 
qui  s'en  sert  contre  la  charité  en  fait  un  usage  aussi  indigne  d'elle, 
puisque  Dieu  ne  donne  jamais  la  vérité  pour  affaiblir  la  charité. 

XVI.  Ce  qui  me  fâche,  dit-on,  c'est  que  non-seulement- ceux 
dont  les  prétentions  étaient  injustes  ne  m'ont  pas  cédé,  mais  ils  ont 
même  fait  prévaloir  leur  injustice.  Ils  m'ont  procuré  la  condamna- 
tion et  l'improbation  dos  autres.  C'est  fort  bien  prouver  que  ces 
personnes  sont  à  plaindre,  mais  c'est  fort  mal  prouver  que  vous 
ayez  sujet  de  vous  plaindre  d'elles.  Elles  sont  à  plaindre,  et  d'avoir 
combattu  la  vérité,  et  d'avoir  fait  prévaloir  l'erreur,  et  d'avoir  fait 
mépriser  ceux  qui  avaient  raison.  Ce  sont  trois  maux  différents 
pour  ces  personnes ,  mais  c'est  un  bonheur  pour  vous,  et  d'avoir 
connu  la  vérité,  et  de  n'avoir  pas  eu  sujet  de  vous  en  élever,  et 
d'avoir  participé  à  l'espèce  d'injure  qu'elle  a  reçue.  C'est  à  elle 
qu'il  appartenait  de  prévaloir,  et  non  à  vous.  C'est  à  elle  qu'on  de- 
vait céder,  et  non  pas  à  vous.  Si  on  ne  l'a  pas  fait,  c'est  la  vérité 
qui  a  sujet  de  s'en  plaindre,  et  non  pas  vous. 

XVII.  Vous  en  avez  d'autant  moins  qu'il  est  aisé  de  vous  mon- 
trer que  vous  n'êtes  pas  assuré  que  vous  ne  soyez  point  vous-même 
la  cause  du  rebut  que  la  vérité  a  reçu  ;  car  c'est  souvent  par  notre 
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faute  que  la  vérité  n'est  pas  goûtée.  C'est  souvent  parce  que  nous 
l'expliquons  fort  mal  que  nous  la  faisons  voir  revêtue  d'un  grand 
nombre  de  marques  de  fausseté,  et  enfin  que  nous  irritons  contre 
elle  toutes  les  passions  des  autres.  Nous  parlons  avec  un  air  qui  les 
choque  et  nous  commettons  la  vérité  avec  toutes  les  préventions 
de  ceux  à  qui  nous  la  proposons.  Doit-on  donc  s'étonner  qu'ils  re- 
jettent une  vérité  qui  leur  est  si  mal  proposée  ?  S'ils  ont  tort  de  ne 
se  rendre  pas  à  la  vérité  que  nous  soutenons  contre  eux ,  n'en 
avons-nous  pas  autant  qu'eux  de  les  avoir  éloignés  de  s'y  rendre 
par  les  faux  jours  où  nous  la  leur  avons  fait  voir  ? 

XVIII.  Mais  je  veux  que  nous  n'ayons  point  employé  de  ces 
mauvaises  manières,  qui  ne  sont  pas  seulement  des  défauts  d'es- 
prit, mais  des  défauts  de  mœurs  :  nous  avons  encore  à  examiner 
si  la  vérité  n'était  point  destituée  dans  notre  bouche  de  ces  appuis 
naturels  qui  la  font  recevoir  et  goûter  aux  autres.  Peut-être  n'a- 
vons-nous point  de  talent  pour  la  bien  éclaircir  et  la  rendre  capable 
d'entrer  dans  l'esprit  ;  car  ce  sont  deux  qualités  différentes  de  bien 
connaître  la  vérité  et  de  la  bien  faire  entendre  aux  autres.  Il  est 
vrai  qu'on  ne  peut  pas  corriger  ces  impuissances  naturelles,  mais 
aussi  il  ne  faut  pas  imputer  aux  autres  ce  qui  en  dépend.  Il  faut 
souffrir  l'humiliation  de  n'être  pas  cru  quand  on  n'a  pas  le  talent  de 
se  faire  croire.  Un  grand  capitaine  grec,  qu'on  avait  pris  dans  une 
hôtellerie  pour  un  valet,  fut  prié  par  la  maîtresse  du  logis  d'aider 
à  quelque  service  de  cuisine  ;  et,  s'étanl  trouvé  dans  cet  exercice 
si  disproportionné  à  sa  qualité,  il  ne  dit  autre  chose  à  ceux  qui  s'en 
étonnaient,  sinon  qu'il  payait  la  peine  de  sa  mauvaise  mine.  Il  en 
est  souvent  de  même  de  ceux  que  l'on  condamne  q  and  ils  ont  rai- 
son.  Us  doivent  penser  simplement  qu'ils  souffrent  la  peine  de  leur 
peu  de  netteté  d'esprit  et  de  leur  peu  d'adresse  à  mettre  les  choses 
dans  leur  jour,  sans  aller  chercher  d'autres  raisons  de  se  mettre  en 
colère  contre  ceux  qui  l'ont  emporté  sur  eux. 

XIX.  Mais  pourquoi,  dites- vous,  se  sont-ils  saisis  de  ce  qui  leur 
était  contesté?  Je  ne  dis  pas  que  cela  soit  juste,  mais  je  dis  que 
c'est  une  injustice  ordinaire  dont  on  ne  doit  point  faire  de  bruit. 
Pour  le  comprendre,  il  n'y  a  qu'à  considérer  qu'il  y  a  des  différends 
importants  qui  sont  réglés  par  des  juges  que  l'ordre  du  monde  a 
étad)lis  pour  cela.  11^^  en  a,  par  exemple,  qui  se  règlent  au  conseil 
du  roi,  d'autres  au  parlement,  d'autres  par  des  juges  inférieurs. 
Tous  ces  juges  ont  quelque  force  pour  faire  exécuter  leurs  juge- 
ments, et  les  juges  les  moins  autorisés  deviennent  souverains 
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quand  on  ne  peut  pas  se  relever  de  leur  sentence  sans  des  embar- 
ras que  la  prudence  oblige  d'éviter.  Car  il  est  clair,  à  l'égard  de 
toutes  ces  différentes  juridictions,  que  dès  là  qu'on  n'a  pas  lieu 
d'en  appeler  et  de  faire  changer  le  jugement,  c'est  une  nécessité  et 
même  un  devoir  de  s'y  soumettre  ;  et  il  faut  croire  alors  que  Dieu 
veut  nous  ôter  ce  qui  nous  est  refusé  par  ces  juges  établis,  et  que 
ce  qui  peut  être  injuste  de  la  part  des  juges  du  monde,  est  certai- 
nement juste  de  la  part  de  Dieu  qui  nous  prive  justement  de  cer- 
tains avantages,  et  qui  se  sert  pour  cela  des  jugements  injustes  des 
hommes. 

XX.  Nous  ne  sommes  point  dans  ce  cas,  dites-vous  :  cela  peut 
être  vrai  à  Tégard  des  juges  établis  par  l'autorité  publique  ;  car, 
comme  ils  ont  une  puissance  légitime,  il  s'y  faut  soumettre  ;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  n'en  ont  aucune ,  qui  sont  pro- 
prement des  parties  qui  s'érigent  néanmoins  en  juges  et  s'attri- 
buent les  choses  par  leur  propre  mouvement.  C'est  où  je  prétends 
vous  faire  venir,  car  ces  parties  érigées  en  juges  ont  aussi  leur  au- 
torité, et  cette  autorité  vient  de  la  nécessité  des  choses  humaines.- 
Les  différends  qui  arrivent  parmi  les  hommes  étant  infinis,  et  étant 
impossible  qu'ils  se  jugent  tous  par  des  juges  réglés  et  établis,  ii 
faut  nécessairement  que  les  moins  considérables  se  règlent  entre 
les  parties  mêmes ,  que  chacune  plaide  sa  cause  comme  elle  peut, 
et  lâche  de  persuader  ceux  avec  qui  elle  conteste.  Or  dans  ces 
sortes  de  jugements,  les  plus  forts  en  créance,  en  autorité,  en  ré- 
putation, l'emportent  sur  les  plus  faibles.  Ils  se  saisissent  de  ce  qui 
est  contesté  en  s'adjugeant  à  eux-mêmes  ce  qu'on  leur  dispule. 
Cela  est  injuste,  dit-on.  Oui,  quand  on  le  fait  injustement  ;  mais  si 
on  le  faisait  justement,  il  n'y  aurait  point  d'injustice  ;  car  lesdif« 
férends  des  hommes  ne  se  sauraient  régler  autrement.  Les  rois  dé- 
cident les  grands  différends  qu'ils  ont  avec  d'autres  États  par  la 
force,  parce  qu'il  n'y  a  point  déjuge  commun  ;  et  les  petits  diffé- 
rends des  particuliers  se  règlent  de  même  par  la  force,  pa  ce 
qu'on  ne  les  saurait  régler  d'une  autre  manière.  Si  vous  pouviez 
empêcher  l'effet  de  ce  jugement  sans  fracas  et  sans  de  plus  grands 
inconvénients  que  le  mal  qu'on  en  peut  souffrir,  à  la  bonne  heure, 
faites-le  si  vous  pouvez.  Mais  si  vous  ne  le  pouvez  pas ,  il  faut 
souffrir  ces  petites  injustices,  qui  sont  inconnues  à  ceux  avec  qui 
l'on  est  en  contestation ,  et  les  souffrir  avec  la  même  soumission 
que  l'on  souffre  celles  qui  nous  @eraiçn(  faites  par  des  juges  établis 
et  souverains, 
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Comme  il  ne  faut  donc  pas  s'amuser  à  décrier  les  tribunaux, 
lorsqu'ils  jugent  injustement  contre  nous,  mais  se  contenter  de  ce 
que  Dieu  nous  donne  par  leur  ministère,  il  ne  faut  pas  de  même 
se  révolter  contre  ceux  qui  nous  condamnent  dans  ces  petits  diffé- 
rends qui  n'ont  point  d'autres  juges  que  les  parties  mêmes  qui  exé- 
cutent leur  jugement  par  la  force;  mais  il  faut  se  soumettre  hum- 
blement à  ce  qu'elles  ont  décidé,  en  se  contentant  de  la  part  qu'elles 
nous  ont  voulu  laisser  lorsqu'elles  sont  plus  fortes  que  nous,  et  en 
reconnaissant  l'ordre  de  Dieu  dans  cette  force  telle  qu'elle  soit. 

XXI.  «  Nous  espérons  (dans  l'autre  vie)  de  nouveaux  cieux,  et 
une  nouvelle  terre  où  la  justice  habitera"  :  »  c'est  à-dire  que  la 
force  y  sera  toujours  jointe  à  la  justice,  et  ne  servira  qu'à  l'exé- 
cution de  ses  volontés.  Mais  dans  ce  monde  ce  n'est  pas  la  justice 
qui  domine,  sinon  dans  la  première  cause.  C'est  la  force  qui  règle 
tout  dans  toutes  les  causes  secondes  et  qui  y  domine.  Les  plus 
grands  rois  du  monde  sont  dominés  par  la  force  de  la  nature.  Il 
faut,  malgré  eux,  qu'ils  brûlent  s'ils  s'approchent  trop  du  feu,  et 
qu'ils  gèlent  s'ils  s'exposent  à  un  froid  rigoureux.  Quand  la  mort 
ou  les  maladies  les  saisissent,  il  faut  bien  obéir  malgré  toutes  les 
résistances  qu'ils  y  peuvent  faire.  C'est  la  force  qui  tient  les  peu- 
ples assujettis  aux  rois,  et  les  particuliers  aux  magistrats.  Or,  il  y 
a  dans  le  monde  une  infinité  de  forces  grandes  et  petites,  qui  do- 
minent tout  ce  qui  se  trouve  dans  leur  ressort.  Si  un  supérieur  de 
religion  ordonne  une  pénitence  à  un  frère,  il  faut  qu'il  la  subisse. 
Si  un  président  fait  taire  un  avocat,  il  faut  que  l'avocat  se  taise.  Si 
un  homme  qui  a  quatre  laquais  veut  passer  avant  un  autre  qui 
n'en  a  qu'un,  c'est  une  folie  à  cet  homme  de  lui  contester  le  pas. 
La  raison  veut  qu'on  s'assujettisse  à  chacune  de  ces  forces  dès 
lorsqu'on  n'y  saurait  résister,  et  qu'on  regarde  ceux  qui  l'ont  comme 
des  instruments  de  Dieu  en  ce  point. 

XXII.  Or,  on  ne  prend  pas  garde  qu'entre  ces  forces  subalternes 
il  y  en  a  une  qu'on  peut  appeler  une  force  de  persuasion,  de  créance 
el  d'autorité,  qui  consiste  en  un  amas  de  diverses  qualités. 

Parler  bien  nettement  et  avec  agrément  contribue  à  la  persua- 
sion. 

La  créance  qu'on  a  acquise  y  contribue;  la  qualité,  la  réputation, 
les  manières,  un  ton  d'autorité,  la  confiance  à  se  mettre  en  posses* 
sien  de  la  vérité,  tout  cela  fait  une  force  pour  persuader.  Si  donc  une 

{a)  Pierre.,  m,  13, 
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personne  destituée  de  tous  ces  moyens  entre  en  différend  avec 
une  personne  fortifiée  de  tous  ces  appuis,  elle  doit  aussi  peu  s'é- 
tonner d'être  battue,  qu'une  petite  compagnie  de  cavalerie  atta- 
quée par  un  gros  escadron.  Ainsi,  quand  l'impuissance  de  résister 
la  réduit  à  céder,  elle  le  doit  faire  avec  la  même  égalité  d'esprit 
que  s'il  s'agissait  de  se  soumettre  à  toute  autre  force.  A  regard 
de  celui  qui  ne  peut  surmonter  cette  force,  elle  devient  une  marque 
de  la  volonté  de  Dieu  ;  car  on  a  droit  de  conclure  que  Dieu  ne  veut 
pas  que  nous  obtenions  tout  ce  que  nous  ne  pouvons  obtenir.  J^ 
n'ai  jamais  pu,  dit-on,  persuader  une  telle  personne  de  mes  rai- 
sons :  Dieu  ne  voulait  donc  pas  que  vous  la  persuadassiez.  Vous 
n'avez  pu  persuader  qu'on  vous  accordât  certains  avantages  qui 
vous  appartenaient  légitimement  :  Dieu  ne  voulait  donc  pas  qu'on 
vous  les  accordât  ;  et  ainsi  il  en  faut  accepter  tranquillement  la 
privation. 

XXIII.  Tout  ce  que  nous  ne  pouvons  faire  doit  être  mis  au  rang 
des  choses  qui  nous  sont  aussi  impossibles  que  d'être  rois  de  la 
Chine  :  et  il  faut  mettre  au  nombre  de  ces  choses  impossibles  toutes 
celles  que  nous  ne  pouvons  obtenir  justement,  et  sans  employer 
des  moyens  que  la  prudence  et  la  piété  nous  interdisent. 

Par  exemple,  si,  pour  se  faire  accorder  quelque  petit  avantage, 
il  fallait  pousser  à  bout  des  personnes  qu'on  doit  ménager,  rompre 
iavec  elles,  les  décrier,  se  faire  une  querelle  immortelle,  s'exposer 
à  passer  pour  hautain,  capricieux,  et  s'attirer  une  méchante  répu- 
tation; il  est  clair  qu'il  faut  abandonner  une  telle  prétention,  et  par 
conséquent  la  regarder  comme  n'y  pouvant  réussir,  et  se  résoudre 
ainsi  à  souffrir  humblement  qu'on  nous  en  prive. 

XXIV.  Nous  avons  dit  que  tout  juge,  quel  qu'il  soit,  a  un  cer- 
tain pouvoir  de  punir  ceux  qui  lui  résistent  ;  et  c'est  en  quoi  con- 
siste sa  force.  Or,  cela  convient  aussi  à  ces  juges  parties  dont  nous 
avons  parlé,  et  dont  la  vie  humaine  ne  se  peut  passer.  Ils  ordon- 
nent aussi  des  punitions  contre  ceux  qui  ne  se  soumettent  pas  à 
eux.  Ils  les  font  condamner  par  le  commun  du  monde,  comme  des 
personnes  déraisonnables,  hautaines,  de  mauvaise  humeur.  On  se 
décrie  en  leur  résistant,  et  l'on  acquiert  une  méchante  réputation 
qui  nuit  souvent  beaucoup  dans  la  suite.  La  crainte  juste  de  ces 
inconvénients  nous  oblige  donc  à  nous  soumettre  aussi  à  ces  sortes 
de  juges,  et  à  nous  contenter  de  ce  que  nous  leur  pouvons  persua- 
der de  nous  accorder.  Vous  prétendez  avoir  de  grands  droits  sur 
quantité  de  petites  choses;  mais  certains  juges,  qui  se  sont  trouvée 
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en  état  de  s'attribuer  le  jugement  de  ces  prétentions,,  n'ont  pas 
eu  les  mêmes  vues.  Il  se  trouve  qu'ils  sont  plus  autorisés.  II  faut 
donc  acquiescer  à  leur  sentiment,  et  le  prendre  pour  une  volonté 
de  Dieu  sur  nous. 

XXV.  Si  j'avais  voulu,  dites-vous,  je  me  serais  bien  moqué  de 
leurs  sentiment^,  j'aurais  pris  d'autres  juges  qui  m'auraient  rendu 
justice.,  et  qui  les  auraient  condamnés;  mais  pour  cela  il  fallait 
faire  du  fracas,  paraître  intéressé,  s'agiter  beaucoup,  dire  des 
choses  dures,  essuyer  d'autres  désagréments,  se  mettre  en  danger 
de  scandaliser  le  monde,  se  faire  condamner  sur  l'étiquette  par  la 
plupart  des  gens,  s'exposer  à  diverses  passions  de  colère,  de  dépit, 
de  chagrin,  dans  lesquelles  il  est  difficile  de  se  modérer.  Vous  avez 
cru  qu'il  était  meilleur  de  ne  faire  point  d'éclat,  et  que  c'était  là 
ce  que  Dieu  voulait  de  vous,  et  vous  en  avez  très  bien  jugé  ;  mais 
puisque  Dieu  voulait  que  vous  en  usassiez  ainsi,  il  voulait  donc 
que  vous  renonçassiez  à  toutes  vos  petites  prétentions  pour  le 
bien  de  la  paix,  pour  conserver  la  tranquillité  de  votre  âme  et  de 
votre  conscience  que  vous  auriez  blessée  par  un  autre  procédé.  Or, 
si  Dieu  le  voulait,  vous  devez  regarder  toutes  ces  choses  comme 
ne  vous  appartenant  point,  puisque  vous  ne  les  pouviez  obtenir 
qu'en  offensant  Dieu, 

XXVI.  Mais  n'est-ce  point,  dira-t-on,  trop  favoriser  la  cause 
de  ceux  qui  ont  tort  dans  le  fond  que  de  se  mettre  tant  en  peine  (Je 
conserver  leur  réputation,  et  de  ne  les  pas  troubler  dans  ce  qu'ils 
usurpent  injustement,  et  d'obliger  ceux  qui  ont  raison  de  leur 
céder?  Et  ne  pourrait-on  pas  qualifier  tout  cet  écrit  du  nom  de 
plaidoyer  pour  les  personnes  déraisonnables?  Mais  ce  jugement 
ne  serait  fondé  que  sur  une  illusion  très  ordinaire,  mais  très  dan- 
gereuse, qui  est  de  ne  pas  discerner  les  véritables  intérêts  des 
hommes.  Il  y  a  de  petits  intérêts,  il  y  en  a  de  grands,  et  la  raison 
veut  qu'on  néglige  les  petits  pour  conserver  les  grands.  Or,  on  ne 
tend  par  cet  écrit  qu'à  faire  pratiquer  cette  maxime;  c'est  à  quoi 
aboutissent  toutes  les  réflexions  qu'il  contient. 

Quand  on  soutient  quelque  chose  contre  quelqu'un,  et  qu'on  pré- 
tend qu'il  nous  accorde  quelque  avantage  auquel  on  croit  avoir 
droit,  quel  est  notre  principal  intérêt?  Est-ce  de  faire  prévaloir 
jiotre  sentiment,  ou  d'obtenir  ce  petit  avantage  que  nous  préten- 
dons? Si  cela  est,  nous  nous  contentons  de  bien  peu  de  chose,  et 
nous  faisons  voir  que  nous  n'avons  guère  d'idée  des  vrais  biens  ni 
des  vrais  maux.  N'est- il  pas  infiniment  plus  important  pour  nous 
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d'édifier  le  prochain  par  notre  douceur,  de  ne  le  pas  scandaliser, 
aigrir,  irriter  par  notre  fierté,  de  conserver  la  paix  de  notre  âme, 
que  d'obtenir  ces  petits  avantages  temporels,  ou  de  faire  prévaloir 
et  approuver  notre  sentiment?  Ne  sont-ce  pas  là,  au  contraire,  des 
avantages  si  minces,  qu'il  vaut  mieux  en  un  sens  n'y  pas  réussir 
que  d'y  réussir?  Car  que  revient-il  de  tout  cela?  Du  vent  et  de  la 
fumée.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  bien  plus  solide  à  être  moitiBé 
lors  même  qu'on  a  raison,  à  être  privé  de  quelques  prétentions 
légitimes  pour  lesquelles  on  avait  de  l'attache;  et  la  raison  et  la 
piété  y  trouvent  bien  mieux  leur  compte. 

On  a  donc  prétendu  favoriser  dans  cet  écrit  les  vrais  et  les 
grands  intérêts  de  ceux  qui  ont  raison  et  leur  apprendre  à  négli- 
ger les  petits.  On  a  voulu  empêcher  ceux  dont  la  cause  est  juste 
de  perdre  leurs  solides  avantages.  On  ne  saurait  trop  apprendre 
aux  hommes  à  séparer  leurs  vrais  intérêts,  c'est-à-dire  ceux  de 
leur  âme,  de  ceux  de  l'amour-propre.  Car  leur  intérêt  est  au  con- 
traire que  leur  amour-propre  ne  soit  point  satisfait ,  qu'il  soit 
contredit,  qu'il  soit  mortifié.  C'est  à  quoi  Tapôtre  nous  exhorte 
par  ces  paroles  :  «  Mes  frères,  nous  ne  sommes  pas  redevables  à 
la  chair  de  vivre  selon  la  chair;  »  fratres,  debitores  sumus  non 
carniy  ut  secundum  carnem  vivamuso.  Car  cette  chair  est  notre 
amour-propre,  selon  lequel  l'apôtre  nous  défend  de  vivre,  et  qu'il 
nous  commande  de  détruire  ;  et  il  ne  faut  pas  dire  qu'il  n'y  a  pas 
d'amour-propre  à  désirer  d'obtenir  ce  qui  est  juste  :  car  on  peut 
désirer  injustement  ce  qui  est  juste  en  soi  ;  et  c'est  quand  on  le 
désire  avec  trop  de  passion,  et  qu'on  n'est  pas  disposé  à  en  être 
privé  si  Dieu  le  veut;  quand  on  emploie  de  mauvais  moyens  pour 
l'obtenir,  comme  les  paroles  aigres  et  les  contestations  animées. 

Tous  ces  moyens  sont  injustes,  puisque  Dieu  les  condamne  ;  et 
il  marque  ainsi  qu'il  y  a  dans  le  fond  du  cœur  quelque  passion 
déraisonnable  qui  nous  les  fait  employer.  Nous  ne  devons  rien 
désirer  que  ce  que  Dieu  nous  veut  donner.  Or,  il  est  certain  que 
Dieu  ne  veut  pas  nous  donner  ce  que  nous  ne  pouvons  obtenir  que 
par  ces  moyens. 

Il  vaut  mieux  perdre  ce  que  nous  demandons  le  plus  légitime- 
ment que  de  les  employer.  Voilà  ce  que  Dieu  vetit  de  nous. 

Il  n'est  donc  point  vrai  que  ce  discours  tende  à  favoriser  les 
personnes  déraisonnables.  Il  tend  au  contraire  uniquement  à  con- 
server à  ceux  qui  ont  raison  le  plus  grand  bien  qu'ils  puissent 
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avoir,  qui  est  d'avoir  raison  en  lout  temps,  selon  cju^il  est  dit  : 
•  Heureux  ceux  qui  gardent  les  règles  de  la  justice,  el  qui  font  en 
tout  temps  ce  qui  est  juste  :  Beati  qui  custodiunt  judicium,  et 
faciunt  justitiam  in  omni  tempore".  Ce  n'était  donc  point  pour 
favoriser  Pinjustice  que  saint  Paul  conseillait  aux  chrétiens  de 
ne  point  plaider,  et  de  souffrir  plutôt  l'injustice  *.  C'était  plutôt 
pour  empêcher  qu'ils  ne  se  missent  en  danger  de  perdre  cette 
justice.  Et  son  but  était  de  leur  en  assurer  la  possession.  Ainsi 
l'on  peut  avancer  sur  ce  sujet  une  pensée  assez  contraire  aux 
idées  communes,  mais  vraie  et  solide  en  elle-même.  C'est  que 
notre  intérêt  particulier  nous  doit  porter  ordinairement  à  éviter 
toutes  contestations,  même  en  perdant  ce  que  nous  pouvons  pré- 
tendre; et  que  c'est  au  contraire  Tmtérêt  du  prochain  qui  nous 
doit  obliger  en  quelques  rencontres  à  lui  contester  certaines 
choses. 

Je  ne  dois  point  contester  ni  me  plaindre  fortement  des  autres, 
lorsque  je  puis  craindre  avec  raison  de  perdre  la  paix  de  l'âme, 
de  blesser  la  charité,  de  me  dissiper  dans  l'embarras  des  contes- 
tations :  mais  s'il  y  a  quelque  raison  qui  puisse  y  engager,  c'est 
le  désir  de  préserver  le  prochain  d'une  usurpation  injuste  qui 
blesserait  sa  conscience.  Comme  il  est  rare  néanmoins  qu'on  y 
puisse  réussir  par  cette  voie,  sans  tomber  dans  de  plus  grands 
inconvénients,  il  est  rare  par  conséquent  qu'on  soit  obligé  à  la 
pratique  de  cette  sorte  de  charité.  Il  vaut  ordinairement  mieux 
céder,  parce  que  nous  sommes  plus  chargés  de  procurer  notre 
avantage  que  celui  des  autres. 

(o)  Pi.  cv,  3.    (b)  1.  Cor.f  VI,  7. 
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DISCOURS 

OU  L*ON  FAIT  VOIR  COMBIEH 

LES  ENTRETIENS  DES  HOMMES 

SONT  DANGEREUX. 

Verba  iniquorum  prœvaluerunt  super  nos  ;  et  impietatibus  nosirls 

tu  propitiaberis. 

Pi.  LXIV,  V.   4. 

Les  paroles  des  méchants  ont  prévalu  contre  nous;  mais  tous 
nous  accorderez  le  pardon  de  nos  péchés. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Qu'il  n*y  a  personne  en  qai  les  discours  des  hoinines  n'aient  pfdduit  de  mintlis 
effets.  Deux  sortes  de  corruption,  l'une  naturelle  et  l'autre  ajoutée;  que 
celle-là  naît  particulièrement  des  discours  des  hommes. 

Un  grand  saint  considérant  combien  il  était  difficile  que  les 
enfants  des  païens  résistassent  à  rimpression  que  faisait  sur  eux 
l'autorité  de  leurs  pères,  et  que  dans  la  faiblesse  de  jugement 
naturelle  à  cet  âge  ils  s'élevassent  au-dessus  des  personnes 
qu'ils  voyaient  plus  sages  qu'eux  dans  toutes  les  autres  choses, 
dit  que  tout  ce  qu'ils  pouvaient  faire  après  avoir  reconnu  leur  éga- 
rement était  de  se  plaindre  avec  le  prophète  :  «Que  les  discours  des 
méchants  avaient  emporté  leur  jugement  et  leur  raison;  »  Verba  ini- 
quorum prœvaluerunt  super  nos^  ;  et  de  demander  ensuite  pardon 

(a)  P«.  LXIV,  5. 
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a  Dieu  des  péchés  où  l'exemple  de  leurs  pères  les  avait  précipités. 
Et  impietatibus  nostris  tu  propitiaberis. 

Ceux  à  qui  Dieu  a  fait  la  grâce  de  naître  chrétiens  et  catholi- 
ques ne  peuvent  à  la  vérité  s'appliquer  ces  paroles  dans  ce  sens, 
puisque  ceux  à  qui  ils  doivent  la  naissance  les  ont  mis  dans  la 
voie  de  la  vérité.  Ainsi  ils  ne  s'en  doivent  servir  que  pour  exciter 
en  eux  des  sentiments  de  reconnaissance,  en  considérant  à  com- 
bien de  personnes  il  n'a  pas  fait  la  même  grâce  qu'il  ^eur  a  faite, 
et  combien  ils  lui  sont  redevables  de  les  avoir  exemptés  des  vio- 
lences qu'il  est  nécessaire  que  les  païens  et  les  hérétiques  se 
fassent  pour  vaincre  en  eux-mêmes  les  impressions  de  la  coutume 
et  de  l'autorité,  et  pour  renoncer  à  tous  les  préjugés  dont  leur 
esprit  s'est  rempli  pendant  qu'ils  n'étaient  pas  encore  capables  de 
jager  des  choses  par  eux-mêmes,  au  lieu  que  la  foi  ne  coûte 
presque  rien  à  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'y  être  élevés  dès  leur 
enfance.  Mais  s'ils  ne  peuvent  se  les  rendre  propres  en  ce  sens,  ils 
le  peuvent  en  un  autre  qui  est  encore  plus  général  et  qui  n'est  pas 
moins  important.  Car  il  n'y  a  personne  qui  ne  doive  reconnaître 
que  les  discours  des  méchants  ont  emporté  sa  raison,  qu'ils  ont 
corrompu  son  esprit  et  l'ont  rempli  de  faux  principes  et  de  fausses 
idées,  et  même  que  ces  faussetés  qui  naissent  des  discours  des 
hommes  y  sont  si  fortement  gravées  que  personne  n'en  est  par- 
faitement guéri  dans  ce  monde. 

Or,  pour  comprendre  de  quelle  sorte  les  discours  des  hommes 
corrompent  notre  esprit,  il  faut  distinguer  deux  sortes  de  corrup- 
tions dans  l'homme;  l'une  naturelle  et  l'autre  ajoutée.  Nous  nais- 
sons tous  dans  l'ignorance  de  Dieu  et  de  nous-mêmes,  des  vrais 
biens  et  des  vrais  maux  ;  nous  apportons  de  plus  en  naissant  und 
volonté  toute  plongée  dans  l'amour  de  nous-mêmes  et  incapable 
de  rien  aimer  que  par  rapport  à  nous.  Cette  corruption  se  répand 
d'abord  dans  la  recherche  des  plaisirs  des  sens  et  des  honneurs,  ces 
inclinations  étant  inséparables  de  l'amour  de  soi-même,  parce 
qu'il  enferme  et  l'amour  du  corps  qui  désire  le  plaisir,  et  celui  de 
l'esprit  qui  se  nourrit  de  l'honneur.  Mais  ces  inclinations  géné- 
rales sont  capables  d'être  beaucoup  augmentées  et  diversifiées, 
tant  par  les  objets  extérieurs  que  par  les  impressions  et  les  opi- 
nions de  l'esprit. 
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CHAPITRE  II. 

De  quelle  sorte  les  fausses  idées  à  l'égard  des  biens  et  des  maut  se  forment  dani 
notre  esprit  et  se  communiquent  par  le  langage. 

tl  n'y  a  rien  où  cette  corruption  ajoutée  paraisse  plus  clairement 
qu'en  ce  qui  regarde  l'honneur.  Ce  que  l'on  appelle  honneur  en 
général  n'a  presque  point  d'objet  certain.  Les  hommes  le  placent 
où  ils  veulent,  selon  leur  fantaisie,  et  il  y  a  peu  de  choses  hono- 
rables qui  ne  puissent  devenir  honteuses  par  un  autre  tour  d'ima 
gination.  De  sorte  que,  quoiqu'il  ne  dépende  pas  de  l'opinion  de 
nous  faire  aimer  l'honneur,  et  que  cette  inclination  soit  naturelle, 
il  dépend  néanmoins  de  l'opinion  de  l'attacher  à  une  chose  plutôt 
qu'à  une  autre. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  fixe  dans  l'inclination  que  nous 
avons  pour  le  plaisir  ;  car  tous  les  hommes  aiment  naturellement 
les  plaisirs  sensibles  et  certains  objets  de  ces  plaisirs.  Néanmoins, 
l'imagination  et  les  opinions  ajoutées  ne  laissent  pas  d'avoir  une 
extrême  force  pour  agrandir  ou  pour  diminuer  l'idée  que  nous  en 
avons.  Elle  serait  beaucoup  moindre  si  elle  n'était  formée  que  sur 
notre  corruption  naturelle  ;  nous  y  en  joignons  une  autre  qui  naît 
de  notre  imagination  en  nous  les  représentant  infiniment  plus 
grands  qu'ils  ne  sont,  et  c'est  souvent  ce  surcroît  qui  naît  de  l'opi- 
nion qui  nous  emporte  et  qui  cause  la  violence  de  nos  passions. 

Cet  effet  arrive,  parce  que  nous  ne  connaissons  pas  seulement 
les  objets  de  nos  passions,  mais  que  nous  concevons  aussi  les 
mouvements  qu'ils  excitent  dans  les  autres,  et  l'idée  qu'ils  en  ont 
se  communiquant  à  nous,  nous  nous  accoutumons  à  regarder  ces 
objets,  non  par  notre  propre  impression,  mais  par  cette  impression 
commune,  et  nous  ressentons  ensuite  des  mouvements  que  nous 
n'aurions  point  eu  si  l'objet  seul  avait  agi  sur  nous.  Combien  croit- 
on  que  la  manière  dont  on  parle  dans  le  monde  de  la  beauté,  de  la 
grandeur,  de  la  gloire,  de  l'infamie,  des  affronts,  serve  à  augmen- 
ter ce  qu'il  y  a  de  naturel  dans  les  passions  que  ces  choses  exci- 
tent en  nous?  Cela  va  si  loin  que  l'on  peut  dire  que  cette  corrup- 
tion ajoutée  est  infiniment  plus  grande  que  la  naturelle. 

Outre  les  objets  qui  sont  naturellement  liés  avec  la  concupis- 
cence et  qu'elle  regarde  directement,  les  hommes  s'étant  appli- 
qués à  une  infinité  d'autres,  soit  comme  à  des  moyens  de  se  pro- 
curer ceux-là,  soit  pour  sati^fçiire  aux  nécessités  de  la  vie,  pour 
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en  éviter  les  incommodités,  pour  exercer  leur  esprit  6t  leur  curio- 
sité ;  et  enfin  ayant  trouvé  plusieurs  vérités,  ou  par  la  lumière  de 
la  raison  qui  n^est  pas  entièrement  éteinte,  ou  par  les  instructions 
qu^il  a  plu  à  Dieu  de  leur  donner  de  soi-même  et  des  choses  divi- 
nes dont  toutes  les  nations  ont  tiré  quelques  idées  véritables,  ils  se 
sont  formé  sur  tout  cela  plusieurs  autres  idées  de  Dieu,  des  créa- 
tures, des  biens,  des  maux,  des  vertus,  des  vices,  des  choses  tem- 
porelles et  éternelles. 

Mais  ce  qui  leur  est  arrivé  en  se  forniant  ces  idées  est  que  les 
choses  spirituelles  étant  fort  éloignées  de  leur  âme  toute  plongée 
dans  les  sens,  et  ne  faisant  pas  une  impression  vive  et  sensible  sur 
leur  esprit,  et  étant  d'ailleurs  peu  connues  et  peu  aimées  du  com- 
mun du  monde,  elles  n'ont  ordinairement  formé  que  de^  idées 
sombres  et  obscures  ;  ils  ne  les  aperçoivent  presque  que  par  la 
pointe  de  l'esprit  dans  un  éloignement  infini.  De  plus,  ils  les  voient 
seules  destituées  de  tout  appui,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  voient  point 
dans  les  autres  hommes,  à  l'égard  de  ces  objets,  ces  passions  et  ces 
désirs  qui  servent  à  étendre  leurs  idées,  et  à  leur  faire  concevoir 
les  choses  grandes  et  désirables. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  choses  temporelles.  La  concupiscence 
les  approche  d'eux  et  les  leur  fait  vivement  sentir,  et  la  vivacité 
de  ce  sentiment,  jointe  à  l'ardeur  qu'ils  aperçoivent  dans  les  autres 
pour  ces  mêmes  choses,  augmente  infiniment  l'idée  qu'ils  en  ont. 
Ils  n'en  jugent  plus  par  leur  prix  véritable,  mais  par  ce  prix  qu'elles 
ont  dans  l'opinion  des  hommes.  Ainsi ,  en  s'excitant  les  uns  les 
autres  à  Tenvi  à  les  aimer  et  à  les  concevoir  comme  grandes  et 
estimables,  elles  remplissent  premièrement  tout  leur  esprit  et 
ensuite  tout  leur  cœur. 

L'idée  qu'ils  ont  de  Dieu,  des  choses  éternelles,  du  paradis,  de 
l'enfer,  des  vertus  comme  vertus,  des  vices  comme  vices,  sont  du 
premier  genre  ;  ce  sont  des  idées  spirituelles  et  délicates,  peu  sen- 
*  sibles,  peu  lumineuses,  peu  touchantes,  peu  distinctes.  Tous  ces 
grands  objets  sont  réduits  par  la  faiblesse  et  l'obscurcissement 
de  l'esprit  des  hommes  à  une  petitesse  imperceptible,  et  à  peine 
occupent-ils  la  moindre  partie  d'un  cœur  et  d'un  esprit  qui  est 
souvent  tout  rempli  d'une  bagatelle.  Ils  ne  conçoivent  ni  la  gran- 
deur de  Dieu,  ni  les  joies  ineffables  du  paradis,  ni  les  supplices 
effroyables  des  damnés,  ni  la  beauté  des  vertus,  ni  la  difformité 
des  vices.  Ils  n'en  connaissent  presque  que  les  noms,  et  je  ne  sais 
quoi  d'obscur  qui  répond  à  ces  noms,  qui  n'a  point  de  soi-même 
de  force  pour  faire  impression  sur  leur  esprit  ou  sur  leur  cœur, 
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Celles  qif  ils  ont  de  la  noblesse,  des  richesses,  de  la  grandeur^ 
de  la  réputation,  de  la  valeur,  des  qualités  de  Tesprit  et  du  corps 
qui  sont  estimées  dans  le  monde,  comme  de  l'adresse  dans  Iss 
négociations,  de  l'agrément  dans  la  conversation,  de  l'éloquence 
dans  les  discours  et  généralement  de  tout  ce  que  le  monde  estime, 
sont  du  second  genre.  Non-seulement  ils  comprennent  et  ils  sen- 
tent tout  ce  que  ces  choses  ont  de  réalité,  mais  ils  leur  attribuent 
une  grandeur  qu'elles  n'ont  pas,  qui  est  formée  sur  leurs  passions 
et  sur  les  fausses  idées  qu'ils  connaissent  dans  les  autres.  Car 
comme  j'ai  déjà  dit,  il  suffit  de  voir  qu'une  chose  est  aimée  et 
désirée  de  plusieurs  personnes  pour  croire  qu'elle  mérite  de  Tétre, 
puisqu'en  la  possédant  on  se  regarde  comme  environné  de  tous 
les  jugements  avantageux  de  cette  foule  de  gens  qui  iious  jugent 
heureux  de  la  posséder. 

C'est  par  les  mêmes  raisons  qu'ils  conçoivent  Içs  objets  con- 
traires à  ceux  que  je  viens  de  marquer,  comme  des  maux  infini- 
ment plus  grands  qu'ils  ne  sont,  et  qu'ils  s'en  forment  des  idées 
qui  les  leur  font  paraître  eflrayables,  parce  qu'ils  connaissent  le 
mépris  que  le  monde  en  fait,  les  railleries  qu'ils  attirent,  l'état  de 
rabaissement  où  ils  mettent  les  personnes  dans  l'opinion  de  la 
plupart  du  monde.  Et  comme  c'est  cet  état  de  rabaissement  que 
l'orgueil  humain  ne  saurait  souffrir,  il  porte  à  regarder  comme  de 
très  grands  maux  tout  ce  qui  nous  y  peut  réduire. 
■■  Cette  corruption  de  notre  esprit  consiste  donc  proprement  dans 
la  fausseté  de  nos  idées  :  mais  la  voie  ordinaire  par  laquelle  nous 
recevons  ces  fausses  idées  est  le  langage,  n'étant  pas  moins  vrai 
des  opinions  que  nous  avons  de  la  plupart  des  choses  du  monde, 
de  leur  petitesse  ou  de  leur  grandeur,  que  des  vérités  de  la  foi, 
qu'elles  se  communiquent  par  l'oule.  Fides  ex  auditu^*  Car  ces 
idées  se  sont  formées  en  nous,  pour  la  plupart,  lorsque  nous 
étions  encore  incapables  de  juger  des  choses  par  nous-mêmes,  et 
que  nous  recevions  seulement  les  impressions  que  l'on  nous  com- 
muniquait par  les  paroles.  Dans  cet  état  nous  avons  ouï  représen- 
ter certaines  choses  comme  des  biens,  et  d'autres  comme  des 
maux.  Ceux  qui  nous  en  ont  parlé  nous  ont  imprimé  l'idée  de 
leurs  mouvements,  et  nous  nous  sommes  accoutumés  à  les  re- 
garder de  la  même  sorte  et  à  y  joindre  les  mêmes  mouvements 
et  les  mêmes  passions. 

Ca)  Rom,f  X,  17. 
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CHAPITRE  III. 

Que  le  langaf  e  eomman  est  proprement  le  laagafe  de  la  cencapieceace. 

La  corruption  qui  natt  du  langage  est  d'autant  plus  grande 
que  les  méchants  étant  inGniment  en  plus  grand  nombre  que  les 
bons,  et  ceux  qui  sont  bons  ne  l'ayant  pas  toujours  été,  et  ne 
l'étant  pas  même  parfaitement,  parce  qu'ils  ont  en  eux  les  restes 
de  leur  corruption  naturelle,  il  arrive  parla  que  le  langage  com- 
mun est  proprement  le  langage  de  la  concupiscence,  et  que  c'est 
la  concupiscence  qui  y  domine  et  qui  le  règle.  Les  idées  de  gran- 
deur ou  de  petitesse,  de  mépris  ou  d'estime,  y  sont  toujours 
jointes  aux  objets  selon  que  la  concupiscence  se  les  représente  ;  de 
sorte  qu'il  n'est  pas  étrange  que,  nous  faisant  concevoir  les  choses 
comme  la  concupiscence  les  conçoit,  il  excite  et  nourrisse  en  nous 
les  mouvements  qui  naissent  de  ces  fausses  idées  que  la  concu- 
piscence s'en  forme. 

Il  n'y  a  donc  personne  qui  n'ait  sujet  de  gémir  de  ces  plaies 
que  les  par(^s  des  hommes  ont  faites  dans  son  esprit,  et  qui  ne 
puisse  dire  véritablement  à  Dieu,  que  les  discours  des  méchants 
ont  prévalu  sur  lui.  Ils  ont  prévalu  sur  nous  dans  notre  jeunesse 
lorsque  nous  n'étions  pas  capables  de  leur  résister,  et  ils  prévalent 
continuellement  sur  nous  par  l'intelligence  qu'ils  trouvent  dans 
notre  esprit,  en  nous  faisant  concevoir  les  choses  autres  qu'elles 
ne  sont,  ou  plus  grandes  ou  plus  petites  qu'elles  ne  sont. 

Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  le  désir  d'être  à  Dieu  et  la 
conversion  même  effective  réforme  entièrement  cette  corruption 
d'esprit,  et  nous  fasse  estimer  chaque  chose  son  juste  prix.  Il  est 
vrai  qu'en  se  donnant  à  Dieu  on  le  préfère  à  toutes  les  créatures; 
mais  cette  préférence  est  encore  bien  petite  et  ne  répond  nulle- 
ment à  cette  disproportion  infinie  qu'il  y  a  de  Dieu  aux  créatures, 
des  choses  éternelles  aux  temporelles.  Dieu  ne  l'emporte  souvent 
que  de  bien  peu  sur  les  objets  de  concupiscence.  Nous  ne  laissons 
pas  d'estimer  encore  les  avantages  du  monde  infiniment  plus  qu'ils 
ne  méritent  d'être  estimés.  Nous  sommes  encore  près  de  l'équi- 
libre ;  et  en  chargeant  un  peu  la  balance,  c'est-à-dire  en  augmen- 
tant un  peu  l'impression  des  choses  du  monde  sur  notre  esprit, 
elles  reprendraient  facilement  leur  empirç  et  l'emporteraient  sur 
Dieu.  - 

Or,  rien  n'est  plus  capable  de  produire  ce  funeste  effet  que  les 
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discours  des  hommes  du  monde,  parce  qu'ils  renouvellenl  conti- 
nuellement les  fausses  idées  que  nous  avons  des  choses  de  la  terre; 
qu'ils  nous  représentent  toujours  celles  de  Dieu  dans  cet  obscur- 
cissement et  cette  petitesse  qui  les  fait  mépriser  à  tant  de 
personnes,  et  qu'ils  ensanglantent  et  renouvellent  ainsi  ^conti- 
nuellement nos  plaies.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  guère  d'avis  plus 
important  que  celui  que  nous  donne  le  Sage  par  ces  paroles": 
«  Veillez  sur  vous-même,  et  prenez  bien  garde  à  ce  que  vous  en- 
tendez dire,  car  il  y  va  de  votre  perte  :  »  Cave  tibi,  et  attende  di- 
ligenter  auditui  tuo,  quoniam  cum  subversione  tua  ambulas.  Nos 
chutes  viennent  ordinairement  de  nos  faux  jugements,  nos  faax 
jugements  de  nos  fausses  impressions,  et  ces  fausses  impres- 
sions du  commerce  que  nous  avons  les  uns  avec  les  autres  par 
le  langage.  C'est  la  chaîne  malheureuse  qui  nous  précipite  dans 
l'enfer. 

CHAPITRE  IV. 

Combien  il  se  glisse  de  mauvaises  choses  dans  les  entretiens. 

11  est  difficile  de  se  représenter  combien  il  se  glisse  de  mau- 
vaises choses,  je  ne  dis  pas  dans  les  conversations  des  personnes 
déréglées,  mais  même  dans  les  entretiens  ordinaires  que  l'on  a 
avec  le  commun  des  gens  du  monde.  Je  ne  parle  pas  des  défauts 
grossiers  dont  ceux  qui  veillent  un  peu  sur  eux-mêmes  s'aper- 
çoivent assez,  comme  des  médisances  secrètes,  des  railleries  ma- 
lignes, des  paroles  libres,  des  maximes  visiblement  fausses;  je 
parle  d'une  infinité  d'autres  choses  auxquelles  on  ne  prend  pas 
garde.  Une  personne  ne  saurait  être  un  peu  attentive  aux  dis- 
cours ordinaires  des  hommes. qu'il  n'y  aperçoive  quantité  de 
sentiments  humains  contraires  à  la  vérité.  On  justifie  la  colère, 
la  vengeance,  l'ambition,  l'avarice,  le  luxe.  On  parle  avec  estime 
de  quantité  d'actions  que  Dieu  condamne.  Tous  les  vices  mé- 
diocres sont  presque  approuvés.  On  ne  les  condamne  que  dans 
leur  excès*. 

Quand  on  éviterait  même  ces  sortes  de  défauts ,  il  y  en  a 
d'autres  qui  paraissent  presque  inévitables.  Il  n'est  pas  à  propos 
de  parler  souvent  des  choses  de  Dieu  :  il  faut  donc  s'entretenir  de 
celles  du  monde  :  or,  cet  entretien  n'est  jamais  sans  danger.  On 
ne  saurait  en  parler  ni  en  entendre  parler  sans  y  penser,  et  Ton 

(a)  Scçi ,  xu},  16. 
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n'y  saurait  penser  sans  renouveler  dans  son  esprit  les  idées  que 
Ton  en  avait  et  que  les  autres  en  ont,  et  sans  se  les  rendre  plus 
présentes,  et  par  conséquent  plus  capables  de  faire  impression  sur 
notre  esprit. 

De  plus,  Tentretien  ordinaire  des  hommes  est  accompagné  de 
ces  deux  choses,  de  l'oubli  de  Dieu  et  de  l'application  aux  choses 
du  monde,  et  ces  deux  choses  sont  la  source  de  toutes  les  tenta- 
tions. Adam  ne  s'est  perdu  dans  son  innocence  qu'en  oubliant 
Dieu ,  et  en  s'attachant  dans  cet  oubli  à  la  contemplation  de  la 
beauté  des  créatures  et  de  soi-même.  Combien  l'homme  pécheur 
est-il  plus  capable  de  se  corrompre  par  la  même  voie  ?  Que  fait- 
on  autre  chose  dans  ces  entretiens  que  d'admirer  les  qualités 
humaines,  les  choses  éclatantes,  utiles,  commodes  selon  le  monde? 
Une  faut  pas  d'autre  péché  pour  se  perdre,  que  d'aimer  telle- 
ment ces  choses,  que  l'on  les  préfère  à  Dieu.  Or,  qu'est-ce  qui  y 
peut  plus  disposer  que  d'en  parler,  d'en  entendre  parler  avec  es- 
time, et  de  s'en  remplir  .sans  cesse  en  oubliant  Dieu  ? 

Il  est  même  impossible  que  la  plupart  de  ces  discours  humains 
dans  lesquels  on  met  la  religion  à  part  ne  soient  remplis  de  faus- 
setés. Car  la  religion  est  si  étroitement  liée  à  toutes  les  choses  du 
monde  par  le  rapport  qu'elles  ont  à  la  fin  dernière,  qui  est  Dieu, 
que  l'on  ne  saurait  juger  d'aucune  que  par  ce  rapport.  C'est  par 
là  qu'elles  sont  avantageuses  ou  désavantageuses,  innocentes  ou 
dangereuses,  estimables,  méprisables,  bonnes  ou  mauvaises.  Le 
prix  qu'elles  ont  en  elles-mêmes  n'est  rien.  Elles  l'empruntent 
tout  du  rapport  qu'elles  ont  au  souverain  bien.  Ainsi  en  les  déta- 
chant, comme  l'on  fait  dans  les  conversations  ordinaires  du  monde, 
de  la  vue  de  Dieu  et  de  l'autre  vie,  il  est  impossible  que  l'on  n'en 
parle  faussement,  et  que  les  discours  qu'on  en  fait  ne  soient  des 
sujets  d'illusion  à  tous  ceux  qui  les  écoutent. 

CHAPITRE  V. 

l^ae  Ton  se  trompe  soi-même  si  l'on  pense  éviter  le  danger  du  langage  de  la 
concupiscence,  en  disant  qu'on  parle  des  choses  humainement. 

Il  y  a  des  personnes  qui  croient  éviter  ce  danger  en  faisant  en- 
tendre que  les  choses  dont  elles  parlent  se  peuvent  regarder 
comme  par  deux  faces  différentes,  selon  le  monde  et  selon  Dieu, 
et  en  marquant  qu'elles  n'en  parlent  que  selon  le  monde  et  selon 
1^  sentiments  humains.  Et  c'est  cq  qu'elles  expriment  ordinaire- 
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ment  par  ces  termes,  humainement  parlant.  Humainement  parlant, 
disent-elles,  c'est  un  état  fort  heureux  que  celui  des  personnes 
de  grande  qualité.  11  a  raison,  humainement  parlant,  d'être  fort 
offensé  de  ce  procédé.  Humainement  parlant,  on  ne  saurait  trou- 
ver à  redire  à  son  ressentiment.  Humainement  parlant,  c^est  un 
grand  désagrément  que  cela.  Elles  croient  assez  marquer  par  là 
qu'on  devrait  juger  autrement  de  ces  choses,  si  on  les  regardait 
par  une  autre  vue.  Mais  il  y  a  grand  sujet  de  craindre  qu'il  n'y 
ait  une  illusion  secrète  dans  ces  sortes  de  discours,  et  qu'ils  ne 
naissent  d'une  adresse  d'amour-propre  qui,  ne  pouvant  étouffer 
entièrement  la  lumière  de  la  vérité  et  de  la  religion,  qui  condamne 
ces  sentiments  que  nous  appelons  humains,  est  bien  aise  de  s'y 
appliquer  sans  scrupule  par  ce  détour. 

Pour  découvrir  cette  secrète  tromperie,  il  faut  considérer  que 
ces  sentiments  qu'on  appelle  humains,  et  dont  on  parle  dans  ces 
rencontres,  sont  des  sentiments  de  concupiscence  contraires  à  la 
loi  de  Dieu  et  à  la  justice  éternelle.  Tout  ressentiment  humain 
d'une  offense  est  injuste,  parce  qu'il  naît  de  l'amour-propre,  et 
qu'il  est  injuste  que  nous  nous  aimions  de  cette  sorte  d'amour  qui 
demeure  en  nous-mêmes,  et  ne  se  rapporte  point  à  Dieu.  Il  est 
injuste  aussi  que  nous  ne  couvrions  pas  une  offense  légère  par 
tant  de  raisons  divines  que  nous  avons  d'aimer  le  prochain.  Il  est 
injuste  que  nous  soyons  affligés  du  mal  qu'il  nous  a  fait,  et  que 
nous  ne  soyons  pas  affligés  du  mal  qu'il  s'est  fait  à  lui-même. 
La  plupart  des  jugements  par  lesquels  nous  regardons  certaines 
qualités  humaines  comme  avantageuses  sont  de  même  faux  et 
déraisonnables.  Il  est  faux  absolument  que  la  grandeur  soit  un 
avantage  ;  elle  sert  à  procurer  certains  petits  contentements  hu- 
mains, et  pour  l'ordinaire  elle  nuit  infiniment  pour  le  salut.  Or,  ce 
qui  ne  sert  que  pour  des  fins  petites  et  basses,  et  qui  nuit  pour 
des  fins  très  importantes,  est,  absolument  parlant,  désavantageux. 
Cependant  ce  que  l'on  fait  par  ce  détour,  par  lequel  on  prétend 
parler  de  ces  choses  humainement,  est  que  l'on  se  cache  ce  qud 
ces  jugements  ont  de  faux  et  d'injuste  pour  n'y  voir  que  ce  qu'iis 
ont  de  conforme  à  notre  cupidité. 

En  effet,  quand  nous  nous  servons  de  ces  termes,  humainement 
parlant,  nous  ne  voulons  pas  dire  faussement  parlant,  injustement 
parlant,  déraisonnablement  parlant.  Nous  ne  sommes  nullement 
frappés  de  ces  idées  ;  nous  considérons  simplement  que  les  choses 
dont  nous  parlons  sont  très  conformes  au  naturel  des  hommes,  et 
nous  ne  mêlons  dans  cette  vue  aucune  improbation  ni  aucuit 
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désaveu  de  la  fausseté  qu'elles  renferment.  Nous  y  joignons  plutôt 
une  secrète  approbation,  par  laquelle  nous  couvrons  ce  qu'elles 
peuvent  avoir  de  mauvais  et  de  faux,  sous  ce  terme  d'humain  qui 
l'adoucit  et  le  cache. 

11  semble,  à  nous  entendre  parler,  qu'il  y  ait  comme  trois  classes 
de  sentiments,  les  uns  justes,  les  autres  injustes,  et  les  autres  hu- 
mains, et  trois  classes  de  jugements,  les  uns  vrais,  les  autres  faux, 
et  les  autres  humains.  Cependant  il  n'en  est  pas  ainsi.  Tout  juge- 
ment est  ou  vrai  ou  faux  ;  tout  sentiment  est  juste  ou  injuste,  et 
il  faut  nécessairement  que  ceux  que  nous  appelons  jugements  et 
sentiments  humains,  se  réduisent  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  classes. 
Et  pour  être  humains,  c'est-à-dire  conformes  à  la  cupidité  des 
hommes,  ils  n'en  sont  ni  moins  condamnés  ni  punis  moins  sévè- 
rement de  Dieu. 

11  est  permis  de  parler  humainement  des  choses,  lorsqu'on  en 
parle  comme  saint  Paul  :  Nonne  carnales  estis^  et  secundùm  ho- 
minem  ambulatis'P  II  dit  que  les  Corinthiens  agissaient  humaine- 
ment, et  qu'ils'  se  conduisaient  selon  l'homme  ;  mais  ce  n'est  pas 
^K)ur  excuser  cette  conduite,  c'est  plutôt  pour  la  condamner,  pour 
en  faire  un  sujet  de  reproches,  pour  en  faire  voir  la  source.  Ce 
n'est  pas  là  l'usage  que  nous  faisons  de  ces  termes,  nous  les  em- 
ployons pour  couvrir,  pour  diminuer,  pour  excuser  les  vices,  et 
pour  appliquer  notre  esprit  et  celui  des  autres  à  une  fausse  appa- 
rence qui  nous  les  fait  paraître  conformes  à  la  raison,  telle  qu'elle 
est  dans  le  commun  du  monde,  c'est-à-dire  à  la  raison  corrompue. 

Mais  s'il  y  a  une  illusion  secrète  dans  l'usage  de  ces  termes, 
quand  on  s'en  sert  pour  excuser,  ou  envers  soi,  ou  envers  les  au- 
très,  des  actions  qui  sont  mauvaises  devant  Dieu  en  appliquant 
l'esprit  à  considérer  qu'elles  sont  conformes  aux  maximes  reçues 
parmi  les  hommes,  ou  à  la  hn  que  celui  qui  les  fait  se  propose, 
ce  qui  les  fait  regarder  comme  raisonnables  ;  il  est  permis  au  con- 
traire de  s'en  servir  pour  faire  condamner  davantage  certaines 
actions,  en  faisant  remarquer  qu'elles  ne  sont  pas  même  confor- 
mes aux  lois  du  monde,  ni  aux  intérêts  de  celui  qui  les  fait  ;  car 
comme  cette  circonstance  marque  un  excès  d'aveuglement  et  de 
passion,  qui  rend  l'action  plus  mauvaise  devant  Dieu,  il  est  juste 
de  la  faire  considérer  aux  hommes,  de  sorte  qu'il  se  trouve  que 
l'usage  de  ce  terme  est  plus  légitime  pour  condamner  le  mal  que 
pour  l'excuser. 

(a)  1.  Cor.,  III,  3. 
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CHAPITRE  VI. 

Autres  adresses  pour  diminuer  l'horreur  des  vices.  Utilité  du  silence.  Que  chacan 
est  obligé  de  détruire  en  soi  les  illusions  qui  naissent  du  langage  des  hommes, 
et  que  le  moyen  le  plus  propre  pour  cela  est  de  considérer  sur  chaque  chose  ce 
que  Dieu  en  juge. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  cette  occasion,  mais  dans  une  in- 
finité d'autres  que  nous  nous  servons  de  cette  adresse  de  diminuer 
les  yices,  en  ne  les  considérant  que  par  certaines  faces  qui  ne 
nous  représentent  pas  ce  qu'ils  ont  d'horrible,  et  qui  ne  donnent 
lieu  d'y  voir  que  ce  qu'ils  ont  d'attirant  et  d'agréable. 

Quelle  idée  donne  le  mot  de  galanterie?  l'idée  de  quelque  chose 
d'agréable  et  à  l'esprit  et  aux  sens  ;  et  cependant  on  couvre  sous 
ce  mot  les  plus  grandes  infamies.  Comment  parle-t-on  d'un  homme 
qui  s'est  vengé,  qui  a  tué  en  duel  un  ennemi,  qui  a  repoussé  un 
affront  d'une  manière  haute  et  fière?  Gomment  parle-t-on  d'un 
homme  qui  s'élève  dans  l'Église  par  une  ambition  déréglée?  On 
trouvera  que  tous  les  termes  dont  on  se  sert  ne  nous  font  rien 
concevoir  dans  tout  cela  que  de  fort  pardonnable,  et  qu'il  faut  par 
conséquent  que  nos  vues  soient  bien  éloignées  de  celles  de  Dieu, 
puisqu'il  condamne  les  hommes  à  l'enfer  pour  ces  actions  où  l'on 
ne  conçoit  presque  rien  de  criminel. 

Les  hommes  en  sont  venus  jusqu'à  un  lel  point  de  corruption, 
qu'il  n'est  point  honteux  parmi  eux  de  n'être  pas  homme  de  bien. 
Un  homme  dit,  sans  crainte  de  se  déshonorer,  qu'il  ne  vaut  rien; 
il  le  dit  pour  le  faire  croire.  On  le  croit;  et  ce  qui  est  étonnant, 
on  ne  l'en  estime  pas  moins  ;  on  n'en  a  pas  même  pitié.  C'est  que 
l'on  attache  uniquement  son  esprit  à  une  certaine  honnêteté  ap- 
parente qu'il  y  a  dans  cet  aveu  de  bonne  foi  de  son  dérèglement, 
et  que  l'on  ne  passe  pas  plus  avant.  C'est  toute  l'impression  que 
nous  font  ces  sortes  de  discours.  Nous  aimons  ceux  qui  les  font 
à  cause  de  leur  bonne  foi,  et  nous  ne  les  plaignons  pas  à  cause  de 
leur  misère  et  du  peu  de  sentiment  qu'ils  en  ont,  parce  que  ces 
discours  nous  font  sentir  Tune  et  nous  cachent  l'autre. 

C'est  pourquoi  il  n'y  a  pas  d'homme  de  bien  qui  n'ait  sujet  de 
faire  continuellement  à  Dieu  cette  prière  :  Domine,  libéra  amnuim 
meam  à  labiis  iniquis  et  à  lingua  dolosa  '.  «  Seigneur,  délivrez  mon 
Ame  des  lèvres  injustes  et  de  Is^  langue  trompeuse.  »  Les  discours 

(fl)  P9.  cxix,  2^ 
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des  hommes  sont  pleins  d'illusion  et  de  tromperie.  On  y  loue  ce 
qu'il  faut  mépriser,  et  on  y  méprise  ce  qu'il  faut  louer.  On  y  porte 
à  désirer  ce  qu'il  faut  fuir,  et  à  craindre  ce  qui  n'est  point  à  crain- 
dre. On  y  représente  comme  heureux  ceux  que  l'on  doit  regarder 
comme  misérables,  et  comme  misérables  ceux  que  l'on  doit  con- 
sidérer comme  les  plus  heureux  des  hommes.  Et  ce  qui  est  étrange 
est  que  les  discours  des  gens  de  bien  ne  sont  pas  exempts  de  cette 
séduction,  parce  qu'ils  empruntent  du  monde  son  langage  en  plu- 
sieurs occasions,  et  qu'ils  sont  même  souvent  obligés  de  l'em  - 
prunter;  car  on  ne  les  entendrait  pas  si  le  langage  était  différent 
de  celui  des  autres.  Ils  appellent  quelquefois  biens  ce  que  le 
monde  appelle  biens,  et  maux  ce  que  l'on  y  nomme  des  maux.  Ils 
sont  obligés  de  parler  avec  estime  de  plusieurs  choses  que  le  monde 
estime  trop,  et  leurs  discours  étant  pris  par  les  autres  dans  le 
sens  auquel  on  les  prend  dans  le  monde,  et  ceux  qui  les  enten- 
dent y  appliquant  leurs  propres  idées,  y  contribuent  contre  leur 
intention  à  augmenter  ces  fausses  impressions,  qui  sont  la  source 
de  tous  les  vices.  De  sorte  que  quand  on  demande  à  Dieu  d'être 
délivré  ab  homine  qui  perversa  loquitur  ',  «  de  l'homme  qui  tient 
des  discours  corrompus,  »  on  ne  doit  pas  seulement  y  comprendre 
les  méchants,  mais  on  doit  enfermer  dans  cette  prière  tout  ce  qui 
participe  à  cette  infection  générale,  qui  est  répandue  dans  le  lan- 
gage des  hommes. 

C'est  ce  qui  rend  le  silence  si  utile,  et  qui  l'a  fait  tant  recom- 
mander par  les  saints,  parce  qu'empêchant  que  ces  fausses  idées 
qui  ont  été  imprimées  dans  nos  esprits  par  les  discours  des  hom- 
mes ne  soient  renouvelées  par  ces  mêmes  discours ,  il  les  rend 
moins  vives  et  plus  faciles  à  effacer  ;  mais  parce  qu'il  n'est  pas 
possible  que  ceux  qui  sont  engagés  dans  la  vie  du  monde  se  sépa- 
rent des  entretiens  et  de  la  conversation  du  monde,  et  que  ce 
commerce  fait  même  la  plus  grande  occupation  de  leur  vie,  il  faut 
qu'ils  cherchent  d'autres  remèdes  et  d'autres  préservatifs  pour 
résister  à  cette  corruption  ;  car  s'il  est  nécessaire  qu'ils  vivent 
dans  le  monde  pour  satisfaire  à  leur  engagement,  il  est  encore 
plus  nécessaire  qu'ils  ne  s'y  corrompent  pas.  Il  n'y  a  nulle  néces- 
sité, nul  engagement,  qui  nous  oblige  de  remplir  notre  esprit  de 
faussetés,  et  de  vivre  ainsi  dans  une  continuelle  illusion.  Et  per« 
sonne  ne  doit  être  si  malheureux  que  de  croire  que  le  mensonge  et 
l'erreur  soient  le  partage  de  sa  condition  et  de  son  état. 

(û)  Prop.,  u,  12. 


358  DANGER  DES  ENTRETIENS 

Or,  comme  l'erreur  ne  peut  être  détruite  que  par  la  lumière  de 
la  vérité,  il  est  bien  clair  que  Punique  moyen  de  dissiper  ces  té- 
nèbres que  les  discours  des  hommes  répandent  continuellement 
dans  notre  esprit,  est  de  se  remplir  aussi  continuellement  des 
principes  de  vérité  qui  y  sont  contraires.  Et  c'est  pourquoi  saint 
Chrysostôme  disait  à  son  peuple  :  «  qu'il  ne  cesserait  jamais  de  lui 
dire  qu'il  jugeât  des  choses  par  ce  qu'elles  ont  de  réel  et  de  véri- 
table,  et  qu'il  ne  se  laissât  pas  emporter  aux  fausses  opinions  : 
qu'il  apprit  ce  que  c'est  que  d'être  esclave,  d'être  pauvre,  d'être 
noble,  d'être  heureux,  ce  que  c'est  qu'une  passion.  •  Voilà,  selon 
ce  père,  la  véritable  science  des  hommes,  qui  ne  consiste  pas  dans 
une  connaissance  stérile  de  choses  qu'il  est  aussi  bon  d'ignorer 
que  de  savoir,  mais  dans  celle  des  vérités  qui  sont  les  principes 
de  nos  désirs  et  de  nos  actions ,  et  par  conséquent  de  notre  bon- 
heur ou  de  notre  malheur  éternel. 

Mais  parce  que,  en  voulant  juger  des  choses  dans  la  vérité,  les 
images  des  impressions  que  les  hommes  en  ont  et  des  jugements 
qu'ils  en  forment  nous  troublent  et  nous  obscurcissent  l'esprit,  il 
faut  tâcher  d'oublier  et  les  hommes  et  nous-mêmes,  et  de  consi- 
dérer seulement  sur  chaque  chose  ce  que  Dieu  en  juge.  Car  la 
perfection  de  l'homme  consistant  à  aimer  les  choses  comme  Diea 
les  aime,  la  voie  de  tendre  à  cette  perfection  est  de  tâcher  de  les 
voir  comme  il  les  voit,  n'y  ayant  que  cette  vue  véritable  qui  puisse 
régler  notre  amour.  Cette  seule  réflexion  suffirait  souvent  pour 
faire  disparaître  à  nos  yeux  toute  la  grandeur  imaginaire  que 
nous  donnons  aux  choses  humaines  et  temporelles ,  et  pour  noos 
faire  voir  ce  que  notre  amour-propre  est  bien  aise  de  n'y  pas  voir, 
afin  de  s'en  occuper  plus  tranquillement. 

Pour  entrer  donc  dans  cet  esprit,  il  faut  être  vivement  persuadé 
qu'il  n'y  a  que  le  jugement  que  Dieu  forme  des  choses  qui  soit  vé- 
ritable ;  que  ce  sera  sur  ce  jugement  de  Dieu  que  nous  serons 
tous  jugés;  qu'il  est  la  règle  unique  de  nos  actions,  et  qu'étant  la 
vérité  même,  tout  ce  qui  s'en  éloigne  est  faux  et  trompeur.  Jeds 
qu'il  en  faut  être  vivement  persuadé,  afin  que  nous  nous  accou- 
tumions de  rapporter  à  cette  règle  les  jugements  et  les  discours 
que  nous  appelons  humainSy  et  que  nous  soyons  convaincus  que, 
quelque  raisonnables  qu'ils  nous  paraissent ,  ils  sont  tels  en  effet 
que  Dieu,  c'est-à-dire  la  vérité,  les  juge,  et  que  les  anges  et  les 
saints  les  voient 

C'est  en  cotte  manière  que  nous  pratiquerons  l'avis  que  nou? 
donne  saint  Paul,  lorsqu'il  nous  commande  «  de  marcher  bonne- 
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tetnént  coinmé  dans  le  jour.  '  «  Car  ce  jour  n'est  pas  celui  du  so- 
leil ;  c'est  la  lumière  de  Dieu  et  la  vue  de  son  jugement.  Et  il  veut 
dire  que  comme  la  vue  des  hommes  nous  porte  à  régler  nos  ac- 
tions selon  leur  jugement»  dans  la  crainte  de  leur  déplaire,  ce  qui 
fait  rhonnôteté  extérieure  et  civile;  de  même  la  vue  de  Dieu,  que 
la  lumière  de  la  grâce  nous  découvre,  nous  oblige  de  consulter  ce 
qu'il  juge  des  choses  pour  y  conformer  nos  actions;  ce  qui  fait  la 
véritable  honnêteté,  c'est-à-dire  la  véritable  vertu  ;  et  c'est  aussi 
ce  qui  est  marqué  encore  plus  clairement  dans  ce  lieu  du  Sage, 
où,  parlant  de  la  vie  des  justes,  il  dit  qu'ils  sanctifieront  leurs 
âmes  dans  la  vue  de  Dieu  et  en  sa  présence.  Et  in  conspectu  illius 
sanctificiibunt  animcts  suas  ^. 


DEUXIEME  PARTIE. 


CHAPITRE  PiREMIER. 

Nos  paroles  n'ont  pas  tout-à-fait  la  même  règle  que  nos  jugements,  non  plus  qu« 
nos  actions  et  nos  sentiments.  Qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  former  les  jugements 
intérieurs. 

Ce  serait  une  chose  infinie  que  de  vouloir  représenter  ce  que 
Dieu  et  les  saints  jugent  de  toutes  les  choses  du  monde,  puisque  ^ 
cette  seule  ouverture  comprend  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  de  vé- 
ritable. Il  est  néanmoins  utile  d'en  faire  un  léger  essai  à  l'égard 
des  principaux  objets  des  passions  des  hommes,  pour  donner  l'idée 
de  la  manière  dont  on  le  doit  faire  à  l'égard  des  autres. 

Mais  pour  n'abuser  pas  de  cet  essai  même,  il  faut  remarquer 
çae  l'on  n'a  pas  dessein  ici  de  considérer  de  quelle  manière  il 
ÎÉuut  parler  des  choses  du  monde,  mais  seulement  de  quelle  sorte  il 
en  faut  juger,  ce  quf  est  bien  différent.  Car  quoique  nos  paroles 
et  DOS  jugements  se  doivent  régler  par  la  vérité ,  ce  qui  suffit 
néanmoins  pour  justifier  nos  jugements  ne  suffit  pas  toujours 
pour  justifier  nos  paroles.  On  n'a  besoin  dans  ses  jugements  que 
de  les  rendre  conformes  à  cette  vérité  particulière  qu'ils  regar- 

(a)  Bornât  »lii|  IS.    (b)  Ecclêi.t  ii,  S6. 
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dent,  mais  il  faut  de  plus  que  les  paroles  soient  conformes  à  une 
autre  vérité  qui  prescrit  la  proportion  qu'elles  doivent  avoir  avec 
les  personnes  à  qui  on  parle.  C'est  pourquoi  ce  serait  mal  prendre 
ce  que  nous  dirons  dans  la  suite,  que  de  conclure  que  l'on  peut 
user  en  toutes  rencontres  d'un  langage  conforme  aux  idées  que 
nous  donnerons  de  diverses  choses.  Elles  ne  sont  destinées  que 
pour  régler  le  langage  intérieur  dont  on  se  parle  à  soi-même,  et 
non  ce  langage  extérieur  dont  on  parle  aux  autres.  Car  les  im- 
pressions que  le  monde  a  de  ces  choses  sont  trop  différentes  de 
celles  que  la  vérité  nous  oblige  d'en  avoir  pour  pouvoir  espérer 
de  les  changer  tout  d'un  coup,  et  de  faire  recevoir  un  langage  si 
contraire  à  celui  dont  il  est  en  possession. 

Nos  actions  mêmes  n'ont  pas  tout-à-fait  la  même  règle  que  nos 
sentiments  ;  car  il  y  a  des  personnes  à  qui  on  doit  plus  de  respect 
extérieur,  quoique  l'on  leur  doive  moins  d'approbation  et  d'estime, 
parce  que  la  civilité  extérieure  se  règle  sur  les  rangs  que  le  monde 
a  établis,  au  lieu  que  l'estime  intérieure  ne  doit  se  régler  que  sur 
la  raison.  Mais  comme  elle  n'est  qu'intérieure,  elle  ne  donne  sujet 
à  personne  de  se  plaindre  ni  de  s'offenser.  Ainsi  ceux  de  l'état 
desquels  la  vérité  ne  permettra  pas  de  porter  un  jugement  si  favo- 
rable n'ont  aucun  sujet  de  se  blesser  de  ces  maximes,  puisqu'il 
ne  s'agit  que  des  sentiments  intérieurs  dont  ils  n'ont  que  faire,  et 
dans  lesquels  il  ne  leur  servirait  de  rien  que  l'on  se  trompât  pour 
les  honorer. 

CHAPITRE  II. 

Comment  on  doit  regarder  toatesles  choses  temporelles  ;  leur  extrême  petitesse. 
Que  tout  nous  en  avertit.  Le  passé  trop  grand  et  trop  petit  à  nos  yeux. 

Choses  temporelles. 

Un  de  nos  plus  grands  maux  est  d'estimer  trop  les  choses  tem- 
porelles ;  et  la  raison  en  est  que  nous  ne  nous  regardons  presque 
jamais  que  par  une  petite  partie  de  notre  durée,  qui  est  notre  vie.' 
Nous  nous  renfermons  dans  le  temps,  et  nou^  nous  faisons  partie 
du  tourbillon  qui  l'emporte  sans  étendre  notre  vue  plus  loin.  C'est 
la  source  de  celte  fausse  grandeur  que  nous  attribuons  aux  choses 
du  monde.  Et  l'unique  moyen  de  nous  en  détromper  est  de  chan- 
ger de  vue,  et  de  nous  regarder  nous-mêmes  tels  que  nous  som- 
mes dans  la  vérité  et  devant  Dieu.  Or,  en  nous  considérant  de 
cette  sorte,  nous  reconnaissons  d'abord  que  nouâ  sommes  d^ 
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êtres  immortels  dont  la  durée  s'étendra  dans  tonto  réternîté  qui 
nous  suit,  et  qui  sont  destinés  à  un  bonheur  ou  à  un  malheur  éter- 
nel. Que  si  nous  cherchons  alors  notre  vie  dans  cet  espace  infini, 
elle  ne  nous  paraîtra  que  comme  un  atome  imperceptible. 

Car  non-seulement  les  hommes  ne  sont  rien  à  Tégard  de  Dieu 
et  ne  paraissent  tous  ensemble  devant  lui  que  comme  une  goutte 
d'eau  comparée  à  un  océan  infini ,  selon  l'expression  d'un  pro-- 
phète',  mais  tous  les  avantages  du  monde  joints  ensemble  ne  sont 
rien  à  l'égard  du  moindre  des  hommes,  parce  qu'ils  n'occupent 
qu'un  atome  dans  sa  durée;  et  qu'ainsi,  en  la  regardant  tout  entière, 
ils  ne  la  rendent  ni  plus  estimable ,  ni  plus  heureuse.  L'éternité 
rompt  toute  mesure  et  anéantit  toute  comparaison.  Qu'est-ce  donc 
qu'un  royaume  possédé  durant  trente  ans,  quand  il  serait  de 
toute  la  terre?  Qu'est-ce  qu'une  petite  principauté  dans  ce 
royaume?  Qu'est-ce  que  les  autres  rangs  et  les  autres  qualités 
au-dessous  de  celle  des  princes?  Et  à  quelle  effroyable  petitesse 
cette  vue  les  réduit- elle?  Cependant  c'est  là  le  sujet  de  la  vanité 
de  tous  les  hommes. 

Il  est  étrange  comment  les  hommes  ont  tant  de  peine  à  se  per- 
suader du  néant  du  monde,  puisque  toutes  choses  les  en  avertis- 
sent. Car  qu'est-ce  autre  chose  que  l'histoire  de  tous  les  peuples 
et  de  tous  les  hommes ,  qu'une  instruction  continuelle  que  les 
choses  temporelles  ne  sont  rien?  puisqu'on  nous  décrivant  ce 
qu'elles  ont  été,  elle  nous  fait  voir  en  môme  temps  qu'elles  ne  sont 
plus;  que  toutes  ces  grandeurs  et  toutes  ces  pompes,  qui  ont 
étonné  les  hommes  de  temps  en  temps,  tous  ces  princes,  tous  ces 
conquérants,  toutes  ces  magnificences ,  tous  ces  grands  desseins 
sont  rentrés  dans  le  néant  à  notre  égard ,  que  ce  sont  des  vapeurs 
qui  se  sont  dissipées  et  des  fantômes  qui  se  sont  évanouis. 

Que  découvrons-nous  aussi  dans  le  monde ,  que  des  preuves  de 
cette  vérité  ?  Car  ne  voyons-nous  pas  à  toute  heure  disparaître 
ceux  qui  ont  paru  avec  le  plus  d'éclat  et  qui  ont  fait  le  plus  de 
bruit  durant  leur  vie,  sans  qu'il  reste  d'eux  qu'une  mémoire  assez 
languissante  ?  Ne  voyons-nous  pas  que  toutes  choses  entrent  con- 
tinuellement dans  l'abtme  du  passé  ;  que  notre  vie  nous  échappe  ; 
que  ce  qui  en  est  écoulé  n'est  plus  rien  à  nos  yeux  mêmes ,  et  que 
le  temps  a  emporté  tous  les  maux,  tous  les  plaisirs,  toutes  les  in- 
quiétudes que  nous  avons  ressenties ,  sans  qu'il  on  reste  d'autres 
traces  que  celles  qui  restent  d'un  songe  ?  C'est  pourquoi  aussi  le 

.  (a)  Sap.  XI,  W;  Eccïe.j  xvni,  8. 
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Sage  veut  que  nous  regardions  toutes  les  choses  temporelles  comme 
les  fantômes  qui  nous  occupent  dans  les  songes  :  Audiens  autem 
illa  quasi  in  somnis  vide  et  vigilabis  ". 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  en  cela,  est  que,  d'une  part, 
BOUS  ne  voulons  pas  concevoir  le  néant  du  monde,  et  que,  de  l'au- 
tre, nous  le  concevons  trop.  Nous  regardons  presque  tout  le  passé 
comme  sMl  n'était  rien  ;  les  morts  sont  réduits  dans  le  néant  à  nos 
yeux.  Nous  regardons  ceux  dont  on  rapporte  les  actions  dans  les 
histoires,  comme  des  gens  qui  ont  été  et  qui  ne  sont  plus,  et  nous 
ne  songeons  pas  qu'ils  sont  encore  plus  vivants  qu'ils  n'ont  jamais 
été,  parce  que  leur  esprit  agit  infiniment  davantage  et  que  la  vie 
présente,  n'ayant  que  des  actions  faibles  et  languissantes,  est  plu- 
tôt une  mort  qu'une  vie  à  l'égard  de  l'autre.  C'est  encore  par  là 
que  nous  conservons  l'estime  des  grandeurs  du  monde,  parce  que 
nous  les  regardons  comme  aussi  durables  que  nous-mêmes,  et  que 
nous  ne  concevons  pas  que  nous  subsistons  et  qu'elles  périssent; 
et  qu'ainsi  ceux  qui  les  ont  possédées  ne  laissent  pas  d'être,  quoi- 
qu'ils soient  privés  pour  toute  l'éternité  de  ces  choses  qui  ont  fait 
le  sujet  de  leur  orgueil. 

CHAPITRE  UI. 

Gloire  humaine,  gloire  des  saints  et  des  méchants. 

Gloire  humaine. 

Qu'est-ce  que  cette  gloire  humaine  qui  fait  tant  d'impression 
sur  nos  esprits,  et  qu'est-ce  qu'elle  a  de  réel  et  de  solide  devant 
Dieu?  Elle  consiste  toute  dans  la  vue  de  quelque  jugement  avan- 
tageux que  d'autres  portent  de  nous  ;  et  ces  personnes  sont  d'or- 
dinaire des  gens  qui  nous  connaissent  peu,  qui  nous  aiment  peu  et 
dont  le  jugement  n'est  ni  fort  solide,  ni  fort  estimable,  par  notre 
aveu  même ,  de  sorte  que  souvent  nous  les  méprisons  en  toute 
autre  chose.  Ces  jugements  nous  sont  d'ailleurs  entièrement  inu- 
tiles. Ils  n'ajoutent  rien  ni  à  notre  âme  ni  à  notre  corps;  il  ne  di- 
minuent aucun  de  nos  maux  ;  ils  ne  servent  qu'à  nous  tromper  en 
nous  portant  à  juger  de  nous,  non  sur  la  vérité,  mais  sur  Topinion 
d'autrui  ;  et  après  nous  avoir  amusé  pendant  la  vie,  ils  disparais- 
sent tout  d'un  coup  à  l'heure  de  notre  mort,  parce  que  nous  per- 
dons alors  le  sentiment  de  toutes  ces  choses.  Voilà  ce  que  c'est 
que  cette  fumée  et  cette  vapeur  qui  nous  enfle  et  qui  nous  remplit. 

(a)  J?cc/e.,xiii,  17. 
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Glaire  des  saints. 

Quelle  différence  de  cette  gloire  humaine  et  de  celle  dont  les 
saints  jouiront  dans  toute  l'éternilé,  aussi  estimable  et  aussi  solide 
que  celle  des  hommes  est  vaine  et  méprisable,  parce  qu^elle  a  des 
qualités  toutes  contraires  !  Le  bonheur  des  élus  sera  accompagné 
d'un  esprit  de  société  et  d'union  ;  ils  se  connaîtront  tous ,  ils  s'ai- 
meront tous,  ils  glori&eront  tous  Dieu  pour  les  grâces  qu'il  aura 
faites  à  chacun  d'eux.  Ainsi  les  bonnes  actions  de  chaque  élu 
seront  connues  de  tous  les  élus,  et  elles  seront  pour  tous,  en  parti- 
culier, des  sujets  de  joie,  de  louange  et  d'actions  de  grâces  pour 
jamais.  Ils  jetteront  tous  leurs  couronnes  aux  pieds  de  TÂgneau  , 
et  non-seulement  les  leurs,  mais  celles  de  tous  les  autres,  parce 
qu'ils  ne  glorifieront  pas  seulement  Dieu  dans  eux-mêmes ,  mais 
quMls  le  glorifieront  dans  tous  les  saints,  en  lui  chantant  dans  toute 
l'éternité  :  Mirabilis  Deus  in  sanctis  suis  ;  «  Dieu  est  admirable 
dans  ses  saints".  » 

0  gloire  vraiment  solide  des  élus  de  Dieu  !  gloire  qui  n^a  pas 
un  éclat  passager!  gloire  stable  et  éternelle!  gloire  qui  n'est  pas 
renfermée  dans  un  petit  nombre  de  personnes  ignorantes  et  en- 
vieuses, mais  qui  aura  autant  de  témoins  qu'il  y  aura  de  citoyens 
dans  la  céleste  Jérusalem  !  gloire  qui  ne  consiste  pas  dans  l'ap- 
probation inutile  et  téméraire  de  gens  qui  ne  nous  connaissent 
pas  et  qui  ne  se  connaissent  pas  eux-mêmes ,  mais  qui  consiste 
dans  la  joie  d'un  nombre  innombrable  d'âmes  saintes  qui  verront 
le  fond  de  nos  cœurs  dans  la  lumière  de  la  vérité  ! 

Gloire  des  méchantSm 

Non  sic  impii,  non  sic  ;  «  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  impies,  il  n'en 
est  pas  ainsi.  »  Ils  jouissent  peu  de  leur  gloire  durant  leur  vie,  et 
elle  périt  pour  eux  au  moment  de  leur  mort.  Si  elle  subsiste  encore 
quelque  temps  dans  la  mémoire  des  hommes,  ce  n'est  pas  pour 
eux,  ils  n'y  ont  plus  de  part  ;  et  enfin  elle  sera  entièrement  dé- 
truite au  jour  du  jugement.  Car  le  supplice  des  méchants  sera 
accompagné  d'un  esprit  de  division,  parce  que  la  grandeur  de  leur 
peine  les  appliquera  tellement  à  eux-mêmes,  qu'ils  n'auront  garde 
de  s'appliquer  avec  estime,  en  cet  état,  à  la  gloire  que  les  autres 

(a)  P«.  txvii,  36.     [h)  Ih.  i,  4. 
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auront  eue  durant  leur  vie.  De  sorte  qu'il  n'y  a  rien  de  pluâ  vrai  à 
la  lettre  que  ce  que  dit  l'Écriture  :  Memoriam  superborumperdidit 
DeuSy  et  reliquit  memoriam  humUium  sensu;  *  Dieu  a  aboli  la  mé- 
moire des  superbes,  et  il  a  établi  celle  des  humbles  de  cœur*.  • 

CHAPITRE  IV. 

Véritable  idée  de  ce  qu'on  appelle  qualité. 

Qualité. 

Rien  n'occupe  plus  les  hommes  du  monde  que  ce  qu'ils  nomment 
qualité,  et  ce  qui  fait  que  l'on  appelle  certaines  personnes  gens  de 
qualité,  pour  les  distinguer  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  On  porle 
cette  distinction  si  loin,  qu'on  fait  presque  moins  de  différence 
d'un  homme  à  une  béte,  que  d'un  homme  de  qualité  à  un  homme 
de  basse  naissance.  Cette  qualité  par  éminencc  étouffe  presque 
toutes  les  autres  qualités,  et  même  les  plus  spirituelles  et  les  plus 
divines.  On  l'élève  non-seulement  au-dessus  de  l'esprit,  mais 
môme  au-dessus  de  la  vertu  et  de  la  qualité  de  chrétien  ;  et  si  ce 
n'est  pas  par  une  préférence  positive,  c'est  au  moins  par  une  pré- 
férence de  sentiment ,  c'est-à-dire  que  l'on  en  est  tout  autrement 
touché.  Car  combien  y  en  a-t-il  peu  qui  estiment  sincèrement  da- 
vantage l'état  d'un  chrétien  pauvre  et  de  basse  naissance ,  que 
celui  d'un  grand  qui  est  déréglé?  Qui  est  celui  qui  voit  ce  grand 
dans  l'état  d'un  profond  rabaissement  et  ce  chrétien  dans  une 
grande  élévation?  Il  est  donc  visible  que  l'idée  que  nous  avons  de 
cette  qualité  nous  trompe,  et  qu'il  est  bon,  pour  se  désabuser, 
d'examiner  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  cet  objet  si  commun  de  la  va- 
nité des  hommes  ;  et  voici  ce  que  la  raison  nous  en  découvre  : 

Etre  de  naissance  et  de  qualité ,  selon  les  hommes ,  c'est  être 
né  de  personnes  considérables  dans  l'ordre  du  monde ^.  Mais  cette 
naissance  ne  donne  par  elle-même  aucun  avantage  ni  d'esprit,  ni 
de  corps  ;  elle  n'ôte  aucun  défaut,  et  l'on  en  voit  d'aussi  grands 
dans  les  personnes  de  qualité  que  dans  les  autres.  Il  n'y  a  donc 
aucune  raison  solide  qui  rende  les  personnes  de  qualité  plus  esti- 
mables par  là  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Cependant,  parce  qu'il 
faut  qu'il  y  ait  de  l'ordre  parmi  les  hommes,  on  a  établi  avec  rai- 
son, en  certains  lieux,  que  ces  personnes  seraient  préférées  aux 
autres  et  jouiraient  de  certaines  prérogatives  d'honneur. 

(o)  Eccle.,  X,  51. 


DES  HOMMES.  360 

Si  l'on  en  demeurait  là,  il  n'y  aurait  rien  que  de  juste  dans 
Pidée  que  nous  avons  de  la  qualité,  mais  on  n'y  demeure  pas.  On 
fait  de  cet  oidre  arbitraire,  et  établi  par  les  hommes  sans  aucune 
raison  prise  des  personnes  mômes,  un  ordre  naturel  et  indispen> 
sable,  et  Ton  s'accoutume  à  le  regarder  comme  quelque  chose 
d'attaché  à  Pêtre  de  ceux  à  qui  on  donne  cette  préférence. 

On  ne  se  contente  pas  de  leur  rendre  extérieurement  et  inté- 
rieurement les  respects  qui  leur  sont  dûs,  en  quoi  il  n'y  aurait 
rien  qua  de  raisonnable  et  de  légitime,  mais  on  y  en  ajoute  d'au- 
tres qui  ne  leur  sont  pas  dûs  et  qui  ne  naissent  que  de  notre  er- 
reur et  de  notre  corruption.  On  se  forme  de  grandes  idées  de  cet 
état  ;  on  le  regarde  comme  étant  comblé  de  toutes  sortes  de  biens  ; 
on  le  souhaite  pour  soi  ;  on  porte  envie  à  ceux  qui  y  sont  ;  et  si 
on  les  préfère  aux  autres,  ce  n'est  que  par  la  passion  ardente  que 
l'on  a  pour  les  biens  et  les  honneurs  dont  ils  jouissent.  De  sorte 
qu'il  n'y  a  point  de  gens  plus  dangereux  pour  les  grands  que  ceux 
qui  les  admirent  le  plus,  parce  qu'ils  seraient  toujours  disposés  à 
leur  ravir  leur  grandeur  s'ils  croyaient  le  pouvoir  faire  avec 
sûreté. 

Cependant  comme  le  nombre  des  admirateurs  de  la  grandeur 
est  fort  grand,  et  que  l'on  considère  dans  leur  disposition  non  celle 
malignité  qu'ils  cachent,  mais  cette  estime  qu'ils  font  paraître,  iU 
ne  laissent  pas  de  faire  une  grande  partie  de  la  félicité  imaginaire 
des  grands,  parce  que  l'on  connaît  en  eux  ces  jugements  et  ces 
dispositions,  et  que  cette  vue  est  ce  qui  flatte  les  âmes  vaines. 

Tous  ces  jugements  sont  faux  ;  car  il  n'y  a  nul  bonheur  à  rece- 
voir des  autres  ces  marques  d'honneur;  et  c'est  une  injustice  vi- 
sible de  prendre  plaisir  à  être  l'objet  d'une  admiration  qui  naît  do 
la  corruption  des  hommes.  Cependant  les  personnes  de  qualité, 
connaissant  ces  idées  que  le  commun  du  monde  a  de  leur  état,  en 
tirent  eux-mêmes  Tidée  qu'ils  eu  ont.  Ils  considèrent  leur  qualité 
comme  incorporée  à  leur  être;  ils  se  regardent  comme  infiniment 
au-dessus  des  autres,  et  il  leur  est  presque  impossible  de  se  con- 
sidérer au  niveau  de  ceux  qui  ne  leur  sont  pas  égaux  dans  l'ordre 
du  mondé. 

Ce  sont  là  les  fausses  idées  qu'il  faut  corriger  par  la  vue  du  ju- 
gement que  Dieu  porte  de  cet  état.  Or  qu'est-ce  qu'il  en  juge, 
sinon  qu'il  n'y  a  aucun  bien  solide  et  véritable,  ni  dans  ces  mar- 
ques d'honneur  et  ces  préférences  établies  par  les  hommes,  parce 
.  que  ce  ne  sont  que  des  spectacles  vides  de  réalité,  comme  dit  saint 
Chrys9St6me,  Qça^%'Kùd'^ii.%To;  ^fr.(Aov,  ni  dans  ces  jugements,  parce 
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qu'ils  sont  faux,  qu'ils  ne  servent  de  rien  à  ceux  qui  ne  s'y  plai- 
sent pas  et  qu'ils  rendent  malheureux  ceux  qui  s'y  plaisent,  ni 
dans  ces  richesses  et  ces  plaisirs  dont  les  grands  jouissent,  parce 
que  ce  sont  de  grands  sujets  de  tentation  et  de  grands  obstacles 
pour  le  ^alut.  Ainsi,  il  ne  voit  dans  cet  état  que  d'extrêmes  faci- 
lllés  aux  hommes  pour  se  perdre  et  d'extrêmes  difficultés  pour  se 
sauver.  Voilà  le  jugement  que  Dieu  porte  de  ce  qu'on  appelle 
qualité  et  grandeur.  Et  par  conséquent  tous  ceux  qui  en  jugent 
autrement  en  jugent  mal  ;  et  tous  les  discours  qui  nous  tn  impri- 
ment une  idée,  qui  porte  à  le  désirer  quand  on  n'y  est  pas,  à  s'y 
plaire  quand  on  y  est,  à  mépriser  ceux  qui  n'y  sont  pas,  sont  faux 
et  trompeurs. 

CHAPITRE  V. 

Véritable  idée  de  la  râleur. 

Valeur, 

Après  la  qualité  rien  ne  relève  plus  un  homme  dans  le  monde 
que  la  valeur,  et  il  n'y  a  rien  aussi  dont  réputation  flatte  davan- 
tage les  personnes  de  qualité,  et  sur  quoi  ils  soient  ordinairement 
plus  sensibles  et  plus  délicats.  Des  gentilshommes  souffriront  plu- 
tôt quelque  autre  reproche  que  ce  soit  que  celui  de  manquer  de 
cœur,  parce  qu'ils  savent  que  le  monde  a  attaché  à  la  valeur  le 
plus  haut  degré  d'estime,  et  à  la  lâcheté  la  souveraine  infamie 
pour  les  personnes  de  leur  condition. 

Que  s'il  ne  s'agissait  que  de  justifier  les  hommes  en  ce  point, 
la  chose  ne  serait  pas  difficile;  car  la  valeur  étant  ce  qui  soutient 
un  État  et  qui  le  rend  formidable  à  ses  ennemis,  c'est  avec  raison 
que,  ne  pouvant  récompenser  tous  les  vaillants  hommes  dont  on 
a  besoin  par  des  bienfaits  réels  qui  égalent  leurs  services,  on  a 
rendu  cette  qualité  honorable,  afin  de  les  attirer  au  moins  par 
cette  sorte  de  récompense  qui  ne  leur  manque  jamais. 

Il  y  a  donc  de  la  justice  dans  cette  estime  par  rapport  aux  hom- 
mes, et  il  y  en  a  aussi  par  conséquent  par  rapport  à  Dieu,  puisque 
Dieu  approuve  tout  ce  qui  est  juste  et  qui  est  nécessaire  à  la 
conservation  des  sociétés  humaines. 

Mais  comme  on  peut  passer  dans  cette  estime  les  bornes  de  la 
vérité,  et  relever  dans  la  valeur  par  de  fausses  louanges  ce  qui 
n'est  pas  estimable,  il  faut  encore  consulter  ce  que  Dieu  en  juge 
et  apprendre  de  lui  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  cette  qualité,  et  ce 
qui  no  parait  tel  que  par  l'erreur  et  l'illusion  des  hommes» 
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La  valeur  se  peut  regarder  en  deux  manières,  ou  comme  une 
passion,  c'est-à-dire  comme  une  impression  de  Pimagination  et 
du  corps,  ou  comme  réglée  et  conduite  par  la  volonté.  Pour  la 
concevoir  en  la  première  manière,  il  faut  considérer  que  comme 
il  y  a  des  gens  qui,  étant  montés  en  des  lieux  fort  élevés,  ne  res« 
sentent  pas  ces  faiblesses  et  ces  éblouissements  que  imagination 
cause  à  ceux  qui  n'y  sont  pas  accoutumés ,  il  y  a  de  même  de^ 
personnes  qui,  soit  par  nature  ou  par  coutume,  ne  s'étonneni 
point  dans  les  périls  de  la  guerre,  qui  y  conservent  la  même  as- 
siette et  la  môme  présence  d'esprit,  qui  sont  capables  de  pourvoir 
à  tout,  de  prendre  tous  les  avantages,  et  à  qui  la  vue  des  enne- 
mis armés  qu'ils  ont  devant  eux  ne  fait  qu'inspirer  une  nouvelle 
ardeur  et  de  nouvelles  forces  pour  les  surmonter.  Et  ce  sont  ceux- 
là  qu'on  appelle  braves  et  vaillants. 

Cette  disposition  est  sans  doute  digne  d'estime.  Mais  tant  que 
Ton  ne  la  regarde  que  dans  ce  degré,  l'imagination  et  le  corps  y 
ont  plus  de  part  que  la  volonté;  car  si  les  esprits  et  le  sang  pre- 
naient un  autre  cours  dans  ces  personnes,  toute  leur  valeur  ne  les 
empêcherait  pas  d'avoir  peur,  comme  elle  ne  les  empêche  pas  de 
s'éblouir  quand  ils  regardent  un  précipice  d'un  lieu  élevé. 

Ainsi,  comme  Dieu  ne  compte  pour  rien  tout  ce  qui  n'est  pas 
volontaire  et  qui  n'est  pas  du  nombre  des  vertus,  s'il  approuve 
que  les  hommes,  pour  le  besoin  qu'ils  en  ont,  aient  attaché  des 
récompenses  humaines  à  cette  valeur,  il  n'approuve  pas  que,  dans 
le  jugement  qu'ils  en  portent  intérieurement,  ils  l'égalent  à  la 
moindre  des  vertus  dont  il  est  auteur.  De  sorte  que  la  valeur  de 
tous  les  conquérants  jointe  ensemble,  considérée  seulement  dans 
ce  degré  et  comme  une  disposition  naturelle  d'imagination,  ne  mé- 
rite pas  d'être  comparée  au  moindre  mouvement  de  grâce  que 
Dieu  opère  dans  le  cœur  d'une  simple  femme,  puisque  toutes  les 
qualités  purement  humaines  périssent  avec  les  hommes,  et  que  les 
moindres  vertus  ont  des  effets  qui  subsistent  dans  toute  l'éternité. 

L'idée  que  les  discours  des  gens  du  monde  donnent  de  la  va* 
leur  est  donc  fausse,  parce  qu'elle  est  excessive,  et  qu'au  lieu  de 
la  laisser  dans  le  rang  d'une  qualité  humaine  qui  est  estimable,  ils 
l'élèvent  au-dessus  des  vertus  les  plus  spirituelles  et  les  plus 
divines. 

Mais  leur  illusion  est  encore  infiniment  plus  grande  dans  le  ju- 
gement qu'ils  portent  de  la  valeur  considérée  comme  volontaire, 
c'est-à-dire  de  l'usage  de  la  valeur,  puisqu'ils  estiment  presque 
également  ceux  que  l'on  appelle  braves,  soit  que  leur  valeur  soit 
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accompagnée  de  justice  ou  d'injusticei  de  prudence  ou  de  témérité. 

Cependant,  la  vérité  met  une  étrange-  différence  entre  ce  que 
les  hommes  distinguent  si  peu.  Exposer  sa  vie  pour  son  devoir, 
pour  la  justice  et  pour  en  faire  un  sacrifice  à  Dieu  dans  les  occa- 
sions où  il  nous  engage,  est  une  action  d'une  générosité  si  haute 
que  la  religion  chrétienne  n'a  rien  de  plus  grand.  L'exposer  dans 
une  mauvaise  cause,  pour  tomber  en  mourant  entre  les  mains 
d'un  Dieu  irrité  et  tout-puissant,  est  une  folie  si  prodigieuse  qu'il 
n'y  a  point  de  plus  grande  preuve  de  l'aveuglement  des  hommes 
que  d'avoir  pu  mettre  de  la  gloire  dans  une  action  si  insensée. 

C'est  même  souvent  très  injustement  que  l'on  donne  à  la  plu- 
part de  ces  actions  le  nom  de  courage  et  de  valeur.  Ce  n'est  point 
en  méprisant  le  danger  qu'ils  s'y  exposent,  c'est  en  ne  le  voyant 
pas.  Leur  esprit  est  tout  occupé,  ou  de  la  fureur  qui  le  possède, 
ou  de  quelque  bagatelle  qui  le  remplit  tout  entier  et  qui  leur  cache 
tout  le  reste.  «  Nous  sortîmes,  dit  un  homnie  du  monde  dans  ses 
Mémoires,  pour  nous  faire  tirer  des  mousquetades,  »  c'est-à-dire 
pour  braver  la  mort  et  Dieu  môme  en  nous  mettant  en  danger  de 
perdre  la  vie  par  une  vanité  ridicule.  De  quoi  pense- t-on  que  son 
esprit  fut  alors  frappé?  Des  pensées  que  cette  action  ferait  naître 
dans  ceux  qui  l'apprendraient  et  des  louanges  qu'elle  lui  attire- 
rait. Cela  lui  paraissait  grand,  il  ne  voyait  rien  davantage^;  mais 
cette  action  était  jointe  avec  le  danger  de  la  mort  et  de  l'enfer.  Ces 
louanges  des  hommes  qu'il  souhaitait  ne  pouvaient  naître  que  de 
folie  et  d'aveuglement,  la  plupart  de  ceux  qui  sont  vraiment  bra- 
ves prenant  même  ces  actions  pour  des  marques  de  fausse  valeur. 
Elles  ne  devaient  de  plus  durer  qu'un  moment  et  être  suivies  d'un 
repentir  éternel.  Cette  vanité  était  l'objet  de  la  moquerie  des  dé- 
mons, de  l'indignation  des  anges  et  de  la  colère  de  Dieu  contre  un 
homme  misérable  qui  avait  si  peu  de  crainte  de  sa  justice,  et  qui, 
étant  prêt  de  tomber  entre  ses  mains,  osait  l'affronter  avec  tant 
d'insolence.  Il  y  avait  ainsi  mille  choses  terribles  jointes  à  cette 
action.  Il  est  vrai,  mais  il  ne  voyait  rien  de  tout  cela,  il  ne  voyait 
que  ces  louanges  toutes  seules  et  séparées  de  toutes  ces  circon- 
stances; ils  se  voyait  dans  l'esprit  des  autres  avec  l'estime  de 
brave,  et  cette  idée,  l'occupant  entièrement,  lui  faisait  oublier 
Dieu,  la  mort,  l'enfer  et  l'éternité. 

Il  n'y  a  qu'un  aveuglement  semblable  qui  puisse  faire  trouver 
quelque  chose  de  grand  à  s'exposer  ainsi  au  péril  par  des  motifs 
criminels  ;  car  les  hommes  ne  raisonnent  point  ainsi  dans  ce  qu'ils 
connaissent.  Ils  nç  trouYoraicnt  rien  que  de  ridicule  et  d'insensé 
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dans  la  conduite  d'un  prince,  qui,  pour  s'attirer  les  louanges  d'un 
valet,  exposerait  sans  nécessité  son  royaume  à  un  péril  éminent. 
Pourquoi  donc  trouvent-ils  de  la  générosité  dans  ceux  qui  exposent 
sottement  leur  vie,  et  qui  ne  peuvent  espérer  en  mourant  qu'ure 
éternité  de  supplices?  C'est  qu'ils  connaissent  bien  le  prix  d'un 
royaume,  et  qu'ils  ne  connaissent  point  celui  de  la  vie.  Cet  unique 
bien  des  hommes,  ce  trésor  dont  la  perte  est  irréparable,  ce  prix 
de  réternité  est  la  chose  du  monde  la  plus  méprisée.  Il  n'y  a  point 
de  si  vile  récompense  pour  laquelle  on  ne  l'expose  et  on  ne  le  donne 
tous  les  jours.  Il  semble  que  les  hommes  en  soient  eimuyés,  et 
qu'ils  tâchent  de  s'en  défaire,  tant  ils  le  prodiguent  témérairement 
et  pour  peu  de  chose.  Ainsi,  l'on  trouvera  dans  la  vérité  que  toute 
cette  fausse  valeur  qui  précipite  les  hommes,  ou  dans  les  duels, 
ou  dans  les  querelles  injustes,  ou  dans  les  dangers  inutiles  aux- 
quels ils  s'exposent  par  une  vanité  ridicule,  n'est  autre  chose  qu'une 
ignorance  du  prix  de  la  vie,  un  oubli  de  ce  qui  suit  la  fin  de  la  vie, 
un  obscurcissement  d'esprit  qui  leur  cache  le  danger,  une  assu- 
rance folle  et  déraisonnable  d'en  échapper,  une  application  vio- 
lente à  quelque  objet  de  passion.  Qu'y  a-t-il  d'estimable  en  tout 
cela?  Est-ce  une  marque  de  grand  courage  que  de  ne  s'épouvanter 
pas  du  bruit  des  canons  quand  on  est  sourd,  ou  du  feu  des  ennemis 
quand  on  est  aveugle?  Il  n'y  a  point  de  courage  à  ne  pas  craindre 
Dieu,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  aveuglement  horrible  qui  nous  puisse 
empêcher  de  le  craindre.  Il  est  si  terrible  que  quand  il  veut  se 
faire  sentir,  il  n'y  a  point  de  créature  qui  puisse  soutenir  le  moindre 
de  ses  regards;  et  les  méchants  seront  contraints  de  s'écrier  dans 
l'excès  de  leur  efiTroi  :  «  Montagnes,  tombez  sur  nous  «.  »  Ainsi, 
c'est  un  excès  de  folie  à  des  hommes  faibles  et  misérables  de  le 
braver  pour  un  moment,  quand  il  diffère  de  les  punir,  en  se  met- 
tant au  hasard  d'éprouver  pour  jamais  la  rigueur  de  sa  justice, 
quand  ils  ne  se  pourront  empêcher  de  la  sentir. 

Que  faut- il  donc  juger  de  ces  braves  que  le  monde  estime  avetx 
si  peu  de  discernement?  Il  en  faut  juger  ce  que  Dieu  en  juge.  Il 
faut  approuver  ceux  qu'il  approuve,  condamner  ceux  qu'il  con- 
damne, et  mettre  la  différence  qu'il  met  entre  les  uns  et  les  autres. 
Et  comme  il  ne  faut  pas  refuser  aux  uns  les  justes  louanges  que 
leur  générosité  mérite,  il  faut  avoir  pour  les  autres  le  juste  mépris 
que  mérite  leur  brutalité. 

(a)  Luc,  XXIII,  30. 
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CHAPITRE  VI. 

Idées  véritables  des  qualités  de  l'esprit.  Ce  qae  c'est  que  d*avoir  de  la  lumière  et 
de  la  force  d'esprit,  d'être  savant.  Que  ces  qualités  humaines  sont  plus  souvent 
pernicieuses  qu'utiles. 

Qiialités  de  l'esprit. 

Mais  peut-être  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  réel  dans  les  qua- 
lités de  l'esprit,  comme  la  science,  l'éloquence,  l'agrément  dans 
la  conversation,  l'adresse  dans  les  négociations,  la  capacité  pour 
les  grandes  affaires,  la  force  d'esprit  et  de  tôte  pour  les  soutenir, 
la  prudence  dans  la  conduite  de  ses  desseins  et  de  sa  fortune.  Nul- 
lement. Tout  le  prix  de  ces  choses  consiste  aussi  dans  l'usage  que 
l'on  en  fait,  et  dans  la  fin  à  laquelle  on  les  rapporte.  Ce  sont  des 
instruments  nécessaires  pour  les  emplois  de  la  vie  :  ce  qui  oblige 
ceux  qui  vivent  dans  le  monde  à  les  cultiver  avec  soin,  parce  qu'ils 
doivent  savoir  que  les  hommes  y  ayant  attaché  leur  estime,  il  est 
impossible  de  réussir  en  rien  sans  avoir  ces  qualités. 

Mais  si  on  les  sépare  de  l'usage  et  du  rapport  que  l'on  en  peut 
faire  à  Dieu,  et  que  l'on  ne  le  considère  qu'en  elle&-mêmes,  ou  par 
rapport  à  quelque  fin  basse  et  temporelle,  elles  perdent  tellement 
leur  prix,  que  la  condition  de  ceux  qui  les  ont  n'est  en  rien  préfé- 
rable à  celle  de  ceux  qui  ne  les  ont  pas.  Et  c'est  pourquoi  il  est 
important  de  se  détromper  des  vains  éloges  que  l'on  donne  dans 
le  monde  à  ces  qualités  en  les  regardant  en  elles-mêmes,  et  hors 
l'usage  qu'on  en  peut  faire. 

L'idée  même  que  le  commun  du  monde  a  de  ce  que  l'on  appelle 
avoir  de  l'esprit  est  toute  fausse;  et  c'est  une  de  celles  dont  il  faut 
le  plus  se  désabuser;  car  on  fait  consister  l'esprit  ou  dans  une  faci- 
lité de  comprendre  les  sciences,  ou  à  raisonner  juste  sur  les  sujets 
qui  se  présentent,  ou  à  se  démêler  des  affaires  avec  adresse,  ou  à 
trouver  des  voies  fines  pour  faire  réussir  ses  desseins,  ou  à  pro- 
duire des  pensées  ingénieuses  et  surprenantes,  ou  à  faire  des  dé- 
couvertes dans  les  arts;  mais  ce  n'est  en  rien  de  tout  cela  que 
consiste  la  véritable  lumière  d'esprit,  puisque  ces  qualités  se  peu- 
vent trouver  dans  ceux  que  l'Écriture  appelle  «  aveugles,  fous, 
petits,  insensés,  dépourvus  d'intelligence.  «Qu'esUce  donc  qu'avoir 
de  l'esprit?  Il  en  faut  juger  par  la  comparaison  de  la  vue  du  corps, 
qui  est  l'image  de  celle  de  l'âme.  Avoir  bonne  vue,  c'est  voir  les 
choses  telles  qu'elles  sont,  c'est-à-dire  les  grandes  comme  grandes, 
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et  les  petites  comme  petites.  Ceux  qui  verraient  une  montagne 
comme  une  fourmi,  et  une  fourmi  comme  une  montagne,  auraient 
très  mauvaise  vue.  Il  en  est  de  même  des  esprits  :  ceux  qui  con- 
çoivent les  grandes  choses,  c'est-à-dire  les  choses  spirituelles 
comme  grandes,  et  d'une  manière  plus  vive  et  plus  lumineuse,  et 
qui  voient  les  petites,  c'est-à-dire  celles  de  ce  monde,  dans  leur 
petitesse  naturelle,  sans  les  grossir  ni  les  augmenter  par  leur  ima- 
gination, sont  les  grands  esprits  et  les  esprits  justes.  Ainsi,  celui 
qui  disait  :  «  Qu'il  craignait  Dieu  comme  une  mer  enflée  et  sus- 
pendue sur  sa  tête  •  ;  »  celui  qui  disait  :  «  Qui  est  semblable  à  vous, 
Seigneur,  qui  est  semblable  à  vous  &  ^?  »  celui  qui  disait  :  «  Que  la 
magnificence  de  Dieu  était  au-dessus  des  cieux  %  avait  un  grand 
esprit,  parce  que  Dieu  était  grand  à  ses  yeux,  et  qu'il  était  péné- 
tré de  sa  magnificence  et  de  sa  grandeur.  Il  avait  donc  la  vue  claire 
et  étendue.  Et  une  infinité  de  femmes  qui  paraissent  sans  esprit 
dans  les  choses  du  monde,  sont  de  grands  esprits,  parce  que  Dieu 
se  montre  et  se  fait  sentir  à  elles;  mais  ceux  qui  n'ont  de  l'intelli- 
gence que  pour  comprendre  une  démonstration  de  mathématique, 
pour  discerner  si  un  raisonnement  est  juste,  pour  démêler  une 
affaire,  pour  conduire  quelque  intrigue,  pour  arranger  des  mots, 
pour  divertir  les  autres  par  des  rencontres,  et  qui  ne  voient  les 
choses  de  l'autre  vie  que  comme  des  atomes,  sont  de  petits  esprits, 
et  ils  ne  méritent  point  d'autres  noms  que  ceux  que  l'Écriture  leur 
donne  :  «  de  petits,  de  simples,  de  gens  aveugles  et  sans  lumière  «^  ;  • 
Cœcus  est  et  manu  tentans. 

Force  d'esprit. 

Or,  comme  l'idée  que  l'on  a  pour  l'ordinaire  de  la  lumière  de 
l'esprit  est  fausse,  celle  que  Ton  a  de  sa  force  ne  l'est  pas  moins. 
On  la  fait  consister  à  pouvoir  soutenir  le  poids  d'un  grand  nombre 
d'affaires,  sans  s'abattre,  sans  se  lasser  et  sans  se  confondre.  Voilà, 
dit-on,  une  bonne  tête,  qui  peut  suffire  à  tant  d'occupations  diffé- 
rentes; mais  il  faut  dire  souvent,  au  contraire  :  Voilà  une  faible 
tête,  puisqu'elle  a  besoin  de  tant  d'occupations  pour  se  soutenir  ; 
voilà  une  âme  qui  a  bien  peu  de  vigueur,  puisqu'elle  a  besoin  de 
tant  d'appuis  pour  empêcher  qu'elle  ne  tombe  dans  l'abattement 
et  dans  l'ennui.  Séparez  cet  homme  de  ses  emplois,  vous  le  verrez 
incontinent  dans  l'abattement.  Nous  ne  portons  pas  les  affaires. 

(rt)  Tobie,  xxxi,  23.    (6)  P».  Lxxxvm,  9.     (c)  Id.,  viii,  2. 
(rf)  1.  Pe/r.,i,9. 
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elles  nous  portent.  C'est  le  lit  où  se  repose  notre  âme  dans  sa  fai- 
blesse. Sa  force  et  sa  vigueur  consistent  à  se  pouvoir  passer  de  ce 
soutien,  en  se  cpntentant  de  Dieu  et  de  sa  présence.  S'il  y  a  quelque 
force  dans  ceux  qui  ne  se  lassent  point  dans  l'agitation  tumultuaire 
des  occupations  du  monde,  c'est  une  force  d'organes  et  de  corps, 
et  non  une  véritable  force  de  l'âme. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  quelque  chose  de  grand  dans  Tbomme,  et 
qu'à  quelque  chose  qu'il  applique  son  esprit,  on  y  voit  toujours 
des  marques  de  grandeur  et  d'excellence  ;  mais  c'est  cette  gran- 
deur même  qui  fait  sa  misère  et  sa  bassesse  lorsqu'il  s'applique  à 
des  choses  qui  ne  méritent  pas  son  application,  et  qu'il  néglige 
celles  qui  sont  seules  dignes  de  ses  soins  et  de  son  amour.  Si 
l'homme  était  moins  grand,  toutes  ces  qualités-là  seraient  plus 
grandes,  et  elles  ne  sont  petites  et  basses  que  parce  qu'il  est  ap- 
pelé à  des  choses  infiniment  plus  hautes  et  plus  importantes,  qu'il 
néglige  en  s'appliquant  trop  à  celles-là. 

Science. 

La  plupart  des  sciences  humaines  sont  si  peu  de  chose  en  elles- 
mêmes,  et  elles  contribuent  si  peu  au  bonheur  de  l'homme,  que 
l'on  est  tout  aussi  heureux  de  les  ignorer  en  les  méprisant,  que  de 
les  savoir  en  les  estimant.  Il  n'y  a  que  la  vanité  et  l'opinion  des 
hommes  qui  y  mettent  le  prix.  Nous  ne  désirons  d'être  savants 
que  pour  les  autres  et  non  pour  nnus.  C'est  pourquoi  Sénèque,  tout 
stoïcien  qu'il  fût,  confesse  qu'il  ne  voudrait  point  de  cette  sagesse, 
qui  était  Tidole  de  ceux  de  sa  secte,  si  l'on  lui  défendait  d'en  parler 
aux  autres.  Si  cum  hac  exceptione  detur  sapientia  ut  illam  indu- 
sam  teneam,  nec  enuntiem,  rejiciam.  C'est-à-dire  que  la  récom- 
pense et  le  fruit  qu'il  désirait  en  tirer  consistait  dans  l'approbation 
d'autrui;  mais  comme  l'opinion  donne  le  prix  aux  sciences,  elle 
l'ôte  aussi  quand  il  lui  plaît.  Il  n'a  pas  plu  aux  hommes  de  juger 
les  sciences  convenables  aux  femmes.  Cependant  on  ne  les  en  croit 
pas  plus  malheureuses,  et  elles  ne  sentent  point  elles  mômes  cette 
privation.  Il  y  a  des  dames  de  qualité  fort  savantes  dans  les  belles- 
ettres,  qui  s'en  cachent  comme  d'une  chose  un  peu  honteuse,  et 
elles  ont  raison  :  car  il  est  toujours  un  peu  honteux  de  s'être  chargé 
d'une  science  inutile.  Si  toutes  celles  de  leur  sexe  qui  se  sont  ap- 
pliquées à  des  sciences  curieuses  en  faisaient  de  même,  elles  n'en 
seraient  que  plus  estimables. 

U  est  vrai  néanmoins  qu'il  y  a  quelques-unes  de  ces  qualités  qui 
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sont  utiles  pour.le  commerce  de  la  vie  et  dont  les  autres  tirent 
divers  avantages.  Et  c'est  pourquoi  les  hommes  ont  bien  fait  d'y 
attacher  quelque  récompense  et  quelque  honneur  :  mais  pour  l'or- 
dinaire elles  sont  plus  désavantageuses  qu'avantageuses  à  ceux 
qui  les  ont. 

Que  Ton  fasse  réflexion  sur  toutes  les  personnes  d'esprit  que 
l'on  connaît  parmi  les  gens  du  monde,  et  l'on  trouvera  qu'il  y  en  a 
peu  à  qui  leur  esprit  n'ait  nui  pour  le  salut.  Si  cet  homme  n'a- 
vait point  eu  d'esprit,  il  n'aurait  point  été  évéque.  il  n'aurait 
donc  point  été  chargé  des  péchés  de  tout  un  diocèse.  C'est  par 
l'esprit  que  cet  autre  est  monté  aux  plus  grandes  charges  et  aux 
plus  grands  emplois,  et  s'est  engagé  en  mille  intrigues  dange- 
reuses pour  la  conscience.  Si  cet  homme  n'avait  point  eu  de  faci- 
lité de  parler,  il  n'aurait  point  été  prédicateur,  et  il  n'aurait  pas 
abusé  toute  sa  vie  du  ministère  de  la  parole  de  Dieu.  Sans  esprit 
on  ne  se  pousse  point  dans  le  monde,  et  en  ne  s'y  poussant  point, 
on  évite  une  infinité  d'engagements  malheureux. 

Mais  ne  pourrait-on  pas  estimer  ces  qualités  en  les  séparant  du 
bon  ou  du  mauvais  usage  qu'on  en  fait?  On  est  bien  obligé  de  le 
faire  dans  le  monde,  puisque  souvent  ces  qualités  vous  sont  con- 
nues, et  que  le  mauvais  usage  que  l'on  en  fait  nous  est  inconnu. 
Mais  il  est  vrai  néanmoins  que  cette  manière  de  les.  regarder  en 
elles-mêmes,  et  sans  avoir  égard  à  l'usage  qu'on  en  fait,  est  un 
sujet  d'illusion  et  pour  nous  et  pour  les  autres.  Car  ces  qualités 
ne  subsistent  point  en  l'air,  ni  séparément  de  ce  bon  ou  mauvais 
usage  ;  et  quand  on  s'en  sert  mal,  elles  ne  méritent  aucune  estime, 
puisqu'elles  ne  servent  qu'à  rendre  plus  criminels  ceux  qui  les  ont. 
C'est  pourquoi  l'Écriture  n'appelle  science  que  la  science  de  bien 
vivre;  et  elle  traite  tous  ceux  qui  l'ignorent,  de  fous  et  d'insensés  : 
et  si  les  hommes  étaient  raisonnables ,  ils  ne  parleraient  point 
d'autre  langage  que  celui-là  :  car  il  est  très  conforme  à  la  raison 
et  à  la  nature,  et  ce  n'est  que  leur  aveuglement  qui  en  a  introduit 
un  autre.  Ce  n'est  pas  que  toutes  les  autres  sciences  ne  nous  fassent 
connaître  quelques  vérités  particulières,  mais  c'est  que  nous  avons 
un  besoin  si  pressant  de  celle  qui  nous  instruit  de  la  voie  du  ciel, 
qu'il  ne  nous  permet  pas  de  compter  les  autres  pour  quelque  chose. 
On  n'estime,  dans  une  tempête,  que  l'art  qui  sert  à  en  garantir, 
et  personne  ne  s'avisa  jamais  de  louer  un  poëto  lorsqu'il  est  ques- 
tion d'éviter  un  naufrage.  Quand  un  homme  est  malade,  il  ne  re- 
garde dans  son  médecin  que  la  science  par  laquelle  il  le  poul  sou- 
lager, et  toutes  les  autres  qualités  qu'il  pourrait  avoir  disparaitâ- 
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sent  à  ses  yeux.  Et  généralement  toutes  les  grandes  affaires  qui 
nous  doivent  occuper  Jtout  entiers  ne  nous  permettent  pas  de  con- 
sidérer d'autres  habiletés  que  celles  qui  y  servent.  Or,  quelle  plus 
grande  affaire  peut-on  avoir  que  celle  de  se  sauver,  d'éviter  Ten- 
fer,  d'acquérir  le  paradis?^ Quel  danger  plus  pressant  que  celui  où 
nous  sommes  de  périr  éternellement?  Qu'est-ce  qui  mérite  mieux 
d'occuper  tout  notre  esprit,  que  le  soin  de  nous  préparer  à  l'éter- 
nité? Il  est  donc  contre  la  nature  et  contre  la  raison  de  faire  tant 
d'état  de  certaines  qualités  qui  n'y  servent  de  rien. 

Ce  n'est  pas  ici  une  simple  question  de  mots,  il  s'agit  des 
choses,  parce  que  les  mots  emportent  les  choses.  S'il  ne  s'agissait 
que  des  mots,  il  y  aurait  peu  d'inconvénient  à  donner  le  nom  de 
savants,  d'habiles,  de  grands  esprits  à  ceux  qui  excellent  dans  les 
sciences  humaines ,  puisqu'on  effet  ces  connaissances ,  tout  inu- 
tiles qu'elles  sont,  étant  considérées  en  elles-mêmes,  ne  laissent 
pas  d'être  des  marques  de  la  grandeur  de  l'esprit  humain.  Mais 
nous  n'en  demeurons  pas  là,  nous  attachons  aux  mots  certains 
mouvements  de  l'âme;  nous  les  accompagnons  de  certains  senti- 
ments d'estime  et  de  préférence  ;  nous  élevons  au-dessus  des 
autres  ceux  à  qui  nous  les  appliquons,  et  c'est  ce  qui  les  rend  faux 
et  trompeurs.  Car  au  lieu  qu'un  poëte  qui  n'est  pas  chrétien,  un 
prédicateur  éloquent,  mais  peu  réglé,  un  habile  politique  qui  ne 
pense  point  à  Dieu,  sont  inOniment  moins  estimables  que  la  moindre 
femme  qui  vit  selon  Dieu  ;  nous  ne  laissons  pas,  à  la  faveur  de  ces 
mots,  de  donner  un  rang  très  élevé  dans  notre  imagination  à  ces 
personnes  que  nous  devons,  sans  avoir  égard  à  leurs  sciences  pré- 
tendues, considérer  comme  étant  dans  le  dernier  degré  de  l'aveu- 
glement et  de  la  bassesse. 

CHAPITRE  vil. 

Véritables  idées  des  justes  et  des  pécheurs. 

Mais  si  les  hommes  ne  sont  pas  capables  que  Ton  leur  parle  le 
langage  de  la  vérité,  au  moins  ils  devraient  se  le  parler  à  eux- 
mêmes.  Et  ainsi  en  ne  jugeant  des  choses  que  par  rapport  à  Dieu 
et  aux  choses  éternelles,  au  lieu  de  tous  ces  rangs  dans  lesquels 
les  hommes  sont  distingués  dans  le  monde,  on  ne  les  devrait  dis- 
tinguer en  soi-même  qu'en  deux  classes,  mais  dont  la  différence 
est  effroyable  aux  yeux  de  la  foi,  quoiqu'elle  soit  inconnue  aux 
sens.  L'une  itérait  composée  des  justes  et  l'autre  des  pécheurs.  Et 
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il  est  bon  de  se  former  Tidée  la  plus  vive  que  Pon  peut  de  ces  deux 
états,  afin  qu'elle  serve  à  obscurcir  et  à  étouffer  dans  notre  esprit 
toutes  les  autres  distinctions  que  les  hommes  ont  établies  entre 
eux  par  les  qualités  extérieures  ou  intérieures,  réelles  ou  ima- 
ginaires. 

Pécheurs* 

Qu'est-ce  donc  qu'un  pécheur  et  un  homme  sans  Dieu  aux  yeux 
de  la  foi,  c'est-à-dire  dans  la  vérité?  C'est  un  aveugle,  puisqu'il 
ne  participe  point  à  la  véritable  lumière,  et  qu'il  ne  connaît  ni 
Dieu,  ni  soi-même,  ni  ses  amis,  ni  ses  ennemis,  ni  ses  biens,  ni 
ses  maux.  Quelque  intelligence  qu'il  puisse  avoir  dans  les  choses 
du  inonde,  il  est  dans  les  ténèbres,  puisqu'il  tombe  à  tout  moment 
et  qu'il  ne  sait  où  il  met  ses  pas. 

C'est  un  sourd,  c'est-à-dire  qu'il  n'entend  point  la  voix  de  Dieu, 
et  que  cette  divine  parole  ne  pénètre  point  son  cœur,  quoiqu'elle 
puisse  retentir  aux  oreilles  de  son  corps. 

C'est  un  paralytique,  parce  que  son  cœur  n'a  plus  de  mouve^ 
ment,  qu'il  ne  s'élève  plus  vers  Dieu,  qu'il  est  toujours  abattu  à 
terre  et  dans  l'impuissance  entière  de  se  relever. 

C'est  un  homme  réduit  à  l'extrémité  de  la  pauvreté,  puisqu'il 
est  dépouillé  de  toutes  les  vraies  richesses  qui  sont  les  spirituelles  ; 
qu'il  a  perdu  tout  ce  que  Dieu  lui  avait  donné  dans  son  baptême, 
et  qu'il  n'a  plus  droit  à  son  héritage  qui  est  le  ciel. 

11  est  non-seulement  pauvre  des  biens  de  la  grâce,  mais  aussi 
des  biens  du  monde  Car,  quoiqu'il  paraisse  encore  possesseur  de 
grandes  richesses  aux  yeux  des  hommes ,  et  que  les  hommes 
mômes  n'aient  pas  droit  de  les  lui  ôter,  néanmoins  il  les  possède 
injustement  à  l'égard  de  Dieu  ;  il  ne  mérite  plus  d'en  jouir,  s'étant 
rendu  indigne  de  l'usage  de  toutes  les  créatures. 

C'est  un  esclave,  non-seulement  de  ses  passions  qui  le  dominent, 
mais  du  diable  qui  le  possède,  qui  habite  en  lui,  qui  le  remue, 
l'agite,  le  secoue,  le  fait  agir  à  sa  fantaisie,  le  trompe  sans  cesse 
et  en  fait  son  jouet  et  le  sujet  de  sa  risée,  selon  l'expression  de 
l'Écriture.  Mais  c'est  aussi  un  esclave  des  élus  de  Dieu  et  des 
justes,  c'est-à-dire  que  tout  son  office  en  ce  monde,  pendant  qu'il 
demeure  en  cet  état,  est  de  travailler  pour  autrui  et  non  pour  soi, 
si  de  contribuer  à  quelque  avantage  des  élus  sans  en  tirer  aucun 
bien  pour  soi-même.  C'est  la  manière  dont  les  anges  et  les  saints 
regardent  la  plupart  des  grands  et  des  riches.  Ces  personnes  s'i- 
paaginent  que  tout  le  monde  est  fait  pour  eux.  £t  cependant,  à 
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l'égard  de  Dieu,  ils  ne  sont  eux-mêmes  faits  que  pour  les  autres; 
et  Dieu  ne  les  laisse  vivre  que  pour  le  service  des  élus,  qui  sont 
leurs  maîtres  et  leurs  rois  devant  Dieu,  et  qui  les  chasseront  de 
leur  maison  lorsque  le  temps  auquel  ils  n'auront  plus  besoin 
d'eux  sera  venu,  parce  que  V esclave  ne  demeure  pas  toujours  dans 
la  maison  de  son  maître  «,  selon  l'Écriture. 

Un  pécheur  est  un  homme  réduit  à  une  honteuse  nudité,  parce 
qu'il  a  perdu  la  robe  de  Tinnocence  et  de  la  justice.  Quelque  ma- 
gnificence humaine  dont  il  tâche  de  couvrir  son  ignominie,  ce  ne 
sont,  comme  dit  saint  Augustin,  que  «  les  haillons  du  diable,  >  parmi 
diaboli,  qui  ne  sont  pas  seulement  honteux,  mais  qui  sont  encore 
trompeurs  ;  parce  que  le  diable  ne  les  lui  prête  qu'afin  qu'en  s'y 
arrêtant  et  en  en  faisant  l'objet  d'une  vanité  ridicule,  il  perde  le  sen- 
timent de  sa  misère,  et  qu'il  ne  s'efforce  pas  de  rerouvrer  ce  qu'il 
a  perdu.  Et  il  les  lui  ravira  même  au  moment  de  sa  mort  pour  lui 
faire  sentir  éternellement  la  nudité  où  il  l'a  réduit. 

Ënfm  un  pécheur  est  un  homme  mort,  et  mille  fois  plus  mort 
que  les  morts,  parce  qu'il  est  mort  dans  l'âme ,  au  lieu  que  les 
autres  ne  sont  morts  que  dans  le  corps.  Je  dis  qu'il  est  mort  dans 
l'âme,  et  il  n'y  a  point  ici  de  métaphore.  L'âme  ne  vit  que  par 
l'amour  et  la  connaissance.  Et  ainsi  l'amour  et  la  connaissance  de 
ce  qui  est  le  vrai  bien  de  l'homme,  c'est-à-dire  de  Dieu,  est  la 
vraie  vie  de  l'âme  ;  et  quand  elle  a  perdu  cet  amour  et  cette  con- 
naissance, elle  a  perdu  sa  vie,  quoiqu'il  lui  reste  encore  une  autre 
vie  basse  et  misérable,  par  l'amour  qu'elle  porte  aux  créatures, 
et  par  la  connaissance  qu'elle  en  a.  C'est  pourquoi  comme  le  pé- 
ché nous  prive  de  la  vraie  vie,  il  est  dit  aussi  de  la  sagesse  qu'elle 
la  donne  à  ses  enfants  :  Sapientia  filiis  suis  vitam  inspirât^,  parce 
qu'elle  leur  donne  la  connaissance  et  l'amour  de  Dieu. 

C'est  donc  une  pensée  fort  naturelle  que  celle  de  plusieurs 
pères  qui  comparent  une  âme  dans  le  péché  à  un  tombeau  qui  se 
remue;  parce  que  l'âme  étant  morte,  le  corps  qui  l'enferme  en  est 
en  quelque  sorte  le  tombeau.  Et  la  comparaison  en  est  d'autant 
plus  juste,  que  comme  les  tombeaux  ayant  quelques  ornements 
au  dehors  ne  sont  remplis  au  dedans  que  d'ordures  et  d'infections, 
de  même  ces  personnes  qui  paraissent  agréables  au  dehors,  et  qui 
flattent  les  sens  par  leurs  qualités  extérieures,  cachent  au  dedans 
une  corruption  si  horrible,  que  l'on  ne  la  pourrait  souffrir  si  on  la 
voyait. 

.    {a)  /oa».,  vili,  33.    (6)  JUccle.^  iv,  1%, 
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Justes. 

m 

Le  malheur  effroyable  des  pécheurs  nous  doit  servir  de  degré 
pour  concevoir  le  bonheur  inesCîmable  des  justes,  puisque  c'en  est 
déjà  un  très  grand  que  d*ètre  délivré  d'un  si  malheureux  état.  Ils 
ne  sont  plus  ni  aveugles,  ni  sourds,  ni  paralytiques,  ni  pauvres, 
ni  esclaves,  ni  nus,  ni  morts;  mais  ils  jouissent  de  la  lumière  de 
Dieu;  ils  entendent  sa  voix  comme  ses  amis  ;  ils  s'élèvent  vers  lui 
par  les  mouvements  de  leur  amour  ;  ils  possèdent Jes  richesses  de 
la  grâce  ;  ils  sont  délivrés  de  la  servitude  du  démon  et  du  péché  ; 
ils  sont  revêtus  de  l'innocence  ;  ils  sont  vivants  do. la  vraie  vie  qui 
est  celle  de  la  charité. 

Mais  il  faut  passer  encore  plus  avant  pour  concevoir  quelque 
partie  de  leur  grandeur.  Il  faut  dire  qu'ils  sont  des  rois,  étant  as- 
sociés à  la  royauté  de  Jésus-Christ  ;  qu'ils  sont  les  maîtres  du 
monde,  puisque  toutes  les  créatures  ne  sont  plus  que  pour  eux  et 
se  rapportent  à  eux  ;  qu'ils  sont  enfants  de  Dieu,  puisqu'il  les 
adopte  pour  siens  en  les  unissant  avec  son  Fils;  qu'ils  sont  héri- 
tiers du  paradis,  puisque  c'est  l'héritage  de  Jésus-Christ,  et  que 
le  droit  leur  en  est  donné  par'  le  gage  du  Saint-Esprit  qu'ils  ont 
reçu  ;  qu'ils  sont  les  temples  de  Dieu,  puisque  Dieu  habite  en  eux, 
et  que  le  Saint-Esprit  les  anime  ;  et  enfin  qu'ils  sont  membres  de 
Jésus-Christ,  faisant  partie  de  son  corps,  par  la  participation  de 
son  esprit  et  par  l'union  qu'ils  ont  avec  son  corps  même,  qu'ils  re- 
çoivent dans  la  sainte  Eucharistie. 

Il  faut  tâcher  de  s'imprimer  ces  idées  dans  l'esprit  le  plus  for- 
tement qu'il  est  possible,  pour  résister  à  l'impression  des  discours 
des  hommes  qui  nous  le  remplissent  de  fausses  grandeurs  et  de 
faux  rabaissements,  de  faux  biens  et  do  faux  maux.  Et  c'est  pour- 
quoi l'Écriture  sainte  nous  porte  si  souvent  à  l'admiration  des  jus- 
tes :  «  Bienheureux,  dit-elle,  ceux  qui  sont  irréprochables  dans  la 
voie  de  Dieu";  bienheureux  ceux  qui  sondent  ses  préceptes^; 
bienheureux  l'homme  qui  craint  Dieu  s  bienheureux  l'homme 
qui  ne  suit  pas  le  conseil  des  méchants <';  heureux,  Seigneur,  ceux 
qui  demeurent  dans  votre  maison  ';  heureux  l'homme  qui  est  in- 
struit de  Dieur»  heureux  ceux  dont  les  péchés  sont  remise.»  Et 
elle  tâche  au  contraire  de  nous  ôter  l'estime  de  toutes  les  qualités 
humaines,  qui  font  le  sujet  ordinaire  de  la  vanité  des  hommes  : 

(rt)  P«.  cxviii,  l.    {b)  Ib.    (c)  /&.,cxi,  i.    (</)/ô.,  I,  I.    («) /6.,  Lxsxm,  5. 
(/)  I*.,  XC»n,i2.    (y)  Ib.y  XXI,  l. 
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«  Que  le  sage,  dit-elle,  ne  se  glorifie  point  dans  sa  sagesse  ;  que 
le  fort  ne  se  glorifie  point  dans  sa  force  ;  que  le  riche  ne  se  glorifie 
point  dans  ses  richesses  ;  mais  que  celui  qui  veut  se  glorifier,  se 
glorifie  de  me  connaître  et  de  savoir  que  je  suis  le  Seigneur  qui 
fait  miséricorde,  jugement  et  justice  sur  la  terre.  Car  ce  sont  là 
les  choses  qui  me  plaisent,  dit  le  Seigneur  «.  » 

Elle  passe  encore  bien  plus  avant,  et  elle  veut  que  nous  regar- 
dions les  pécheurs,  non-seulement  comme  réduits  à  un  profond 
rabaissement,'  mais  comme  anéantis  par  le  péché  ;  ce  qu'elle  ex- 
prime par  ces  paroles  :  Ad  nihilum  deductus  est  in  conspectu  ejitë 
malignus  ;  •>  le  méchant  paraît  à  ses  yeux  comme  un  néant  *.  »  Et  en 
nous  les  représentant  de  la  sorte,  elle  abîme  et  anéantit  avec  eux 
toutes  leurs  grandeurs,  toutes  leurs  richesses,  toutes  leurs  quali- 
tés extérieures  et  intérieures  ;  c'est-à-dire  qu'elle  ne  veut  pas  que 
rien  de  tout  cela  les  fasse  subsister  devant  nos  yeux,  et  nous  fasse 
juger  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  réel  et  de  solide  dans  leur  état. 

C'est  proprement  là  la  manière  dont  l'Écriture  veut  que  nous 
regardions  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  à  Dieu.  Et  c'est  là  la 
conclusion  expresse  qu'elle  a  fait  tirer  à  un  grand  roi  que  Dieu 
avait  comblé  de  toutes  les  grandeurs  et  de  tous  les  plaisirs  du 
monde,  afin  qu'il  fût  plus  capable  de  nous  en  faire  connaître  la 
vanité.  Il  nous  représente  dans  ce  dessein,  en  particulier,  le  néant 
de  tous  les  plaisirs,  de  toutes  les  grandeurs,  de  toutes  les  occu- 
pations et  de  toutes  les  entreprises  des  hommes,  considérées  en 
elles-mêmes  et  sans  rapport  à  Dieu.  Et  ensuite  il  conclut  toutes 
ses  instructions  par  ces  paroles  :  Craignez  Dieu  et  observez  ses 
commandements.  C'est  en  cela  que  consiste  tout  l'être  de  l'homme  : 
Deum  time  et  mandata  ejus  observa.  Hoc  est  omnis  homo.  C'est- 
à-dire  que  ce  qui  ne  tend  point  à  Dieu  et  à  l'observation  de  sa  loi, 
n'a  point  d'être,  point  de  réalité,  point  de  solidité  ni  de  bonheur, 
et  que  c'est  un  néant  de  bien  devant  Dieu.  Voilà  de  quelle  sorte 
Dieu  juge  de  toutes  les  choses  de  la  terre.  C'est  donc  ainsi  que 
nous  en  devons  juger,  et  c'est  par  cette  règle  que  nous  devons  ré- 
former toutes  les  idées  que  nous  recevons  par  le  commerce  du 
langage* 

(a)  Jer.,  ix,  23.    [b)  Pt,  xiv,  4.    (c)  Bccle.)  xii,  IS. 
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NOTES. 


Note  1,  page  352.  —  «Inimica  est  multorum  conversatio.  Nemo  non 
m  aliquod  nobis  TÎtium  aut  commendat,  aut  iinprimit,  aut  nescientibus 
«alliuil.  Utique  quo  major  est  populus,  cui  miscemur,  hoc  periculi  plus 
«  est.  »  Sénèque.  £pist.  YII. 

Note  2  page  364. — Voyez  la  première  partie  du  Traité  de  le  grari' 
deur  que  nous  donnons  plus  bas. 

Note  3,  page  371.— m  La  vanité,  la  honte  et  souvent  le  tempérament 
sont  souvent  la  valeur  des  hommes.  »  La  Rochefoucauld,  Maximes^  220. 
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I.  Le  monde  a  donné  au  mot  de  scandale  une  signification  fort 
resserrée  ;  car  il  n'entend  d'ordinaire  par  ce  terme  que  les  actions 
quMl  appelle  scandaleuses,  c'est-à-dire  celles  qui  frappent  Tesprit 
par  leur  énormité,  et  qui  y  causent  de  l'horreur  ;  mais  comme  ce 
ne  sera  pas  le  monde  qui  jugera  des  scandales,  et  que  Ton  a  beau 
avoir  évité  toutes  ces  actions  qu'il  nomme  scandaleuses,  on  ne 
laissera  pas  d'être  sévèrement  puni  si  l'on  tombe  dans  celles  que 
Dieu  traite  de  scandales  ;  il  est  important  de  bien  entendre  ce  qui 
y  est  renfermé  selon  le  langage  de  1  Écriture. 

II.  Scandale  signifie  donc  ce  qui  cause  une  chute,  c'est-à-dire 
un  péché,  ou  qui  est  capable  d'en  causer.  Ainsi  scandaliser,  c'est 
donner  occasion  de  chute  à  quelqu'un.  Or,  encore  que  les  actions 
infâmes,  injustes  et  cruelles  qui  causent  de  l'horreur  soient  effec- 
tivement scandaleuses,  parce  que  celui  qui  les  commet  porte  au- 
tant qu'il  peut  les  autres  à  les  imiter,  on  peut  dire  néanmoins  que 
ces  actions,  qui  portent  leur  condamnation  sur  le  front,  sont  en 
quelque  sorte  les  moins  scandaleuses,  parce  qu'elles  font  tomber 
moins  de  personnes.  L'horreur  qu'on  en  conçoit,  bien  loin  d'élre 
un  scandale,  en  est  au  contraire  un  remède  et  un  préservatif,  puis- 
que c'est  ce  qui  nous  empêche  d'imiter  les  actions  vicieuses. 

III.  Il  y  a  donc  bien  plus  de  scandale  dans  certaines  actions 
qui  ne  frappent  point  l'esprit  d'un  sentiment  d'horreur,  qui  se 
glissent  doucement  dans  l'âme,  parce  qu'elles  sont  au  contraire 
communément  ou  approuvées  ou  tolérées.  Ces  actions,  dis-je,  sont 
d'autant  plus  scandaleuses,  que  Tesprit  se  porte  plus  facilement  à 
les  imiter,  et  qu'elles  sont  ainsi  de  véritables  causes  de  chutes. 
En  voici  quelques  exemples. 

IV.  Toutes  les  personnes  qui  entrent  dans  nos  passions,  qui  les 
excusent,  qui  les  approuvent,  qui  les  autorisent,  nous  scandali- 
sent, parce  qu'elles  nous  font  efi'ectivement  tomber  et  nous  empê- 
chent de  nous  relever.  Si  une  personne,  par  exemple,  avait  conv^ 
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de  la  jalôlisîe  dû  de  l'aversion  contre  quelque  àatré,  ce  serait  la 
scandaliser  que  de  saper  les  fondements  de  l'estime  de  celui  qui 
en  est  Tobjet  en  prenant  à  tâche  de  montrer  que  bien  des  gens  ne 
l'estiment  pas,  et  que  ceux  qui  l'estiment  ne  s'y  connaissent 
guère  en  le  traitant  de  dégoûtant  et  d'insupportable  ;  car  tous 
ces  discours  tendent  à  justifier  sa  jalousie,  à  accroître  son  aver- 
sion et  à  diminuer  la  charité  qu'il  peut  avoir.  Or,  on  ne  saurait 
diminuer  la  charité  dans  un  cœur  sans  le  mettre  en  danger  de  la 
perdre,  qui  est  le  scandale  le  plus  effectif  où  une  âme  puisse 
tomber. 

V.  Voici  un  autre  scandale  plus  subtil  sur  lequel  on  fait  encore 
moins  de  réflexions. 

On  voit  peu  de  bâtiments  matériels  qui  aient  besoin,  dès  le  corn* 
mencement,  d'être  étayés,  et  ils  subsistent  d'ordinaire  assez  long* 
temps  sans  d'autres  appuis  que  ceux  qui  font  partie  du  bâtiment, 
comme  les  murailles,  les  piliers  et  les  colonnes  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  des  édifices  spirituels.  Il  y  en  a  peu  qui,  pour  sub- 
sister, outre  les  appuis  essentiels,  n'aient  encore  besoin  de  quel- 
ques soutiens  étrangers.  Les  passions  qui  font  effort  pour  les  ren- 
verser ne  sont  pas  toujours  arrêtées  par  des  lumières  de  vérité  et 
par  des  mouvements  d'amour  de  Dieu,  mais  sont  souvent  balan- 
cées et  contrepesées  par  d'autres  passions  humaines  plus  raison- 
nables qui  en  modèrent  la  violence.  Il  entre  toujours  d'ordinaire 
quelques  vues  humaines  dans  ce  qui  affermit  et  fait  subsister  les 
hommes  dans  l'état  où  Dieu  les  veut.  La  crainte  humaine  d'être 
taxé  d'inconstance  ou  de  se  priver  légèrement  de  certains  avi^- 
tages  temporels  sert  souvent  d'étais  pour  soutenir  Tesprit  contre 
l'instabilité,  et,  en   diminuant  l'effort  des  passions,  donne  lieu 
à  la  raison  et  à  la  grâce  de  §'en  rendre  victorieuses. 

Si  donc  une  personne  imprudente  venait  par  ses  discours  à 
soustraire  tous  ces  appuis,  à  détruire,  par  exemple,  l'autorité  de 
ceux  pour  qui  la  personne  ébranlée  avait  de  la  créance  et  du  res- 
pect, à  lui  ôter  les  vues  humaines  qui  la  soutenaient,  a  lui  faire 
croire  qu'elle  agira  sagement  en  quittant  son  état,  il  est  clair 
qu'elle  serait  au  même  danger  d'être  renversée  qu'un  édifice  étayé 
de  tous  côtés  auquel  on  viendrait  à  ôter  tous  les  étais  qu'on  y 
avait  mis. 

VI.  On  peut  quelquefois  scandaliser  les  autres  par  des  louanges 
qu'on  donne  imprudemment  à  certains  genres  de  vie,  non-seule- 
ment quand  ils  sont  mauvais,  m^is  aussi  quand  ils  sont  bons.  Go 
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qu'on  loue  est  bon  en  soi,  mais  étant  moins  parfait  que  ce  ({Qe 
pratiquent  ceux  devant  qui  on  le  loi>e,  on  les  porte  par  là  à  désirer 
ce  genre  de  vie  moins  parfait,  les  personnes  faibles  et  peu  zélées 
étant  toujours  portées  à  se  ranger  à  ce  qui  est  de  plus  commode 
à  la  nature.  Ainsi  on  fait  souvent  servir  la  vertu  môme  de  certaines 
personnes  pour  introduire  dans  le  cœur  des  autres  Tamour  du 
relâchement. 

Vil.  Enfin  il  y  a  des  personnes  dont  la  conversation  est  en  quel- 
que sorte  scandaleuse  sans  qu'elles  y  pensent,  et  ce  sont  celles 
qui,  ayant  du  mérite  et  de  la  vertu,  ont  de  plus  un  certain  agré- 
ment qui  plaît  à  ceux  avec  qui  elles  vivent;  car  s'il  se  trouve  qae 
ces  personnes  aient  quelque  inclination  aux  opinions  relâchées, 
elles  ne  manqueront  guère  d'autoriser  le  mal  par  le  bien  même 
qui  parait  en  elles.  La  profession  de  piété  qu'elles  font  ôte  le 
soupçon  que  leurs  actions  puissent  n'être  pas  assez  réglées.  On 
croit  se  pouvoir  permettre  ce  qu'elles  se  permettent.  On  s'accuse 
d'une  sévérité  indiscrète  et  de  se  donner  des  gènes  inutiles  quand 
on  voit  ces  personnes  se  donner  une  liberté  plus  grande  que  celles 
que  l'on  se  donne,  et  ainsi  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  elles  ne  sert  qu'à 
inspirer  le  relâchement  aux  autres.  Ces  sortes  de  personnes,  d'ail- 
leurs vertueuses,  sont  dangereuses  dans  les  sociétés  ;  car  d'ordi- 
naire le  faible  emporte  le  fort,  les  esprits  ayant  bien  plus  de  pente 
à  se  relâcher,  que  ces  personnes  n'ont  de  disposition  à  profiter  du 
bon  exemple  et  de  la  régularité  des  autres. 

yiIL  Toutes  les  passions  sont  des  espèces  de  scandales,  c'est- 
à-ifire  qu'elles  disposent  l'âme  de  celui  qui  les  voit  au  péché  et 
aux  chutes.  Toute  passion  imprime  dans  Tâme  son  image,  qui  est 
une  idée  de  passion.  Les  hommes  ont  une  subtilité  admirable  à  dé- 
couvrir dans  les  autres  les  mouvements  secrets  de  leurs  passions, 
souvent  parce  qu'ils  en  sont  choqués,  et  souvent  aussi  parce  qu'ils 


sont  tentés  d'y  entrer.  On  apprend  par  les  passions  des  autres  les 
voies  qu'il  faut  tenir  pour  réussir  dans  les  siennes.  C'est  ainsi 
qu'on  apprend  souvent  dans  les  intrigues  des  romans  le  langage 
et  les  adresses  de  ces  sortes  de  passions  ;  et  il  en  est  de  même  de 
toutes  les  autres.  Chaque  passion  a  son  langage  et  ses  adresses 
que  l'on  apprend  en  les  voyant  en  autrui. 

IX.  Toutes  nos  erreurs  sont  scandaleuses^  car  elles  obcorcis- 
sent  toujours  quelque  vérité  dans  l'esprit,  et  cette  vérité  obscurcie 
peut  devenir  une  source  d'illusion  dans  la  conduite  de  la  vie.  Eli9 
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nous  peut  donc  causer  quelque  chute  et  par  conséquent  nous 
scandaliser. 

X.  Tout  déguisement  et  toute  conduite  artificieuse  est  un  scan* 
dale  ;  car  on  apprend  par  là  à  s'écarler  de  la  simplicité  et  de  la 
droiture,  et  à  substituer  ce  qu'on  désire  à  la  vérité  toute  sim- 
ple et  toute  naïve,  ce  qui  incline  les  gens  à  faire  régner  partout 
leurs  désirs  et  leurs  inclinations;  et  c'est  un  grand  scandale 
que  cela. 

XL  Toute  excuse  accompagnée  de  fierté  est  un  scandale  ;  car, 
trouvant  les  esprits  prévenus  de  l'opinion  qu'on  a  tort,  la  fierté  ne 
sert  qu'à  donner  l'idée  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  souffrir  d'être 
repris,  et  qu'on  n'a  ni  humilité  ni  sincérité.  Si  la  vérité  permet  de 
désavouer  la  faute  qu'on  nous  impute,  on  le  peut  faire,  mais  c'est 
scandaliser  les  gens  que  d'augmenter  l'impression  qu'ils  en  ont 
déjà  par  la  hauteur  avec  laquelle  on  s'en  défend. 

XII.  Se  louer  soi-même,  et  dire  des  choses  à  son  avantage,  est 
une  conduite  scandaleuse.  Car,  ou  l'on  scandalise  les  autres  par 
une  apparence  de  vanité,  et  on  les  porte  à  juger  de  nous  en  mau- 
vaise part,  ou  on  les  porte  à  ne  faire  pas  difficulté  de  nous  imiter 
en  se  louant  eux-mêmes,  et  en  faisant  remarquer  les  avantages 
qu'ils  croient  avoir. 

XIII.  L'air  hardi  et  entreprenant  est  un  scandale  et  un  mauvais 
exemple,  parce  que  la  plupart  du  monde  ne  se  saurait  garantir  de 
la  témérité  que  par  la  retenue  et  la  modestie.  Leur  donner  l'exem- 
ple d'une  conduite  hardie ,  ingérante ,  c'est  leur  apprendre  à  se 
casser  la  tête  par  une  conduite  téméraire. 

XIV.  L'air  décisif  et  plein  de  confiance  cause  ordinairement  du 
scandale,  soit  qu'on  ait  raison,  soit  qu'on  ait  tort.  Quelque  raison 
qu'on  ait,  il  porte  dans  l'esprit  de  plusieurs  une  idée  de  présomp- 
tion, et  par  là  il  leur  rend  la  vérité  même  suspecte.  Mais  si  l'on  a 
tort,  le  scandale  devient  encore  plus  grand ,  car  on  offense  ceux 
qui  le  reconnaissent  en  prêtant  à  la  fausseté  un  air  de  confiance 
qui  ne  siérait  pas  même  à  la  vérité.  On  impose  aux  autres  par  cet 
air,  et  on  leur  inspire  la  fausseté  ;  et,  enfin,  on  donne  aux  gens  un 
exemple  d'une  manière  de  parler  présomptr.euse  à  laquelle  ils  sont 
naturellement  assez  portés,  et  dont  ils  s'accoutument  à  revêtir 
leurs  pensées  les  plus  téméraires  et  les  plus  mal  fondées.  Il  faut 
donc  s'accoutumer  à  parler  toujours  humblement,  puisque  l'on 
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doit  toajoorâ  penser  humblement,  et  qu'il  est  impossible  que  des 
paroles  qui  ne  sont  pas  humbles  ne  naissent  de  quelque  idée  qui 
n'est  pas  assez  modeste.  C'est  donc  plutôt  un  précepte  qu'un  con- 
seil que  cette  maxime  de  saint  Bernard  :  «  Que  toutes  vos  paroles 
soient  assaisonnées  du  sel  du  doute  ;  »  Omnis  fermo  vester  dubUa- 
tionis  sale  sit  conditus.  Car  il  est  difficile  autrement  d'éviter  l'air 
présomptueux  et  décisif. 

XV.  Il  faut  remarquer,  dans  tous  ces  divers  exemples,  qu'on  ne 
laisse  pas  de  tomber  effectivement  dans  le  péché  du  scandale,  lors 
même  que  la  vertu  préservant  le  prochain  des  mauvais  effets  que 
l'imprudence  de  notre  mauvaise  conduite  aurait  pu  faire  sur  lui, 
on  ne  lui  fait  effectivement  aucun  tort;  car  c'est  ce  que  saint  Au- 
gustin décide  formellement  en  parlant  des  pasteurs  qui  donnent  de 
mauvais  exemples  à  leur  peuple.  «  Encore,  dit-il,  qu'il  y  en  ait  plu- 
sieurs qui  se  garantissent  de  l'impression  des  mauvais  exemples 
par  la  solidité  de  leur  verlu  '',  »  ces  pasteurs  qui  les  dominent  ne 
laissent  pas  d'être  homicides,  même  à  l'égard  de  ces  personnes 
qui  ne  meurent  point.  «  Et  ille  vivit,  dit-il,  et  ille  homicida  est,  » 
Celui  à  qui  vous  avez  donné  ce  mauvais  exemple  est  vivant,,  mais 
vous  ne  laissez  pas  d'en  être  homicide. 


(«)  Tom.  V,  Senn,  xlvi,  n.  9. 
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PREMIERE  PARTIE. 

DE  LA  NATURE  DE  LA  GRANDEUR,  ET  DES  DEVOIRS 
DES  INFERIEURS  ENVERS  LES  GRANDS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Instincts  contraires  des  hommes  à  l'égard  de  la  grandeur.  Celui  qui  porte  à 
honorer  les  grands,  plus  fort  que  celui  qui  porte  A  les  mépriser.  Source  du 
mépris  de  la  grandeur  dans  les  philosophes  pauvres  ou  riches.  Qn'il  n'y  a 
que  la  religion  qui  nous  puisse  faire  connaître  ce  qui  lui  est  dû. 

Les  hommes  ont  des  instincts  tout  contraires  à  l'égard  de  la 
grandeur,*  qui  naissent  néanmoins  également  de  leur  corruption 
naturelle.  Us  l'aiment,  ils  la  haïssent,  ils  l'admirent,  il  la  mépri- 
sent ;  ils  l'aiment,  parce  qu'ils  y  voient  tout  ce  qu'ils  désirent  :  les 
richesses,  le  plaisir,  l'honneur,  la  puissance  ;  ils  la  haïssent,  parce 
qu'elle  les  rabaisse  et  les  humilie,  et  qu'elle  leur  fait  sentir  la 
privation  où  ils  sont  de  ces  biens  qu'ils  aiment;  ils  l'admirent, 
parce  qu'ils  en  sont  éblouis  ;  ils  la  méprisent  aussi  quelquefois  ou 
ils  font  semblant  de  la  mépriser,  afin  de  s'élever  dans  leur  imagi- 
nation au-dessus  des  grands,  et  de  se  bâtir  ainsi  une  grandeur 
imaginaire  par  le  rabaissement  de  ceux  qui  sont  l'objet  de  l'admi- 
ration des  personnes  du  commun. 

Mais  quoiqu'ils  éprouvent  tous  ces  divers  mouvements,  il  faut 
avouer  néanmoins  que  ceux  qui  portent  à  honorer  et  à  estimer 
les  grands  sont  beaucoup  plus  forts  et  plus  agissants,  parce  qu'ils 
regardent  les  plus  naturels  objets  de  la  concupiscence,  au  lieu 
que  la  haine  qu'on  a  pour  la  grandeur  est  étouffée  en  quelque 
sorte  par  le  besoin  continuel  que  l'on  a  des  grands,  qui  plie  insen* 
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siblement  l'âme  au  respect  et  à  l'estime  pour  cet  état.  On  déses- 
père de  pouvoir  s'élever  aussi  haut  qu'eux,  et  l'on  aime  mieux 
être  participant  de  leurs  biens  en  se  soumettant  à  eux. 

Le  mépris  humain  de  la  grandeur  ne  se  rencontre  donc  d'ordi- 
naire qu'en  certaines  gens  qui  couvrent  leur  orgueil  du  nom  de 
philosophie,  et  qui,  ne  pouvant  satisfaire  leur  ambition  en  se  fai- 
sant grands,  tâchent  de  satisfaire  leur  malignité  en  rabaissant  ceoi 
qui  le  sont.  «  Puisque  nous  ne  pouvons  parvenir  à  la  grandeur, 
vengeons-nous  à  en  médire  *,  «disait  assez  agréablement  Montai- 
gne, pour  exprimer  ce  sentiment  naturel  d'orgueil. 

Que  s'il  s'est  trouvé  quelques  philosophes  qui,  ayant  sujet  d'être 
contents  de  leur  fortune,  selon  le  monde,  n'ont  pas  laissé  de  mé- 
priser en  apparence  la  grandeur  dans  leurs  discours  et  dans  leurs 
écrits,  c'est  par  une  vanité  encore  plus  ingénieuse  et  plus  déliée. 
Ces  gens  se  sont  bien  donné  de  garde  de  se  dépouiller  réellement 
de  leurs  richesses,  et  Sénèque  a  eu  grand  soin  de  se  munir  de 
maximes  contre  ce  dépouillement  effectif.  «  C'est,  dit-il,  la  mar- 
que d'une  âme  faible  de  ne  pouvoir  souffrir  les  richesses;  »  /«- 
firmi  est  animi  pati  non  posse  divitias.  Pourquoi  donc  fait-il  tant 
de  beaux  discours  contre  les  grands  et  contre  les  riches?  C'est 
qu'il  a  voulu  joindre  ensenible  la  gloire  humaine  de  la  grandeur 
et  la  gloire  philosophique  du  mépris  de  la  grandeur,  afin  d'être 
estimé  non-seulement  par  les  personnes  du  commun  qui  hono- 
rent les  grands,  mais  aussi  par  les  philosophes  qui  les  méprisent. 
Ces  divers  sentiments  également  injustes  et  corrompus  font  voir 
clairement  qu'il  ne  faut  point  suivre  la  concupiscence  dans  les  mou- 
vements qu'elle  nous  inspire  pour  et  contre  les  grands,  et  nous 
nous  devons  même  défier  de  notre  raison  à  cause- du  commerœet 
de  la  liaison  qu'elle  a  avec  les  passions  qui  la  corrompent  d'ordi- 
naire à  l'égard  de  leurs  objets.  Il  faut  chercher  des  lumières  plus 
sûres  et  moins  suspectes,  et  il  n'est  pas  possible  d'en  trouver 
ailleurs  que  dans  la  religion  chrétienne,  parce  qu'il  n'y  a  qu'elle 
qui  connaisse  la  concupiscence,  et  qui  puisse  ainsi  séparer  de  la 
grandeur  les  faux  avantages  que  notre  ambition  lui  donne  et  lui 
conserver  les  véritables  que  notre  malignité  lui  voudrait  ravir. 
C'est  par  les  lumières  qu'elle  nous  donne  qu'il  est  facile  de  recon- 
naître que  la  raison  humaine  nous  pourrait  peut-être  bien  con- 
vaincre que  l'idée  commune  que  les  hommes  se  forment  de  la 
grandeur  est  fausse  et  toute  trompeuse,  parce  qu'elle  n'est  fondée 
que  sur  la  corruption  de  leur  cœur  et  sur  les  faux  jugements  qu'elle 
produit;  car  voici  de  quelle  sorte  ils  composeiit  cette  idée.  Il* 


DE  LA  GRANDEUR.  887 

aiment  la  puissance,  les  richesses,  les  plaisirs;  ils  voient  que  les 
grands  en  sont  possesseurs;  ils  les  estiment  donc  heureux  ;  ils  pré- 
fèrent par  là  leur  état  à  celui  de  ceux  qui  sont  privés  de  ces  biens, 
et  par  cette  préférence  ils  les  élèvent  au-dessus  des  autres  hommes. 
Ce  jugement  est  déjà  faux  et  trompeur  ;  car  le  plaisir,  les  riches- 
ses, la  puissance,  ne  sont  point  des  biens  dans  létat  présent  de 
l'homme.  Ils  ne  paraissent  tels  qu'à  la  concupiscence,  et  ils  pa- 
raissent de  grands  maux  à  la  raison  éclairée  par  la  foi,  parce  que 
ce  sont  de  grands  empêchements  à  la  piété  et  au  salut.  Mais  les 
hommes  ne  s'arrêtent  pas  là.  Comme  ils  voient  que  le  jugement 
quMls  portent  de  Télat  des  grands  ne  leur  est  pas  particulier,  que 
la  plupart  des  autres  hommes  en  jugent  comme  eux,  et  qu'ils  ont 
tous  pour  cet  état  des  sentiments  d'estime  et  d'admiration,  ils 
composent  de  ces  jugements  quUls  connaissent,  et  dans  eux  et 
dans  les  autres,  une  nouvelle  base  pour  rehausser  la  grandeur,  et 
ils  considèrent  ainsi  les  grands  environnés  d'une  grande  troupe 
d'admirateurs  qui  les  regardent  comme  infiniment  élevés  au-dessus 
des  autres  hommes. 

C'est  ridée  que  la  concupiscence  nous  donne  de  cet  état,  mais 
il  ne  faut  qu'un  peu  de  lumière  pour  en  connaître  la  fausseté  ;  car 
tous  ces  jugements  qui  relèVent  les  grands  au-dessus  des  autres 
n'étant  que  de  vaines  fantaisies  qui  naissent  de  la  corruption  et 
de  l'aveuglement  des  hommes,  il  est  clair  que  cette  grandeur, 
dont  ils  sont  le  fondement,  n'est  qu'un  fantôme  sans  solidité. 

La  philosophie  nous  pourrait  bien  conduire  jusqu'à  reconnaître 
en  partie  la  fausseté  de  cette  idée;  mais  si  nous  n'avons  point 
d'autres  lumières  que  celles  qu'elle  nous  fournit,  en  nous  déli- 
vrant d'une  erreur,  elle  nous  engagera  dans  une  autre  qui  est  de 
nous  faire  croire  que  les  grands  ne  sont  dignes  d'aucun  honneur 
ni  d'aucun  respect.  Et  en  effet,  cette  conclusion  suivrait  nécessai- 
rement de  ces  principes,  si  la  grandeur  n'était  fondée  que  sur  cet 
amas  de  faux  jugements  et  de  faux  biens  ;  car  je  ne  dois  pas  hono- 
rer une  personne,  parce  qu'elle  est  plus  misérable  que  moi;  et  l'il- 
lusion qui  ferait  croire  aux  grands  que  leur  état  est  heureux, 
parce  qu'il  parait  tel  à  un  grand  nombre  de  personnes  abusées, 
ne  mériterait  que  de  la  pitié  et  non  du  respect  et  de  l'estime. 

Cependant  l'Écriture  nous  avertit  qu'il  y  a  un  devoir  d'honneur 
à  l'égard  des  grands  et  que  la  piété  chrétienne  s'en  doit  acquitter. 
Or,  la  piété,  qui  est  insépable  de  la  vérité,  ne  peut  honorer  que  ce 
qui  est  véritablement  digne  d'honneur.  On  peut  dire  même  qu'il 
faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  Dieu  dans  la  grandeur,  puisque 
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l'Ëcritare,  nous  assurant  d'une  part  qu'on  doit  honorer  les  grands, 
nous  enseigne  de  l'autre  que  l'honneur  n'est  dû  qu'à  Dieu  :  Soli 
Deo  honor  et  glçria".  D'où  il  s'ensuit  qu'il  faut  qu'on  puisse  ho- 
norer Dieu  en  honorant  les  grands,  et  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
Dieu  en  eux  à  quoi  l'on  peut  rapporter  l'honneur  qu'on  leur  rend. 
Mais  pour  savoir  ce  que  c'est,  il  est  nécessaire  de  remonter  josqu^à 
l'établissement  et  à  l'origine  même  de  la  grandeur. 

CHAPITRE  IL 

Comment  la  concupiscence,  la  raison  et  la  religion  s'unissent  pour  former  Is 
grandeur.  Conséquence  de  cette  doctrine  avantageuse  aux  rois  et  aux  monar- 
chies successives. 

La  concupiscence,  la  raison  et  la  religion  s'unissent  diverse- 
ment pour  former  cet  état  que  l'on  appelle  grandeur.  La  concu- 
piscence le  désire  par  orgueil  ;  la  raison  l'approuve  par  la  vue  du 
besoin  qu'en  ont  les  hommes  ;  et  la  religion  le  confirme  par  Tau- 
torité  de  Dieu  même.  Et  pour  savoir  de  quelle  sorte  cela  se  fait,  il 
faut  considérer  que,  si  les  hommes  étaient  demeurés  dans  l'inno- 
cence, il  n'y  aurait  point  eu  de  grands  parmi  eux,  puisqu'ils  se- 
raient nés  égaux  et  qu'ils  seraient  demeurés  dans  cette  égalité  de 
la  nature.  L'homme  n'est  pas  fait  proprement  pour  commander 
aux  hommes,  comme  dit  saint  Grégoire,  parce  que  la  volonté  d'un 
homme  n'est  pas  la  règle  de  celle  d'un  autre,  et  qu'ils  ont  tous 
pour  unique  règle  la  loi  de  Dieu  qu'ils  auraient  tous  connue  assez 
clairement  avant  le  péché  pour  n'avoir  besoin  de  rapprendre  de 
personne. 

Si  la  grandeur  n'est  donc  pas  toujours  un  désordre  en  elle- 
même,  elle  est  au  moins  toujours  un  effet  du  désordre  delà  nature 
et  une  suite  nécessaire  du  péché  ;  car  comme  l'état  d'innocence  ne 
pouvait  admettre  d'inégalité,  l'état  du  péché  ne  peut  souffrir  d'é- 
galité. Chaque  homme  voudrait  être  le  maître  et  le  tyran  de  tous 
les  autres,  et,  comme  il  est  impossible  que  chacun  réussisse  daps 
ce  dessein,  il  faut  par  nécessité,  ou  que  la  raison  y  apporte  quel- 
que ordre,  ou  que  la  force  le  fasse,  et  que  les  plus  puissants  deve- 
nant les  maîtres,  les  faibles  demeurent  assujettis. 

La  raison  ne  reconnaît  pas  seulement  que  cet  assujettissement 
des  hommes  à  d'autres  hommes  est  inévitable,  mais  aussi  qu'il 
leur  est  très  avantageux  et  très  nécessaire.  Elle  sait  que  la  lu- 

{a,  l.r»ii,i,l7„ 
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miëre  de  l'homme  est  trop  faible  depuis  le  péché  pour  le  pouvoir 
conduire  même  dans  les  choses  qui  ne  regardent  que  la  vie  civile,  et 
que  sa  volonté  est  trop  corrompue  pour  le  faire  demeurer  en  paix 
dans  une  condition  réglée.  Elle  voit  donc  qu'il  est  nécessaire  quMl 
y  ait  quelque  loi  grossière  qui  le  lie  à  ses  devoirs,  qui  est  celle  de 
Pempire  et  de  la  domination.  Ainsi,  elle  trouve  bon  qu'on  établisse 
des  règlements  et  des  polices,  et  que  l'on  donne  à  certaines  per- 
sonnes le  pouvoir  de  les  faire  observer  aux  autres.  Elle  approuve 
que  l'on  règle  toutes  les  choses  humaines,  et  que,  pour  éviter  les 
contestations ,  on  donne  la  préférence  aux  uns  au  -  dessus  des 
autres.  En  un  mot,  non-seulement  elle  consent  à  l'établissement 
de  la  grandeur,  mais  elle  regarde  cet  ordre  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain  et  comme  la  chose  la  plus  utile  qui  soit 
dans  le  monde. 

Mais  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  c'est  qu'encore  que  la  concu- 
piscence désire  la  grandeur  et  que  la  raison  humaine  en  approuve 
l'établissement,  ni  l'une  ni  l'autre  ne  suffisent  néanmoins  pour  la 
rendre  légitime  ;  car  les  hommes  n'étant  pas  à  eux,  ils  ne  peuvent 
disposer  ni  des  autres  ni  d'eux-mêmes.  Dieu  seul  est  leur  maître 
souverain,  et  ce  serait  un  attentat  criminel  à  eux  d'en  reconnaître 
ou  d'en  établir  un  autre  sans  ordre.  Si  une  troupe  d'esclaves,  as- 
semblés dans  une  prison,  déférait  à  quelques-uns  d'eux  le  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  tous  les  autres,  le  mattre  se  moquerait  de  cet 
établissement  téméraire,  et  il  punirait  comme  un  usurpateur  et 
comme  un  tyran  celui  qui  aurait  usé  de  ce  droit,  parce  que  ce 
droit  lui  appartenant,  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  le  communiquer 
et  le  transférer  à  un  autre.  Or,  nous  sommes  tous  dans  cet  état  à 
l'égard  de  Dieu,  c'est-à  dire  que  nous  sommes  ses  esclaves,  et 
par  conséquent  nous  ne  pouvons  disposer  de  nous-mêmes  que  par 
ses  ordres.  Ce  serait  donc  en  vain  que  les  hommes  donneraient  à 
certain  d'entre  eux  le  droit  et  le  pouvoir  de  gouverner  les  autres 
si  Dieu  ne  joignait  son  autorité  à  leur  choix.  Et  c'est  pourquoi, 
selon  la  doctrine  de  saint  Augustin",  tous  les  supplices  seraient 
des  meurtres  et  des  homicides  si  Dieu,  qui  est  le  seul  mattre  de  la 
vie  et  de  la  mort  des  hommes,  ne  leur  avait  donné  le  pouvoir  de 
faire  mourir  ceux  qui  violeraient  les  lois  de  la  nature  et  qui  trou- 
bleraient leur  société.  Mais  nous  apprenons  de  l'Écriture  qu'il  l'a 
fait  et  qu'il  a  confirmé  par  son  autorité  ces  établissements  hu- 
mains; qu'il  approuve  que  les  hommes  se  lient  ensemble  par  dos 

(a)  Sertn»  cccii,  n.  13. 
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lois  et  des  polices  ;  qu'il  leur  donne  pouvoir  de  choisir  quelques- 
uns  d'entre  eux  pour  les  faire  observer,  et  qu'il  communique  son 
pouvoir  à  ces  personnes  choisies  pour  gouverner  ceux  qui  leur 
sont  soumis. 

Ce  ne  sont  point  là  de  vaines  spéculations,  ce  sont  des  vérités 
décidées  par  PËcriture;  car  c'est  Tapôtre  saint  Paul  qui  nous  en- 
seigne que  toute  puissance  vient  de  Dieu  :  Non  est  potestas  nisi  à 
Deo»;  qu'elles  sont  établies  de  Dieu  :  Quœ  autem  sunt^  à  Deo  or- 
dinatœ  sunt;  que  qui  leur  résiste,  résiste  à  l'ordre  de  Dieu  :  Qw 
resistit  postestati,  Dei  ordinationi  resiatit''  ;  que  ceux  qui  gouver- 
nent les  peuples  sont  les  ministres  de  Dieu  pour  récompenser  le 
bien  et  punir  le  mal  :  Dei  minister  est  tibiin  honum,  Dei  minister  est 
vindex  in  iram  ^  Et  il  donne  ainsi  aux  princes  le  même  titre  qu'il 
se  donne  à  lui-même  comme  apôtre  :  Sic  nos  existimet  homo  ul 
ministros  Christi'^. 

Et  par  là  il  parait  que  la  grandeur  est  une  participation  de  la 
puissance  de  Dieu  sur  les  hommes,  qu'il  communique  aux  uns 
pour  le  bien  des  autres  :  que  c'est  un  ministère  quMl  leur  confie, 
et  qu'ainsi  n'y  ayant  rien  de  plus  réel  et  de  plus  juste  que  l'auto- 
rité et  la  puissance  de  Dieu,  il  n'y  a  rien  de  plus  réel  et  de  plus 
juste  que  la  grandeur  dans  ceux  à  qui  il  la  communique  vérita- 
blement et  qui  n'en  sont  point  usurpateurs. 

C'est  par  cette  doctrine  qu'il  est  facile  de  comprendre  qu'en- 
core que  la  royauté  et  les  autres  formes  de  gouvernement  vien- 
nent originairement  du  choix  et  du  consentement  des  peuples, 
néanmoins  l'autorité  des  rois  ne  vient  point  du  peuple,  mais  de 
Dieu  seul  ;  car  Dieu  a  bien  donné  au  peuple  le  pouvoir  de  se  choi- 
sir un  gouvernement;  mais  comme  le  choix  de  ceux  qui  élisent 
l'évoque  n'est  pas  ce  qui  le  fait  évèque,  et  qu'il  faut  que  l'autorité 
pastorale  de  Jésus-Christ  lui  soit  communiquée  par  son  ordina- 
tion ;  aussi  ce  n'est  point  le  seul  consentement  des  peuples  qui 
fait  les  rois,  c'est  la  communication  que  Dieu  leur* fait  de  sa 
royauté  et  de  sa  puissance  qui  les  établit  rois  légitimes  et  qui  leur 
donne  un  droit  véritable  sur  leurs  sujets.  Et  c'est  pourquoi  Tapôtre 
n'appelle  point  les  princes  ministres  du  peuple,  mais  il  les  appelle 
ministres  de  Dieu^  parce  qu'ils  ne  tiennent  leur  puissance  que  de 
Dieu  seul. 

Et  de  là  on  peut  tirer  une  conséquence  très  avantageuse  pour 
les  monarchies  successives,  c'est  qu'encore  que  l'établissement  de 

(o) 2Jom.,  xui,  l.    (6)  Ih.,  V.  a.    (c)  Ib.,  V.  4.    (d)  l.  Cor.t  iv,  X. 
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cette  sorte  de  gouvernement  ait  dépendu  du  peuple  dans  son  ori- 
gine, par  le  choix  qu'il  a  fait  d'une  certaine  famille  et  par  l'insti- 
lu  tien  de  l'ordre  pour  la  succession  du  royaume,  néanmoins,  cet 
ordre  étant  une  fois  établi,  il  n'est  pas  en  la  liberté  du  peuple  de 
le  changer.  Car  l'autorité  de  faire  des  lois  ne  réside  plus  dans  le 
peuple  qui  s'en  est  dépouillé,  et  qui  a  eu  raison  de  s'en  dépouiller, 
n'y  ayant  rien  de  plus  avantageux  pour  son  propre  bien,  mais  elle 
réside  dans  le  roi  à  qui  Dieu  communique  sa  puissance  pour  le 
régir.  Et  ainsi  comme  dans  un  État  successif  les  rois  ne  peuveni 
mourir,  les  peuples  n'élant  jamais  sans  roi;  ils  ne  sont  jamais  en 
état  de  faire  de  nouvelles  lois  pour  changer  l'ordre  de  la  succes- 
sion, et  ils  n'ont  jamais  d'autorité  légitime  pour  le  faire,  puisqu'elle 
réside  toujours  en  celui  à  qui  Dieu  la  communique  selon  l'ordre 
auquel  les  peuples  se  sont  volontairement  assujettis. 

Il  est  clair  aussi  par  le  même  principe,  qu'il  n'est  jamais  permis 
à  personne  de  se  soulever  contre  son  souverain,  ni  de  s'engager 
dans  une  guerre  civile,  car  la  guerre  ne  se  peut  faire  sans  auto- 
rité, et  sans  une  autorité  souveraine,  puisqu'on  y  fait  mourir  les 
hommes,  ce  qui  suppose  un  droit  de  vie  et  de  mort.  Or,  ce  droit 
dans  un  état  monarchique  n'appartient  qu'au  roi  seul  et  à  ceux 
qui  l'exercent  sous  son  autorité.  Ainsi,  ceux  qui  se  révoltent  contre 
lui,  ne  l'ayant  point,  commettent  autant  d'homicides  qu'ils  font 
périr  d'hommes  par  la  guerre  civile,  puisqu'ils  les  font  mourir 
sans  pouvoir  et  contre  Tordre  de  Dieu.  C'est  en  vain  qu'on  pré- 
tendrait les  justifier  par  les  désordres  de  l'Ëtat  auxquels  ils  font 
semblant  de  vouloir  remédier;  car  il  n  y  a  point  de  désordre  qui 
puisse  donner  droit  à  des  sujets  de  tirer  l'épée,  puisqu'ils  n'ont 
point  le  droit  de  l'épée,  et  qu'ils  ne  s'en  peuvent  servir  que  par 
l'ordre  de  celui  qui  la  porte  par  l'ordre  de  Dieu. 

CHAPITRE  III. 

Que  cette  autorité  passe  aux  magistrats  et  aux  princes  du  sang.  Résolution  de  la 
question  proposée  :  Par  où  les  grands  sont  dignes  de  respect. 

Cette  puissance  royale  et  ce  droit  de  gouverner  les  peuples, 
qui  appartiennent  essentiellement  à  Dieu,  et  qu'il  communique 
aux  hommes  pour  le  bien  des  hommes,  comme  nous  avons  déjà 
dit,  résident  bien,  à  la  vérité,  dans  les  rois  avec  éminence  ;  mais 
ils  passent  d'eux  à  tous  leurs  ministres,  et  à  tous  ceux  qui  sont 
employés  sous  eux  à  gouverner  les  peuples  et  à  y  maintenir  Tor- 
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dre.  De  sorte  qu'ils  comprennent  toule  Tautorité  qui  remue  et 
règle  les  états,  et  qui  est  différemment  partagée  selon  les  différents 
emplois  et  les  divers  ministères.  Qui  que  ce  soit  qui  la  possède 
est  ministre  de  Dieu,  par  la  part  qu^il  a  à  l'autorité  de  Dieu. 

L'on  doit  dire  de  même  de  certaines  grandeurs  qui  consistent 
plus  dans  un  rang  que  dans  une  autorité  réelle,  comme  la  qualité 
de  prince  du  sang,  qui  donne  bien  à  ceux  qui  la  possèdent  un  rang 
fort  élevé  au-dessus  des  autres,  mais  qui  n'enferme  point  de  juri- 
diction, à  moins  qu'elle  ne  soit  jointe  à  d'autres  ministères  et  à 
d'autres  charges;  car  ce  rang  même  étant  une  espèce  d'autorité, 
il  vient  de  même  de  Tordre  de  Dieu.  Les  choses  humaines  ayant 
besoin  d'être  réglées,  et  ne  pouvant  subsister  sans  ordre,  il  a  été 
nécessaire  d'établir  ces  prééminences,  et  de  faire  que  quelqqes-uns 
eussent  droit  d'être  préférés  aux  autres.  Et  cette  préférence  a  jus- 
tement été  accordée  aux  princes  du  sang  par  une  suite  naturelle 
de  l'esprit  des  monarchies  successives  ;  car  cette  forme  de  gou- 
vernement consistant  essentiellement  dans  le  choix  que  le  peuple 
fait  d'une  certaine  famille  pour  être  gouverné  par  ceux  qui  en 
sont,  selon  l'ordre  de  leur  naissance,  il  est  clair  que  comme  tous 
ceux  de  cette  famille  ont  droit  à  la  royauté,  et  qu'ils  y  peuvent 
parvenir  selon  leur  rang,  il  est  nécessaire  que  les  peuples  soient 
accoutumés  de  longue  main  à  les  regarder  avec  plus  de  respect 
que  les  autres. 

C'est  par  ces  principes  qu'on  peut  résoudre  la  question  pro- 
posée :  par  où  les  grands  sont  dignes  de  respect.  Ce  n'est  ni  par 
leurs  richesses,  ni  par  leurs  plaisirs,  ni  par  leur  pompe;  c'est 
par  la  part  qu'ils  ont  à  la  royauté  de  Dieu,  que  l'on  doit  honorer 
en  leur  personne  selon  la  mesure  qu'ils  la  possèdent  ;  c'est  par 
l'ordre  dans  lequel  Dieu  les  a  placés,  et  qu'il  a  disposé  par  sa  pro- 
^  idence.  Ainsi  celte  soumission  ayant  pour  objet  une  chose  qni 
est  vraiment  digne  de  respect,  elle  ne  doit  pas  seulement  être 
extérieure  et  de  pure  cérémonie,  mais  elle  doit  aussi  être  inté- 
rieure, c'est  à-dire  qu'ello  doit  enfermer  la  reconnaissance  d'une 
supériorité  et  d'une  grandeux  réelle  dans  ceux  qu'on  honore.  C'est 
pourquoi  l'apôtre  recommande  aux  chrétiens  d'être  assujettis  aux 
puissances,  non-seulement  par  la  crainte  de  la  peine,  mais  aussi 
par  un  motif  de  conscience  :  Non  solum  propter  iram,  sed  eiia^ 
pr opter  conscientiam  •. 

{a)  Rom^  xii\,  3. 
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CHAPITRE  IV. 

Pompes  e'.  richesses  nécessaires  aux  grands.  Que  les  respects  extérieurs  leur  sont 
dûs,  et  même  en  un  sens  les  respects  intérieurs.  Retenue  qu'on  doit  garder  en 
parlant  des  grands. 

La  pompe  et  l'éclat  qui  accompagne  l'état  des  grands  n'est  pas 
ce  qui  les  rend  effectivement  dignes  d'honneur,  mais  c'est  néan- 
moins ce  qui  les  fait  honorer  par  la  plupart  du  monde.  Et  parce 
qu'il  est  bon  qu'ils  soient  honorés,  il  est  juste  aussi  que  la  gran- 
deur soit  jointe  à  quelque  magnificence  extérieure  ;  car  les  hommes 
ne  sont  nullement  assez  spirituels  pour  reconnaître  et  pour  honorer 
en  eux  l'autorité  de  Dieu,  s'ils  la  voyaient  en  un  état  qui  fût  l'objet 
ordinaire  de  leur  mépris  et  de  leur  aversion.  Ainsi,  afin  que  la 
grandeur  fasse  l'impression  qu'elle  doit  faire  sur  leur  esprit,  il 
faut  qu'elle  en  fasse  premièrement  sur  leurs  s:ns.  C'est  ce  qui  rend 
les  richesses  nécessaires  aux  grands,  à  proportion  du  degré  au- 
quel ils  sont  élevés,  puisque  c'est  par  les  richesses  qu'ils  se  con- 
servent la  bienséance  nécessaire  à  leur  condition  sans  laquelle 
elle  deviendrait  inutile  aux  hommes.  C'est  donc  un  excès  visible 
que  ce  que  Tertullien  enseigne  :  ■  Que  toutes  les  marquée  de  di- 
gnité et  de  puissance  et  tous  les  ornements  attachés  aux  charges 
sont  défendus  aux  chrétiens,  et  que  Jésus-Christ  a  mis  toutes  ces 
choses  entre  les  pompes  du  diable,  en  paraissant  en  un  état  éloigné 
de  toute  pompe  et  de  tout  éclat  «  ;  »  car  la  religion  chrétienne  n'est 
janiais  contraire  à  la  vraie  raison  :  et  si  Jésus-Christ  n'a  pas  voulu 
se  revêtir  extérieurement  de  cette  magnificence,  ce  n'est  pas  qu'il 
l'ait  absolument  condamnée,  mais  c'est  qu'elle  n'était  pas  con- 
forme à  son  ministère,  qui  était  de  montrer  même  par  sa  vie  exté- 
rieure la  disposition  où  tous  ses  disciples  doivent  être  intérieure- 
ment. Les  grands  doivent  donc  apprendre  de  la  vie  de  Jésus-Chi  ist 
à  n'aimer  pas  la  pompe  et  l'éclat,  et  non  pas  à  s'en  dépouiller 
absolument,  à  moins  que  Dieu  ne  leur  inspire  le  mouvement  de 
quitter  tout-à-fait  le  monde  ;  mais  on  ne  se  doit  pas  étonner  de  cet 
excès  de  Tertullien,  [îuisqu'il  enseigne  bien  dans  le  même  livre 
qu'il  est  absolument  défendu  aux  chrétiens  de  juger  de  la  vie  et 
de  l'honneur  des  hommes  :  ce  qui  est  manifestement  contre  la 
doctrine  et  contre  la  pratique  de  l'Église. 

Outre  la  pompe  et  Téclat,  les  respects  extérieurs  que  les  infé- 
rieurs rendent  aux  grands  sont  encore  une  des  suites  légitimes 

(a)  De  IdoLy  c.  xvni.    (6)  J&.,  c,  XYU. 
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de  leur  conduite;  car  encore  qu'ils  ne  soient  peut-être  dans  leur 
origine  que  des  inventions  de  l'orgueil  humain,  qui  est  bien  aise 
de  jouir  de  la  grandeur  par  la  vue  de  l'abaissement  des  autres, 
il  faut  pourtant  reconnattre  que  ces  déférences  et  ces  respects 
sont  d'eux-mêmes  utiles  et  raisonnables,  et  que  quand  l'orgueil 
ne  les  aurait  pas  introduits,  la  raison  aurait  dû  les  inventer  ;  car  il 
est  utile  et  juste  que  les  grands  soient  honorés  par  une  reconnais- 
sance sincère  et  véritable  de  l'ordre  de  Dieu  qui  les  élève  au-dessus 
des  autres.  Or,  les  hommes  ont  une  telle  opposition  à  s'humilier 
sous  d'autres  et  à  les  reconnattre  pour  plus  grands  qu'eux,  que 
pour  y  accoutumer  leur  âme,  il  faut  en  quelque  sorte  y  accoutu- 
mer leur  corps,  afin  que  l'âme  en  prenne  insensiblement  le  pli  et 
la  posture,  et  passe  de  la  cérémonie  à  la  vérité.  Et  c'est  pourquoi 
il  a  été  bon  que  ces  respects  extérieurs  fussent  incommodes,  parce 
que  autrement  elle  ne  se  serait  pas  aperçue  qu'ils  sont  destinés  à 
honorer  les  grands,  et  elle  aurait  pu  s'y  attacher  pour  le  seul  plaisir 
ou  pour  la  commodité  qu'elle  y  aurait  trouvée,  et  les  rendre  ainsi 
indifféremment  à  tout  le  monde,  ce  qui  n'aurait  point  produit  cet 
effet  d'imprimer  insensiblement  dans  l'esprit  des  sentiments  de 
révérence  pour  ceux  qu'on  honore  de  cette  sorte. 

Ceux  donc  qui  ont  dit*  qu'y  ayant  deux  sortes  de  grandeurs, 
l'une  naturelle  et  l'autre  d'établissement,  nous  ne  devons  les  res- 
pects naturels,  qui  consistent  dans  l'estime  et  dans  la  soumission 
d'esprit,  qu'aux  grandeurs  naturelles,  et  que  nous  ne  devons  aux 
grandeurs  d'établissement  que  les  honneurs  d'établissement,  c'est- 
à-dire  certaines  cérémonies  inventées  par  les  hommes  pour  ho- 
norer les  dignités  qu'ils  ont  établies,  doivent  ajouter,  pour  rendre 
cette  pensée  tout-à-fait  vraie,  qu'il  faut  que  ces  cérémonies  exté- 
rieures naissent  d'un  mouvement  intérieur,  par  lequel  on  recon- 
naisse dans  les  grands  une  véritable  supériorité  ;  car  leur  éUt 
enfermant,  comme  nous  avons  dit,  une  participation  de  l'autorité 
de  Dieu,  il  est  digne  d'un  respect  véritable  et  intérieur;  et  tant 
s'en  faut  que  les  grands  n'aient  droit  d'exiger  de  nous  que  ces 
sortes  de  cérémonies  extérieures,  sans  aucun  mouvement  de  l'âme 
'  qui  y  réponde,  qu'on  peut  dire  au  contraire  qu'ils  n'ont  droit 
d'exiger  ces  cérémonies  qu'^fin  dMmprimer  dans  l'esprit  des  senti- 
ments justes  que  l'on  doit  avoir  pour  leur  état.  De  sorte  que  lo«- 
qu'ils  connaissent  assez  certaines  personnes  pour  être  assurés 
qu'elles  sont  à  leur  égard  dans  la  disposition  où  elles  doivent  être, 
ils  les  peuvent  dispenser  de  ces  devoirs  extérieurs,  parce  qu  ils 
n'ont  plus  alors  leur  fin  et  leur  utilité. 
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Il  est  vrai  que  ce  respect  qui  est  dû  aux  grands  ne  doit  pas 
corrompre  notre  jugement  à  leur  égard,  ni  nous  faire  estimer  en 
eux  ce  qui  n'est  pas  estimable.  Il  est  compatible  avec  la  connais- 
sance de  leurs  défauts  et  de  leurs  misères,  et  il  n'oblige  nullement 
à  ne  leur  pas  préférer  intérieurement  ceux  qui  ont  plus  de  biens 
réels  et  de  grandeurs  naturelles  ;  mais  comme  l'honneur  leur  est 
dû,  qu'il  est  utile  qu'ils  soient  honorés,  et  que  le  commun  du  monde 
n'a  pas  assez  de  lumière  ni  d'équilé  pour  condamner  les  défauts 
sans  mépriser  ceux  en  qui  ils  les  remarquent,  on  est  obligé  de  de- 
meurer en  une  extrême  retenue  en  parlant  des  grands  et  de  tous 
ceux  à  qui  l'honneur  est  nécessaire  ;  cette  parole  de  l'Écriture  : 
•  Ne  parlez  point  mal  du  prince  de  votre  peuple  ',  »  s'entendant 
de  tous  les  supérieurs  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  et  géné- 
ralement de  tous  ceux  qui  participent  à  la  puissance  de  Dieu.  C'est 
pourquoi  c'est  une  chose  très  contraire  à  la  véritable  piété  que  la 
liberté  que  le  commun  du  monde  se  donne  de  décrier  la  conduite 
de  ceux  qui  gouvernent  ;  car  outre  que  l'on  en  parle  souvent  témé- 
rairement et  contre  la  vérité,  parce  qu'on  n'en  est  pas  toujours 
assez  informé,  on  en  parle  presque  toujours  avec  injustice,  parce 
que  Ton  imprime  dans  les  autres,  par  ces  sortes  de  discours,  une 
disposition  contraire  à  celle  que  Dieu  les  oblige  d'avoir  pour  ceux 
dont  il  se  sert  pour  les  gouverner. 

CHAPITRE  V. 

Qu^il  est  beaucoup  meilleur  d'avoir  attaché  la  grandeur  à  la  naissance 

qu'au  mérite. 

Il  y  en  a  qui  voudraient  au  moins  que  cette  autorité  qu'il  faut 
respecter  fût  toujours  jointe  au  mérite,  et  qui  traitent  d'injustes 
toutes  les  lois  qui  l'ont  attachée  à  des  qualités  extérieures.  Ils 
triomphent  en  attaquant  celles  qui  font  dépendre  la  grandeur  de 
la  naissance.  On  ne  choisit  pas,  disent-ils,  pour  gouverner  un  ba- 
teau celui  qui  est  de  meilleure  maison.  Pourquoi  le  fait-on  donc  à 
Pégard  des  royaumes  et  des  empires?  Mais  c'est  qu'ils  ne  connais- 
sent pas  le  fond  de  la  faiblesse  et  de  la  corruption  des  hommes. 
Ils  raisonneraient  bien  si  les  hommes  étaient  justes  et  raison- 
nables; mais  ils  raisonnent  très  mal,  parce  qu'ils  ne  le  sont  pas, 
et  qu'ils  ne  le  seront  jamais.  L'injustice  naturelle  et  ineffaçable  du 

(a)  Scotf.,  xxn,  xxvni  ;  Aei .,  xxiii,  6. 
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cœur  dôs  hommes  rend  ce  choix  non-seulement  raisonnable^  mais 
le  chef-d'œuvre  de  la  raison.  Car  qui  choisirons-nous?  Le  plus 
vertueux,  le  plus  sage,  le  plus  vaillant?  Mais  nous  voilà  inconti- 
nent aux  mains  :  chacun  dira  qu'il  est  ce  plus  vertueux,  ce  plus 
vaillant,  ce  plus  sage.  Attachons  donc  notre  choix  à  quelque  chose 
d'extérieur  et  d'incontestable.  Il  est  le  fils  aîné  du  roi.  Gela  est 
net.  Il  n'y  a  point  à  douter.  La  raison  ne  peut  mieux  faire,  car  la 
guerre  civile  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux^. 

Ce  qui  est  vrai  de  la  royauté  l'est  encore  des  premiers  rangs 
d'un  État.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  dira-t-on,  qu'il  y  eût  des 
princes  de  mérite  que  des  princes  de  naissance,  et  que  Ton  pût 
monter  par  la  vertu  plus  haut  que  par  cette  vaine  qualité  ?  N'est-il 
pas  injuste  qu'un  général  d'armée,  après  avoir  conquis  des  pro- 
vinces, soit  obligé  de  céder  à  un  prince  du  sang  sans  expérience 
et  sans  esprit?  Non,  cela  n'est  point  injuste.  C'est  au  contraire  la 
plus  belle  invention  que  la  raison  ait  pu  trouver  pour  adoucir  la 
fierté  de  la  grandeur,  et  pour  la  décharger  de  la  haine  et  de  l'envie 
des  inférieurs.  Si  l'on  n'était  grand  que  par  le  mérite,  l'élévation 
des  grands  serait  un  avertissement  continuel  qu'on  les  a  préférés 
à  bien  des  gens  qui  croient  les  surpasser  en  mérite. 

Mais  en  attachant  la  grandeur  à  la  naissance,  l'on  calme  l'or- 
gueil des  inférieurs  et  on  leur  rend  la  grandeur  de  beaucoup  moins 
incommode.  Il  n'y  a  pas  de  honte  à  céder  quand  on  peut  dire  :  Je 
dois  cela  à  sa  naissance.  Cette  raison  convainc  l'esprit  sans  le 
blesser  par  le  dépit  et  la  jalousie.  Il  y  est  accoutumé  et  il  ne  se 
révolte  point  contre  un  ordre  établi  qui  ne  lui  est  point  injurieux. 

Un  autre  avantage  qui  arrive  de  cet  établissement  est  que  l'on 
peut  avoir  des  princes  sans  orgueil,  et  que  les  grands  peuvent  être 
humbles.  Car  il  n'y  a  point  d'orgueil  à  demeurer  dans  l'état  où  Ton 
est  né,  et  où  la  providence  de  Dieu  nous  a  mis,  pourvu  que  l'on  en 
use  selon  les  fins  de  Dieu.  L'on  peut  avec  cela  conserver  des  sen- 
timents d'humilité  dans  son  cœur,  connaître  ses  défauts  et  ses 
misères,  et  regarder  sa  condition  comme  une  chose  étrangère, 
dont  l'ordre  de  Dieu  nous  a  revêtus.  Mais  qu'il  est  difficile  d'être 
humble,  lorsque  l'on  considère  son  élévation  comme  le  fruit  de  ses 
travaux  et  de  son  mérite,  lorsque  l'on  l'a  prévenue  par  ses  désirs, 
que  l'on  se  l'est  procurée  par  son  adresse,  et  qu'elle  nous  donne 
lieu  de  croire  qu'elle  nous  était  due,  et  que  nous  surpassons  autant 
les  autres  en  mérite  que  nous  les  surpassons  en  dignité.  Non- 
seulement  cette  sorte  d'élévation  nourrit  l'orgueil,  mais  on  n'y 
arrive  même  ordinairement  que  par  la  porte  de  l'ambition,  car  on 
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sait  assez  que  ce  quiestdesliné  au  mérite  s'emporte  ordinairement 
par  brigue  et  par  cabale,  et  qu'ainsi  on  y  arrive  souvent  sans  mé- 
rite, et  presque  toujours  sans  vocation,  puisqu'on  s'y  appelle  soi- 
même  par  une  recherche  ambitieuse  ;  mais  au  moins  ceux  qui  sont 
grands  par  naissance  peuvent  dire  avec  vérité  qu'ils  sont  appelés  à 
leur  état,  et  que  c'estDieuqui  les  a  faits  grands.  Ainsi,  en  pratiquant 
fidèlement  les  devoirs  de  leur  condition,  ils  sont  sans  doute  plus 
en  état  d'attirer  sur  eux  les  grâces  de  Dieu,  que  ceux  qui,  s'y  étant 
élevés  en  se  poussant  dans  le  monde  par  des  motifs  tout  charnels, 
devraient  plutôt  penser  à  en  sortir  qu'à  y  demeurer,  puisqu'ils  ne 
peuvent  avoir  de  juste  confiance  que  Dieu  les  ait  élevés  à  un  état 
où  leur  seule  ambition  les  aurait  portés. 

CHAPITRE  VI. 

Autre  raison  d'honorer  les  grands,  qui  natt  des  avantages  que  Ton  en  tire.  Que 
la  cupidité  prend  dans  le  monde  la  place  de  la  charité  pour  remplir  les  besoins 
des  hommes,  et  que  c'est  Tordre  politique  qui  la  règle  et  qui  l'applique  au 
service  des  hommes.  Cause  de  l'ingratitude  des  hommes.  Que  la  religion  la 
doit  corriger. 

Cette  manière  d'honorer  les  grands  en  considérant  en  eux  la 
part  qu'ils  ont  à  l'autorité  de  Dieu,  est  d'autant  plus  utile  à  la 
société  publique,  qu'étant  indépendante  des  qualités  personnelles, 
elle  l'est  aussi  du  caprice  des  jugements  que  Ton  en  porte,  et 
ainsi  elle  est  fixe  et  invariable.  En  voici  encore  une  autre  do 
même  nature  C'estque,quels  qu'ils  soient,  ils  ne  laissent  pas  d'être 
les  ministres  dont  Dieu  se  sert  pour  procurer  aux  hommes  les 
plus  grands  et  les  plus  essentiels  des  biens  qui  soient  dans  le 
monde;  car  on  ne  jouit  de  son  bien,  on  ne  voyage  sans  danger, 
on  ne  demeure  en  repos  dans  sa  maison,  on  ne  reçoit  les  avan- 
tages du  commerce,  on  ne  tire  des  services  de  l'industrie  des 
autres  hommes  et  de  la  société  humaine,  que  par  le  moyen  de 
l'ordre  politique.  S'il  était  détruit,  on  ne  pourrait  dire  qu'on  pos- 
sède rien.  Tous  les  hommes  seraient  ennemis  les  uns  des  autres, 
et  il  y  aurait  une  guerre  générale  entre  eux,  qui  ne  se  déciderait 

que  par  la  force. 

Il  n'y  a  donc  personne  qui  n'ait  de  très  grandes  obligations  à 
l'ordre  politique;  et  pour  les  comprendre  mieux,  il  faut  considérer 
que  les  hommes  étant  vides  de  charité  par  le  dérèglement  du  pé- 
ché, demeurent  néanmoins  pleins  de  besoins,  et  sont  dépendants 
les  uns  des  autres  dans  une  infinité  de  choses.  La  cupidité  a  donc 
pris  la  place  de  la  charité  pour  remplir  ces  besoins,  et  elle  le  fait 

Nicole,  ^^ 
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d'une  manière  que  l'on  n'admire  pas  assez,  et  où  la  charité  coiû- 
mune  ne  peut  atteindre.  On  trouve,  par  exemple,  presque  partout, 
en  allant  à  la  campagne,  des  gens  qui  sont  prêts  de  servir  ceux 
qui  passent,  et  qui  ont  des  logis  tout  préparés  à  les  recevoir.  On 
en  dispose  comme  on  veut.  On  leur  commande, ^t  ils  obéissent.  Ils 
croient  qu'on  leur  fait  plaisir  d'accepter  leur  service.  Ils  ne  s'ex- 
cusent jamais  de  rendre  les  assistances  qu'on  leur  demande.-  Qu'y 
aurait-il  de  plus  admirable  que  ces  gens,  s'ils  étaient  animés  de. 
l'esprit  de  charité?  C'est  la  cupidité  qui  les  fait  agir,  et  qui  le  fait 
de  si  bonne  grâce,  qu'elle  veut  bien  qu'on  lui  impute  comme  une 
faveur  de  l'avoir  employée  à  nous  rendre  ces  services. 

Quelle  charité  serait-ce  que  de  bâtir  une  maison  tout  entière 
pour  un  autre,  de  la  meubler,  de  la  tapisser,  de  la  lui  rendre  la 
clef  à  la  main?  la  cupidité  le  fera  gaiement^  Quelle  charité  d'aller 
quérir  des  remèdes  aux  Inde?,  de  s'abaisser  aux  plus  vils  minis- 
tères, et  de  rendre  aux  autres  les  services  les  plus  bas  et  les  plus 
pénibles?  La  cupidité  fait  tout  cela  sans  s'en  plaindre. 

Il  n'y  a  donc  rien  dont  on  tire  de  plus  grands  services  qne  de  la 
cupidité  même  des  hommes.  Mais  afin  qu'elle  soit  disposée  à  les 
rendre,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  qui  la  retienne;  car  si  on 
la  laisse  à  elle-même,  elle  n'a  ni  bornes  ni  mesures.  Au  lieu  de  ser- 
vir à  la  société  humaine,  elle  la  détruit.  Il  n'y  a  point  d'excès  dont 
elle  ne  soit  capable  lorsqu'elle  n'a  point  de  lien,  son  inclination  et 
sa  pente  allant  droit  au  vol,  aux  meurtres,  aux  injustices  et  aux 
plus  grands  dérèglements. 

Il  a  donc  fallu  trouver  un  art  pour  régler  la  cupidité,  et  cet  art 
consisto  dans  l'ordre  politique  qui  la  retient  par  la  crainte  de  la 
peine,  et  qui  l'applique  aux  choses  qui  sont  utiles  à  la  société.  C'est 
cet  ordre  qui  nous  donne  des  marchands,  des  médecins,  des  arti- 
sans, et  généralement  tous  ceux  qui  contribuent  aux  plaisirs,  et 
qui  soulagent  les  nécessités  de  la  vie.  Ainsi,  nous  en  avons  obli- 
gation à  ceux  qui  sont  les  conservateurs  de  cet  ordre,  c'est-à-dire 
à  ceux  en  qui  réside  l'autorité  qui  règle  et  entretient  les  États. 

Qui  n'admirerait  un  homme  qui  aurait  trouvé  l'art  d'apprivoiser 
les  lions,  les  ours,  les  tigres  et  les  autres  bêtes  farouches,  et  de  les 
faire  servir  aux  usages  de  la  vie?  Or,  c'est  ce  que  fait  l'ordre  des 
États;  caries  hommes  pleins  de  cupidité  sont  pires  que  des  tigres, 
des  ours  et  des  lions.  Chacun  d'eux  voudrait  dévorer  les  autres: 
cependant  par  le  moyen  des  lois  et  des  polices,  on  apprivoise  telle- 
leraent  ces  bêtes  féroces,  que  l'on  en  tire  tous  les  services  humains 
que  l'on  pourrait  tirer  de  la  plus  pure  charité. 


0Ê  LA  GRANDEDB.  399 

L*ordrê  politique  est  donc  une  invention  admirable  que  les 
hommes  ont  trouvée,  pour  procurer  à  tous  les  particuliers  les  com- 
modités dont  les  plus  grands  rois  ne  sauraient  jouir,  quelque  nom- 
bre d'officiers  qu'ils  aient,  et  quelques  richesses  qu'ils  possèdent, 
si  cet  ordre  était  détruit.  Combien  faudrait  il  qu'un  homme,  sans 
cette  invention,  eût  de  richesses  et  de  serviteurs  pour  se  procurer 
simplement  les  avantages  dont  un  bourgeois  de  Paris  jouit  avec 
quatre  mille  livres  de  rente?  Combien  faudrait-il  qu'il  eût  de  vais- 
seaux pour  envoyer  en  toutes  les  parties  du  monde,  afin  que  les 
uns  lui  apportassent  des  remèdes,  les  autres  des  étoffes,  les  autres 
des  curiosités  et  des  ouvrages  de  ces  peuples  éloignés?  Combien 
faudraitril  qu'il  eût  de  gens  pour  avoir  des  nouvelles  règlement 
tous  les  huit  jours  de  tous  les  endroits  de  l'Europe?  Quelles  richesses 
suffiraient  à  l'entretien  de  tant  de  courriers  qui  lui  seraient  néces- 
saires pour  envoyer  en  tous  ces  lieux  différents,  de  tant  de  postes 
pour  leur  fournir  des  chevaux,  de  tant  d'hôtelleries  pour  les  loger? 
Combien  faudrait-il  de  soldats  pour  leur  assurer  les  chemins  et 
les  garantir  des  voleurs?  Combien  faudrait-il  qu'il  eût  d'artisans 
pour  son  vivre,  pour  son  logement,  pour  ses  habits  •  ?  Tous  les 
arts  étant  enchaînés,  et  ayant  besoin  les  uns  des  autres,  il  se  trou- 
verait qu'il  aurait  besoin  de  tous;  et  il  ne  lui  suffirait  pas  d'en 
avoir  pour  lui,  il  lui  en  faudrait  pour  tous  ses  officiers  et  pour  tous 
ceux  qui  travailleraient  pour  lui,  ce  qui  va  à  Pinfini.  Un  simple 
bourgeois  a  tout  cela,  et  il  l'a  sans  peines,  sans  tracas,  sans  inquié- 
tude On  lui  va  quérir  tout  ce  dont  il  a  besoin,  à  la  Chine,  au  Pé- 
rou, en  Egypte,  en  Perse,  et  généralement  par  toute  la  terre.  On 
l'exemple  de  la  peine  de  préparer  les  vaisseaux.  On  le  décharge 
du  risque  et  de  tous  les  mauvais  succès  de  ces  voyages.  On  lui 
rend  les  chemins  libres  par  toute  l'Europe.  On  lui  dispose  des  cour- 
riers pour  lui  en  faire  avoir  des  nouvelles.  Il  y  a  des  gens  qui 
passent  toute  leur  vie  à  l'étude  de  la  nature  pour  le  guérir  dans 
ses  maladies,  et  qui  sont  aussi  prêts  de  le  servir  que  s'il  les  en- 
tretenait à  ses  gages.  Il  peut  dire  avec  vérité  qu'il  a  un  million 
d'hommes  qui  travaillent  pour  lui  dans  le  royaume.  Il  peut  comp- 
ter au  nombre  de  ses  officiers  tous  les  artisans  de  France,  et  même 
ceux  des  États  voisins,  puisqu'ils  sont  tous  disposés  à  lui  rendre 
service,  et  qu'il  n'a  qu'à  leur  commander,  en  y  ajoutant  une  cer- 
taine récompense  établie,  qui  sont  les  moindres  gages  que  l'on 

■  (a)  Nulla  ars  non  alterius  artia,  aut  mater;  aut  propinqua  est.  (Tertuîl., 
it  tiiol.f  c.  VIII. 
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puisse  donner  à  des  officiers.  Tous  ces  gens  qui  travaillent  polir 
lui  ne  l'incommodent  point.  Il  n'est  point  obligé  de  pourvoir  à 
leurs  nécessités  II  n'est  point  chargé  de  faire  leur  fortune.  Il  ne 
faut  point  d'officiers  supérieurs  pour  les  gouverner,  ni  d'inférieurs 
pour  les  servir,  ou,  s'il  en  faut,  il  n'est  pas  obligé  de  s'en  mettre 
en  peine.  Qui  peut  assez  estimer  ces  avantages  qui  égalent  ainsi 
la  condition  des  particuliers  à  celle  des  rois,  et  qui,  les  dispensant 
des  inquiétudes  des  grandes  richesses,  leur  en  procurent  toutes  les 
commodités? 

Mais  ce  qui  rend  la  plupart  des  gens  insensibles  à  tout  cela  est 
un  principe  de  vanité  et  d'ingratitude  qu'ils  ont  dans  le  cœur.  Ils 
tirent,  en  effet,  les  mêmes  avantages  de  tous  ceux  qui  travaillent 
pour  le  public,  dans  lequel  ils  sont  compris,  que  s'ils  ne  travail- 
laient que  pour  eux  seuls.  Leurs  lettres  sont  également  portées  aux 
extrémités  du  monde  par  un  courrier  qui  en  porte  dix  mille,  que 
s'il  n'en  portait  qu'une  seule.  Ils  sont  aussi  bien  traités  par  un 
médecin  qui  en  voit  plusieurs  autres,  que  s'il  n'était  attaché  qu'à 
eux  ;  et,  au  contraire,  l'expérience  qu'il  acquiert  parles  assurancea 
qu'il  rend  aux  autres,  le  rend  plus  capable  de  les  servir  dans  leurs 
maladies.  Néanmoins  parce  qu'ils  savent  qu'ils  ne  sont  pas  les 
seuls  qui  jouissent  do  ces  biens,  ils  n'en  sont  point  touchés.  Leurs 
besoins  sont  également  remplis,  mais  leur  vanité  n'est  pas  égale- 
ment satisfaite.  Parce  qu'ils  n'ont  pas  droit  de  s'attribuer  à  eux 
en  particulier  tous  ces  gens  qui  leur  rendent  quelque  service,  ils 
ne  comptent  pour  rien  l'utilité  qu'ils  en  tirent.  Et  quoique  celle 
que  les  autres  en  reçoivent  ne  diminue  en  rien  la  leur,  elle  leur  en 
ôte  néanmoins  le  sentiment,  et  ils  croient  n'avoir  obligation  à  per- 
sonne, parce  qu'il  y.  a  une  infinité  de  gens  qui,  participant  aux 
mêmes  biens,  partagent  avec  eux  cette  obligation. 

On  ne  fait  pas  même  de  réflexion  sur  ces  biens  effectifs  qu'on 
reçoit  des  rois  ou  des  grands  :  comme  l'on  ne  pense  guère,  selon 
ce  que  dit  un  ancien,  qu'on  a  grande  obligation  à  la  terre  de  nous 
soutenir,  et  que  l'on  serait  fort  embarrassé  si  elle  nous  manquait 
à  tout  moment  sous  les  pieds.  Mais  cet  oubli  des  hommes  est  la 
preuve  et  non  Texcusc^de  leur  peu  do  gratitude.  Car  puisque  ce 
sont  des  biens  et  de  grands  biens,  et  qu'on  les  reçoit  de  Dieu  par 
le  ministère  des  hommes,  ils  en  doivent  être  reconnaissants  envers 
Dieu,  et  embrasser,  dans  leur  reconnaissance,  ceux  dont  il  se  sert 
pour  les  leur  procurer,  et  qui  sont  les  dépositaires  de  son  autorité 
dans  le  monde. 

Ces  obligHlions  humaines  étant  injustes,  deviennent  par  cela 
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même  un  devoir  indispensable  de  religion,  parce  que  la  religion 
chrétienne  a  pour  règle  la  souveraine  justice,  et  qu'elle  consiste 
toute  à  suivre  cette  règle.  Et  c'est  pourquoi  l'apôtre*  recommando 
aux  chrétiens  de  prier  pour  les  rois  et  pour  ceux  qui  règlent  sous 
eux  l'État  temporel;  et  ces  prières  leur  sont  dues  quand  ce  ne  se- 
rait qu'à  cause  de  la  part  qu'ils  ont  à  maintenir  la  paix  et  le  repos 
entre  les  hommes.  Ainsi,  il  y  a  de  la  faute  à  ne  s'en  pas  acquitter 
et  à  négliger  de  prier  pour  les  rois;  et  l'on  se  rend  indigne  par  là 
de  jouir  de  tous  les  biens  que  Dieu  procure  aux  hommes  par  leur 
ministère.  Peu  de  personnes  font  assez  de  réflexion  sur  cela.  On 
s'amuse  à  se  plaindre  en  l'air  des  désordres  du  gouvernement, 
dont  on  juge  souvent  avec  beaucoup  de  témérité,  et  l'on  ne  pense 
pas  à  satisfaire  à  la  juste  reconnaissance  que  l'on  doit  à  Dieu  pour 
les  biens  qu'on  reçoit  de  lui  par  le  moyen  de  tout  gouvernement 
réglé.  Cependant  ces  biens  sont  infiniment  plus  considérables  que 
les  désordres  vrais  ou  faux  qui  font  le  sujet  de  ces  murmures  et  de 
ces  plaintes. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


PES  OBLIGATIONS  ET  DES  DIFFICULTES  DE  LA  VIE  DES  GRANDS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Qu*il  n'est  permis  à  aucun  homme  de  suivre  sa  volonté  ni  de  la  faire  suivre  aux 
autres;  qu'ainsi  la  grandeur  n'a  pour  but  et  pour  emploi  que  de  faire  obéir  à 
Dieu.  Crime  que  les  grands  commettent  en  rapportant  leur  grandeur  à  tux* 
mêmes. 

Si  la  nature  de  la  grandeur,  telle  que  nous  l'avons  représentée, 
peut  servir  pour  établir  les  devoirs  des  inférieurs  envers  les  grands 
sur  des  principes  fixes  et  inébranlables,  elle  est  encore  beaucoup 
plus  propre  pour  faire  entrer  les  grands  mêmes  dans  la  connais- 
sance de  leurs  plus  essentielles  et  plus  indispensables  obligations. 

Il  est  vrai,  comme  nous  l'avons  montré,  que  la  grandeur  est  une 

(a)  1.  Tim.,  H,  I  et  9. 
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participation  de  l'autorité  et  de  ia  puissance  de  Dieu  sur  les 
hommes,  et  que  c'est  de  Dieu  même  que  les  grands  la  tiennent. 
Il  faut  savoir  à  quelle  condition  et  pour  quelle  fin  Dieu  leur  com- 
munique cette  autorité  et  cette  puissance  ;  car,  comme  ils  ne  la  re- 
çoivent que  de  Dieu,  ils  ne  la  peuvent  posséder  légitimement 
qu'aux  conditions  que  Dieu  la  leur  donne,  et  ils  n'en  peuvent  user 
que  pour  les  fins  que  Dieu  même  leur  prescrit. 

Or,  la  première  chose  qu'il  faut  considérer  sur  ce  sujet,  est  que 
Dieu  est  le  maître  et  le  roi  des  hommes  par  un  titr«  si  essen(i|ïl  à 
sa  nature,  qu'il  est  impossible  qu'il  fasse  part  de  cette  qualité  à 
quelque  créature  que  ce  soit. 

L'homme  est  essentiellement  et  naturellement  sujet  à  la  volonté 
de  Dieu,  parce  qu'elle  est  sa  règle  naturelle  et  immuable.  11  est 
injuste  s'il  ne  la  suit  pas,  et  sa  justice  consiste  à  s'y  conformer  et 
à  s'y  assujettir.  Mais  aussi  comme  il  est  impossible  que  la  volonté 
d'aucune  créature  soit  sa  règle,  il  ne  peut  être  obligé  de  la  suivre 
pour  elle-même.  Car  cette  subordination  de  sa  volonté  à  celle  de 
Dieu  est  tellement  essentielle  à  sa  nature,  que  Dieu  même  ne  lui 
peut  permettre  d'être  sa  règle  et  sa  fin.  C'est  pourquoi  le  fils  de 
Dieu  même  proteste  en  qualité  d'homme  qu'il  fait  toujours  la  vo- 
lonté de  son  père  et  non  la  sienne. 

Que  s'il  ne  peut  être  permis  à  Une  créature  de  faire  sa  volonté, 
il  est  encore  moins  permis  de  prétendre  de  la  faire  régner  sur  les 
autres,  puisque  notre  volonté  n'est  ni  la  règle  d'elle-même,  ni  la 
règle  d'aucune  autre  créature.  Il  n'y  a  donc  que  Dieu  qui  puisse 
justement  régner  sur  nos  volontés  C'est  à  lui  que  l'empire  en 
appartient,  puisque  c'est  sa  divine  volonté  que  nous  devons  con- 
sulter comme  la  règle  unique  de  toutes  nos  actions. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  soit  souvent  obligé  de  suivre  aussi  les  in- 
clinations et  les  commandements  des  hommes  ;  mais  ce  n'est 
jamais  en  considération  des  hommes,  ni  pour  obéir  aux  hommes: 
c'est  en  vertu  de  l'autorité  de  Dieu  qui  nous  y  oblige.  Ainsi  notre 
obéissance  se  termine  toujours  à  Dieu,  lors  même  qu'elle  nous 
assujettit  aux  hommes,  parce  que  nous  ne  leur  obéissons  qu'a 
cause  que  Dieu  nous  le  commande,  et  que  c'est  ce  commande- 
ment de  Dieu  qui  est  notre  principal  motif  dans  l'obéissance  que 
nous  leur  rendons.  J'obéis  aux  rois  dont  je  suis  sujet,  et  j'obéiraw 
à  un  maître  si  j'étais  esclave,  parce  que  Dieu  le  veut.  C'est  donc  à 
Dieu  que  j'obéis  effectivement.  C'est  sa  volonté  qui  règle  la 
mienne,  et  je  suis  toujours  indépendant  de  celle  des  hommes,  lors 
même  que  je  leur  rends  l'obéissanco  la  plus  exacte.  Car  sitôt  qu© 
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cette  même  volonté  de  Dieu  me  fera  connaître  qa'il  ne  veut  pas 
que  je  leur  obéisse  en  quelque  chose,  ils  ne  trouveront  plus  en 
moi  ni  de  sujet  ni  d'esclave. 

Il  s'ensuit  de  là  que  Dieu  ne  communique  point  sa  puissance 
aux  hommes,  afin  qu'ils  assujettissent  les  autres  à  leur  volonté , 
puisque  celte  domination  de  la  volonté  d'un  homme  sur  celle  d'un 
autre  homme  est  naturellement  et  essentiellement  injuste;  qu'il 
ne  la  leur  communique  point,  afin  qu'ils  se  regardent  avec  com- 
plaisance, comme  étant  la  fin  des  autres  hommes,  puisqu'ils  ne  le 
sont  point  en  effet,  et  qu'il  est  impossible  qu'ils  le  soient  ;  mais 
que  la  fin  unique  de  Dieu  dans  cette  part  qu'il  leur  donne  à  sa 
puissance,  est  de  les  établir  ministres  et  exécuteurs  de  ses  volon- 
tés, en  leur  donnant  le  droit  et  le  pouvoir,  non  de  se  faire  obéir, 
mais  de  faire  obéir  à  Dieu;  non  de  régner  eux-mêmes,  mais  de 
faire  régner  Dieu  ;  non  de  faire  servir  les  hommes  à  leur  gloire  et 
à  le^r  grandeur,  mais  d'employer  leur  puissance  pour  servir  les 
hommes  et  pour  leur  procurer  autant  qu'ils  peuvent  toute  sorte 
de  biens  temporels  et  spirituels. 

Ainsi  la  grandeur  est  un  pur  ministère,  qui  a  pour  fin  l'honneur 
de  Dieu  et  l'avantage  des  hommes,  qui  ne  les  rapporte  point  à 
elle-même.  Elle  n'est  point  pour  soi,  elle  est  pour  les  autres.  Et 
par  là  il  est  visible  quo,  pour  en  user  dans  l'ordre  de  Dieu,  il  faut 
que  les  grands,  bien  loin  de  considérer  les  peuples  comme  étant 
à  eux,  se  regardent  eux-mêmes  comme  étant  aux  peuples,  et  qu'ils 
soient  fermement  persuadés  que  leur  qualité  ne  leur  donne  aucun 
droit,  ni  de  suivre  eux-mêmes  leur  volonté,  ni  de  la  faire  suivre 
aux  autres,  qu'ils  ne  peuvent  point  commander  pour  commander , 
et  qu'il  faut  que,  dans  tous  les  commandements  qu'ils  font  aux 
autres,  ils  puissent  répondre  véritablement  à  Dieu  s'il  venait  à 
leur  en  demander  la  fin  et  le  motif,  que  c'est  pour  lui  qu'ils  les 
font,  que  c'est  pour  faire  observer  ses  lois  et  pour  procurer  le 
bien  des  hommes. 

Il  est  clair  par  là  que  le  crime  que  les  grands  commettent  en 
rapportant  à  eux-mêmes  et  à  leurs  plaisirs  la  grandeur  et  les 
biens  qu'ils  possèdent,  est  une  espèce  de  perfidie  et  de  rébellion 
contre  Dieu.  Car  comme  il  est  certain  qu'un  roi  aurait  sujet  de 
traiter  de  rebelle  un  de  ses  sujets,  si,  lui  ayant  confié  une  province 
pour  y  conserver  son  autorité,  il  prétendait  s'en  rendre  le  maître  ; 
de  même  les  grands  ayant  reçu  leur  grandeur  et  tout  ce  qu'ils  ont 
d'autorité,  non  pour  eux-mêmes,  mais  pour  établir  l'empire  de 
Diei}  et  pour  procurer  sa  gloire^  ils  deviennent  rebelles  et  perfides 
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à  regard  de  Dieu,  lorsqu'ils  no  les  rapportent  qu'à  eux-mêmes. 
Pour  éviter  donc  ce  crime,  il  est  nécessaire  que  les  grands  con- 
sidèrent leur  condition  comme  un  ministère  et  une  fonction,  et 
non  pas  comme  une  qualité  attachée  à  leur  être.  II  est  nécessaire 
qu'ils  en  soient  détachés  intérieurement;  qu'ils  la  regardent 
comme  une  chose  étrangère  qui  ne  les  rend  ni  plus  parfaits  en 
eux-mêmes,  ni  plus  agréables  à  Dieu,  et  qui  leur  donne  seule- 
ment un  moyen  de  faire  beaucoup  de  bien  ou  beaucoup  de  mal, 
selon  la  manière  dont  ils  s'acquitteront  des  devoirs  auxquels  elle 
les  oblige.  Il  faut  qu'ils  soient  persuadés  qu'il  n'y  a  que  ce  bon  ou 
ce  mauvais  usage  de  leur  ministère  qui  soit  à  eux  et  qui  leur 
doive  demeurer,  puisque  toute  leur  grandeur  leur  sera  ôtée  au 
moment  de  leur  mort,  et  qu'ils  emporteront  seulement  avec  eux 
les  bonnes  ou  les  mauvaises  actions  qu'ils  auront  faites  dans  cet 
état. 

CHAPITRE  II. 

Que  la  mesure  du  pouvoir  des  grands  est  la  règle  de  leurs  devoirs,  et  qu'ils  sont 
>bligés  de  faire  pour  Dieu  tout  ce  qu'ils  peuvent.  Comment  ils  doivent  rap* 
porter  à  Dieu  l'honneur  qu'on  leur  rend. 

De  ce  principe  qui  fait  voir  que  les  grands  ne  peuvent  rapporter 
à  eux-mêmes  leur  grandeur,  il  est  aisé  de  passer  à  cet  autre, 
qu'ayant  reçu  de  Dieu  leur  autorité  et  leur  puissance  pour  son 
sflfvice,  ils  la  doivent  employer  pour  Dieu;  c'est-à-dire  qu'ils 
doivent  faire  pour  Dieu  tout  ce  qu'ils  ont  pouvoir  de  faire,  et  que 
la  mesure  de  leur  puissance  est  la  règle  de  leurs  devoirs. 

Ils  n'ont  donc  qu'à  examiner  ce  qu'ils  peuvent  faire,  car  il  est 
certain  qu'ils  doivent  faire  ce  qu'ils  peuvent.  S'ils  peuvent  peu, 
ils  sont  obligés  à  peu  :  s'ils  peuvent  beaucoup,  leurs  obligations 
croissent  selon  la  même  portion  que  leur  pouvoir. 

On  doit  conclure  de  là  qu'un  prince  doit  faire  dans  les  lieux  où 
il  a  autorité  tout  ce  qu'il  a  pouvoir  de  faire  pour  le  bien  des 
peuples  et  de  l'Église;  que  tous  les  grands  le  doivent  faire  dans 
l?urs  terres  et  dans  leurs  maisons;  qu'un  magistrat  doit  faire  tout 
ce  que  sa  charge  lui  donne  pouvoir  de  faire,  aûn  que  la  justice 
soit  bien  rendue;  et  enfin  que  chacun  dans  son  ministère  doit 
faire  tout  le  bien  qu'il  a  le  pouvoir  de  faire,  afin  de  ne  laisser  pas 
inutile  le  talent  que  Dieu  lui  a  confié.  Cette  règle  se  prescrit  en 
Iroiô  paroles,  mais  la  pratique  s'en  étend  infiniment  loin,  puisque, 
pour  remettre  tout  dans  l'ordre,  et  pour  remédier  i\  tous  les  ajius, 
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il  ne  serait  presque  besoin  d'autre  chose,  sinon  que  ceux  qui  ont 
l'autorité  entre  les  mains  usassent  de  tout  leur  pouvoir  pour  faire 
observer  les  lois  de  Dieu  et  de  son  Église. 

Il  y  a  quelques-uns  de  ces  devoirs  qui,  étant  grossiers  et  visi- 
bles, ne  sont  pas  tout-à-fait  inconnus  aux  grands,  mais  il  y  en  a 
d'autres  auxquels  ils  ne  pensent  presque  point,  et  qui  ne  laissent 
pas  d'être  d'une  extrémo  conséquence.  Celui  de  rapporter  à  Dieu 
riionneur  qu'on  leur  rond,  et  de  le  faire  servir  pnur  faire  observer 
ses  lois,  est  un  des  plus  importants.  Les  grands  sont  honorés, 
comme  je  l'ai  dit.  Les  meilleurs  chrétiens  ne  peuvent  se  dispen- 
ser en  conscience  de  leur  rendre  les  respects  qui  leur  sont  dus,  et 
les  chrétiens  charnels  les  honorent  même  plus  qu'ils  ne  devraient, 
parce  qu'ils  honorent  en  eux  les  richesses  elles  autres  choses  que 
le  dérèglement  de  leur  cœur  leur  fait  aimer,  et  qui  ne  méritent 
ni  estime  ni  respects.  C'est  donc  une  chose  attachée  à  la  condition 
des  grands  que  l'honneur  ;  et  cet  honneur  est  juste,  puisqu'il  est 
fondé,  comme  nous  Pavons  montré,  sur  des  raisons  justes  et  légi- 
times. C'est  Dieu  même,  auteur  de  toute  justice,  qui  le  leur  ac- 
corde ;  mais  il  ne  leur  permet  pas  pour  cela  d'en  faire  Pobjet  de 
leur  vanité.  Toute  gloire  appartient  à  Dieu,  selon  l'Écriture  :  SoH 
Deo  honor  et  gloria*.  Il  faut  donc  que  les  grands  rendent  à  Dieu 
celle  qu'on  leur  rend,  et  qu'ils  s'en  servent  pour  faire  que  Dieu 
soit  glorifié.  Or,  le  moyen  de  pratiquer  ce  devoir  n'est  pas  sim- 
plement de  se  dépouiller  souvent  devant  Dieu  de  cette  gloire  hu- 
maine attachée  à  leur  état,  ni  de  reconnaître  en  sa  présence  qu'elle 
lui  appartient,  et  non  pas  à  eux;  mais  c'est  de  rendre  toutes  les 
vertus  honorables  par  leur  exemple.  Car  le  naturel  des  hommes 
est  d'honorer  tout  dans  les  personnes  qu'ils  honorent,  et  de  ne  faire 
point  de  distinction  entre  leurs  qualités  pour  révérer  les  unes  et 
pour  mépriser  les  autres.  Et  il  arrive  de  là  que  l'honneur  attaché 
à  la  condition  des  grands  fait  honorer  leurs  vices,  s'ils  sont  vi- 
cieux, et  fait  de  même  honorer  toutes  les  vertus,  lorsqu'elles  pa- 
raissent en  eux  La  modestie  dans  les  habits,  la  fuite  des  divertis- 
sements dangereux,  l'observation  exacte  des  lois  de  l'Église,  ne 
passent  plus  pour  honteuses  lorsque  les  grands  en  font  une  pu- 
blique profession.  En  les  imitant,  on  se  croit  à  couvert  de  la  mo- 
querie des  hommes,  et  l'on  fait  gloire  de  suivre  ceux  que  la  gloire 
fuit  toujours. 

On  ne  peut  assez  représenter  combien  la  pratique  de  ce  point 

(a^  1.  Tim  ,1, 17. 

33. 
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est  importante  pour  le  salut  des  grands.  Car  l'un  des  plus  grands 
artifices  du  diable  pour  engager  les  hommes  dans  le  vice  et  dans 
le  désordre  est  d'attacher  aux  vertus  certains  noms  qui  les  rendent 
méprisables,  et  d'imprimer  dans  les  âmes  faibles  des  craintes  fri- 
voles de  passer  pour  scrupuleuses,  si  elles  les  veulent  pratiquer. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  a  introduit  dans  le  monde  l'immo- 
destie des  habits,  et  qu'il  a  fait  recevoir  par  des  filles  très  hon- 
nêtes des  modes  qui  n'ont  été  inventées  que  par  des  personnes 
déréglées.  Ces  personnes  faibles  ont  donc  besoin  d'être  soutenues 
contre  cette  dangereuse  tentation;  et  rien  ne  le  peut  mieux  faire 
que  l'exemple  des  personnes  de  grande  condition,  qui  les  met  à 
couvert  de  ce  reproche  de  singularité.  Ainsi  il  est  du  courage  et 
du  devoir  des  grands  de  croire  qu'ils  sont  établis  de  Diea  pour 
s'opposer  à  cet  artifice  du  diable,  pour  montrer  à  tout  le  monde 
qu'il  est  glorieux  d'obéir  à  Dieu,  pour  soutenir  par  leur  exemple 
la  faiblesse  de  leurs  frères,  et  pour  confesser  hautement  Jésus- 
Christ,  à  la  vue  des  hommes,  par  la  confession  publique  d'une 
vie  toute  chrétienne.  Et  quand  ils  ne  rendraient  que  ce  service  à 
l'Église,  ils  ne  devraient  pas  estimer  leur  vie  mal  employée,  ni 
leur  vocation  peu  importante. 

CHAPITRE  III. 

Exemples  des  (devoirs  particuliers  qui  naissent  de  ce  principe  :  Que  les  grands 
sont  obligés  de  faire  pour  Dieu  tout  ce  qu'ils  peuvent,  premièrement,  à  l'égard 
de  1  immodestie  des  femmes  ;  deuxièmement,  de  la  nomination  aux  bénéfices. 
Péchés  dont  les  grands  se  chargent  par  la  participation  aux  péchés  d'aatrui. 

Il  n'y  a  qu'à  étendre  ce  principe,  que  les  grands  sont  obligés 
d'employer  pour  Dieu  tout  ce  qu'ils  ont  reçu  de  Dieu,  et  qu'ils 
sont  tenus  de  faire  ce  qu'ils  peuvent,  ou  par  leur  autorité,  ou  par 
leur  exemple,  pour  découvrir  un  nombre  infini  de  devoirs  particu- 
liers à  leur  état,  dont  l'omission  les  rend  coupables  d'une  infinité 
de  fautes;  et  il  ne  sera  pas  inutile  d'en  considérer  quelques-uns 
qui  sont  d'une  fort  grande  étendue. 

Il  est  certain,  comme  nous  venons  de  dire,  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  capable  d'inspirer  la  modestie  aux  personnes  de  condition 
médiocre,  que  de  voir  les  personnes  de  grande  qualité,  sur  les- 
quelles elles  se  règlent,  et  à  qui  elles  ne  veulent  pas  déplaire, 
dans  une  exacte  modestie,  soit  pour  les  habits,  soit  pour  les  ajus- 
tements ;  et  qu'il  y  a  des  circonstances  où  des  princesses  et  des 
femmes  de  gouverneurs  de  provinces,  sans  employer  autre  chose 
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que  leur  exemple  et  des  témoignages  de  mépris  pour  celles  qui 
seraient  vêtues  d'une  manière  immodeste,  seraient  capables  de 
bannir  l'immodestie  de  toute  une  ville.  Elles  peuvent  au  moins 
obliger  à  la  modestie  les  personnes  qui  dépendent  d'elles,  et  l'im- 
pression de  leur  exemple  a  toujours  beaucoup  de  force  sur  quan- 
tité d'autres  qui  n'en  dépendent  pas.  Ainsi  elles  sont  capables 
d'empêcher  un  grand  nombre  de  crimes  qui  naissent  de  ce  dérè- 
glement, et  dans  les  femmes  et  dans  les  hommes.  Oi^  si  elles  le 
peuvent,  il  est  indubitable  qu'elles  le  doivent ,  et  qu'elles  ne  sont 
pas  seulement  obligées  à  la  modestie  par  le  devoir  commun  de 
toutes  les  femmes  chrétiennes,  mais  encore  plus  par  un  devoir 
particulier  qui  naît  de  leur  état,  qui,  les  rendant  capables  d'empê- 
cher beaucoup  de  crimes  et  de  désordres,  leur  impose  l'obligation 
de  le  faire  à  proportion  du  pouvoir  qu'elles  en  ont  ;  car,  si  l'on  ne 
doute  point  qu'un  homme  qui  pourrait  sauver  la  vie  à  plusieurs 
personnes,  in  se  privant  de  quelque  petit  divertissement,  ne  fût 
homicide  s'il  préférait  ce  divertissement  à  la  vie  de  ceux  qu'il 
pourrait  sauver,  il  est  encore  plus  certain  que  si  l'on  peut  préser- 
ver plusieurs  âmes  de  la  mort  spirituelle,  en  pratiquant  quelque 
action  à  laquelle  on  est  d'ailleurs  obligé  par  la  loi  de  Dieu,  par  son 
état  et  par  le  ministère  dont  on  est  chargé  de  la  part  de  Dieu,  on 
ne  la  peut  omettre  sans  se  rendre  homicide  de  tous  ceux  que  l'on 
aurait  pu  empêcher  de  se  perdre. 

Cette  effroyable  conséquence  fait  voir  quelle  étrange  différence 
les  diverses  conditions  des  hommes  mettent  entre  les  actions  qui 
paraissent  semblables  à  l'extérieur.  Car  l'immodestie  des  habits 
dans  une  femme  qui  n'est  pas  de  qualité  n'est  péché  qu'à  propor- 
tion de  la  vanité  qui  l'accompagne  et  du  scandale  qu'elle  peut 
causer  à  un  petit  nombre  de  personnes  ;  mais  ce  même  mouvement 
de  vanité  qui  porte  les  personnes  de  grande  qualité ,  qui  sont 
l'exemple  et  la  règle  des  autres,  à  paraître  devant  le  monde  dans 
un  état  qui  blesse  la  modestie ,  est  une  approbation  publique  de 
vice,  une  source  de  crimes  et  une  loi  de  péché,  puisque  l'exemple 
de  ces  personnes  est  une  loi  vivante  qui  a  beaucoup  plus  de  force 
sur  l'esprit  du  monde  que  toutes  les  lois  et  toutes  les  ordonnances 
qui  ne  sont  écrites  que  dans  des  livres.  Ainsi,  quoiqu'elles  ne  pen- 
sent peut-être  pas  à  toutes  ces  funestes  suites,  et  qu'elles  ne  soient 
possédées  que  d'une  légère  passion  de  paraître  agréables  à  ceux 
qui  les  voient ,  elles  seront  bien  étonnées  lorsqu'elles  se  verr  ont 
chargées,  au  jugcmentde  Dieu,  des  crimes  d'une  infinité  de  per- 
sonnes qu'elles  auront  engagées  ou  aulorisées  par  leur  exemple 
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dans  ce  dérèglement ,  au  lieu  qu'elles  étaient  obligées  de  les  en 
retirer  par  l'exemple  de  leur  modestie. 

Rien  n'est  plus  terrible  que  cette  participation  des  crimes  d'au- 
Irui,  à  laquelle  on  s'engage  par  l'omission  de  ces  devoirs.  En  voici 
encore,  d'autres  exemples.  Les  seigneurs  doivent  la  justice  à  ceux 
qui  dépendent  d'eux.  Les  officiers  qu'ils  leur  donnent  ne  sont  que 
pour  tenir  leur  place  et  pour  faire,  au  lieu  d'eux,  ce  qu'ils  devraient 
faire  par  ei^-mêmes,  s'il  était  possible.  Us  sont  donc  obligés,  dans 
le  choix  qu'ils  en  font,  de  préférer  ceux  qui  savent  le  mieux  s'ac- 
quitter de  cet  emploi.  Que  si,  par  quelque  considération  humaine, 
par  négligence  ou  par  la  vue  d'un  bas  intérêt,  ils  en  choisissent 
d'incapables  ou  de  moins  capables,  toutes  les  fautes  de  ces  officiers 
leur  seront  imputées  ;  et  ils  se  rendent  coupables  de  toutes  les  in- 
justices que  ces  officiers  commettent,  et  de  tous  les  désordres  qui 
arrivent  par  leur  injustice  ou  leur  peu  de  suffisance.  L'avarice  ou 
l'ignorance  d'un  juge  ruinera  une  pauvre  famille,  et  ||i  misère  en- 
gagera cette  famille  ruinée  en  un  grand  nombre  de  crimes.  0"^ 
doute  que  tous  ces  crimes  ne  retombent  sur  ce  seigneur  s'il  a  pré- 
féré ce  juge  à  d'autres  plus  capables,  ou  par  négligence,  ou  par 
un  motif  d'intérêt  humain? 

Les  ordonnances  reçues  dans  le  royaume  donnent  de  même 
pouvoir  aux  seigneurs  de  remédier  à  quantité  de  désordres.  Us 
ont  droit,  par  exemple,  d'empêcher  que  Ton  donne  à  jouer  aux 
jeux  de  hasard,  d'interdire  les  danses  les  jours  de  fêtes,  et  de  faire 
pratiquer  plusieurs  autres  règlements  semblables,  dont  l'observa- 
tion serait  capable  de  prévenir  une  infinité  de  crimes.  Ceux  qui 
peuvent,  ou  les  introduire  ou  les  maintenir,  y  sont  donc  indispen- 
sablement  obligés  ;  et  les  seigneurs  le  peuvent  lorsqu'ils  sont  au- 
torisés par  les  lois  du  royaume.  Ainsi,  lorsqu'ils  ne  s'acquittent 
pas  de  cette  obligation ,  qu'ils  ne  veillent  pas  sur  leurs  officiers, 
qu'ils  ne  les  appuient  pas ,  qu'ils  en  choisissent  de  corrompus, 
d'incapables,  de  faibles,  qui  n'ont  ni  zèle  ni  vigueur,  ils  ont  sujet 
de  se  croire  coupables  devant  Dieu  de  tous  les  crimes  auxquels  ils 
ont  dû  remédier. 

Mais  cette  multitude  de  péchés  dont  les  grands  se  trouvent  acca. 
blés  par  la  part  qu'ils  prennent  à  ceux  des  autres  qu'ils  négligent 
d'empêcher ,  est  encore  infiniment  plus  grande  dans  les  choses 
ecclésiastiques,  dont  les  princes  et  les  grands  sont  souvent  char- 
gés, ou  par  la  nomination  de  plusieurs  bénéfices  ecclésiastiques  et 
de  plusieurs  charges  pastorales,  ou  par  les  sollicitations  qu'ils  font 
pour  les  faire  donner  à  ceux  qui  leur  appartiennent.  Un  mauvai? 


DE  LA  GRANDEUR.  409 

pasteur  est  coupable  de  tous  les  sacrilèges  que  commettent  les 
mauvais  prêtres  qu'il  emploie ,  de  tous  les  scandales  qu'ils  cau- 
sent, et  de  tous  les  crimes  dos  peuples  qu'ils  auraient  pu  empê- 
cher, c'est-à-dire  qu'il  se  commet  peu  de  crimes  dans  une  ville 
qui  no  soient  imputés  aux  pasteurs  négligents  et  vicieux.  Mais  si 
les  crimes  des  peuples  sont  imputés  aux  pasteurs,  qui  doute  que 
les  crimes  des  peuples  et  des  pasteurs  ne  soient  imputés  à  ceux  qui 
les  ont  nommés,  ou  qui  les  ont  fait  nommer  par  leur  sollicitation 
et  par  leur  crédit  rtl  ne  faut  sur  cela  que  consulter  les  lumières  les 
plus  ordinaires  du  sens  commun,  car  si  le  gouverneur  d'une  place 
importante,  à  qui  le  roi  aurait  donné  le  pouvoir  de  choisir  tous  les 
officiers  inférieurs  qui  servent  sous  lui  à  la  défense  de  cette  place, 
au  lieu  de  confier  ces  emplois  à  des  gens  de  cœur,  et  de  no  consi- 
dérer dans  le  choix  qu'il  en  ferait  que  le  service  du  roi,  n'y  con- 
sidérait au  contraire  que  son  propre  intérêt,  et  ne  les  donnait  qu'à 
des  gens  sans  expérience  et  sans  courage,  qui  la  laissassent  pren- 
dre par  les  ennemis,  n'est-il  pas  vrai  que  le  roi  aurait  droit  de 
traiter  ce  gouverneur  de  serviteur  traître  et  infidèle?  Combien 
Dieu  le  fera-t-il  donc  avec  plus  de  justice  à  l'égard  de  ceux  qui , 
ayant  à  remplir  des  charges  pastorales ,  c'est-à-dire  à  donner  des 
chefs  aux  chrétiens  pour  les  garantir  des  attaques  du  démon  et 
pour  les  conduire  au  ciel,  les  confient  à  des  personnes  qui  n'ont 
aucune  expérience  de  cette  guerre  spirituelle  qu'ils  sont  obligés 
de  faire  à  toutes  les  puissances  des  ténèbres  qui  sont  plutôt  d'in- 
telligence avec  elles,  et  qui,  bien  loin  de  conduire  les  peuples  dans 
le  chemin  du  salut,  marchent  eux-mêmes  dans  le  chemin  de  la 
mort,  et  y  attirent  les  autres  par  leur  exemple  ? 

Il  serait  donc  à  désirer  que  tous  les  grands  qui  sont  obligés  de 
pourvoir  à  des  charges  pastorales  eussent  continuellement  devant 
les  yeux  ce  que  saint  Chrysostôme  dit  en  particulier  à  l'égard  de 
ceux  qui  contribuent  par  des  vues  humaines  à  établir  des  évéques 
indignes  :  -  S'il  arrive,  dit-il,  pour  ne  parler  que  de  ce  que  l'on 
voit  tous  loi  jours,  que  l'on  élève  à  l'épiscopat  une  personne  qui 
en  est  indigne,  ou  par  la  considération  de  l'amitié  que  l'on  a  pour 
luiy  ou  pour  quelque  autre  raison,  quel  supplice  ne  s'attire-t-on 
point  par  ce  mauvais  choix  ?  On  n'est  pas  seulement  la  cause  de 
la  perte  d'une  infinité  d'âmes  qui  périssent  par  la  faute  de  cet 
honnme  indigne,  mais  on  lui  donne  aussi  l'occasion  de  tous  les  pé- 
chés qu'il  commet  dans  l'administration  de  sa  charge.  Ainsi  celui 
qui  est  auteur  de  sa  promotion  se  rend  coupable  de  tous  I^'s  pro- 
ches qui  seront  commis,  et  par  ce  mauvais  parleur ,  et  par  les 
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peuples  qui  lui  sont  soumis.  Que  si  celui  qui  scandalise  uns  seu'e 
âme  se  rend  en  cela  si  criminel,  qu'il  vaudrait  mieux,  selon  l'É- 
criture, qu'on  lui  attachât  au  cou  une  meule  de  moulin  et  qu'on  le 
jetât  à  la  mer,  à  quoi  doit  s'attendre  un  homme  qui  scandalise 
tant  d'âmes?» 

Il  est  vrai  que  le  choix  aux  bénéfices  qui  n'ont  point  charge 
d'âme  n'a  pas  de  si  grandes  et  de  si  funestes  suites.  Il  ne  faut 
pas  s'imaginer  néanmoins  qu'il  soit  permis  d'en  disposer  selon  ses 
inclinations,  et  par  d'autres  considérations  que  celles  de  servir 
Dieu.  C'est  toujours  un  bien  consacré  à  Dieu,  et  destiné  pour  l'en- 
tretien de  ceux  qui  servent  effectivement  TËglise,  et  qui  mènent  une 
vie  conforme  à  leur  vocation,  et  par  conséquent  quand  on  les  donne, 
ou  que  l'on  les  fait  donner  à  des  personnes  dont  la  vie  est  toute 
séculière,  et  qui  ne  les  recherchent  que  pour  les  employer  à  leur 
luxe  et  à  leurs  divertissements,  et  pour  vivre  d'une  manière  éloi- 
gnée de  la  modestie  ecclésiastique,  tous  les  crimes  qu'ils  com- 
mettent dans  la  disposition  de  ces  biens  retombent  sur  ceux  qui 
les  ont  choisis  pour  cette  administration,  sans  s'informer  s'ils 
étaient  disposés  à  s'en  acquitter  et  s'ils  en  savaient  même  les 
obligations. 

Si  l'on  joint  à  tous  ces  devoirs  ceux  qui  naissent  du  pouvoir  que 
les  grands  ont  de  remédier  à  divers  désordres  dans  les  grands 
emplois  qu'ils  ont  ;  si  l'on  y  ajoute  ce  qu'ils  pourraient  faire  pour 
bannir  par  leur  autorité,  par  leurs  paroles  et  par  leur  exemple, 
le  luxe,  le  blasphème,  les  débauches,  le  jeu,  le  libertinage,  et  un 
grand  nombre  d'autres  sources  de  désordres  et  de  crimes,  et  que 
l'on  règle  tout  cela, par  ces  deux  principes  :  que  les  grands  sont 
obligés  de  faire  tout  ce  qu'ils  peuvent,  et  que  l'omission  de  ces 
devoirs  les  rend  coupables  de  tous  les  crimes  qu'ils  n'auront  pas 
empêchés,  on  se  formera  quelque  idée  des  effroyables  dangers  do 
ce  ministère. 

Cependant  tous  cet  am^  de  péchés,  dont  ils  se  chargent  sans  le 
savoir,  ne  se  fait  point  sentir  pendant  leur  vie.  Le  bruit  qui  se 
fait  autour  d'eux  les  étourdit,  et  les  objets  extérieurs  qui  les  jettent 
hors  d'eux-mêmes  les  empêchent  de  les  voir.  Ce  sont  comme  des 
montagnes  suspendues  au-dessus  de  leurs  tètes,  que  la  miséri- 
corde de  Dieu  soutient  encore  pour  leur  donner  lieu  de  se  recon- 
naître. Mais  au  moment  de  leur  mort,  toutes  ces  montagnes  fon- 
dront tout  d'un  coup  sur  eux,  et  tous  les  objets  qui  les  occupaient 
disparaissant  à  leurs  yeux,  ils  ne  se  verront  plus  environnés  que 
d'un  nombre  infini  de  gens  qui  leur  reprocheront,  ou  les  injustices 
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qu'ils* auront  souffertes,  ou  les  crimes  où  ils  auront  été  engagés 
par  le  mauvais  usage  qu'ils  auront  fait  de  leur  ministère. 

CHAPITRE  IV. 

Que  IMtat  des  grands  est  un  obstacle  à  connaître  leurs  devoirs. 

Ce  quUI  y  a  de  plus  terrible  dans  la  condition  des  grands,  est 
qu'en  les  obligeant  à  tous  ces  devoirs,  elle  leur  sert  d'obstacles  à 
les  reconnattre,  et  elle  les  empêche  de  s'en  acquitter,  lors  même 
qu'ils  les  connaissent.  Le  fondement  de  leur  état  est  qu'ils  ne  sont 
point  à  eux,  mais  aux  peliples  ;  que  la  grandeur  et  l'autorité  ne 
leur  est  point  donnée  pour  en  jouir  et  pour  s'y  plaire,  mais  afin 
de  s'en  servir  pour  le  bien  de  ceux  qui  leur  sont  soumis.  Mais  qu'il 
est  diflBcile  de  faire  entrer  ces  sentiments  dans  Tâme  de  ceux  qui 
sont  nés  dans  les  richesses  et  dans  les  honneurs  !  L'inclination  des 
bommes  corrompus  est  de  rapporter  tout  à  eux,  et  de  se  rendre 
le  centre  de  tout.  C'est  une  tyrannie  naturelle  que  le  péché  a  gravée 
au  plus  profond  de  leur  cœur.  Mais  les  personnes  de  basse  nais- 
sance ne  peuvent  pastfacilement  l'exercer,  parce  que  les  autres 
ne  leur  cèdent  pas.  Ils  sont  continuellement  avertis  par  la  résis- 
tance que  l'on  fait  à  leurs  désirs,  que  les  autres  hommes  ne  sont 
pas  faits  pour  eux.  Il  en  est  tout  au  contraire  des  grands,  et  prin- 
cipalement de  ceux  qui  le  sont  par  leur  naissance.  Cette  grandeur 
fait  que,  dès  leur  jeunesse,  ils  sont  accoutumés  à  voir  que  tout  le 
inonde  leur  cède  et  se  rend  à  leurs  inclinations,  et  cela  leur  per- 
suade insensiblement  que  tous  ces  gens  qui  leur  témoignent  tant 
de  déférence  et  tant  de  respects  ne  sont  nés  que  pour  eux,  et 
pour  contribuer  ou  à  leur  divertissement  ou  à  leur  grandeur.  Ainsi 
ils  croient  n'avoir  autre  chose  à  faire  qu'à  en  jouir  et  à  travailler 
à  l'augmenter,  en  faisant  servir  à  cetto  fin  toutes  les  personnes  qui 
sont  dans  leur  dépendance  ;  et  il  ne  leur  ^ent  presque  jamais  dans 
l'esprit  que  cette  grandeur  et  tous  ces  autres  biens  qu'ils  possè- 
dent ne  sont  au  contraire  destinés  par  l'ordre  de  Dieu  que  pour 
servir  ceux  qui  leur  sont  assujettis. 

Aussi  l'on  voit  ordinairement  que  les  grands  qui  ont  les  vices 
des  grands  sont  tellement  occupés  de  leur  grandeur,  et  que  toutes 
leurs  pensées  se  renferment  tellement  en  eux-mêmes,  qu'ils  ne 
rendent  presque  jamais  aucun  service  gratuit  à  personne.  Ils  sont 
avares  de  leur  recommandation  comme  de  leur  bien,  de  peur  que, 
s'ils  obtenaient  quelques  grâces  pour  les  autres,  on  ne  leur  en 
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tînt  compte  sur  celles  qu'ils  espèrent  pour  eux-mêmes  ;  ce  qui 
fait  que  leurs  plus  intimes  amis  n'osent  leur  demander  leur  faveur 
dans  leurs  affaires,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient  achetée  par  des  ser- 
vices réels,  et  que  ce  soit  plutôt  une  récompense  qu'une  grâce. 
Ainsi  ils  font  véritablement  trafic  de  leur  crédit  et  de  leurs  pa- 
roles. Et  l'on  peut  dire,  sans  leur  faire  tort,  qu'ils  ne.«font  que  des 
marchands  d'une  condition  plus  relevée. 

La  connaissance  des  autres  vérités  qui  leur  sont  nécessaires 
pour  s'acquitter  de  leur  devoir  ne  leur  est  pas  moins  difficile  à  ac- 
quérir. Ils  les  haïssent  toutes  naturellement,  parce  qu'elles  les 
incommodent  dans  leurs  passions.  Ce  sont  des  liens  qui  les  mettent 
à  l'étroit,  qui  les  troublent  dans  leurs  plaisirs,  et  qui  leur  rendent 
leur  grandeur  presque  inutile.  Ainsi  la  corruption  de  leur  cœur 
les  éloigne  de  ces  vérités,  et  cette  corruption  est  favorisée  par 
tous  les  objets  qui  les  environnent.  Chacun  sait  qu'ils  n'aiment 
pas  la  vérité  qui  rabaisse,  et  qu'ils  aiment  le  mensonge  qui  !es 
flatte,  et  ainsi  on  s'efforce  à  l'envi  de  les  tromper,  parce  qu'on 
s'aime  plus  qu'on  ne  les  aime. 

Il  est  vrai  qu'il  se  mêle  quelque  chose  de  cette  mauvaise  com- 
plaisance dans  la  conduite  que  Ton  tient  à  l'égard  de  tout  le  monde; 
mais  on  en  a  néanmoins  infiniment  davantage  pour  les  grands  que 
pour  les  autres,  car  l'intérêt  augmente  le  désir  de  plaire  et  la 
crainte  de  déplaire  à  proportion  que  ceux  avec  qui  on  traite  sont 
plus  capables  ou  de  servir  ou  de  nuire,  c'est-à-dire  qu'ils  sont 
plus  -grands.  Et  par  là  il  est  visible  que  tout  degré  de  grandeur 
est  un  obstacle  à  la  vérité,  et  que  vouloir  s'élever  plus  haut  dans 
le  monde,  c'est  vouloir  que  la  vérité  ait  plus  de  peine  à  se  faire 
entendre  à  nous. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  cupidité  qui  cache  la  vérité  aux 
grands,  la  prudence  même  est  obligée  souvent  de  la  couvrir,  ou 
du  moins  de  la  tempérer,  afin  de  la  proportionner  à  leur  faiblesse; 
car  la  complaisance  continuelle  de  ceux  qui  les  environnent  ayant 
produit  dans  leur  esprit  une  délicatesse  qui  les  rend  incapables 
de  souffrir  la  vérité  dans  sa  pureté  et  dans  sa  force,  il  faut  par 
nécessité  ne  leur  en  montrer  qu'une  partie,  et  leur  faire  plutôt  en- 
trevoir les  choses  que  de  les  leur  proposer  expressément.  Ou  parle 
quelquefois  sincèrement  et  avec  ouverture  aux  personnes  du  com- 
mun ;  mais  qui  l'oserait  faire  à  l'égard  des  grands,  et  mémo  qui 
le  doit  faire,  à  moin?  qu'ils  ne  témoignent  eux-mêmes  de  le  dé- 
sirer? La  vérité  cherche  quelquefois  les  petits,  et  elle  se  présente 
à  eux  sans  qu'ils  la  demandent;  mais  il  faut  que  les  grands  te 
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cherchent  avec  grand  soin,  et  qu'ils  aillent  au-devant  d*elle,  s'ils 
la  veulent  trouver  en  ce  monde. 

CHAPITRE  V. 

Combien  l'état  des  grands  leur  rend  la  pratique  de  leurs  devoirs  difficile. 

S'il  est  si  difficile  aux  grands  de  connaître  leurs  devoirs,  il  ne 
Test  pas  moins  de  s'en  acquitter  après  les  avoir  connus;  car  de 
quelle  force  n'ont-ils  pas  besoin  pour  surmonter  toutes  les  passions 
injustes  des  hommes  qui  s'y  opposent ,  et  qui  sont  en  cela  favori- 
sés par  leurs  propres  passions?  S'ils  sont  chargés,  par  exemple, 
do  la  distribution  des  bénéfices,  et  qu'ils  y  veuillent  suivre  les  lois 
de  l'Église,  quels  obstacles  n'y  trouvent-ils  point?  11  faut  rebuter 
ceux  qui  s'en  croiraient  obligés,  et  aller  chercher  des  gens  q\ji  ne 
leur  en  auront  point  d'obligation,  parce  qu'ils  prendront  ces  di- 
gnités pour  des  charges  dangereuses  à  leur  conscience.  Il  faut 
qu'ils  cherchent,  non  ceux  qui  leur  font  la  cour  dans  l'espérance 
de  les  obtenir,  mais  ceux  qu'ils  ne  connaissent  pas,  ou  qui  tâchent 
de  se  cacher  pour  éviter  qu'on  les  choisisse.  Les  grands  auraient- 
ils  jamais  recherché  la  nomination  d'aucun  bénéfice  pour  n'en  user 
qu'à  ces  conditions  ?  Et  néanmoins  ils  n'en  peuvent  user  légitime- 
ment qu'avec  ces  conditions. 

Ces  difficultés,  qui  naissent  de  \e:r  condition,  ne  sont  pas  moins 
sensibles  à  l'égard  des  devoirs  communs  du  christianisme,  aux- 
quels ils  ne  sont  pas  moins  obligés  que  les  autres.  Car  il  faut  con- 
sidérer que»  comme  étant  grands,  ils  ne  laissent  pas  d'être  hommes, 
les  devoirs  de  leur  condition  ne  les  dispensent  pas  des  devoirs  et 
des  suites  de  la  condition  commune  des  hommes.  Us  sont  hommes 
et  pécheurs,  c'est-à-dire  pleins  de  corruption ,  de  misères,  de  té- 
nèbres et  de  plaies  intérieures.  Ils  doivent  reconnaître  ces  plaies; 
ils  doivent  y  remédier.  Us  sont  orgueilleux ,  ils  ont  besoin  de  s'hu- 
milier. Ils  sont  voluptueux ,  ils  ont  besoin  de  se  mortilicr.  Ils  sont 
attachés  aux  biens  du  monde ,  ils  ont  besoin  de  s'en  détacher.  Ts 
sont  tout  hors  d'eux-mêmes  et  tout  dissipés ,  ils  ont  besoin  de  se 
•  recueillir.  Le  moyen  ordinaire  de  se  guérir  de  ces  maladies  est  de 
se  priver  des  choses  qui  les  causent  et  qui  les  nourrissent.  Mais 
c'est  ce  que  leur  condition  ne  leur  permet  pas.  Us  ne  peuvent  se 
séparer  ni  de  leurs  richesses,  ni  de  leurs  honneurs,  ni  de  leur 
pompe.  Us  sont  peu  en  état  de  pratiquer  la  mortiOcation  et  encore 
moins  la  retraite.  Ils  ont  mille  engagements  qui  les  attirent  au 
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dehors.  Cependant  il  faut  guérir  ou  périr;  et,  ne  pouvant  guérir 
par  la  manière  ordinaire,  il  faut  qu'ils  guérissent  d'une  manière 
extraordinaire  et  en  quelque  sorte  miraculeuse  dans  l'ordre  même 
de  la  grâce.  II  faut  qu'ils  soient  humbles  dans  les  honneurs,  pau- 
vres dans  les  richesses,  pénétrés  de  leur  misère  dans  leur  bonheur 
apparent.  Ainsi,  au  lieu  que  les  autres  soutiennent  par  les  exer- 
cices extérieurs  la  faiblesse  de  leur  esprit  et  de  leur  vertu,  il  faut 
que  les  grands  au  contraire  surmontent  par  la  force  de  leur  esprit 
et  de  leurs  vertus  tous  les  empêchements  extérieurs. 

Ils  ne  sauraient  être  dans  la  véritable  disposition  que  Dieu  leur 
demande  et  que  la  raison  exige  d'eux,  s'ils  ne  se  considèrent  dans 
trois  ordres  différents,  dans  l'ordre  extérieur,  dans  l'ordre  naturel 
et  dans  l'ordre  intérieur  qui  dépend  de  la  vertu.  Selon  l'ordre  exté- 
rieur, ils  sont  plus  que  les  autres  ;  selon  l'ordre  naturel ,  ils  sont 
entièrement  égaux  aux  autres  ;  et  selon  l'ordre  intérieur,  ils  sont 
obligés,  par  humilité,  de  se  mettre  au-dessous  des  autres.  Lçs 
sentiments  qui  naissent  de  ces  trois  ordres  doivent  subsister  en- 
semble; et  s'ils  sont  obligés,  pour  conserver  l'ordre  extérieur,  de 
se  tenir  dans  le  rang  qui  leur  appartient,  selon  le  monde,  ils  ne 
doivent  pas  laisser  pour  cela  de  se  tenir  dans  une  égalité  parfaite 
avec  les  hommes,  qui  les  rende  doux,  compatissants  et  charitables 
envers  tous;  et  ils  ne  sont  pas  de  même  dispensés  de  reconnaître 
que  peut-rtre  leurs  péchés  et  leurs  défauts  les  font  regarder  do 
Dieu  et  des  anges  comme  les  derniers  des  hommes.  On  nesauniit 
nier  qu'ils  ne  soient  obligés  d'être  dans  ces  dispositions;  mais 
qu'il  est  difficile  de  les  allier  ensemble!  L'esprit  de  l'homme  est  si 
étroit  qu'il  ne  faut  presque  rien  pour  le  remplir.  Ainsi  il  arrive 
d'ordinaire  que  la  qualité  de  grand  leur  fait  presque  oublier  qu'ils 
sont  hommes,  et  encore  plus  qu'ils  sont  pécheurs.  Ils  ne  se  regar- 
dent presque  jamais  que  par  l'ordre  extérieur,  par  leurs  richesse?, 
par  leur  noblesse,  par  leurs  charges,  et  ils  ne  regardent  de  même 
les  autres  hommes  que  par  ce  qui  les  rabaisse  au-dessous  d'eux. 
C'est  une  illusion  qui  naît  comme  naturellement  de  cet  état,  et  qui 
ne  se  peut  dissiper  que  par  une  grâce  extraordinaire  qui  les  fisse 
rentrer  en  eux-mêmes,  en  même  temps  qu'ils  sont  attirés  au  dehors 
avec  tant  de  violence. 

Quel  moyen  d'être  environné  de  biens  et  d'honneurs  et  de  ne 
s'en  rien  attribuer  ;  "de  les  regarder  toujours  comme  n'étant  point 
à  soi,  et  comme  servant  seulement  à  son  ministère?  Si  les  grands 
n'avaient  point  de  passion  pour  toutes  ces  choses,  l'usage  légitima 
leur  en  serait  plus  facile;  maiis  ils  en  sont  pleins,  et  ils  les  ont 
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même  plus  violentes  que  les  autres.  Ils  sont  remplis  de  concupis- 
cence pour  les  richesses,  pour  l'éclat,  pour  les  plaisirs  ;  et  ces  ri- 
chesses, cet  éclat,  ces  plaisirs  se  présentent  incessamment  à  eux. 
Us  ne  peuvent  pas  s'en  priver  absolument  comme  les  autres,  ce- 
pendant il  leur  est  aussi  défendu  qu'aux  autres  de  s'y  arrêter,  d'en 
jouir  et  de  s'y  plaire.  Qui  est-ce ,  dit  l'Écriture,  qui  peut  toucher 
de  la  poix  sans  se  souiller  ?  Qui  teligerit  picem  inquinabitur  ah  aa". 
Qui  peut  boire  de  ce  vin  délicieux  sans  s'en  enivrer?  La  raison  ne 
nous  fait  point  d'autre  réponse,  sinon  que  cela  paraît  impossible, 
et  il  faut  avoir  recours  à  la  foi  pour  ne  pas  désespérer  absolu- 
ment. • 

Que  si  ces  difficultés  sont  très  grandes  pour  ceux  mêmes  à  qui 
l'âge  et  l'expérience  ont  pu  faire  sentir  le  néant  et  la  vanité  du 
monde  et  de  tout  ce  qui  y  flatte  l'esprit  et  les  sens,  et  qui,  ayant 
éprouvé  les  amertumes  qui  sont  mêlées  avec  les  douceurs  qu'il 
nous  présente,  ont  pu  en  concevoir  quelque  sorte  de  dégoût ,  que 
sera-ce  pour  ceux  qui  commencent  de  les  goûter  ;  qui  n'ont  encore 
aucune  expérience  des  misères  attachées  à  tous  les  plaisirs  ;  qui 
ont  peu  de  connaissance  des  devoirs  du  christianisme  et  peu  de 
vue  de  leurs  dangers  ;  qui  ont  le  cœur  ouvert  à  tous  les  objets  des 
sens  qui  sont  propres  à  attirer  l'estime  des  hommes,  et  qui  la  dé- 
sirent avec  passion  ;  qui  plaisent  au  monde  et  à  qui  le  monde  platt  ; 
qui  sont  entraînés  vers  le  vice  par  mille  tentations  et  extérieures  et 
intérieures,  et  qui  ont  à  combattre  en  môme  temps  les  plus  violents 
efiforts  de  leur  propre  corruption,  les  charmes  les  plus  attirants  du 
monde  et  les  plus  dangereux  artifices  des  démons? 

Entre  tous  les  dangers  où  l'on  est  dans  le  monde  de  perdre  la 
vie  du  corps,  il  y  en  a  peu  qui  puissent  même  servir  d'image  du 
danger  de  perdre  son  âme,  que  court  un  jeune  prince  agréable  de 
corps  et  d'esprit,  qui  entre  à  la  cour  avec  peu  de  lumière  chré- 
tienne et  beaucoup  d'inclination  pour  les  plaisirs.  Celui  où  s'ex- 
poserait un  homme  qui  entreprendrait  le  voyage  des  Indes  sur  un 
i)ateau  de  pêcheur  sans  gouvernail  et  sans  pilote  ;  celui  que  l'on 
court  en  entrant  et  en  séjournant  dans  une  ville  et  dans  une  maison 
pestiférée,  parmi  des  cadavres  empestés;  celui  où  est  un  soldat  en 
essuyant  la  décharge  de  toute  une  armée,  n'est  rien  en  comparai- 
son du  danger  de  ce  prince,  qui  est  en  butte  à  tous  ies  traits  du 
monde  et  des  démons ,  qui  cherche  la  mort  et  que  la  mort  cherche. 
11  n'y  a  que  Dieu  qui,  par  une  protQOtioti  toute  miraculeuse,  puisie 

(0}  Eccle^,,  xui,  l. 
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Ten  garantir  en  détournant  tous  ces  traits  et  en  empêchant  qu^il 
ne  s'en  perce  lui-même  le  cœur. 

On  peut  conclure  de  tout  cela  que  comme  la  vie  des  monastères 
est  une  vie  formée  par  des  saints  pour  aller  plus  facilement  au 
ciel,  la  vie  que  les  grands  mènent  d'ordinaire  à  la  cour  est  une  vie 
formée  pour  aller  très  facilement  en  enfer.  Et  il  n'y  a  qu''à  étendre 
la  comparaison  pour  reconnaître  qu'elle  est  parfaitement  juste. 
Les  facilités  de  se  sauver  que  les  saints  ont  procurées  à  ceux  qui 
vivent  dans  des  monastères  bien  réglés  consistent  en  ce  qu'ils  ont 
fermé,  autant  qu'ils  ont  pu,  toutes  les  portes  au  diable,  et  ouvert 
toutes  les  portes  de  la  grâce.  Ils  ont  banni  les  plailirs  par  les  austé- 
rités, l'avarice  par  la  pauvreté,  l'oisiveté  par  lo  travail,  l'orgueil 
par  l'obéissance  et  l'humilité.  Ils  ont  appliqué  les  hommes  à  la 
lecture,  à  la  prière,  au  silence,  afin  de  donner  entrée  à  la  vérité 
et  à  la  grâce.  Us  ont  tâché  que  toutes  choses  portassent  à  Dieu  et 
détruisissent  l'esprit  du  monde. 

La  vie  de  la  cour  est  dressée  sur  le  même  modèle,  mais  dans 
une  fin  toute  contraire.  Elle  est  toute  composée  de  ce  qui  donne 
entrée  au  péché,  comme  l'oisiveté,  le  divertissement,  la  conver- 
sation des  hommes  avec  les  femmes,  les  mauvais  discours,  les 
maximes  de  libertinage,  d'intérêt,  d'ambition,  de  colère,  de  ven- 
geance, et  tout  ce  qui  excite  les  passions.  On  a  tâché  d'en  bannir 
tout  ce  qui  porte  à  Dieu,  et  à  rentrer  en  soi-même,  comme  la  re- 
traite, la  lecture,  la  prière,  les  bons  exemples,  l'occupation  légitime 
et  utile. 

Que  faut-il  donc  que  les  grands  fassent  pour  se  garantir  de  ce 
danger  ?  Prendront- ils  part  à  cette  vie?  Mais  s'ils  s'y  abandonnent, 
les  voilà  perdus  par  cette  vie  même;  car  on  ne  doit  pas  prétendre 
de  se  sauver  dans  une  vie  toute  d'oisivelé,  de  divertissement,  de 
jeu,  de  passion.  Tâcheront-ils  d'y  apporter  quelque  tempéra- 
ment, de  donner  quelque  chose  au  monde  sans  s'y  laisser  lout-à- 
fait  aller?  Mais  le  monde  souffrira-t-il  ce  partage,  et  ne  les  trai- 
tera-t-il  point  de  ridicules?  Il  faudra  donc  le  choquer  en  mille' 
occasions  :  ce  qui  demande  une  extrême  force;  mais  quelque 
grandes  que  soient  ces  difiBcultés,  il  faut  que  les  grands  se  résolvent 
de  les  surmonter  en  demeurant  dans  le  monde,  puisqu'il  n'y  a  point 
de  nécessité  qui  ne  doive  céder  au  danger  de  se  perdre  pour  l'é- 
ternité, comme  dit  Turtullien  :  Quœcumqiie  nécessitas  viinor  ^st 
periculo  tanto  comparata* 
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CHAPITRE  VI. 

Ëtat  de  grandeur  contraire  à  l'inslinct  dti  christianisme. 

Tout  cela  fait  voir  que  Pélat  des  grands  est  un  état  violent  pour 
des  chrétiens,  et  qu^il  est  contraire  au  premier  instinct  que  Tesprit 
de  Dieu  inspire  aux  âmes  qu'il  touche;  car  cet  instinct  est  un 
instinct  de  crainte  qui  tend  à  s'éloigner  des. tentations;  c'est  un 
instinct  de  haine  et  d'aversion  pour  les  objets  de  la  concupiscence  ; 
c'est  un  instinct  qui  porte  à  l'imitation  de  la  vie  de  Jésus-Christ 
sur  la  terre,  qui  a  été  toute  contraire  dans  l'extérieur  à  celle  des 
grands.  Et  comme  cet  instinct  demeure  dans  les  grands  lorsqu'ils 
sont  véritablement  chrétiens,  il  faut  par  nécessité  qu'ils  produisent 
en  eux  un  combat  et  une  opposition  intérieure  contre  les  servi- 
tudes auxquelles  leur  condition  les  engage,  qui  les  fasse  crier  avec 
Job  :  Quare  misero  data  est  lux  et  vita  his  qui  in  amaritiAdine 
animx  sunt  ".  Pourquoi  faut-il.  Seigneur,  qu'une  âme  qui  devait 
être  toute  pénétrée  du  sentiment  de  sa  bassesse  et  de  sa  misère,  se 
trouve  dans  l'éclat  et  dans  les  honneurs,  et  qu'elle  soit  environnée 
d'une  troupe  de  gens  qui  lui  veulent  persuader  qu'elle  est  heu- 
reuse! Pourquoi  faut-il  qu'elle  commande  aux  autres,  elle  qui  de- 
vrait être  assujettie  à  toutes  les  créatures?  Pourquoi  faut-il  qu'elle 
jouisse  des  biens  du  monde,  elle  qui  devrait  être  toute  plongée 
dans  l'amertume  de  la  pénitence? 

Il  est  si  vrai  que  l'état  de  grandeur  est  contraire  par  lui-même 
à  cet  instinct  que  l'esprit  de  Dieu  forme  dans  le  cœur  de  tous  les 
véritables  chrétiens,  qu'il  n'y  a  presque  point  de  vertu  chrétienne 
à  laquelle  il  n'ait  quelque  opposition,  et  dont  il  ne  nous  éloigne  par 
lui-même. 

Il  est  contraire  à  l'esprit  de  foi,  puisque  la  foi  nous  sépare  des 
choses  présentes  et  visibles  pour  nous  attacher  aux  choses  invi- 
sibles et  éternelles  ;  et  la  grandeur,*  au  contraire,  nous  attache  aux 
choses  visibles  et  temporelles,  en  les  approchant  de  nous,  et  en 
nous  forçant  de  les  voir  et  de  les  sentir  en  ce  qu'elles  ont  de  plus 
éclatant  et  de  plus  délicieux. 

Il  est  contraire  à  l'espérance  chrétienne,  parce  que  cette  vertu 
nous  fait  mettre  notre  confiance  et  notre  appui  en  Dieu  seul,  au 
lieu  que  la  grandeur  porte  d'elle-même  à  mettre  son  appui  et  sa 

(a)  jQb.,  iif|  90. 
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confiance  dans  les  richesses,  selon  ce  que  dit  le  Sage  :  «  La  forte- 
resse du  riche,  c'est-à-dire  son  soutien  et  l'objet  de  son  espérance, 
consiste  dans  ses  richesses,  »  substantia  diviiis  urbs  foriitudinis 
ejus  ".  Ce  qui  fait  aussi  que  saint  Paul  recoi^mande  particulière- 
ment aux  riches  du  monde,  de  ne  mettre  pas  leur  espérance  dans 
(ies  richesses  incertaines  :  Neque  sperare  in  incerto  diuitiarufn  f>, 
parce  qu'il  savait  que  c'était  là  la  peinte  où  le  poids  même  des 
richesses  les  portait. 

11  est  contraire  à  l'esprit  de  charité,  parce  que  la  charité  ne  se 
regarde  point  elle-même,  et  qu'elle  se  rapporte  toute  aux  autres; 
au  lieu  que  l'instinct  de  la  grandeur  est  de  ne  regarder  que  soi,  et 
de  rapporter  toutes  choses  à  soi. 

Enfin,  il  est  contraire  à  l'esprit  de  recueillement,  par  la  dissipa- 
tion continuelle  où  il  engage  ;  à  l'esprit  de  pénitence,  par  les  plai- 
sirs qu'il  fournit;  à  l'esprit  de  pauvreté,  par  l'abondance  des  biens 
du  monde  qui  l'accompagne;  et  à  l'esprit  d'humilité,  par  les  objets 
d'ambition  et  d'orgueil  qu'il  présente  sans  cesse  à  l'esprit. 

Que  si  l'état  des  grands  est  tel  que  nous  l'avons  représenté,  il 
est  clair  qu'il  peut  bien  être  souffert  lorsque  Dieu  nous  l'impose, 
qu'il  peut  être  accepté  par  soumission  à  sa  volonté,  mais  qu'il  ne 
peut  être  recherché  volontairement  sans  présomption  et  sans  im- 
prudence. Il  faut  que  ce  soit  la  vue  de  Tordre  de  Dieu  et  de  sa 
volonté  qui  nous  y  console,  comme  c'est  sa  grâce  qui  nous  y  doit 
soutenir.  C'est  pourquoi  PÉcriture,  en  nous  marquant  à  quoi  nous 
nous  devons  porter  de  nous-mêmes,  nous  avertit  qu'il  ne  faut  pas 
demander  à  Dieu  les  grandes  charges,  ni  les  grands  emplois  :  Noli 
quarere  à  Domino  ducatum,  neque  à  Rege  cathedram  honoris  *.  Elle 
nous  avertit  de  n'exposer  pas  nos  fautes  aux  yeux  du  peuple,  en 
nous  chargeant  de  le  gouverner  :  Non  pecces  in  multitudine  civi- 
tatis,  nec  te  immittas  in  populum  '^,  »  • 

CHAPITRE  VIL 

Que  les  grands  ont  besoin  de  la  plupart  des  vertus  dans  un  degré  héroïque. 

Quelque  grands  que  soient  ces  dangers  qui  sont  attachés  à  la 
grandeur,  ceux  qui  s'en  trouvent  chargés  par  l'ordre  de  Dieu  ne 
doivent  pas  pour  cela  perdre  courage.  Dieu  peut  aussi  facilement 
leur  faire  surmonter  les  plus  grandes  diflBcultés  que  les  moindres. 

(a)  Prov  ,  X,  15.    \h)  1.  Tim.,  çi,  17.    (c)  Eccle.^  vu,  4.    (d)  /*.,  VU,  7. 
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Il  saove,  comme  dit  rÉcrilare*,  aussi  bien  avec  pea  do  forces 
qu'avec  des  troupes  innombrables,  et,  dans  le  trésor  infini  de  ses 
grâces,  il  en  a  de  proportionnées  à  tous  nos  besoins;  mais,  pour 
obtenir  même  ces  grâces  proportionnées,  il  faut  que  les  grands 
connaissent  la  grandeur  de  leurs  besoins  et  qu'ils  sachent  que  les 
grâces  communes  n'y  suffisent  pas. 

La  foi  commune,  par  exemple,  qui  suffit  pour  détacher  un 
homme  de  médiocre  condition  des  petits  biens  qu'il  possède,  ne 
suffit  pas  pour  séparer  le^  grands  de  l'impression  de  tant  de 
grands  objets  qu'ils  ont  continuellement  devant  les  yeux.  Il  leur 
faut  une  foi  très  vive,  très  agissante,  très  éclairée,  qui  efface  tout 
ce  faux  éclat  des  biens  temporels  et  qui  leur  en  découvre  le  néant 
et  la  vanité;  et  ils  ont  besoin  de  môme  d'une  espérance  très  ferme 
et  très  solide,  puisqu'il  faut  qu'elle  ne  soit  point  ébranlée  par  les 
grandes  secousses  auxquelles  ils  sont  exposés,  et  qu'elle  résiste  à 
tous  les  vents  et  à  toutes  les  tempêtes  du  monde. 

Ils  ont  besoin  d'une  charité  et  d'une  force  extraordinaire,  et  qui 
app:  oche  en  quelque  sorte  de  celle  des  martyrs,  puisqu'elle  les 
doit  rendre  toujours  prêts  à  perdre  toutes  choses  pour  l'intérêt  de 
la  justice  et  du  prochain.  Ceux  que  Dieu  tient  dans  l'obscurité  ne 
sont  pas  exposés  à  ces  grandes  épreuves  de  tout  perdre  ou  de 
perdre  Dieu;  mais  les  grands  y  sont  continuellement  exposés,  et  ils 
y  doivent  être  toujours  préparés.  Il  faut  que  leur  fortune  et  leur 
grandeur  ne  tiennent  à  rien,  et  qu'elle  soit  continuellement  dans 
leurs  mains  en  attendant  que  Dieu  leur  présente  quelque  occasion 
de  la  perdre  pour  son  service. 

Il  est  vrai  que  les  grands,  qui  se  tiendraient  simplement  dans 
leurs  terres  et  dans  leurs  maisons  sans  aspirer  aux  charges  et  aux 
emplois,  pourraient  éviter  une  partie  de  ces  inconvénients  ;  et  cela 
fait  voir  que  l'état  qae  leurs  ennemis  tâchent  de  leur  procurer 
est  leur  plus  heureux  état,  et  que  les  caresses  et  les  faveurs  du 
inonde  sont  au  contraire  les  plus  grands  malheurs  qui  puissent 
leur  arriver. 

Si  les  devoirs  auxquels  ils  sont  obligés  étaient  toujours  clairs, 
il  serait  bien  plus  facile  de  les  accomplir,  en  prenant  résolution  de 
se  perdre  dans  le  monde,  une  fois  pour  toutes,  ce  qui  n'est  pas  si 
grande  chose  ;  mais  la  difficulté  consiste  en  ce  qu'ils  sont  souvent 
fort  obscurs.  SUl  faut  perdre  sa  fortune  et  sa  grandeur  pour  Tinté- 
ré  t  de  Dieu,  il  ne  la  faut  pas  prodiguer  témérairement  sur  un  ca* 

(a)  i.  Rrg.^  XIV,  6, 
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price»  lorsque  Dieu  ne  le  demande  pas.  Il  y  a  beaucoup  de  choses 
qu'il  faut  tolérer  pour  se  réserver  aux  grandes  occasions.  La  con- 
descendance chrétienne  n'est  pas  moins  une  vertu  que  le  zèle  et 
la  fermeté.  Et  s'il  faut  éviter  la  lâcheté  qui  fait  trahir  la  justice, 
il  ne  faut  pas  moins  s'éloigner  d'une  certaine  générosité  hu- 
maine qui  se  précipite  sans  utilité  dans  le  danger.  Rien  n'esl 
plus  difficile  que  de  faire  ce  discernement,  car,  sous  prétexte 
de  condescendance,  on  souffre  toujours  l'oppression  de  la  justice, 
et  si  l'on  ne  veut  rien  souffrir,  on  se  rend  en  moins  de  rien  inutile. 
Il  faut  donc  souffrir  quelque  chose  et  ne  pas  tout  souffrir  ;  mais  qui 
trouvera  les  justoi  bornes  et  le  tempérament  raisonnable  que 
l'on  doit  garder  en  cela?  On  ne  le  peut  sans  une  très  grande  lu- 
mière, et  cette  lumière  ne  s'obtient  que  par  de  grandes  prières, 
non  plus  que  la  force  nécessaire  pour  suivre  et  pour  exécuter  ce 
qu'elle  dicte.  De  sorte  que  l'on  peut  dire  des  grands  en  quelque 
sorte  ce  que  saint  Grégoire  disait  des  pasteurs  :  «  Qu'il  faut  qu'ils 
soient  les  plus  éminents  dans  l'action  et  les  plus  élevés  dans  la 
contemplation*.» 

Enfin,  la  patience  nécessaire  aux  grands,  pour  souffrir  les  acci- 
dents auxquels  leur  condition  les  expose,  est  encore  beaucoup 
au-dessus  de  celle  qui  suffit  au  commun  du  monde,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  faut  qu'ils  y  succombent  s'ils  ne  sont  plus  patients  que 
.  les  autres  hommes.  Leur  âme  est  devenue  par  l'accoutumance 
plus  délicate  et  plus  sensible  que  celle  des  autres,  et  cependant  ils 
sont  beaucoup  plus  en  butte  aux  grandes  disgrâces  ;  on  les  trouve 
partout,  et  on  leur  peut  nuire  en  mille  manières.  Il  n'arrive  que 
trop  souvent  que  ceux  qui  ont  plus  de  crédit  se  plaisent  à  rabaisser 
ceux  que  leur  naissance  et  leur  mérite  devraient  élever  au-dessus 
d'eux.  Il  n'y  a  rien  sans  doute  de  plus  dur  et  de  plus  sensible  que 
ce  traitement,  ni  qui  porte  davantage  à  l'impatience  et  à  la  colère. 
Cependant  tous  les  remèdes  qu'on  y  pourrait  apporter  par  la  foroc 
sont  funestes,  injustes  et  criminels.  Il  n'y  en  a  point  d'autre  que 
la  souffrance  ;  et  si  cette  souffrance  est  chrétienne  et  humble,  elle 
ne  peut  être  l'effet  que  d'une  très  grande  patience  et  d'une  extrême 


sagesse. 


(a)  PastOTf  part.,  \\,  c.  6,  et  lib,  I,  epist  xxY 
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CHAPITBE  VIII. 

Que  tout  ce  qui  montre  combien  il  est  difficile  aux  graftds  de  vivre  chrétienne- 
ment, fait  voir  Téminence  de  la  vertu  de  ceux  qui  satisfont  aux  devoirs  du 
christianisme  malgré  toutes  ces  difficultés. 

Mais  si,  pour  satisfaire  aux  devoirs  de  la  grandeur  et  pour 
vaincre  les  obtacles  qu'elle  y  apporte,  on  a  besoin  de  tant  de 
grâces  et  d'un  si  haut  degré  de  vertu,  la  raison  nous  oblige  de 
conclure  que  les  grands,  qui  y  satisfont  en  effet  et  qui  surmontent 
tous  les  obtacles  de  leur  condition,  possèdent  ce  degré  de  vertu  si 
éminenff  Et  c'est  ce  qui  a  porté  les  saints  à  relever  par  des  éloges 
extraordinaires  les  personnes  de  grande  qualité  qui  ont  honoré 
rËglise  par  leur  piété.  Ils  savaient  assez  que  dans  cette  ligne  in- 
finie de  notre  durée,  qui  s'étend  du  premier  moment  de  notre  être 
jusqu'à  l'éternité,  la  distinction  des  conditions  n'a  lieu  que  dans 
un  atome  imperceptible  qui  est  l'espace  de  notre  vie,  et  que,  dans 
tout  le  reste  de  ces  temps  infmis  qui  la  doivent  suivre,  il  n'y  aura 
plus  d'autre  différence  entre  les  hommes  que  celle  qui  vient  de  la 
différence  de  leurs  mérites.  Mais  ils  mesuraient  la  vertu  des  grands 
par  la  grandeur  des  empêchements  que  la  grâce  leur  avait  fait 
vaincre.  C'est  pour  cette  raison  que  saint  Paulin*  fut  comblé  de 
louanges  durant  sa  vie,  et  après  sa  mort  par  les  plus  grands  saints 
de  son  temps,  et  qu'il  s'est  plu  lui-même  à  relever  la  vertu  de  l'il- 
lustre Mdianie  dont  il  décrit  le  voyage  en  Italie  dans  une  de  ses 
lettres  d'une  manière  si  édifiante.  Quels  éloges  n'a-t-on  point 
donnés  de  même  à  l'empereur  Théodose  pour  avoir  fait  ce  que  cent 
mille  pénitents  ont  fait  aussi  bien  que  lui,  parce  qu'on  supposait 
qu'un  empereur  avait  besoin  d'une  plus  grande  vertu  que  les  au- 
tres pour  embrasser  la  pénitence  comme  les  autres^? 

Ce  n'est  donc  point  par  une  complaisance  humaine,  mais  par 
une  lumière  spirituelle,  que  les  saints  ont  témoigné  une  estime 
particulière  pour  la  vertu  des  grands.  Ils  les  ont  regardés  avec 
raison  comme  des  trophées  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  comme 
étant  plus  capables  que  personne  d'en  faire  connaître  la  force.  En 
effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  admirable  que  de  voir  que  Dieu  grave 
par  son  esprit  l'humilité  dans  des  cœurs  que  toutes  choses  portaient 
à  l'orgueil;  qu'il  leur  fasse  entendre  sa  voix  malgré  le  bruit  et  le 
tumulte  dans  lequel  ils  vivent,  et  qu'il  les  préserve  de  la  corrup- 
tion du  monde,  pendant  qu'ils  respirent  un  air  si  contagieux? 


itt  DE  LA  GHANDEUft. 

Quelle  chaleur  intérieure  ne  doivent-ils  point  avoir,  puisqu'elle 
est  capable  de  résister  au  froid  mortel  que  la  vie  qu'ils  mènent 
dans  le  monde  produirait  dans  tous  les  autres?  Il  y  a  si  loin  de  la 
vie  de  la  cotfr  à  la  vie  chrétienne,  qu'on  doit  juger  que  ceux  qui 
ont  fait  ce  voyage  ont  beaucoup  de  force  Que  s'ils  paraissent 
quelquefois  plus  las  que  ceux  qui  vivent  dans  la  retraite,  ce  n'est 
pas  qu'ils  aient  moins  de  vigueur,  mais  c'est  qu'ils  ont  fait  plus 
de  chemin.  Ainsi  ceux  qui  n'ont  presque  rien  quitté  pour  Dieu,  et 
qui  ne  perdent  rien  en  le  servant,  ont  raison  de  s'humilier  par 
l'exemple  des  grands,  et  de  se  confondre  dans  leur  lâcheté,  en 
considérant  les  violences  que  les  grands  sont  obligés  de  se  faire 
pour  surmonter  les  empêchements  dont  ils  sont  environnés. 

C'est  aussi  dans  cette  vue  que  l'Église  prend  plaisir  de  propo- 
ser au  commun  du  monde  la  vertu  des  grands,  comme  éCant  plus 
capable  de  faire  impression  sur  leur  esprit  que  celle  des  autres. 
Car  il  est  certain  que  rien  n'est  plus  propre  pour  confondre  l'or- 
gueil, la  délicatesse  et  l'impénitence  des  petits  que  l'humilité,  la 
mortification  et  la  pénitence  des  grands.  Leur  exemple  a  une  eflB- 
cace  toute  particulière,  et  leur  grandeur  n'a  pas  moins  de  force 
pour  inspirer  la  vertu,  qu'elle  en  a  pour  autoriser  le  vice.  On  est 
disposé  à  la  regarder  avec  admiration,  et  l'on  se  porte  facilement 
à  imiter  ce  que  l'on  admire  :  c'est  pourquoi  il  est  juste  que  l'É- 
glise se  serve  d'eux  pour  le  bien,  comme  le  démon  se  servait 
d'eux  pour  le  mal,  et  qu'elle  en  fasse  des  instruments  de  salut, 
comme  il  en  faisait  des  instruments  de  damnation. 

Non-seulement  on  doit  avoir  beaucoup  d'estime  pour  leur  vertu, 
mais  il  est  juste  d'avoir  pour  eux  une  reconnaissance  particulière, 
et  durant  leur  vie  et  après  leur  mort.  Et  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  a 
point  de  personnes  à  qui  les  prières  de  l'Église  soient  plus  dues 
et  puissent  être  plus  utiles  ;  car  si,  selon  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin ",  tout  ce  que  les  vivants  font  pour  les  morts  ne  leur  sert 
qu'à  proportion  qu'ils  ont  mérité  par  leurs  actions  que  ce  qu'on 
ferait  pour  eux  leur  servît  après  leur  mort,  les  grands  qui  ont  pro- 
tégé l'Église  durant  leur  vie  méritent  que  l'Église  prie  pour  eux 
avec  d'autant  plus  de  zèle  qu'elle  a  plus  de  sujet  d'espérer  d'ob- 
tenir de  la  miséricorde  de  Dieu  l'effet  de  ses  prières^. 

(a)  De  cur.  pro  mort.^  c.  i,  n.  2. 
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Noie  1,  page  386.  — Montaigne,  Essais,  livre  III,  ch.  7. 

Mole  2,  page  394.  —  Pascal,  Discours  de  ta   Condition  des  grands,  II. 

Note  3,  page  396.  —  «Le  plus  grand  des  maux  est  les  guerres  civiles. 
Elles  sont  sûres  si  ou  veut  récompenser  le  mérite  ;  car  tous  diraient  qu'ils 
méritent.  Le  mal  à  craindre  d'un  sot  qui  succède  par  droit  de  naissance, 
n'est  ni  si  grand,  ni  si  sûr.»  Pascal,  Pensées,  première  partie,  art.  YIII, 
4.  —  u  Que  l'on  a  bien  fait  de  distinguer  les  hommes  par  l'extérieur  plu- 
tôt que  par  les  qualités  intérieures!  Qui  passera  de  nous  deux?  Qui  cédera 
la  place  à  l'autre?  le  moins  habile?  Mais  je  suis  aussi  habile  .que  lui.  Il 
faudra  se  battre  sur  cela.  Il  a  quatre  laquais  et  je  n'en  ai  qu'un  :  cela  est 
visible  ;  c'est  à  moi  de  céder,  et  je  suis  un  sot  si  je  conteste.  Nous  voilà 
en  paix  parce  moyen:  ce  qui  est  le  plus  grand  des  biens.  »  7^/'^., 
ibid.,  7. 

Note  4,  page  421.  —  Saint  Paulin,  évèque  de  Noie,  ué  à  Bordeaux  en 
3^,  mort  en  421.  Il  nous  reste  de  lui  des  lettres,  quelques  opuscules  et 
des  poésies  empreintes  d'une  douce  mélancolie. 

Note  5,  page  421.  —  Après  le  massacre  d'une  partie  des  habitants  de 
la  ville  de  Thessalonique,  saint  Ambroise  ayant  interdit  l'entrée  de  l'é- 
glise de  Milan  à  Théodosc,  le  prince  se  soumit  à  la  pénitence  publique. 

Note  6,  page  422. — Bacon,  Sermones  fidèles,  xiv.  Charron,  </«  ia 
Sagesse,  ut,  ch.  1,  La  Bruyère,  Caractères,  ch.  8,  ont  aussi  traité  de  la 
grandeur  et  des  grands,  mais  sous  un  autre  point  de  vue  ou  avec  moins 
de  détails  que  Nicol^. 
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CHRÉTIENNEMENT. 


I.  La  première  des  règles  que  Ton  peut  donner  sur  la  manière 
d'étudier  chrétiennement,  et  qui  est  le  fondement  de  toutes  les 
autres,  est  de  regarder  Tétude,  non  comme  une  occupation  in- 
différente, mais  comme  une  action  très  importante  dans  notre  vie, 
et  qui,  étant  bien  ou  mal  faite,  peut  beaucoup  contribuer  à  imtre 
salut  ou  à  notre  perte.  Et  il  est  bon  avant  toutes  choses  de  Ren 
s'affermir  dans  ce  principe,  et  d'en  considérer  les  raisons. 

II.  L'étude  n'est  pas  une  action  courte  et  passagère  ;  c'est  une 
action  longue  et  qui  se  renouvelle  souvent.  Il  est  d'une  extrême 
conséquence  qu'elle  soit  bien  réglée,  et  que  le  temps  que  nous  y 
employons  ne  soit  pas  perdu.  Car  s'il  n'est  pas  permis  de  dissiper 
inutilement  son  bien,  et  si  c'est  un  grand  péché  de  perdre  une 
somme  considérable  d'argent  au  jeu,  ou  à  quelque  autre  chose 
non  nécessaire,  parce  que  les  biens  temporels  nous  sont  donnés 
de  Dieu,  pour  être  la  matière  de  nos  bonnes  œuvres,  et  non  pas 
de  nos  vains  divertissements,  il  est  encore  moins  permis  de  con- 
sumer inutilement  le  temps  qui  nous  est  donné  pour  acquérir 
l'éternité,  et  dont  la  perte  est  plus  irréparabb  que  celle  de  toutes 
les  autres  choses  temporelles. 

III.  Nous  devons  considérer  que  le  temps  que  nous  employons 
à  l'étude  est  non  seulement  le  prix  de  l'éternité,  mais  que  c'est 
encore  un  présent  que  nous  recevons  toujours  de  la  main  de  Dieu, 
et  dont  nous  lui  devons  toujours  une  nouvelle  reconnaissance  ;  et 
nous  ne  saurions  nous  en  acquitter  qu'en  employant  continuelle- 
ment pour  lui  ce  q  le  nous  recevons  continuellement  de  lui.  Enfin 
c'est  une  dette  que  nous  contractons  à  tout  moment,  puisqu'il  ne 
nous  donnp  ce  temps  que  pour  çn  bien  usçfj  et  qu'il  se  réserve  le 
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droit  de  nous  en  faire  rendre  compte.  C'est  un  talent  et  un  dépôt 
qu'il  nous  confie.  II  nous  demandera  compte  de  remploi  que  nous 
en  aurons  fait.  Et  je  ne  vois  pas  qu'on  ait  droit  d'espérer  d'être 
reçu  favorablement  de  lui  si  nous  ne  lui  en  pouvons  rendre  d'autre 
que  de  lui  dire  :  Seigneur,  de  ce  temps  que  vous  m'avez  donné 
pour  opérer  mon  salut,  j'en  ai  employé  tant  à  lire  des  livres  do 
médisance,  tant  à  lire  des  romans  et  des  comédies,  tant  ù  lire 
des  livres  qui  m'étaient  entièrement  inutiles  pour  mes  eii]pIois. 
Car  si  ce  discours  nous  parait  dès  à  présent  ridicule,  pouvons- 
nous  espérer  qu'il  nous  justi&e  devant  Dieu  et  devant  ses  anges? 

IV.  L'étude  n'est  pas  seulement  une  occupation,  mais  c'est 
tout  le  travail  des  enfants,  et  une  grande  partie  de  celui  des  per- 
sonnes qui  ont  choisi  pour  l'emploi  de  leur  vie  des  exercices  qui 
dépendent  plus  de  l'esprit  que  du  corps.  Or  il  est  très  nécessaire 
que  notre  travail  soit  bien  réglé,  parce  qu'il  est  très  nécessaire 
que  notre  pénitence  soit  bien  réglée,  et  que  le  travail  en  fait  tou- 
jours la  principale  partie.  Car  si  la  pénitence  qui  doit  purifier 
toutes  nos  fautes^  et  qui  nous  doit  acquitter  de  nos  dettes,  no  fait 
au  contraire  que  nous  souiller  et  nous  charger  davantage,  quelle 
espérance  nous  re.He-t-il?  Si  sal  evanuerit,  in  quo  salietur"?  «Si 
le  sel  perd  sa  force,  avec  quoi  le  salera-t-on ?»  Si  le  jeûne,  qui  est 
de  soi-même  une  œuvre  de  pénitence,  est  rejeté  de  Dieu  lorsqu'il 
est  corrompu  par  la  propre  volonté,  ce  c;ui  fait  dire  à  Dieu  par 
son  prophète*  qu'il  n'approuvait  point  les  jeûnes  des  Juifs,  parce 
qu'ils  les  faisaient  par  caprice  et  par  fantaisie,  combien  sera-t-il 
plus  éloigné  d'approuver  et  de  recevoir  comme  des  œuvres  de 
pénitence  les  études  qui  n'auront  pour  but  que  la  vanité,  la  cu- 
riosité, ou  un  divertissement  inutile? 

V.  Enfin  il  faut  considérer  que  l'étude  est  la  culture  et  la  nour- 
riture de  notre  esprit.  Ce  que  nous  lisons  entre  dans  notre  mé- 
moire et  y  est  reçu  comme  un  aliment  qui  nous  nourrit  et  comme 
une  semence  qui  produit  dans  les  occasions  des  pensées  et  des 
désirs*  et  qui  ne  se  reçoit  jamais  même  sans  penser  :  car  nous 
pensons  toujours  aux  choses  que  nous  apprenons,  puisque  la  mé- 
moire et  l'intelligence  sont  des  actions  de  notre  âme.  Elles  sortent 
de  nous  par  ces  actions  au  même  temps  qu'elles  y  entrent,  et 
elles  sont  capables  de  nous  souiller  en  y  entrant,  parce  qu'elles 
sont   toujours  accompagnées  de   quelque  complaisance  et  de 

{a)  Muttli.,  V,  t3.    (6)  isaY,  Lvtn,  3. 
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quel  ;uo  approbation  insensible.  Si  l'on  ne  prend  point  indifférem- 
ment toute  sorte  d'aliments,  et  si  l'on  évite  avec  soin  tous  ceux 
qui  no'  s  peuvent  nuire;  si  l'on  ne  sème  pas  dans  ses  terres  toutes 
sortes  de  spmences,  mais  seulement  celles  qui  sont  utiles,  com- 
bien doit  on  encore  apporter  plus  de  discernement  à  ce  qui  sert 
de  nourriture  à  notre  esprit,  et  ce  qui  doit  être  la  semence  de  nos 
pensées?  Car  ce  que  nous  lisons  aujourd'hui  avec  indifférence  se 
réveillera  dans  les  occasions,  et  nous  fournira,  sans  même  que 
nous  nous  on  apercevions,  des  pensées  qui  seront  une  source  de 
notre  salut  ou  de  notre  perte.  Dieu  réveille  les  bonnes  pensées 
pour  nous  sauver,  le  diable  réveille  les  mauvaises  pensées  dont  il 
trouve  les  semences  en  nous  afin  de  nous  perdre,  et  nous  lui  en 
donnons  occasion  lorsque  nous  ne  faisons  point  de  scrupule  de 
remplir  notre  mémoire  d'une  infinité  de  choses  vaines  et  dange- 
reuses. 

VI.  Il  est  d'autant  plus  nécessaire  d'apporter  une  attention 
particulière  à  ce  discernement  des  bonnes  et  des  mauvaises  nour- 
ritures de  notre  esprit,  que  nous  n'avons  point  d'avertissement 
naturel  qui  nous  les  fasse  distinguer.  Car  dans  la  nourriture  du 
corps  Ton  distingue  d'ordinaire  par  le  goût  même  ce  qui  nuit  à  la 
santé,  Dieu  ayant  pourvu  par  ce  moyen  à  la  conservation  de  notre 
vie  corporelle,  de  peur  que  notre  intempérance  ne  nous  portât  à 
nous  nourrir  de  poisons  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les 
aliments  de  Tâme.  Nous  n'avons  point  naturellement  de  goût  spi- 
rituel qui  distingue  les  bons  aliments  des  mauvais.  Nous  trouvons 
môme  quelquefois  les  poisons  plus  agiéables  que  les  meilleures 
nourritures,  tant  notre  goût  spirituel  est  corrompu.  Et  ainsi  il  faut 
suppléer  par  une  attention  toute  particulière  à  cette  corruption  de 
notre  esprit.  Et  c'est  une  des  manières  dont  nous  devons  pratiquer 
cet  avertissement  du  Sage  :  Omni  custodia  serva  cor  tuum".  «Ap- 
pliquez-vous avec  tout  le  soin  possible  à  la  garde  de  voire  cœur.» 
Ce  qui  nous  doit  porter  à  veiller  avec  soin  sur  tout  ce  qui  entre 
dans  un  vase  si  précieux.  ^ 

VII.  Si  notre  âme  doit  être  le  sanctuaire  de  Dieu  ;  si  elle  doit 
être  cette  maison  d'oraison  dont  il  est  dit  :  Domus  mea  domus  oror 
tionis  vocabitur'',  «Ma  maison  sera  appelée  la  maison  delà  prière,» 
ne  craignons-nous  point  que  Dieu  nous  reproche  d'avoir  profané 
ce  temple,  et  qu'il  ne  nous  dise  comme  aux  Juifs,  que  nous  avons 

(a)  Prov  ,  IV,  23.    (6)  Malth.  xxi,  15. 
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fait  de  sa  maison  une  retraite  de  voleurs;  que  nous  en  avons  fait 
un  théâtre  et  un  lieu  de  comédie  en  remplissant  notre  mémoire  de 
CCS  images  prophanes  qui  déshonorent  la  sainteté  d'un  lieu  qui 
doit  être  consacré  à  Dieu  et  qui  troublent  la  tranquillité  do  nos 
prières  par  les  vains  fantômes  qu'elles  nous  présentent  au  temps 
où  nous  en  devons  être  les  plus  dégagés? 

VIII.  11  y  a  des  poisons  dans  les  livres,  qui  sont  visibles  et 
grossiers.  Il  y  en  a  d'invisibles  et  de  cachés  11  y  a  des  livres  qui 
sont  tout  empestés,  et  d'autres  qui  ne  sont  corrompus  qu'en  cer- 
taines parties,  et  il  y  en  a  peu  qui  ne  le  soient  en  cette  manière. 
Car  les  livres  sont  les  ouvrasses  des  hommes  ;  et  la  corruption  de 
rhomme  se  mêle  dans  la  plupart  de  ses  actions.  Et  comme  elle 
consiste  dans  l'ignorance  et  dans  la  concupiscence,  presque  tous 
les  livres  se  ressentent  de  ces  deux  défauts. 

Ils  se  ressentent  de  son  ignorance  par  les  maximes  fausses  qui 
y  sont  semées.  Ils  se  ressentent  de  la  concupiscence,  parce  que 
les  passions  qui  nous  possèdent  s'impriment  dans  nos  livres  et 
portent  ensuite  cette  impression  insensible  jusque  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  les  lisent. 

IX.  C'est  le  sentiment  de  quelques  médecins,  que  dans  toutes 
les  viandes  il  y  a  toujours  quelque  chose  de  mortel.  Et  ils  ajoutent 
queioutes  les  maladies  viennent  de  l'amas  de  cette  matière  mor- 
telle qui  demeure  dans  les  corps  après  la  digestion  des  aliments  ; 
mais  ce  qui  n'est  peut-être  pas  vrai  de  la  nourriture  du  corps,  l'est 
sans  doute  de  celle  de  l'esprit.  Il- y  a  peu  de  livres  qui  n'enferment 
q'ielque  sorte  de  venin  par  la  raison  que  nous  avons  marquée. 
L'homme  se  mêle  partout.  Ainsi,  en  lisant  les  livres  des  hommes, 
nous  nous  remplissons  insensiblement  des  vices  des  hommes  ^. 

X.  Outre  cette  corruption  qui  vient  des  livres  mêmes,  il  y  en  a 
une  autre  qui  vient  de  nous,  et  qui  gâte  les  meilleures  choses  que 
nous  trouvons  dans  les  livres.  Notre  cœur  est  un  vase  qui  peut 
corrompre  tout  ce  qu'il  reçoit.  Les  plus  utiles  instructions  nous 
peuvent  être  un  sujet  de  vanité,  et  même  d'erreur,  par  la  fausse 
application  que  nous  en  pouvons  faire.  Si  elles  sont  bonnes  en  soi, 
elles  ne  sont  pas  bonnes  pour  nous.  Elles  nous  détourpent  de  notre 
voie,  et  nous  amusent  en  nous  faisant  quitter  celles  qui  nous  sont 
vraiment  importantes. 

XI.  Pour  éviter  ces  diveses  sortes  de  poisons,  il  faut  user  de 
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divers  remèdes.  Et,  premièrement,  pour  se  garantir  de  celui  qui 
naît  de  la  corruption  même  do  notre  cœur,  il  n'y  en  a  point  d'autre 
que  de  le  purifier  sans  cesse  par  les  exercices  d'une  vie  chrétienne. 
Il  faut  donc  avoir  dans  l'esprit  que  celte  pureté  de  cœur  est  la  prin- 
cipale disposition  à  l'étude  ;  comme  la  principale  préparation  d'un 
vase,  où  l'on  doit  verser  une  liqueur  précieuse,  est  de  le  bien  nel- 
toyer. 

Sinceruin  est  nlsl  vas,  quodcumqtte  iiifundis  acescita* 

Sans  cela  tout  s'y  aigrit,  tout  s'y  corrompt,  comme  nous  avons 
déjà  dit.  Ainsi,  c'est  une  prière  qui  convient  particulièrement  à 
ceux  qui  étudient,  que  celle  du  prophète  roi  :  Cor  mundumcrea 
in  me  Deus,  et  spirilum  rectum  innova  in  visceribus  mais  *.  «  Créez 
en  moi,  ô  mon  Dieu,  un  cœur  pur,  rétablissez  do  nouveau  un  esprit 
droit  dans  le  fond  de  mes  entrailles.  • 

XII.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  suffise  de  croire  avoir  le 
cœur  pur,  et  que  par  là  on  soit  en  état  de  lire  les  choses  les  plus 
mauvaises.  La  force  chrétienne  consiste  à  se  croire  faible;  et  c'est 
une  partie  de  la  pureté  que  d'appréhender  beaucoup  de  la  souiller 
par  des  lectures  dangereuses.  Il  faut  donc  avec  cela  travailler  à 
éviter  les  poisons  qui  se  trouvent  dans  les  lectures.  S'ils  sont  gros- 
siers, il  faut  les  éviter  par  le  retranchement  de  toute  curipsilé 
pour  ces  sortes  de  choses  :  s'ils  sont  subtils  et  imperceptibles,  il 
faut  s'adresser  à  Dieu  par  la  prière,  afin  qu'il  nous  les  fasse  con- 
naître, ou  qu'il  nous  les  fasse  éviter  sans  même  que  nous  les 
connaissions.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  guère  d'action  qui  ait  plus 
besoin  de  prière  que  Télude.  Et  c'est  un  grand  défaut  que  d'en 
commencer  aucune  sans  élever  son  esprit  à  Dieu,  et  sans  le  sup- 
plier de  la  bénir  et  de  nous  préserver  du  danger  qui  en  est  insé- 
parable; c^r  si,  par  une  coutume  très  juste,  on  ne  prend  point  la 
nourriture  du  corps  sans  demander  la  bénédiction  de  Dieu,  aGn 
que  ce  qui  doit  servir  pour  soutenir  notre  vie  ne  serve  point  de 
matière  au  diable  pour  nous  faire  perdre  la  vie  de  Fâme;  combien 
devons-nous  encore  être  plus  soigneux  de  nous  adresser  à  Dieu, 
lorsque  nous  prenons  cette  nourriture  spirituelle,  qui  est  encore 
plus  capable  d'exciter  en  nous  toutes  sortes  de  passions,  et  qui  le 
fait  nécessairement  si  la  bénédiction  de  Dieu  n'en  empêche  les 
mauvais  effets,  et  si  la  charité  ne  dissipe  l'enflure  qu'elle  p*  Oviuit? 

{a)  IJqrut.,  llv.  I,  KpUl.  u.    [b)  Ps.,  l,  13.* 
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XIII.  Par  cette  prière  nous  offrons  à  Dieu  nos  lectures  et  noire 
étude  comme  une  action  qui  lui  est  consacrée  et  que  nous  faisons 
pour  lui  ;  mais  afin  que  notre  prière  soit  reçue,  il  faut  qu'elle  soit 
sincère,  c'est-à-dire  qu'il  soit  vrai  que  ce  soit  pour  Dieu  que  nous 
étudions,  que  le  désir  de  le  servir  soit  le  motif  qui  nous  porte  à 
étudier,  et  que  ce  soit  sa  volonté  qui  règle  nos  études;  car  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  pour  avoir  offert  en  Tair  à  Dieu  notre  étude, 
elle  lui  soit  effectivement  consacrée.  Dieu  ne  peut  recevoir  de  nous 
que  ce  qu'il  produit  lui-môme  dans  nous,  et  ce  qui  vient  de  son 
propre  esprit  et  non  pas  du  nôtre.  De  sorte  que  si  notre  étude  n'a 
pour  principe,  en  effet,  que  la  curiosité,  ou  la  vanité,  ou  quelque 
autre  mauvais  dé  ir,  on  a  beau  l'offrir  à  Dieu,  on  ne  la  rendra  pas 
innocente,  et  l'on  fera  plutôt  une  injure  à  Dieu  en  le  suppliant  d'a- 
gréer une  chose  qui  n'est  pas  entreprise  pour  lui  ;  ce  qui  serait 
contraire  à  sa  sainteté  et  à  sa  justice. 

Il  est  donc  nécessaire  que  notre  étude,  pour  être  digne  d'être 
offerte  à  Dieu,  ait  Dieu  même  pour  principe,  c'est-à-dire  qu'elle 
naisse  du  désir  de  lui  obéir.  Or,  elle  a  ce  principe  quand  nous  étu- 
dions pour  satisfaire  à  la  pénitence  générale  du  travail  que  Dieu 
a  imposée  à  tous  les  hommes,  et  que  nous  choisissons  entre  les 
études  celles  qui  nous  peuvent  servir  pour  nous  acquitter  de  nos 
devoirs. 

Car  si  nous  nous  appliquons  à  des  études  inutiles,  il  est  clair  que 
la  volonté  de  Dieu  et  le  désir  de  lui  plaire  n'est  pas  ce  qui  nous 
fait  étudier,  puisque  cette  volonté  est  juste,  raisonnable  et  non 
fantasque  et  capricieuse. 

,  Un  juge  qui  étudie  les  choses  de  son  métier  peut  dire  qu'il  étudie 
par  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  s'il  s'amusait  à  apprendre  la  langue 
des  Indiens  ou  des  Chinois,  il  serait  bien  difficile  qu'il  pût  répondre 
sincèrement  à  Dieu,  s'il  lui  demandait  pour  qui  il  fait  ces  sortes 
d'études  :  «  Seigneur,  c'est  pour  vous  que  je  les  fais.  • 

XIV.  Il  ne  faut  pas  pourtant  porter  cette  règle  si  avant  que  l'on 
ait  du  scrupule  de  toutes  les  études  qui  ne  se  rapportent  pas  direc- 
tement à  notre  profession  ;  car  pourvu  que  nous  y  employions  le 
temps  nécessaire  pour  nous  y  rendre  habiles,  on  a  quelque  liberté 
pour  le  reste  des  études,  pourvu  que  l'on  n'en  abuse  pas.  Et  le 
moyen  de  n'en  pas  abuser  est  de  les  rapporter  à  quelque  chose 
d'utile  en  soi,  et  qui  nous  puisse  servir,  comme  à  savoir  l'histoire, 
à  écrire,  à  parler  ;  pa"ce  que  ce  sont  des  professions  générales  qui 
pe  sont  pas  incompatibles  avçç  notre  pfofpgsion  particulière,    ^ 
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XV.  II  ne  faut  pas  môme  entendre  ces  maximes  avec  celte  ri- 
gueur, que  Ton  s'imagine  que  ce  soit  un  mal  de  prendre  plaisir  à 
son  étude,  et  d'en  faire  même  où  l'on  recherche  en  quelque  façon 
le  divertissement  de  l'esprit  ;  car  si  ces  études  qui  nous  diver- 
tissent sont  d'ailleurs  dans  l'ordre  de  nos  devoirs,  c'est  un  soula- 
gement que  Dieu  accorde  à  notre  faiblesse,  et  nous  devons  nous 
servir  de  ce  moyen  pour  y  avancer  davantage,  étant  certain  que 
les  études  que  l'on  fait  avec  plaisir  entrent  bien  plus  avant  dans 
la  mémoire  que  celles  que  l'on  fait  avec  dégoût  et  avec  chagrin. 

Pour  les  lectures  de  pur  divertissement,  comme  celles  des  livres 
de  voyages,  de  médailles,  etc.,  elles  peuvent  être  légitimes  en  la 
manière  que  les  divertissements  sont  légitimes,  c'est-à-dire  pour 
remettre  notre  esprit  lorsqu'il  est  fatigué  et  abattu  par  des  études 
sérieuses,  pour  le  renouveler  et  pour  l'occuper  lorsqu'il  n'est  pas 
capable  d'autre  chose  ;  mais  il  faut  avoir  soin  que  ces  divertisse- 
ments ne  soient  point  en  eux-mêmes  dangereux,  et  que  de  plus 
on  ne  s'y  accoutume  pas  de  telle  sorte  que  l'on  se  lasse  facilement 
des  lectures  sérieuses.  C'est  pourquoi  il  faut  un  peu  souffrir  de  las- 
situde avant  que  d'avoir  recours  à  ces  sortes  de  remèdes. 

• 

XVI.  La  vue  qui  nous  fait  regarder  l'étude  comme  une  pénitence 
et  un  travail  que  Dieu  nous  impose,  nous  décx)uvre  aussi  la  plu- 
part des  dispositions  que  nous  devons  y  apporter,  qui  se  peuvent 
réduire  à  celles-ci,  de  travailler  fidèlement,  exactement,  persé- 
vérarament.  La  fidélité  consiste  à  s'appliquer,  autant  que  l'on  peut, 
aux  mêmes  heures,  aux  mêmes  études,  afin  d'honorer  Dieu  par 
l'ordre  de  nos  études,  aussi  bien  que  par  nos  études  mêmes,  et  de 
ne  se  laisser  point  surmonter  à  la  paresse  qui  nous  porterait  à 
employer  inutilement  le  temps  que  nous  avons  destiné  à  nos  études. 
L'exactitude  consiste  à  faire  les  choses  aussi  bien  que  nous  les 
pouvons  faire,  en  considérant  que  c'est  pour  Dieu  que  nous  les  fai- 
sons, et  qu'il  mérite  bien  toute  notre  application.  Et  la  persévé- 
rance consiste  dans  la  continuation  d'une  même  sorte  d'étude,  tant 
qu'elle  nous  est  utile,  en  évitant  ainsi  l'inconstance  qui  est  si 
naturelle  à  lamour-propre.  Il  est  bon  pour  cela  de  se  souvenir  de 
cette  parole  du  prophète  :  Maledictus  qui  facit  opus  Dei  fraudulen- 
ter,  «  Maudit  celui  qui  fait  l'œuvre  de  Dieu  avec  fraude  et  dégui- 
sement ■  ;  »  et  de  celle  du  Sage  :  Qui  mollis  et  dissolutus  est  in 
opère  suo,  f rater  est  sua  opéra  dissipantis  ;  ■  Celui  qui  est  mou  et 
lâche  dans  son  ouvrage  est  frère  de  celui  qui  détruit  ce  qu'il  fait*,  • 

(a)  JereiB  ,  XLVlii,  10.     fi)  Prov.,  xviiï,  9. 
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La  première  doit  retrancher  la  négligence  par  laqneUeôn  dérobe 
à  Dieu  une  partie  du  temps  que  l'on  devait  employer  à  son  service, 
et  qui  est  contraire  à  la  fidélité  que  l'on  lui  doit;  et  la  seconde 
condamne  non- seulement  le  défaut  d'exactitude,  mais  aussi  le  dés- 
ordre, qui  sont  les  deux  vices  contraires  aux  deux  autres  qualités 
des  études  que  l'on  fait  chrétiennement. 

XVII.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  vie  de  l'étude  soit  une 
vie  facile.  Ceux  qui  en  feront  une  épreuve  sérieuse  trouveront,  au 
contraire,  que  la  vie  d'une  étude  toute  pure  est  la  plus  pénible 
de  toutes  les  vies,  et  que  les  autres  le  sont  presque  à  proportion 
qu'elles  approchent  davantage  de  celle-là.  La  raison  en  est  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  contraire  à  la  nature  que  l'uniformité  et  le  repos, 
parce  que  rien  ne  nous  donne  plus  de  lieu  d'être  avec  nous-mêmes. 
Le  changement  et  les  occupations  extérieures  nous  emportent  hors 
de  nous,  et  nous  divertissent  en  faisant  que  nous  nous  oublions 
nous-mêmes.  De  plus,  ce  langage  des  morts  est  toujours  un  peu 
mort,  et  n'a  rien  qui  pique  vivement  notre  amour-propre,  et  qui 
réveille  fortement  nos  passions.  11  est  destitué  d'action  et  de  mou- 
vement. 11  ne  porte  dans  notre  esprit  que  des  idées  assez  languis-' 
santés  des  choses  dont  il  nous  parle,  parce  qu'il  n'est  pas  aidé  du 
ton,  du  geste,  du  visage,  et  de  toutes  les  autres  choses  qui  contri- 
buent à  rendre  vives  les  images  qui  entrent  en  nous  par  la  con- 
versation dos  hommes.  Enfin,  il  nous  parle  peu  de  nous-mêmes, 
et  il  nous  donne  peu  de  lieu  de  nous  voir  avec  plaisir.  Il- flatte  peu 
nos  espérances,  et  tout  cela  contribue  à  mortifier  étrangement 
l'amour-propre,  qui,  n'étant  pas  satisfait,  répand  la  langueur  et  le 
dégoût  dans  toutes  les  actions. 

C'est  ce  qui  fait  qu'on  souffrira  plus  facilement  la  vie  d'un  ca- 
pucin, qu'une  étude  solitaire  dans  une  chambre.  Il  est  plus  facile 
d'être  soldat  ou  marchand,  d'aller  sur  mer,  de  hasarder  sa  vie, 
que  de  vivre  dans  le  repos  d'une  solitude  réglée.  Pourquoi  cela  ? 
parce  qu'il  n'y  a  rien  de  si  difficile  que  de  se  souffrir  et  de  se  sentir, 
et  que  l'on  fait  toutes  choses  pour  l'éviter.  Lors  donc  qu'on  a  choisi 
ce  genre  de  vie,  il  faut  se  résoudre  en  même  temps  de  combattre 
la  langueur  et  la  paresse  ;  car  l'amour-propre,  qui  veut  avoir  son 
compte,  tâche  de  regagner  d'un  côté  ce  qu'il  perd  de  l'autre. 
Ainsi,  ne  pouvant  jouir  de  l'agitation  qui  le  satisferait  le  plus,  il 
veut  au  moins  jouir  de  l'exemption  de  travail  et  de  peine,  et  il 
nous  entraîne  de  ce  côté-là  avec  violence.  C'est  pourquoi,  si  l'on 
n'y  prend  garde,  la  vie  de  l'étude  porte  au  relâchement  dans  la 
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mortification,  à  la  paresse  et  à  toutes  ses  suites,  et  il  est  besoin 
d'un  effort  continuel  pour  s'en  préserver. 

XVIII.  Il  faut  combattre  ces  vices  et  directement  et  par  adresse. 
On  les  combat  directement  par  toutes  les  raisons  qui  peuvent  exci- 
ter en  nous  une  ardeur  nouvelle  ;  par  la  considération  des  fati- 
gues et  des  peines  qui  sont  jointes  à  tous  les  emplois  du  monde,  et 
par  la  crainte  d'être  du  nombre  de  ceux  dont  il  est  dit  :  «  qu'ils  ne 
sont  point  dans  les  travaux  des  hommes,  et  qu'ils  n'auront  point 
de  part  aux  fléaux  que  Dieu  leur  envoie  ",  »  ce  qui  est  une  marque 
d'une  extrême  colère  de  Dieu  contre  eux  Mais  il  est  bon  d'y  em- 
ployer aussi  quelque  sorte  d'adresse,  de  se  tromper  soi-même,  de 
n'envisager  cette  vie  que  par  parties,  c'est-à-dire  de  ne  consi- 
dérer qu'une  entreprise  particulière  dont  on  voit  la  fin,  comme 
celle  de  quelque  lecture  ou  de  quelque  ouvrage  qui  ne  dure  pas 
longtemps,  en  n'étendant  pas  sa  vue  plus  loin  alors.  Après  cette 
^entreprise  il  en  viendra  une  autre,  et  cependant  l'esprit  n'est  pas 

accablé.  En  un  mot,  il  faut  faire  à  Tégard  de  l'étude  ce  que  saint 
Grégoire*  conseille  de  faire  à  l'égard  du  jeûne,  qui  est  de  com- 
mencer par  jeûner,  et  de  promettre  à  son  corps  quelque  soulage- 
ment à  l'avenir.  Il  faut  ainsi  commencer  par  étudier,  et  se  pro- 
mettre quelque  soulagement  quand  on  aura  fait  quelque  étude 
considérable.  Et  il  n'est  pas  toujours  mauvais  de  se  l'accorder  ef- 
fectivement, étant  certain  que  dans  les  études  on  avance  quelque- 
fois davantage  en  reculant  un  peu,  et  en  ne  poussant  pas  son  esprit 
à  bout  par  la  longue  condamnation  du  travail. 

XIX.  Nos  études  doivent  être  réglées  selon  nos  emplois  ;  et  si 
nous  n'avons  point  d'autre  emploi  que  l'étude,  il  faut  qu'elle  tende 
toute  à  la  fin  que  nous  nous  y  serons  proposée,  comme  nous  étant 
la  plus  proportionnée.  Mais  il  faut  considérer  que  nous  avons  deux 
sortes  d'0tnplois,  et  que  nous  devons  ainsi  nous  proposer  deux 
sortes  de  fins,  l'une  particulière,  qui  dépend  de  plusieurs  cir- 
constances, selon  les  différentes  personnes  qui  s'appliquent  à 
l'étude;  l'autre  générale  et  commune  à  tous,  qui  est  de  donner  à 
son  âme  la  nourriture  qui  lui  est  nécessaire  pour  subsister  dans 
la  voie  de  Dieu,  de  peur  de  tomber  dans  l'état  dont  le  prophète 
parle,  quand  il  dit  :  Percussus  sum  ut  fosnum^  et'  aruU  cormeum, 
quia  oblitus  sum  comederepanem  meum'  :  «  J'ai  été  frappé  comme 

(a)  PS.,  Lxxn,  6.    (6;  M.  1,  Reç.,  Ub.  V,  c.  I,  n.  b,  to,  3, 
(c)  P9.  CI,  6, 
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Pherbe,  et  mon  cœnr  s'est  desséché,  parce  que  j'ai  oublié  de  man- 
ger mon  pain.  »  Ce  pain  de  l'âme,  c'est  les  instructions  solides  de 
la  piété,  que  saint  Ghrysostôme  juge  si  nécessaires,  qu'il  n'a  pas 
craint  de  dire  dans  l'homélie  3  du  Lazare  ;  «  Personne  ne  peut 
être  sauvé  s'il  n'est  continuellement  occupé  à  la  lecture  spirituelle.» 
Et  quoiqu'on  ne  doive  pus  prendre  ces  paroles  à  la  rigueur.  Dieu 
suppléant  dans  les  ignorants  à  cet  exercice  par  d'autres  exercices 
de  travail,  de  pénitence  et  d'humiliation,  qui,  étant  faits  avec  un 
esprit  de  piété,  sont  une  excellente  lecture,  elles  doivent  néan- 
moins faire  comprendre  aux  personnes  qui  sont  capables  de  s'oc- 
cuper à  la  lecture,  combien  c'est  un  grand  défaut  à  eux  d'employer 
tout  leur  temps  à  des  études  qui  se  rapportent  aux  autres,  et  de 
n'en  faire  jamais  qui  se  rapportent  directement  à  eux-mêmes. 
Sans  doute  qu'il  est  très  difficile  de  se  sauver  dans  une  telle  dis- 
position, et  qu'en  la  considérant  bien,  on  ne  trouvera  pas  d'excès 
dans  les  paroles  de  saint  Ghrysostôme  ;  car  il  est  certain  que  nous 
avons  toujours  un  poids  qui  nous  entraîne  en  bas,  c'est-à-dire  à 
la  vie  charnelle.  Pour  y  tomber,  il  n'y  a  qu'à  se  laisser  aller,  et  à 
ne  faire  point  d'efiFort  pour  s'en  empêcher,  le  torrent  nous  empor- 
tera de  lui-même.  Or,  un  des  principaux  efforts  que  nous  devons 
faire,  c'est  de  méditer  la  parole  de  Dieu,  soit  dans  l'Écriture,  soit 
dans  les  autres  livres  de  piété,  n'y  ayant  rien  qui  soit  plus  propre 
pour  résister  à  l'esprit  et  aux  maximes  du  monde. 

XX.  Le  monde  nous  parle  en  mille  manières.  Il  nous  fait  en- 
tendre sa  voix  trompeuse  presque  par  toutes  les  créatures  qui 
nous  servent  de  pièges,  selon  le  Sage  ".  Le  discours  commun  des 
hommes  est  tout  formé  sur  la  concupiscence,  et  non  sur  la  vérité. 
Ce  que  l'on  y  appelle  bien,  honneur,  plaisir,  félicité,  mal,  misère» 
infamie,  sont  les  objets  que  la  concupiscenc-e  désire  ou  fuit,  et 
auxquels  elle  a  attaché  ses  idées 2.  Le  moyen  donc  de  résister  à 
l'impression  si  continuelle  de  ce  langage  du  monde,  si  l'on  n'a  soin 
d'écouter  Dieu,  qui  nous  parle  dans  ses  Écritures,  et  dans  les  livres 
qui  ont  été  faits  par  son  esprit. 

XXI.  Un  grand  serviteur  de  Dieu  conseillait  aux  personnes  qui 
avaient  de  la  mémoire  d'apprendre  par  cœur  divers  psaumes  et 
diverses  sentences  de  l'Écriture  sainte,  dans  le  dessein  de  sanc- 
tifier la  mémoire  par  ces  divines  paroles.  Et  cet  exercice  est  par- 
ticulièrement nécessaire  à  ceux  qui  l'ont  profanée  en  y  recevant 

(a)  ircc?«.,'ix,20. 
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une  infinité  de  choses  qui  ont  été  écrites  par  l'esprit  du 
dans  le  dessein  de  tromper  les  hommes  par  un  faux  agrément, 
qui  nous  rend  les  vices  aimables  lorsqu'ils  sont  représentés  avec 
un  tour  ingénieux.  Que  si  Ton  ne  pénètre  pas  d'abord  la  beauté 
et  la  profondeur  de  TÉcriture,  la  lecture  ne  laisse  pas  d'en  être 
utile>  pourvu  qu'on  la  fasse  avec  respect,  et  que  l'on  attribue  à 
son  ignorance,  et  non  à  l'Écriture  même,  le  peu  de  goût  et  le  peu 
d'ouverture  que  l'on  y  a  ;  car  c'est  à  l'égard  de  ceux  qui  sont 
dans  cette  disposition  respectueuse  qu'on  doit  entendre  ce  que  dit 
Origène  :  «  Si  le  son,  dit-il,  des  paroles  de  l'Écriture  frappe  quel- 
quefois vos  oreilles,  sachez  que  la  première  utilité  que  vous  en 
recevez  est  que  d'entendre  simplement  ces  paroles,  cela  vous  tient 
lieu  d'une  prière  qui  chasse  loin  de  vous  le  venin  des  puissances 
ennemies  qui  vous  attaquent;»  et  ce  que  dit  saint  Ghrysostôme, 
dans  l'homélie  3  du  Lazare  :  «  Encore'  que  vous  n'entendiez  pas 
ce  qui  est  enfermé  dans  l'Écriture,  la  lecture  ne  laisse  pas  d'impri- 
mer dans  votre  esprit  plusieurs  effets  de  grâce  et  de  sainteté.  > 

XXII.  Il  faut  donc  avoir  dans  l'esprit  que  les  autres  sciences 
ont  leur  temps  séparé,  et  qu'il  est  permis  de  les  quitter  quand  on 
en  a  appris  autant  qu'il  nous  était  nécessaire  ;  mais  que  l'étude  de 
la  morale  chrétienne  que  l'on  doit  faire  dans  l'Écriture  et  dans  les 
livres  des  saints,  ne  se  doit  jamais  quitter,  et  qu'elle  doit  durer 
autant  que  la  vie,  sans  qu'on  puisse  jamais  dire  qu'on  est  assez 
instruit  ;  car  il  ne  suffit  pas  de  savoir  ces  vérités  d'une  manière 
spéculative,  ni  qu'elles  soient  cachées  dans  quelques  recoins  de 
notre  mémoire,  il  faut  qu'elles  soient  vives  et  présentes  à  notre 
esprit,  et  qu'elles  se  présentent  lorsqu'il  est  question  de  les  mettre 
en  pratique  ;  ce  qui  ne  se  peut  faire  si  nous  n'avons  soin  de  les 
renouveler  sans  cesse,  et  si  nous  ne  tâchons  de  les  imprimer,  non- 
seulement  dans  notre  mémoire,  mais  aussi  dans  notre  cœur'. 
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NOTES. 


^'ote  I ,  page  427.  — Voyez  le  Traité  de  la  Comédie  que  nous  donnons  ci- 
après  ;  Cf.  Montaigne,  Essais ,  ii,  10,  Bacon,  SermonesJîdelcs,x.L.\iii^  etc. 

Noie  2,  page  433.  —  Voyez  le  Discours  sur  les  dangers  des  entretiens 
des  hommes. 

Noie  3,  page  434. — Outre  l'Essai  qu'on  vient  délire,  Nicole  a  écrit 
un  Traité  de  l'éducation  d*un  prince  qui  termine  le  second  volume  des 
Essais  de  morale.  Après  avoir  exposé  les  vues  générales  nécessaires  pour 
bien  élever  un  prince,  il  indique,  dans  une  seconde  partie,  le  plan  et  les 
auteurs  à  suivre  dans  les  études.  Cet  opuscule  nous  a  paru  d*un  caractère 
trop  spécial  pour  entrer  dans  celte  collection. 


DE  LA  COMEDIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Intérêts  que  les  hommes  ont  eu  à  justifier  la  comédie.  Moyen  dont  ils  se  sont 

servis  pour  cela. 

îl  n'y  a  guère  eu  que  ce  siècle  ici  où  l'on  ait  entrepris  de  justi- 
fier la  comédie  et  de  la  faire  passer  pour  un  divertissement  qui  se 
pouvait  allier  avec  la  dévotion.  Les  autres  étaient  plus  simples 
dans  le  bien  et  dans  le  mal.  Ceux  qui  y  faisaient  profession  de 
piété  témoignaient,  par  leurs  actions  et  par  leurs  paroles,  l'hor- 
reur qu'ils  avaient  de  ces  spectacles  profanes.  Ceux  qui  étaient 
possédés  de  la  passion  du  théâtre  reconnaissaient  au  moins  qu'ils 
ne  suivaient  pas  en  cela  les  règles  de  la  religion  chrétienne.  Mais 
il  s'est  trouvé  des  gens,  dans  celui-ci,  qui  ont  prétendu  pouvoir 
allier  sur  ce  point  la  piété  et  l'esprit  du  monde.  On  ne  se  contente 
pas  de  suivre  le  vice,  on  veut  encore  qu'il  soit  honoré  et  qu'il  ne 
soit  pas  flétri  par  le  nom  honteux  de  vice,  qui  trouble  toujours  un 
peu  le  plaisir  que  Ton  y  prend ,  par  l'horreur  qui  racconipagno. 
On  a  donc  tâché  de  faire  en  sorte  que  la  conscience  s'accommodât 
avec  la  passion  et  ne  la  vînt  point  inquiéter  par  ces  importuns 
remords.  Et  c'est  à  quoi  on  a  beaucoup  travaillé  sur  le  sujet  de  la 
comédie  ;  car,  comme  il  n'y  a  guère  de  divertissement  plus  agréa- 
ble aux  gens  du  monde  que  celui-là,  il  leur  était  fort  important  de 
s'en  assurer  la  jouissance  douce  et  tranquille,  afin  que  rien  ne 
manquât  à  leur  satisfaction.  Le  moyen  qu'emploient  pour  cela 
ceux  qui  sont  les  plus  subtils,  est  de  se  former  une  certaine  idée 
métaphysique  de  comédie  et  de  purifier  cette  idée  de  toute  sorte  de 
péché.  La  comédie,  disent-ils,  est  une  représentation  d'actions  et 
de  paroles  comme  présentes.  Quel  mal  y  a-t-il  en  cela?  Et  après 
avoir  ainsi  justifié  leur  idée  générale  de  comédie,  ils  croient  avoir 
prouvé  qu'il  n'y  a  point  de  péché  aux  comédies  ordinaires.  Mais  le 
moyen  de  se  défendre  de  cette  illusion  est  de  considérer  au  con- 
traire la  comédie,  non  dans  une  spéculation  chimérique,  mais  d^n? 


DE  LA  COMÉDIE.  437 

la  pratique  commune  et  ordinaire  dont  nous  sommes  témoins.  H 
faut  regarder  quelle  est  la  vie  d'un  comédien  et  d'une  comédienne  ; 
quelle  est  la  matiqre  et  le  but  de  nos  comédies  ;  quels  effets  elles 
produisent  d'ordinaire  dans  les  esprits  de  ceux  qui  les  représentent 
ou  qui  les  voient  représenter  ;  quelles  impressions  elles  leur  lais- 
sent, et  examiner  ensuite  si  tout  cela  a  quelque  rapport  avec  la 
vie,  les  sentiments  et  les  devoirs  d'un  véritable  chrétien.  C'est  ce 
qu'on  a  dessein  de  faire  dans  cet  écrit.  Mais  comme  la  plupart  des 
raisons  dont  on  se  servira  contre  la  comédie  s'étendent  naturelle- 
ment à  la  lecture  des  romans,  on  les  y  comprendra  souvent,  et  l'on 
prie  ceux  qui  les  liront  de  les  y  comprendre  quand  on  ne  le  fera 
pas  expressément  ^ 

CHAPITRE  IL 

Première  raison  contre  la  comédie,  tirée  de  ce  que  le  métier  de  comédien  étant 
illicite  et  mauvais,  on  l'autorise  en  y  assistant. 

Il  est  impossible  de  considérer  le  métier  de  comédien,  et  le 
comparer  avec  les  devoirs  du  christianisme,  sans  reconnaître  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  indigne  d'un  enfant  de  Dieu  et  d'un  membre  de 
Jésus-Christ  que  cet  emploi.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  dérè- 
glements grossiers,  telle  qu'est  lamanière  dissolue  dont  les  femmes 
paraissent  sur  le  théâtre ,  parce  que  les  défenseurs  de  la  comédie 
en  séparent  toujours  ces  sortes  de  désordres  par  l'imagination , 
quoiqu'on  ne  les  en  sépare  jamais  effectivement.  Je  ne  parle  que 
de  ce  qui  en  est  entièrement  inséparable.  C'est  un  métier  où  des 
hommes  et  des  femmes  représentent  des  passions  de  haine,  de 
colère,  d'ambition,  de  vengeance,  et  principalement  d'amour.  Il 
faut  qu'ils  les  expriment  le  plus  naturellement  et  le  plus  vivement 
qu'il  leur  est  possible  ;  et  ils  ne  le  sauraient  faire  s'ils  ne  les  exci- 
tent en  quelque  sorte  en  eux-mêmes,  et  si  leur  âme  ne  se  les  im- 
prime, pour  les  exprimer  extérieurement  par  les  gestes  et  par  les 
paroles.  Il  faut  donc  que  ceux  qui  représentent  une  passion  d'a- 
mour en  soient  en  quelque  sorte  touchés  pendant  qu'ils  la  repré- 
sentent^.  Or  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'on  puisse  effacer  de 
son  esprit  cette  impression  qu'on  y  a  excitée  volontairement,  et 
qu'elle  ne  laisse  pas  en  nous  une  grande  disposition  à  cette  même 
passion,  qu'on  a  bien  voulu  ressentir.  Ainsi  la  comédie,  par  sa  na- 
ture même,  est  une  école  et  un  exercice  de  vice,  puisqu'elle  oblige 
nécessairement  à  exciter  en  soi-même  des  passions  vicieuses. 
Que  si  l'on  considère  que  toute  la  vie  des  comédiens  est  occupée 


438  DE  LA  COMÉDIE. 

dans  cet  exercice  ;  qu^ils  la  passent  tout  entière  à  apprendre  en 
particulier,  ou  à  répéter  entre  eux,  ou  à  représenter  devant  des 
spectateurs  l'image  de  quelquo  vice;  qu'ils  n'ont  presque  autre 
chose  dans  l'esprit  que  ces  folies,  on  verra  facilement  qu'il  est 
impossible  d'allier  ce  métier  avec  la  pureté  de  notre  religion.  Et 
ainsi  il  faut  avouer  que  c'est  un  emploi  profane  et  indigne  d'un 
chrétien  ;  que  ceux  qui  l'exercent  sont  obligés  de  le  quitter,  comme 
tous  les  conciles  l'ordonnent,  et  par  conséquent  qu'il  n'est  point 
permis  aux  autres  de  contribuer  à  les  entretenir  dans  une  profes- 
sion contraire  au  christianisme ,  ni  de  l'autoriser  par  leur  pré- 
sence. 

CHAPITRE  III. 

Deuxième  raison,  tirée  du  danger  de  la  passion  de  rameur  qui  règne  dans 

toutes  les  comédies. 

Comme  la  passion  de  l'amour  est  la  plus  forte  impression  que  le  ♦ 
péché  ait  faite  sur  nos  âmes,  ce  qui  parait  assez  par  les  désordres 
horribles  qu'elle  produit  dans  le  monde,  il  n'y  a  rien  de  plus  dan- 
gereux que  de  l'exciter,  de  la  nourrir  et  de  détruire  ce  qui  la  tient 
en  bride  et  qui  en  arrête  le  cours. 

Or  ce  qui  y  sert  le  plus  est  une  certaine  horreur  que  la  coutume 
et  la  bonne  éducation  en  impriment*,  et  rien  ne  diminue  davantage 
cette  horreur  que  la  comédie  et  les  romans,  parce  que  cette  passion 
y  paraît  avec  honneur  et  d'une  manière  qui,  au  lieu  de  la  rendre 
horrible,  est  capable  au  contraire  de  la  faire  aimer.  Elle  y  parait 
sans  honte  et  sans  infamie.  On  y  fait  gloire  d'en  être  touché.  Ainsi 
l'esprit  s'y  apprivoise  peu  à  peu  ;  on  apprend  à  la  souflfrir  et  à  en 
parler,  et  l'âme  s'y  laisse  ensuite  doucement  aller  en  suivant  la  • 
pente  de  la  nature. 

Il  est  inutile  de  dire,  pour  justifier  les  comédies  et  les  romans, 
qu'on  n'y  représente  que  des  passions  légitimes  et  qui  ont  pour  fin 
le  mariage  ;  car,  encore  que  le  mariage  fasse  un  bon  usage  de  la 
concupiscence,  elle  est  néanmoins  en  soi  toujours  mauvaise  et  dé- 
réglée, et  il  n'est  pas  permis  de  l'exciter,  ni  dans  soi-même,  ni 
dans  les  autres.  On  doit  toujours  la  regarder  comme  le  honteux 
effet  du  péché,  comme  une  source  de  poison  capable  de  nous  in- 
fecter à  tous  moments,  si  Dieu  n'en  arrêtait  les  mauvais  effets. 
Ainsi,  de  quelque  honnêteté  apparente  dont  les  comédies  et  les  ro- 
mans tâchent  de  la  revêtir,  on  ne  peut  nier  qu'en  cela  môme  ils  ne 
soient  contraires  aux  bonnes  mœurs,  puisqu'ils  impriment  une 
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idée  agréable  d'une  passion  vicieuse,  et  qu'ils  en  font  même  une 
qualité  héroïque,  n'y  en  ayant  point  qui  paraisse  avec  plus  d'éclat 
que  celle-là  dans  ces  héros  de  théâtre  et  de  roman. 

Le  naariage  règle  la  concupiscence,  mais  il  ne  la  rend  pas  ré- 
glée. Elle  retient  toujours  quelque  chose  du  dérèglement  qui  lui 
est  propre  :  et  ce  n'est  que  par  force  qu'elle  se  contient  dans  les 
bornes  que  la  raison  lui  prescrit.  Or,  en  excitant  cette  passion  par 
les  comédies,  on  n'imprime  pas  en  même  temps  l'amour  de  ce  qui  la 
règle.  Les  spectateurs  ne  reçoivent  que  l'impression  de  la  passion, 
et  peu  ou  point  de  la  règle  de  la  passion.  L'auteur  l'arrête  où  il 
veut  dans  ses  personnages  par  un  trait  de  plume  ;  mais  il  ne  l'ar- 
rête pas  de  même  en  ceux  en  qui  il  l'excite.  La  représentation 
d'un  amour  légitime  et  celle  d'un  amour  qui  ne  Test  pas  font 
presque  le  même  effet  et  n'excitent  qu'un  même  mouvement  qui 
agit  ensuite  diversement,  selon  les  différentes  dispositions  qu'il 
rencontre  :  et  souvent  même  la  représentation  d'une  passion  cou- 
verte de  ce  voile  d'honneur  est  plus  dangereuse,  parce  que  l'es- 
prit la  regarde  avec  moins  de  précaution ,  qu'elle  y  est  reçue  avec 
moins  d'horreur,  et  que  le  cœur  s'y  laisse  aller  avec  moins  de  ré^ 
sistance  ^; 

CHAPITRE  IV. 

Tentations  que  la  comédie  cause  en  ce  genre-là,  plus  dangereuses  que  les  autres 
par  plusieurs  raisons.  Qu'elles  font  souverit  beaucoup  de  tort  sans  qu^on  s'en 
aperçoive.  Qu'il  suffit  même,  pour  être  obligé  de  fuir  la  comédie,  qu'elle  soit 
dangereuse  à  d'autres. 

Ce  qui  rend  ce  danger  plus  grand,  est  que  la  comédie  éloigne 
tous  les  remèdes  qui  peuvent  empêcher  la  mauvaise  impression 
qu'elle  fait.  Le  cœur  y  est  amolli  par  le  plaisir.  L'esprit  y  est  tout 
occupé  des  objets  extérieurs  et  entièrement  enivré  des  folies  que 
l'on  y  voit  représenter,  et  par  conséquent  hors  de  l'état  de  la  vi- 
gilance chrétienne,  nécessaire  pour  résister  aux  tentations,  et 
comme  un  roseau  capable  d'être  emporté  par  toutes  sortes  de 
vents.  Je  ne  sais  s'il  y  en  a  qui  puissent  dire  qu'ils  aient  jamais 
pensé  à  s'y  préparer  par  la  prière  :  et  quand  il  y  en  aurait,  ce 
ne  pourrait  être  que  des  prières  toutes  humaines,  où  l'esprit  de 
Dieu  n'aurait  point  de  part.  Car  le  Saint-Esprit  porterait  bien 
plutôt  à  éviter  ces  divertissements  dangereux,  qu'à  demander  la 
grâce  d'être  préservé  de  la  corruption  qui  s'y  rencontre.  Si  donc 
les  personnes  qui  vivent  dans  la  retraite  et  dans  l'éloignement  du 
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inonde  ne  laissent  pas  de  trouver  de  grandes  difficultés  dans  la 
vie  chrétienne  au  fond  même  des  monastères  ;  s'ils  reçoivent  des 
atteintes  du  commerce  du  monde  lors  même  que  c'est  la  charité 
et  la  nécessité  qui  les  y  engagent,  et  qu'ils  se  tiennent  sur  leurs 
gardes  autant  qu'ils  peuvent  pour  y  résister  ;  quelles  peuvent  être 
les  plaies  et  les  chutes  de  ceux  qui,  menant  une  vie  toute  sen- 
suelle ,  s'exposent  à  des  tentations  auxquelles  les  plus  forts  ne 
pourraient  s'empêcher  de  succomber?  Ne  doit-on  pas  dire  d'eux, 
en  les  comparant  avec  les  personnes  saintes,  ce  que  Job  dit  de 
l'homme  en  le  comparant  avec  les  anges  :  Ecce  qui  serviunt  ei  ' 
non  sunt  stabiles,  et  in  Angelis  suis  reperit  pravitatem  :  quanta 
magis  hi  qui  habitant  domos  luteas,  consumentur  velut  à  tinea'? 
Si  ces  esprits  qui  servent  à  Dieu  de  ministres  ne  sont  pas  fermes, 
et  s'il  trouve  des  défauts  dans  ses  anges  mêmes,  à  combien  plus 
forte  raison  des  âmes  renfermées  dans  des  corps,  comme  dans 
des  maisons  de  boue,  seront-elles  sujettes  à  la  corruption  et  au 
péché  ?  Ou  ce  que  dit  Isaïe  :  Super  humum  populi  mei  spinœ  et 
vêpres  ascendent  :  quanta  magis  super  omnes  domos  gaudii  dvi- 
iatis  exultantis  *  ?  Si  la  terre  de  mon  peuple,  dit  le  Seigneur,  est 
couverte  de  ronces  et  d'épines,  c'est-à-dire  si  les  âmes  spirituelles 
sont  quelquefois  percées  par  les  pointes  du  péché,  à  quels  dés- 
ordres ne  s'emporteront  point  ceux  qui  vivent  dans  les  plaisirs, 
et  qui  ont  le  cœur  rempli  de  toutes  les  folles  joies  du  monde? 
Quanta  magis  super  omnm  domos  gaudii  dvitatis  exultantis  ? 

On  doit  considérer  de  plus  que  la  comédie  est  une  tentation  re- 
cherchée de  gaieté  de  cœur,  ce  qui  éloigne  bien  plus  la  grâce  de 
Dieu,  et  le  porte  davantage  à  nous  abandonner  à  notre  propre  cor- 
ruption, que  celles  où  l'on  tombe  sans  les  prévoir.  Il  y  a  de  la  té- 
mérité, de  l'orgueil  et  de  l'impiété  à  se  croire  capable  de  résister 
sans  la  grâce  aux  tentations  que  Ton  rencontre  dans  la  comédie  : 
et  il  y  a  de  la  présomption  et  de  la  folie  à  croire  que  Dieu  nous 
délivrera  toujours  par  sa  grâce  d'un  danger  où  nous  nous  expo- 
sons volontairement  et  sans  nécessité. 

Ce  qui  trompe  bien  des  gens  sur  ce  point,  est  qu'ils  ne  s'aper- 
çoivent point  des  mauvaises  impressions  que  la  comédie  fait  sur 
eux  ;  ce  qui  leur  fait  conclure  que  ce  n'est  pas  une  tentation  pour 
eux  ;  mais  c'est  qu'ils  ne  connaissent  pas  que  ces  tentations  ont 
divers  degrés,  dont  les  premiers  ne  sont  pas  sensibles.  On  n'en 
vient  pas  d'abord  à  une  entière  corruption  d'esprit  et  de  cœur  :  et 

(o)  Job  ,  IV,  18, 19.    (6)  Isaïe,  x:^xii,  i3. 
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c'est  toujours  beaucoup  nuire  à  Pâme  que  de  ruiner  les  remparts 
qui  la  mettaient  à  couvert  des  tentations.  C'est  beaucoup  lui  nuire 
que  de  l'accoutumer  à  regarder  ces  sortes  d'objets  sans  horreur 
et  avec  quelque  sorte  de  complaisance,  et  de  lui  faire  croire  qu'il 
y  a  du  plaisir  à  aimer  et  à  être  aimé.  L'aversion  qu'elle  en  avait  » 
lui  servait  de  dehors  qui  formaient  l'entrée  au  diable  ;  et  quand  ils 
sont  ruinés  par  la  comédie,  il  y  entre  ensuite  facilement.  Souvent 
il  y  a  longtemps  que  l'on  commence  à  tomber  quand  on  vient  à  s'en 
apercevoir.  Les  chutes  de  l'âme  sont  longues  :  elles  ont  des  pré- 
parations et  des  progrès,  et  il  arrive  souvent  qu'on  ne  succombe 
à  des  tentations  que  parce  qu'on  s'est  affaibli  dans  des  occasions 
de  peu  d'importance. 

Que  ceux  donc  qui  ne  sentent  point  que  les  romans  et  les  co- 
médies excitent  dans  leur  esprit  aucune  de  ces  passions  que  l'on 
appréhende  d'ordinaire,  ne  se  croient  pas  pour  cela  en  sûreté,  et 
qu'ils  ne  s'imaginent  pas  que  ces  lectures  et  ces  spectacles  ne  leur 
aient  fait  aucun  mal.  La  parole  de  Dieu  qui  est  la  semence  de  la 
vie,  et  la  parole  du  diable  qui  est  la  semence  de  la  mort,  ont  cela 
de  commun,  qu'elles  demeurent  souvent  longtemps  cachées  dans 
le  cœur,  sans  prod\iire  aucun  effet  sensible.  Dieu  attache  quel- 
quefois le  salut  de  certaines  personnes  à  des  paroles  do  vérité, 
qu'il  a  semées  dans  leur  âme  vingt  ans  auparavant,  et  qu'il  ré- 
veille quand  il  lui  plaît,  pour  leur  faire  produire  des  fruits  de  vie  ; 
et  le  diable  se  contente  aussi  quelquefois  de  remplir  la  mémoire 
de  ces  images,  sans  passer  plus  avant  et  sans  en  former  encore 
aucune  tentation  sensible  ;  mais  ensuite  après  un  long  temps  il  les 
excite  et  les  réveille,  sans  même  qu'on  se  souvienne  comment  elles 
y  sont  entrées,  afin  de  leur  faire  porter  des  fruits  de  mort,  ut 
fructificent  morti" ,  qui  est  Tunique  but  qu'il  se  propose  en  tout 
ce  qu'il  fait  à  l'égard  des  hommes.  L'on  peut  donc  dire  à  ceux 
qui  se  vantent  que  la  comédie  et  les  romans  n'excitent  pas  en  eux 
la  moindre  mauvaise  pensée,  qu'ils  attendent  un  peu,  que  le  diable 
saura  bien  prendre  son  temps  quand  il  en  trouvera  l'occasion  fa- 
vorable. Peut-être  que  les  tenant  attacliés  par  d'autres  liens,  il 
néglige  maintenant  de  se  servir  de  ceux-là  qui  sont  plus  visibles; 
mais  s'il  en  a  besoin  pour  les  perdre,  il  ne  manquera  pas  de  les 
employer. 

Mais  quand  il  serait  vrai  que  la  comédie  ne  ferait  aucun  mau- 
vais effet  sur  certains  esprits,  ils  ne  pourraient  pourtant  pas  la 

(a)  Rom»  Ml,  6. 

25. 


442  DE  LA  COMÉDIE. 

prendre  pour  un  divertissement  innoceitt,  ni  croire  qu'ils  ne  sont 
point  coupables  en  y  assistant.  On  ne  joue  point  ia  comédie  pour 
une  seule  personne.  C'est  un  spectacle  que  Ton  expose  à  toutes 
sortes  d'esprits,  dont  la  plupart  sont  faibles  et  corrompus,  et  à 
,  qui  par  conséquent  il  est  extrêmement  dangereux.  C'est  leur 
faute,  direz-vous,  d'y  assister  en  cet  état.  Il  est  vrai,  mais  c'est 
aussi  la  vôtre,  puisque  vous  contribuez  à  leur  faire  regarder  la 
comédie  comme  une  chose  indifférente.  Plus  vous  êtes  réglés  dans 
vos  autres  actions,  plus  ils  sont  hardis  à  vous  imiter  en  celle-là. 
Pourquoi,  disent-ils,  ferons-nous  scrupule  d'aller  à  la  comédie, 
puisque  des  gens  qui  font  profession  de  piété  y  vont  bien?  Vous 
participez  donc  à'ieur  péchés  :  et  si  la  comédie  ne  vous  fait  point 
de  plaies  par  elle-même ,  vous  vous  en  faites  vous-même  par 
celles  que  les  autres  reçoivent  de  votre  exemple,  et  ainsi  vous  êtes 
le  plus  coupable  de  tous.  Les  personnes  du  monde  sur  qui  on  ne 
prend  point  exemple  ne  sont  presque  coupables  que  de  leurs 
propres  péchés  :  mais  ceux  qui  passent  pour  vertueux,  et  qui  pra- 
tiquent en  effet  quelques  bonnes  œuvres,  sont  coupables  de  leurs 
propres  péchés  et  de  ceux  des  autres;  et  non-seulement  ils  perdent 
par  là  le  mérite  de  leurs  bonnes  actions,  mais  ils  les  empoisonnent 
en  quelque  sorte,  en  les  faisant  servir  à  engager  les  autres  dans  le 
péché. 

CHAPITRE  V. 

Que  quelque  soin  qu'on  ait  de  séparer  de  la  comédie  les  objets  déshonnétes,  on 
ne  la  peut  rendre  permise,  parce  qu'elle  inspire  le  plaisir  d'aimer  et  d'être 
aimé,  et  qu'elle  apprend  le  langage  des  passions. 

Dieu  ne  demande  proprement  des  hommes  que  leur  amour; 
mais  aussi  il  le  demande  tout  entier,  et  il  n'y  veut  point  de  par- 
tage. Et  comme  il  est  leur  souverain  bien,  il  ne  veut  pas  qu'ils 
cherchent  leur  repos  dans  aucune  créature,  parce  que  nulle  créa- 
ture n'est  leur  fin.  La  plénitude  de  la  charité  que  nous  devons  à 
Dieu,  dit  saint  Augustin,* ne  permet  pas  que  Pon  en  laisse  couler 
au  dehors  aucun  ruisseau.  Nullum  rivum  dud  extra  patitur. 
C'est  pourquoi  quelque  honnêteté  qu'on  se  puisse  imaginer  dans 
l'amour  d'une  créature  mortelle,  cet  amour  est  toujours  vicieux 
et  illégitime,  lorsqu'il  ne  naît  pas  de  l'amour  de  Dieu ,  et  il  à'en 
peut  naître,  lorsque  c'est  un  amour  de  passion  et  d'attache  qui 
nous  fait  trouver  notre  joie  et  notre  plaisir  dans  cette  créature.  Un 
chrétien  qui  sait  ce  qu'il  doit  à  Dieu  ne  doit  pas  souffrir  dans  son 
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cœur  aucun  mouvement  ni  aucune  attacîie  de  cette  sorte  sans  le 
condamner,  sans  en  gémir,  et  sans  demander  à  Dieu  d'en  être 
délivré;  et  il  doit  avoir  une  extrême  horreur  d'être  lui-même 
l'objet  de  l'attache  et  de  la  passion  de  quelque  autre  personne,  et 
d'être  ainsi,  en  quelque  façon,  son  idole,  puisque  l'amour  est  un 
culte  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu,  comme  Dieu  ne  peut  être  honoré  que 
par  l'amour  :  Nec  coUtur  nisi  amando  «.  C'est  ce  qui  fait  voir  qu'il 
y  a  une  infinité  de  femmes  qui,  se  croyant  innocentes  parce  qu'elles 
ont  en  effet  quelque  horreur  des  vices  grossiers,  ne  laissent  pas 
d'être  très  criminelles  devant  Dieu,  parce  qu'elles  sont  bien  aises 
de  tenir  dans  le  cœur  des  hommes  une  place  qui  n'appartient  qu'à 
Dieu  seul.  Elles  prennent  plaisir  d'être  l'objet  de  leur  passion  ;  elles 
s(^t  bien  aises  qu'on  s'attache  à  elles,  qu'on  les  regarde  avec  des 
sentiments  non-seulement  d'estime,  mais  de  tendresse;  et  elles 
souffrent  sans  peine  qu'on  la  leur  témoigne  par  ce  langage  profane 
que  l'on  appelle  cajolerie.  C'est  pourquoi,  quelque  soin  que  l'on 
prenne  de  séparer  de  la  comédie  et  des  romans  ces  images  des 
dérèglements  honteux ,  l'on  n'en  ôtera  jamais  le  venin ,  puisque 
l'on  y  voit  toujours  une  vive  représentation  de  cette  attache  pas- 
sionnée des  hommes  envers  les  femmes,  qui  ne  peut  être  inno- 
cente, et  que  l'on  n'empêchera  jamais  que  les  femmes  ne  s'y  rem- 
plissent du  plaisir  qu'il  y  a  (d'être  aimées  et  d'être  adorées  d'un 
homme,  ce  qui  n'est  pas  moins  dangereux  ni  moins  contagieux 
pour  elles  que  les  images  des  désordres  visibles  et  criminels. 

Mais  les  comédies  et  les  romans  n'excitent  pas  seulement  les 
passions,  elles  enseignent  aussi  le  langage  des  passions,  c'est-à- 
dire  l'art  de  s'en  exprimer  et  de  les  faire  paraître  d'une  manière 
agréable  et  ingénieuse,  ce  qui  n'est  pas  un  petit  mal.  Il  y  a  bien 
des  gens  qui  étouffent  de  mauvais  desseins,  parce  qu'ils  manquent 
d'adresse  pour  s'en  exprimer;  et  il  arrive  aussi  quelquefois  que 
des  personnes,  sans  être  touchées  de  passion,  et  voulant  simple- 
ment faire  paraître  leur  esprit,  se  trouvent  ensuite  insensiblement 
engagées  dans  des  passions  qu'elles  ne  faisaient  au  commencement 
que  contrefaire. 

(a)  Aog.,  ep.  CIL,  n.  45, 
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CHAPITRE  VI. 

Qae  le  plaisir  de  la  comédie  eat  mauvais,  parce  quUl  natt  d'une  secrète 

approbation  du  vice. 

Pour  être  convaincu  que  le  plaisir  de  la  comédie  est  un  mauvais 
plaisir,  qui  ne  vient  ordinairement  que.  d'un  fond  de  corruption, 
qui  est  excité  en  nous  par  les  choses  que  l'on  y  voit ,  il  ne  faut 
que  considérer  que ,  lorsque  nous  avons  une  extrême  horreur 
pour  une  action,  on  ne  prend  point  de  plaisir  à  la  voir  représenter  : 
et  c'est  ce  qui  oblige  les  poètes  de  dérober  à  la  vue  des  specta- 
teurs tout  ce  qui  leur  peut  causer  cette  horreur.  Quand  on  ne  smt 
donc  pas  la  même  aversion  pour  les  dérèglements  qu'on  repré- 
sente dans  les  comédies,  et  qu'on  prend  plaisir  à  les  regarder, 
c'est  une  marque  qu'on  ne  les  hait  pas  et  qu'il  s'excite  en  nous  je 
ne  sais  quelle  inclination  pour  ces  vices,  qui  naît  de  la  corruption 
de  notre  cœur.  Si  nous  avions  l'idée  du  vice  dans  sa  naturelle  dif- 
formité, nous  ne  pourrions  pas  en  souffrir  l'image.  C'est  pourquoi 
nn  des  plus  grands  poètes  de  ce  temps  remarque  qu'une  de  ses 
plus  belles  pièces  n'a  pas  été  agréable  sur  le  théâtre,  parce  qu'elle 
frappait  l'esprit  des  spectateurs  de  l'idée  horrible  d'une  prostitu- 
tion à  laquelle  une  sainte  martyre  avait  été  condamnée  *.  Mais  ce 
qu'il  tire  de  là  pour  justifier  la  comédie,  qui  est  que  le  théâtre  est 
maintenant  si  chaste,  que  l'on  n'y  saurait  souffrir  des  objets  dés- 
honnêtes,  est  ce  qui  la  condamne  manifestement.  Car  on  peut  ap- 
prendre de  cet  exemple  que  l'on  approuve  en  quelque  sorte  tout 
ce  que  l'on  souffre  et  que  l'on  voit  avec  plaisir  sur  le  théâtre, 
puisqu'on  n'y  peut  souffrir  ce  que  l'on  a  en  horreur.  Et  par  consé- 
quent, y  ayant  encore  tant  de  corruptions  et  de  passions  vicieuses 
dans  les  comédies  les  plus  innocentes,  c'est  une  marque  qu'on  ne 
hait  pas  ces  dérèglements,  puisqu'on  prend  plaisir  à  les  voir  re- 
présenter. 

Ce  danger  ou  plutôt  ce  mal  que  la  comédie  cause  s'étend  beau- 
coup plus  loin  qu'on  ne  pense,  car  c'est  encore  un  très  grand  abus 
et  qui  trompe  beaucoup  de  monde,  que  de  ne  considérer  point 
d'autres  mauvais  effets  dans  ces  représentations,  que  celui  de 
donner  des  pensées  contraires  à  la  pureté  et  de  croire  ainsi  qu'elles 
ne  nous  nuisent  point,  lorsqu'elles  ne  nous  nuisent  point  en  cette 
manière  :  comme  s'il  n'y  avait  point  d'autres  vices  que  celui-là, 
et  que  nous  n'eu  fussions  pas  aussi  susceptibles.  Cependant  si  l'on 
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considère  les  comédies  de  ceux  qui  ont  le  plus  affecté  cette  hon- 
nêteté apparente,  on  trouvera  qu'ils  n*ont  évité  de  représenter 
des  objets  entièrement  déshonnôtes  que  pour  en  peindre  d'au- 
tres aussi  criminels  et  qui  ne  sont  guère  moins  contagieux. 
Toutes  leurs  pièces  ne  sont  que  de  vives  représentations  de  pas- 
sions, d'orgueil,  d'ambition,  de  jalousie,  de  vengeance,  et  princi- 
palement de  cette  vertu  romaine  qui  n'est  autre  chose  qu'un  fu- 
rieux amour  de  soi-même.  Plus  ils  colorent  ces  vices  d'une  image 
de  grandeur  et  de  générosité,  plus  ils  les  rendent  dangereux  et 
capables  d'entrer  dans  les  âmes  les  mieux  nées  ;  et  l'imitation  de 
ces  passions  ne  nous  plaît  que  parce  que  le  fond  de  notre  corrup- 
tion excite  en  même  temps  un  mouvement  tout  semblable  qui 
nous  transforme  en  quelque  sorte  et  nous  fait  entrer  dans  la  pas- 
sion qui  nous  est  représentée. 

Il  est  si  vrai  que  la  comédie  est  presque  toujours  une  représen- 
tation de  passions  vicieuses,  que  la  plupart  des  vertus  chrétiennes 
sont  incapables  de  paraître  sur  le  théâtre.  Le  silence,  la  patience, 
la  modération,  la  sagesse,  la  pauvreté,  la  pénitence  ne  sont  pas 
des  vertus  dont  la  représentation  puisse  divertir  les  spectateurs; 
et  surtout  on  n'y  entend  jamais  parler  de  l'humilité  ni  de  la  souf- 
france des  injures.  Ce  serait  un  étrange  personnage  de  comédie 
qu'un  religieux  modeste  et  silencieux.  Il  faut  quelque  chose  de 
grand  et  d'élevé,  selon  les  hommes,  ou  du  moins  quelque  chose 
de  vif  et  d'animé  ;  ce  qui  ne  se  rencontre  point  dans  la  gravité  et 
dans  la  sagesse  chrétienne.  Et  c'est  pourquoi  ceux  qui  ont  voulu 
introduire  des  saints  et  des  saintes  sur  le  théâtre  ont  été  contraints 
de  les  faire  paraître  fiers,  et  de  leur  mettre  dans  la  bouche  des 
discours  plus  piropres  à  ces  héros  de  l'ancienne  Rome  qu'à  des 
saints  et  à  des  martyrs.  Il  faut  aussi  que  la  dévotion  de  ces  saints 
de  théâtre  soit  toujours  un  peu  galante.  C'est  pourquoi  la  disposi- 
tion au  martyre  n'empêche  pas  la  Théodore  de  M.  de  Corneille  de 
parler  en  ces  termes  : 

Si  mon  âme  à  mes  sens  était  abandonnée. 
Et  se  laissait  conduire  à  ses  impressions 
Que  forment  en  naissant  les  belles  passions. 

Et  l'humilité  du  théâtre  souffre  qu'elle  réponde  de  cette  sorte  en 
un  autre  endroit  : 

Cette  haute  puissance  à  ses  vertus  rendue, 
L'cgalc  jusqu'aux  rois  dont  je  suis  descendue  ; 
Et  si  Rome  et  le  temps  m'en  ont  ôtc  le  raug, 
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Il  m'en  demeure  encor  le  courage  et  le  sang. 
Dans  mon  sort  ravalé  je  sais  vivre  en  princesse. 
Je  fuis  Fambition,  mais  je  hais  la  faiblesse^. 

Non-seulement  il  faut  des  passions  dans  les  comédies,  mais  il 
en  faut  de  vives  et  de  violentes;  car  les  affections  communes  ne 
sont  pas  propres  pour  donner  le  plaisir  qu'on  y  cherche,  et  il  n'y 
aurait  rien  de  plus  froid  qu'un  mariage  chrétien  dégagé  de  passion 
de  part  et  d'autre.  Il  faut  toujours  qu'il  y  ait  du  transport,  que  la 
jalousie  y  entre,  que  la  volonté  des  parents  se  trouve  contraire  et 
qu'on  se  serve  d'intrigue  pour  faire  réussir  ses  desseins.  Ainsi 
l'on  montre  le  chemin,  à  celles  qui  seront  possédées  de  la  même 
passion,  de  se  servir  des  mêmes  adresses  pour  arriver  à  la  même 
fin. 

Enfin  le  but  même  de  la  comédie  engage  les  poëtes  à  ne  repré- 
senter que  des  passions  vicieuses.  Car  la  fin  qu'ils  se  proposent 
est  de  plaire  aux  spectateurs  ;  et  ils  ne  sauraient  plaire  qu'en  met- 
tant dans  la  bouche  de  leurs  acteurs  des  paroles  et  des  sentiments 
conformes  à  ceux  des  personnes  qu'ils  font  parler  ou  à  qui  ils  par- 
lent. Or  on  ne  représente  guère  que  des  méchants,  et  on  ne  parle 
que  devant  des  personnes  du  monde  qui  ont  le  cœur  et  l'esprit 
corrompu  par  des  passions  déréglées  et  de  mauvaises  maximes. 

C'est  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux  que  la  mo- 
rale poétique  et  romanesque,  parce  que  ce  n'est  qu'un  amas  des 
fausses  opinions  qui  naissent  de  la  concupiscence  et  qui  ne  sont 
agréables  qu'en  ce  qu'elles  flattent  les  inclinations  corrompues 
des  lecteurs  ou  des  spectateurs.  Et  c'est  de  là  que  vient  le  plaisir 
que  l'on  prend  à  ces  vers,  qu'un  grand  poète  de  ce  temps  met  en 
la  bouche  d'un  jeune  homme  qui  avait  tué  en  duel  celui  qui  avait 
outragé  son  père. 

Car  enfin  n'attends  pas  de  mon  affection 

Un  lâche  repentir  d'une  bonne  action. 

Tu  sais  comme  un  soufflet  touche  un  homme  de  cœur. 

J'avais  part  à  l'affront,  j'en  ai  cherché  l'auteur  ; 

Je  l'ai  vu...  J'ai  vengé  mon  honneur  et  mon  père  ; 

Je  le  ferais  encor  si  j'avais  à  le  faire  6. 

C'est  par  la  même  corruption  d'esprit  qu'on  entend  sans  peine 
ces  horribles  sentiments  d'une  personne  qui  veut  se  battre  en 
duel  contre  son  ami,  parce  qu'on  le  croyait  auteur  d'une  chose 
dont  il  le  jugeait  lui-môme  innocent. 

C'esl  peu,  pour  négliger  un  devoir  si  pressant. 
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Que  mon  cœur  en  secret  vous  déclare  innocent  ; 
A  Terreur  du  public  c^est  peu  qu'il  se  refuse  ; 
Tous  êtes  criminel  dès  là  qu'on  vous  accuse  ; 
Et  mon  honneur  blessé  sait  trop  ce  qu'il  se  doit 
Pour  ne  vous  pas  punir  de  ce  que  l'on  en  croit. 
Telle  est  de  mon  honneur  l'impitoyable  loi. 
Lorsqu'un  ami  l'arrête,  il  n'a  d'yeux  que  pour  soi. 
Et  dans  ses  intérêts  toujours  inexorable, 
Veut  le  sang  le  plus  cher  au  défaut  du  coupable. 

On  écoute  avec  plaisir  ces  paroles  barbares  d^un  père  qui  donne 
charge  à  son  fils  de  le  venger  : 

Ta  contre  un  arrogant  éprouver  ton  courage. 

Ce  n'est  que  dans  le  sang  qu'on  lave  un  tel  outrage. 

Meurs  ou  tue  "7. 

Et  cependant,  en  considérant  ces  sentiments  selon  la  raison,  il 
n'y  a  rien  de  plus  détestable. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  méchantes  maximes  dont  les 
comédies  sont  pleines  ne  nuisent  point,  parce  qu'on  n'y  va  pas 
pour  former  ses  sentiments,  mais  pour  se  divertir  ;  car  elles  ne 
laissent  pas  de  faire  leurs  impressions  sans  qu'on  s'en  aperçoive  ; 
•et  un  gentilhomme  sentira  plus  vivement  un  affront  et  se  portera 
plus  facilement  à  s'en  venger  par  la  voie  criminelle  qui  était  ordi- 
naire en  France,  lorsqu'il  aura  ouï  réciter  ces  vers  : 

Mourir  sans  tirer  ma  raison  ; 
Rechercher  un  trépas  si  mortel  à  ma  gloire  ; 
Endurer  que  l'Espagne  impute  à  ma  mémoire 
D'avoir  mal  soutenu  Thonneur  de  ma  maison  ! 
r^'écoutons  plus  ce  penser  suborneur  S. 

Et  la  raison  en  est  que  les  passions  ne  s'excitent  pas  seulement 
par  les  objets,  mais  aussi  par  les  fausses  opinions  dont  l'esprit  est 
prévenu.  L'opinion  que  la  chimère  de  l'honneur  est  un  si  grand 
bien  qu'il  le  faut  conserver  aux  dépens  mêmes  de  la  vie,  est  ce  qui 
a  produit  si  longtemps  la  rage  brutale  des  gentilshommes  de 
France.  Si  l'on  ne  parlait  jamais  de  ceux  qui  se  battent  en  duel 
que  comme  des  gens  insensés  et  ridicules,  comme  ils  le  sont  en 
effet;  si  l'on  ne  représentait  jamais  ce  fantôme  d'honneur,  qui  est 
leur  idole,  que  comme  une  chimère  et  une  folie  ;  si  l'on  avait  soin 
de  ne  former  jamais  d'image  de  la  vengeance  que  comme  d'une 
action  basse  et  pleine  de  lâcheté,  les  mouvements  que  sentirait 
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une  personne  offensée  seraient  infiniment  plus  lents.  Mais  ce  qui 
les  rend  plus  vifs,  c'est  la  fausse  impression  qu'il  y  a  de  la  làchelé 
à  souffrir  une  injure.  Or  on  ne  peut  nier  que  les  comédies  qui  sont 
toutes  pleines  de  ces  mauvaises  maximes  ne  contribuent  beaucoup 
à  fortifier  cette  impression,  parce  que  l'esprit  y  étant  transporté 
et  tout  hors  de  soi,  au  lieu  de  corriger  ses  sentiments,  s'y  aban- 
donne sans  résistance  et  met  son  plaisir  à  sentir  les  mouvements 
qu'ils  inspirent,  ce  qui  le  dispose  à  en  produire  de  semblables 
dans  l'occasion. 

CHAPITRE  VII. 

Que  les  poêles  ont  pour  but  de  farder  les  passions  vicieuses,  afin  de  les  rendre 

aimables. 

Ce  qui  rend  encore  plus  dangereuse  l'image  des  passions  que  les 
comédies  nous  proposent,  c'est  que  les  poètes,  pour  les  rendre 
agréables,  sont  obligés  non-seulement  de  les  représenter  d'une 
manière  fort  vive,  mais  aussi  de  les  dépouiller  de  ce  qu'elles  ont 
de  plus  horrible,  et  de  les  farder  tellement  par  l'adresse  de  leur 
esprit,  qu'au  lieu  d'attirer  la  haine  et  l'aversion  des  spectateurs, 
elles  attirent  au  contraire  leur  affection.  De  sorte  qu'une  passion 
qui  ne  pourrait  causer  que  de  l'horreur,  si  elle  était  représentée 
telle  qu'elle  est,  devient  aimable  par  la  manière  ingénieuse  dont 
elle  est  exprimée.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  ces  vers  où  la 
rage  de  la  sœur  d'Horace  est  représentée  ; 

Oui,  je  lui  ferai  voir  par  d'infaillibles  marques 
Qu'un  vérilable  amour  brave  la  main  des  Parq<ies, 
£t  ne  prend  point  de  loi  de  ces  cruels  tyrans 
Qu'un  sort  injurieux  nous  donne  pour  parents. 
Tu  blàntes  ma  douleur,  tu  l'oses  nommer  lâche! 
Je  l'aime  d'autant  plus  que  plus  elle  te  fâche, 
Impitoyable  père  !  et,  par  un  juste  effort, 
Je  la  veux  rendre  égale  aux  rigueurs  de  mon  sorl^. 

Et  ensuite,  parlant  à  son  frère,  elle  fait  cette  horrible  impréca- 
tion contre  sa  patrie  : 

Rome,  l'unique  objet  de  mon  ressentiment, 
Bome,  à  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amaot, 
Borne,  qui  t'a  vu  naître  et  que  ton  cœur  adore, 
Home,  enfin,  que  je  hais  parce  qu'elle  l'honore, 
Puissent  tous  ses  voisins,  ensemble  conjurés, 
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Saper  ses  fondements  encor  mal  assurés  ; 
£t  si  ce  n'est  assez  de  toute  Tltalie, 
Que  rorieut  contre  elle  à  TOccideut  s'allie  ! 
Que  cent  peuples  unis,  du  bout  de  Tunivers, 
Passent^  pour  la  détruire^  et  les  monts  et  les  mers; 
Qu'elle-même  sur  soi  renverse  ses  murailles, 
Et  de  ses  propres  mains  déchire  ses  entrailles  ; 
Que  le  courroux  du  ciel,  allumé  par  mes  vœux, , 
Fasse  pleuvoir  sur  elle  un  déluge  de  feux  ; 
Puissé-je  de  mes  yeux  voir  tomber  cette  foudre, 
Voir  ses  maisons  en  cendre  et  tes  lauriers  en  poudre  ; 
Voir  le  dernier  Romain  en  son  dernier  soupir; 
Moi  seule  en  être  cause  et  mourir  de  plaisir  ^^  ! 

Si  Ton  dépouille  Timage  de  cette  passion  de  tout  le  fard  dont  le 
poëte  l'a  déguisée,  et  qu'on  la  considère  par  la  raison,  on  ne  sau- 
rait s'imaginer  rien  de  plus  détestable  que  la  furie  de  cette  fille 
insensée  à  qui  une  folle  passion  fait  violer  toutes  les  lois  de  la  na- 
ture. Cependant  cette  même  disposition  d'esprit,  si  criminelle  en 
soi,  n'a  rien  d'horrible  lorsqu'elle  est  revêtue  de  ces  ornements,  et 
les  spectateurs  sont  plus  portés  à  aimer  cette  furieuse  qu'à  la  haïr. 
On  s'est  servi  à  dessein  de  ces  exemples,  parce  qu'ils  sont  moins 
dangereux  à  rapporter;  mais  il  est  vrai  que  les  poëtes  pratiquent 
cet  artifice  de  farder  les  vices  en  des  sujets  beaucoup  plus  perni- 
cieux que  celui-là.  Et  si  l'on  considère  presque  toutes  les  comé- 
dies et  tous  les  romans,  on  n'y  trouvera  guère  autre  chose  que 
des  passions  vicieuses,  embellies  et  colorées  d'un  certain  fard, 
qui  les  rend  agréables  aux  gens  du  monde.  Que  s'il  n'est  pas  per- 
mis d'aimer  les  vices,  peut-on  prendre  plaisir  à  ce  qui  a  pour  but 
de  les  rendre  aimables  ? 

CHAPITRE  VIII. 

Que  la  nécessité  de  se  divertir  ne  peut  excuser  la  comédie. 

C'est  un  principe  de  la  religion  chrétienne  qu'un  chrétien  dans 
le  baptême  ayant  renoncé  au  monde,  à  ses  pompes  et  à  ses  plai- 
sirs, ne  peut  rechercher  le  plaisir  pour  le  plaisir,  ni  le  divertisse- 
ment pour  le  divertissement.  Il  faut,  afin  qu'il  en  puisse  user  sans 
péché,  qu'ils  lui  soient  nécessaires  en  quelque  manière,  et  que 
l'on  puisSè  dire  véritablement  qu'il  s'en  sert  avec  la  modération 
de  celui  qui  eu  use,  et  non  avec  la  passion  de  celui  qui  les  aime  : 
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Utentis  modestià,  non  amaniis  affectu.  Or,  comme  la  seule  utilité 
du  divertissement  est  de  renouveler  les  forces  de  l'esprit  et  du 
corps  lorsqu'elles  sont  abattues  par  le  travail,  il  est  clair  quMl  n^est 
permis  de  se  divertir  tout  au  plus  que  comme  il  est  permis  de 
manger. 

Il  est  aisé  de  conclure  de  là  que  ce  n'est  point  une  vie  chré- 
tienne/mais  une  vie  brutale  et  païenne  de  passer  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  dans  le  divertissement,  puisque  le  divertis- 
sement n'est  pas  permis  pour  soi-même,  mais  seulement  pour 
rendre  l'âme  plus  capable  de  travail  ;  car  si  personne  ne  doute  que 
ce  ne  fût  une  vie  très  criminelle  que  celle  d'un  homme  qui  ne  ferait 
que  manger,  et  qui  serait  à  table  depuis  le  matin  jusqu'au  soir, 
ce  que  le  prophète  condamne  par  ces  paroles  :  Vœ  qui  consurgitis 
manè.ad ebrietatem  sectandam, et  potandum  usque  ad  vesperam'; 
'  Malheur  à  vous  qui  vous  levez,  dès  le  matin,  pour  vous  plonger 
dans  les  excès  de  la  table  et  pour  boire  jusqu'au  soir,  »  il  est  fa- 
cile de  voir  que  ce  n'est  pas  moins  abuser  de  la  vie  que  Dieu  nous 
a  donnée  pour  le  servir  que  de  la  passer  toute  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle divertissement,  puisque  le  mot  même  nous  avertit  qu'on  ne 
s'y  doit  porter  que  pour  se  divertir  et  se  distraire  des  pensées  et 
des  occupations  laborieuses  qui  causent  dans  Pâme  une  espèce  de 
lassitude  qu'on  a  besoin  de  réparer. 

Cela  suflBt  pour  condamner  la  plupart  de  ceux  qui  vont  à  la  co- 
médie; car  il  est  visible  qu'ils  n'y  vont  pas  pour  se  délasser  l'es- 
prit des  occupations  sérieuses;  puisque  ces  personnes,  et  particu- 
lièrement les  femmes  du  monde,  ne  s'occupent  presque  jamais 
sérieusement.  Leur  vie  n'est  qu'une  vicissitude  continuelle  de  di- 
vertissements. Elles  la  passent  toute  dans  les  visites,  dans  le  jeu, 
dans  le  bal,  dans  les  promenades,  dans  les  festins,  dans  les  comé- 
dies. Que  si  avec  cela  elles  ne  laissent  pas  de  s'ennuyer  comme 
elles  font  souvent,  c'est  parce  qu'elles  ont  trop  de  divertissement 
et  trop  peu  d'occupations  sérieuses.  Leur  ennui  est  un  dégoût  de 
satiété  pareil  à  celui  dô  ceux  qui  ont  trop  mangé,  et  il  doit  être 
guéri  par  l'abstinence  et  non  pas  par  le  changement  des  plaisirs. 
Elles  se  doivent  divertir  en  s'occupant,  puisque  la  fainéantise  et 
l'oisiveté  sont  la  principale  cause  de  leur  ennui . 

Il  s'ensuit  de  là  que  tous  ceux  qui  n'ont  point  besoin  de  diver- 
tissement, c'est-à-dire  que  la  plupart  de  ceux  qui  vont  à  la  co- 
médie, ne  le  peuvent  faire  sans  péché,  quand  il  n'y  aurait  point 

(o)  JsaXe,v,U. 
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d'autre  raisonne  la  croire  défendue;  mais  il  ne  s^ensuit  pas  que 
ceux  q"i  ont  véritablement  besoin  de  se  délasser  l'esprit  puissent 
y  aller  sans  péché,  parce  que  la  comédie  ne  peut  passer  pour  un 
divertissement,  ne  pouvant  avoir  l'effet  qu'il  est  permis  d'y  cher- 
cher ;  car  le  chrétien  ne  peut  rechercher  qu'un  simple  délassement 
d'esprit  qui  le  rende  plus  capable  d'agir  chrétiennement  et  dans 
des  dispositions  chrétiennes.  Or,  tant  s'en  faut  que  la  comédie  y 
puisse  servir,  qu'il  n'y  a  rien  qui  rende  l'âme  plus  mal  disposée, 
non-seulement  aux  principales  occupations  chrétiennes,  comme  la 
prière,  mais  aux  actions  même  les  plus  communes,  lorsqu'on  les 
veut  faire  dans  un  esprit  de  chrétien,  c'est-à-dire  avec  un  esprit 
recueilli  et  attentif  à  Dieu  qu'il  faut  tâcher,  autant  que  l'on  peut, 
de  conserver  dans  les  actions  extérieures.  Ainsi  comme  le  besoin 
que  nous  avons  de  manger  ne  fait  pas  qu'il  nous  soit  permis  de 
manger  des  viandes  qui  ne  servent  qu'à  affaiblir  le  corps,  de 
mémo  le  besoin  de  se  divertir  ne  peut  excuser  ceux  qui  cherchent 
des  divertissements  qui  ne  font  que  rendre  leur  esprit  moins  pro- 
pre à  agir  chrétiennement. 

Non-seulement  les  comédies  et  les  romans  rendent  l'esprit  mal 
disposé  pour  toutes  les  actions  de  religion  et  de  piété,  mais  il  en 
conçoit  du  dégoût  pour  toutes  les  actions  sérieuses  et  communes. 
Comme  on  n'y  représente  que  des  galanteries  ou  des  aventures 
extraordinaires,  et  que  les  discours  de  ceux  qui  y  parlent  sont 
assez  éloignés  de  ceux  dont  on  use  dans  la  vie  commune,  on  y 
prend  insensiblement  une  disposition  d'esprit  toute  romanesque, 
on  se  remplit  la  tête  de  héros  et  d'héroïnes  ;  et  les  femmes  prin- 
cipalement, prenant  plaisir  aux  adorations  qu'on  y  rend  à  celles 
de  leur  sexe  dont  elles  voient  l'image  et  la  pratique  dans  les  com- 
pagnies de  divertissement,  où  de  jeunes  gens  leur  débitent  ce 
qu'ils  ont  appris  dans  les  romans  et  les  traitent  en  nymphes  et  en 
déesses,  s'impriment  tellement  dans  la  fantaisie  cette  sorte  de  vie, 
que  les  petites  affaires  de  leur  ménage  leur  deviennent  insuppor- 
tables ;  et  quand  elles  reviennent  dans  leurs  maisons  avec  cet  es- 
prit évaporé,  elles  y  trouvent  tout  désagréable,  et  surtout  leurs 
maris  qui,  étant  occupés  de  leurs  affaires,  ne  sont  pas  toujours  en 
humeur  de  leur  rendre  ces  complaisances  ridicules  qu'on  rend 
aux  femmes  dans  les  comédies  et  dans  les  romans. 

C'est  donc  on  vain  qu'on  allégu^'ait  la  nécessité  de  se  divertir  - 
pour  justifier  la  comédie.  La  nécessité  que  nous  avons  de  réparer 
la  défaillance  de  nos  corps  par  la  nourriture  ne  peut  pas  servir 
d'excuse  à  ceux  qui  mangeraient  volontairement  des  viandes  qui 
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imprimeraient  une  qualité  venimeuse ,  qui  troubleraient  les  hu- 
meurs et  y  causeraient  une  intempérie  dangereuse,  parce  que  celle 
sorte  de  nourriture  serait  contraire  à  la  fin  du  manger,  qui  est  de 
conserver  la  vie  du  corps.  Le  besoin  que  l'on  a  de  se  délasser 
quelquefois  ne  peut  donc  aussi  excuser  ceux  qui  prennent  la  co- 
médie pour  un  divertissement,  puisqu'elle  imprime,  comme  nous 
avons  déjà  dit,  de  mauvaises  qualités  dans  l'esprit ,  qu'elle  excite 
la  passion  et  qu'elle  y  dérègle  toute  l'âme. 

Mais  si  l'on  veut  examiner  les  choses  de  bonne  foi,  on  trouvera 
que  le  besoin  que  les  hommes  ont  de  se  divertir  est  beaucoup 
moindre  que  l'on  ne  croit,  et  qu'il  consiste  plus  en  imagination  ou 
en  coutume  qu'en  une  nécessité  réelle.  Ceux  qui  sont  occupés  aux 
travaux  extérieurs  n'ont  besoin  que  d'une  simple  cessation  de  leur 
travail.  Ceux  qui  sont  employés  dans  des  affaires  pénibles  à  l'es- 
prit et  peu  laborieuses  pour  le  corps,  ont  besoin  de  se  recueillir 
de  la  dissipation  qui  natt  naturellement  de  ces  sortes  d'emplois,  et 
non  pas  de  se  dissiper  encore  davantage  par  des  divertissements 
qui  attachent  fortement  l'esprit.  C'est  une  moquerie  de  croire 
qu'on  ait  besoin,  pour  cela,  de  passer  trois  heures  dans  une  comé- 
die à  se  remplir  l'esprit  de  folies.  Les  hommes  de  ce  temps  ci 
n'ont  pas  l'esprit  autrement  fait  que  ceux  du  temps  do  saint  Louis, 
qui  s'en  passaient  bien,  puisqu'il  chassa  les  comédiens  de  son 
royaume.  Ceux  qui  sentent  en  eux  ce  besoin  le  doivent  considérer 
non  comme  une  faiblesse  naturelle,  mais  comme  un  vice  d'accou- 
tumance qu'il  faut  guérir  en  s'occupant  sérieusement.  Un  homme 
qui  a  bien  travaillé  est  satisfait  quand  il  cesse  de  travailler,  et  il 
se  divertit  à  tout  ce  qui  le  désoccupe.  La  comédie  n'est  nécessaire 
qu'à  ceux  qui  se  divertissent  toujours  et  qui  tâchent  de  remédier 
au  dégoût  qui  accompagne  naturellement  la  continuation-des  plai- 
sirs. Et  comme  cette  nécessité  ne  vient  que  de  leur  mauvaise  dis- 
position qu'ils  sont  obligés  de  corriger,  on  peut  dire  qu'elle  n'est 
nécessaire  à  personne,  et  qu'elle  est  dangereuse  à  tout  le  monde. 

CHAPITRE  IX. 

Opposition  de  la  comédie  à  toutes  les  dispositions  chrétiennes,  comme  à  l'esprit 
de  prière,  à  l'amour  delà  parole  de  Dieu,  à  l'amour  de  Dieu,  au  recueillement. 

Mais  il  n'y  a  rien  qui  fasse  mieux  voir  le  danger  de  la  comédie, 
et  combien  elle  est  défendue  aux  chrétiens,  que  l'opposition  qu'elle 
a  avec  les  principales  dispositions  dans  lesquelles  ils  doivent  être, 
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où  auxquelles  ils  doivent  tendre,  quoiqu'ils  en  soient  encore  éloi- 
gnés par  la  faiblesse  de  leur  vertu.  La  première  est  la  prière  con- 
tinuelle dont  l'apôtre  fait  un  commandement  exprès  par  ces  pa- 
roles :  Sine  intermissione  orate".  «  Priez  sans  discontinuation,  »  et 
Jésus-Christ,  par  celles-ci  :  Vigilate  et  orale,  ut  non  intretis  in  ten- 
tationenif  «  Veillez  et  priez,  afin  que  vous  ne  succombiez  pas  à  la 
tentation.  »  Car  les  tentations  étant  en  quelque  sorte  continuelles, 
la  prière,  qui  en  est  le  remède,  le  doit  être  aussi. 

11  est  vrai  que  cette  continuité  de  la  prière  ne  peut  consister 
dans  une  attention  perpétuelle  de  l'esprit  à  Dieu ,  et  qu'il  suffit 
qu'elle  demeure  quelquefois  dans  un  simple  désir  que  Dieu  con- 
naît dans  le  cœur;  mais  il  est  certain  que  ce  désir  s'éteint  facile- 
ment si  l'on  n'a  soin  de  le  nourrir  par  des  prières  actuelles  et  par 
la  méditation  des  choses  divines. 

C'est  pourquoi  les  chrétiens,  ne  pouvant  passer  toute  leur  vie 
dans  l'acte  de  la  prière,  sont  obligés  au  moins  de  se  renouveler  de 
temps  en  temps  devant  Dieu  ;  et  comme  c'est  par  des  prières  ac- 
tuelles qu'ils  entretiennent  celle  qui  doit  être  toujours  dans  le  fond 
de  leur  cœur,  ils  doivent  éviter  avec  grand  soin  tout  ce  qui  peut 
rendre  ces  prières  indignes  d'être  présentées  devant  la  majesté  di- 
vine :  ce  qui  les  oblige,  non-seulement  d'éviter  les  distractions  qui 
leur  surviennent  dans  la  prière,  mais  beaucoup  plus  les  sources 
de  distractions  qui,  remplissant  l'âme  de  vaines  pensées,  la  ren- 
dent incapab'e  de  s'appliquer  à  Dieu. 

Ce  devoir  enferme,  par  une  suite  nécessaire,  celui  de  fuir  les 
comédies  et  les  romans,  parce  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  qui  fasse 
plus  sortir  l'âme  hors  de  soi ,  qui  la  rende  plus  incapable  de  s'ap- 
pliquer aux  choses  de  Dieu,  et  qui  la  remplisse  davantage  de 
vains  fantômes.  Go  sont  d'étranges  prières  que  celles  que  l'on  fait 
en  sortant  de  ces  spectacles,  ou  de  ces  lectures,  ayant  la  tête  pleine 
de  toutes  les  folies  que  l'on  y  a  vues.  L'on  ne  se  p.eut  pas  procurer 
à  soi-même  l'esprit  de  prière,  ni  cette  sainte  ardeur  qui  s'excite , 
quand  il  platt  à  Dieu,  par  la  méditation  :  Et  in  meditatione  mea 
exardescet  ignis''.  Mafis  le  moins  que  l'on  puisse  faire,  c'est  de  n'y 
mettre  pas  d'obstacle  en  faisant  volontairement  ce  qui  est  directe- 
ment opposé  à  cet  esprit**.  Autrement,  on  se  rend  coupable  dans 
les  distractions  mêmes  qu'on  appelle  involontaires;  car  Dieu  par- 
donne aisément  celles  qui  naissent  de  la  fragilité  do  la  nature, 
mais  il  n'en  fait  pas  de  môme  quand  elles  sont  volontaires  dans 

(a)  \.  Thesi.,  \,  17;  Matth.,  xxvi,  41,    (5)  Ps.  xxxvur,  4, 
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leur  source,  comme  celles-là.  C'est  pourquoi  il  y  a  sujet  de  crain- 
dre que  toutes  les  prières  de  ceux  qui  y  vont,  étant  pleines  de  cea 
sortes  de  distractions,  ne  soient  plus  capables  d'irriter  Diea  que 
de  l'apaiser,  et  qu'elles  ne  soient  du  nombre  de  celles  dontlepron 
phète  dit  :  Et  oratio  ejus  fiât  in  peccatum;  «  Que  son  oraison  lui 
soit  imputée  à  péché".  »  Que  si  leurs  prières,  qui  doivent  attirer 
IVspritde  Dieu  sur  tout  le  corps  de  leurs  œuvres,  sont  elles-mêmes 
souillées,  que  doit-on  juger  de  tout  le  reste  des  actions?  Si  lumen 
quod  in  te  est ,  tenebrœ  sunt ,  ipsœ  tenebrœ  quantœ  erunt  ?  «  Si  la 
lumière  qui  est  on  vous  nest  que  ténèbres,  combien  seront  grandes 
les  ténèbres  mêmes  *  ?  • 

Une  des  principales  parties  de  la  piété,  et  jun  des  principaux 
moyens  de  la  conserver,  est  d'aimer  la  parole  de  Dieu  et  d'y  trouver 
sa  consolation.  C'est  par  le  sentiment  de  la  douceur  que  le  pro- 
phète avait  éprouvée  dans  cette  nourriture  spirituelle  qu'il  dit  à 
Dieu  :  Inventi  sunt  sermones  tui,  et  comedi  eos,  et  factum  est  ver- 
bum  tuum  in  gaudium  et  in  lœtitiam  cordis  mei;  «  J'ai  trouvé  vos 
paroles,  et  je  m'en  suis  nourri,  et  elles  ont  rempli  mon  cœur  de  joie 
et  d'allégresse  ^  »  C'est  cette  consolation  divine  qui  entretient 
notre  espérance,  selon  saint  Paul**,  et  qui  nous  soutient  dans  les 
traverses  de  cette  vie.  Or,  l'expérience  peut  faire  connaître  à  tout 
le  monde  que  rien  n'éteint  davantage  la  joie  spirituelle  que  la 
lecture  de  la  parole  de  Dieu  pourrait  donner,  que  les  joies  sécu- 
lières et  sensuelles,  et  principalement  celles  de  la  comédie.  Ces 
deux  joies  sont  entièrement  incompatibles.  Ceux  qui  trouvent  leur 
plaisir  dans  ces  divertissements  profanes,  ne  le  peuvent  trouver 
dans  la  vérité,  et  ceux  à  qui  la  vérité  plaît,  n'ont  que  du  dégoût 
pour  ces  sortes  de  plaisirs.  C'est  pourquoi  ce  même  prophète  à 
qui  Dieu  avait  donné  ce  goût  spirituel  pour  sa  parole  témoigne, 
incontinent  après,  qu'il  ne  pouvait  souffrir  les  assemblées  de  jeux 
et  de  divertissements  :  Non  sedi  in  concilio  ludentium;  •  Je  ne  me 
suis  point  trouvé  dans  les  assemblées  de  jeux  et  de  divertisse- 
ments*. »  Et  le  saint  roi  David,  qui  avait  aussi  goûté  la  douceur  de 
la  loi  divine,  témoigne  le  même  mépris  qu'efle  lui  faisait  concevoir 
de  tous  les  discours  des  gens  du  monde  :  Narraverunt  mihi  iniqtii 
fabulationes,  sed  non  ut  lex  tua;  «  Les  méchants  m'ont  entretenu 
de  choses  vaines  et  fabuleuses  ;  mais  ce  n'était  pas  comme  votre 
loi^.  »  C'est  le  sentiment  que  le  Saint-Esprit  inspire  à  tous  ceux  à 

(a)  P$.  cvni,  7.    (6)  Matth. ,  vi,  23.    (c)  Jerem. ,  xv,  16 .     (rf)  Rom.^  xv,  4. 
(e)  Jerem.,  xv,  17.     (/)  P«.  cxvili,  86. 
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qui  il  donne  de  l'amour  pour  sa  sainte  parole.  Tous  ces  divertisse- 
ments qui  sont  si  agréables  à  ceux  qui  aiment  le  monde,  leur  sont 
une  viande  fade,  dont  ils  ne  sauraient  manger,  parce  qu'ils  n'y 
voient  que  du  vide,  du  néant,  de  la  vanité  et  de  la  folie,  et  qu'ils 
n'y  trouvent  point  le  sel  de  la  vérité  et  de  la  sagesse,  ce  qui  leur 
fait  dire  avec  Job,  qu'ils  n'en  sauraient  goûter  :  An  poterit  comedi 
insulsum  quod  non  est  sale  conditum  ?  «  Qui  pourrait  manger  de 
cette  viande  qui  n'a  point  de  sel«  ?  » 

Mais  si  l'âme  au  contraire  s'abandonne  à  ces  faux  plaisfrs,  elle 
perd  incontinent  le  goût  des  spirituels  et  n'en  trouve  plus  dans  la 
parole  de  Dieu.  Ce  sont  ces  raisins  verts  dont  le  prophète  dit, 
qu'ils  agacent  les  dents  de  ceux  qui  en  mangent  :  Omnis  homo 
qui  comederit  uvam  acerbam,  obstupescent  dentés  ejus  *.  C'est-à- 
dire,  selon  l'explication  de  saint  Grégoire,  que  lorsqu'on  se  re- 
paît des  vaines  joies  du  monde,  les  sens  spirituels  deviennent 
engourdis  et  incapables  de  goûter  et  d'entendre  les  choses  de 
Dieu .  Qui  prœsentis  mundi  delectatione  pascitur,  interni  ejus  sen- 
sus  ligantur,  ut  jam  spiritualia  mandere,  id  est  intelligere  ne- 
queant".  Or,  entre  les  joies  du  monde  qui  éteignent  l'amour  de  la 
parole  de  Dieu,  on  peut  dire  que  la  comédie  et  les  romans  tien- 
nent le  premier  rang,  parce  que  l'esprit  de  Dieu,  comme  dit 
saint  Bernard,  étant  un  esprit  de  vérité,  ne  peut  avoir  de  part 
avec  la  vanité  du  monde.  Sed  nec  erit  ei  unquam  pars  cum  mundi 
vanitate,  cum  veritatis  sit  spiritus. 

Cependant  si  Dieu  ne  nous  impute  pas  les  froideurs  qui  viennent 
de  la  soustraction  de  ses  lumières,  ou  simplement  de  la  pesanteur 
du  corps,  il  nous  impute  sans  doute  celles  auxquelles  nous  avons 
contribué  par  notre  négligence  et  par  nos  vains  divertissements. 
Il  veut  que  nous  n'estimions  rien  tant  que  le  don  précieux  qu'il 
nous  a  fait  de  son  amour,  et  que  nous  ayons  soin  de  l'entretenir 
en  lui  donnant  de  la  nourriture.  C'est  le  commandement  qu'il  a 
fait  à  tous  les  chrétiens  en  la  personne  des  prêtres  de  l'ancienne 
loi,  auxquels  il  ordonne  d'entretenir  toujours  le  feu  sur  l'autel,  et 
d'avoir  soin  d'y  mettre  tous  les  jours  du  bois  le  matin.  Jgnis  in 
altari  semper  ardebit,  quem  nutriet  sacerdos  subjiciens  ligna  mane 
per  singulos  dies  ''  :  «  Le  feu  brûlera  toujours  sur  l'autel,  et  le 
prêtre  aura  soin  de  l'entretenir  en  y  mettant  du  bois  le  matin  de 
chaque  jour.  •  Cet  autel  est  le  cœur  de  l'homme,  et  chaque  chré- 

(a)  Job,  VI,  6.    (b)  Jerem.,  xxxi,  30.    {c)  Moral,  1.  XI,  c.  16,  nov.  «dit., 
XXXIII,  n.  45.    {d)  Ltvii.^  ti,  12. 
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lien  est  le  prêtre  qui  doit  avoir  soin  de  nourrir  sur  l'autel  dô  son 
cœur  le  feu  de  la  charité,  en  y  mettant  tous  les  jours  du  bois,  c'est- 
à-dire  en  l'entretenant  par  la  méditation  des  choses  de  Dieu  et 
par  les  exercices  de  piété.  Or,  bien  loin  que  ceux  qui  vont  à  la 
comédie  s'acquittent  de  ce  devoir,  s'ils  ont  encore  quelque  senti- 
ment de  piété,  ils  ne  peuvent  désavouer  qu'elle  n'éteigne  et  n'a- 
mortisse entièrement  la  dévotion.  Et  ainsi  ils  ne  doivent  point 
douter  que  Dieu  ne  les  juge  très  coupables  d'avoir  fait  si  peu  d'état 
de  son  amour,  qu'au  lieu  de  le  nourrir  et  de  tâcher  de  l'augmenter, 
ils  n'aient  point  craint  de  l'éteindre  ou  de  l'affaiblir,  et  qu'il  ne 
leur  impute  ainsi  comme  un  grand  péché  le  refroidissement  ou  la 
perte  de  leur  charité  ;  car  si  la  dissipation  des  biens  du  monde  et 
de  l'or  terrestre  par  le  jeu  et  par  le  luxe  n'est  pas  un  petit  péché, 
que  doit-on  juger  de  la  dissipation  des  biens  de  la  grâce,  et  de  cet 
or  enflammé  dont  parle  l'Écriture  ",  que  nous  devrions  acheter  par 
la  perte  de  tous  les  biens  et  de  tous  les  plaisirs  de  la  vie? 

Les  Pères  blâment  comme  une  témérité  dangereuse  la  conduite 
de  ceux  qui,  n'étant  pas  encore  bien  affermis  dans  l'amour  de 
Dieu,  s'emploient  avec  trop  d'ardeur  dans  les  bonnes  œuvres  exté- 
rieures, sous  prétexte  de  charité,  parce  qu'il  est  difficile  que  l'esprit 
ne  se  dissipe  beaucoup  dans  ces  exercices  :  In  terrenis  quippe  adi-- 
bus,  dit  saint  Grégoire,  valde  frigescit  animus,  si  necdum  fuerit 
per  intima  dona  solidatus  :  «  Si  l'âme  n'est  fortifiée  et  affermie  par 
la  grâce,  elle  se  refroidit  beaucoup  dans  les  occupations  terrestres 
et  séculières.  »  Quel  jugement  aurait- il  donc  fait  de  ceux  quN 
étant  encore  faibles,  ne  font  pas  néanmoins  difficulté  d'aller  à  la 
comédie,  qui  dissipe  plus  l'esprit  que  les  plus  grandes  occupations, 
et  ne  peut  être  excusée  ni  par  la  charité,  ni  par  le  zèle,  puisqu'on 
n'y  recherche  que  le  plaisir? 

CHAPITRE  X. 

Opposition  de  la  comédie  aux  obligations  du  baptême,  à  ce  que  nous  devons  i 
Jésus-Christ,  à  l'esprit  de  pénitence  et  de  crainte,  à  Tamour  de  la  vérité. 

Personne  n'approuverait  sans  doute  qu'un  Chartreux  allât  à  la 
comédie,  parce  que  tout  le  monde  voit  assez  l'extrême  dispropor- 
tion de  ce  divertissement  avec  la  vie  sainte  dont  il  fait  profession; 
/    mais  on  n'est  pas  choqué  de  môme  de  ce  que  plusieurs  chrétiens 
ne  font  pas  difficulté  d'y  aller,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  la  sain- 

(a)  Jpoc.i  III,  19, 
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teté  à  laquelle  ils  sont  obligés  par  le  vœu  de  leur  baptême  On  ne 
considère  pas,  comme  dit  saint  Paulin  «,  que  par  la  grâce  de  ce 
sacrement  ils  ont  été  ensevelis  avec  Jésus- Christ,  qu'ils  ont  fait 
vœu  d'embrasser  sa  croix,  de  n'être  plus  vivants  à  eux-mêmes  ni 
au  monde,  mais  de  faire  vivre  Jésus-Christ  en  eux.  On  ne  consi- 
dère pas  que  la  vie  chrétienne  doit  être  non-seblement  une  imita- 
tion, mais  une  continuation  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  puisque 
c'est  son  esprit  qui  doit  agir  en  eux,  et  imprimer  dans  leurs  cœurs 
les  mêmes  sentiments  qu'il  a  imprimés  dans  celui  de  Jésus-Christ, 
Si  on  regardait  la  vie  chrétienne  par  ces  vues,  on  connaîtrait  aus- 
sitôt combien  la  comédie  y  est  opposée;  et  il  ne  fendrait  point  de 
raisons  pour  en  convaincre  ceux  qui  seraient  persuadés  de  ces  vé- 
rités capitales  de  notre  religion,  comme  il  n'en  faut  point  pour 
convaincre  un  Chartreux  instruit  dans  sa  règle,  que  ces  divertis- 
sements profanes  lui  sont  interdits. 

Pourrait-on  jamais  aussi  se  résoudre  d'aller  à  la  comédie  si  on 
pensait  bien  que  toutes  nos  actions  sont  dues  à  Jésus-Christ,  non- 
seulement  comme  à  notre  Dieu^  mais  comme  à  celui  qui  nous  a 
rachetés  d'un  grand  prix,  pour  nous  obliger  t  le  glorifier  dans 
toutes  nos  œuvres,  selon  saint  Paul  *?  qu'il  faut  que  toutes  nos 
actions  soient  rapportées  à  sa  gloire,  et  qu'elles  témqjgnent  que 
nous  voulons  imiter  Jésus- Christ  crucifié,  que  nous  aimons  ce  qu'il 
a  aimé,  et  que  nous  haïssons  ce  qu'il  a  haï?  et  que,  comme  il  est 
le  principe  de  toutes  nos  bonnes  œuvres,  et  que  la^grâce  par  laquelle 
nous  les  faisons  est  le  fruit  de  sa  croix,  nous  le  devons  remercier 
de  toutes  celles  que  son  esprit  nous  fait  faire?  qu'il  faut  enfin  que 
nous  puissions  dire  véritablement  que  nous  les  faisons  pour  lui  et 
par  son  amour?  Car  ne  serait-ce  pas  se  moquer  de  Dieu  et  des 
hommes  que  de  dire  que  Ton  va  à  la  comédie  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ?  Oserions-nous  lui  offrir  cette  action,  et  lui  dire  : 
Seigneur,  c'est  pour  vous  obéir  que  je  veux  aller  à  la  comédie  ;  ce 
sera  votre  esprit  qui  m'y  conduira;  ce  sera  vous  qui  serez  le  prin- 
cipe de  cette  action  ;  c'est  par  votre  croix  que  vous  me  l'avez  mé- 
ritée? Y  a-t-il  quelqu'un  assez  aveugle  ou  assez  endurci  pour  pou- 
voir souffrir  sans  horreur  l'impiété  de  ce  langage?  El  ceux  mômes 
qui  travaillent  le  plus  à  justifier  la  comédie,  ont-ils  jamais  osé 
offrir  cette  action  à  Dieu?  Ont-ils  jamais  pensé  à  rendre  grâce  à 
Dieu  de  l'avoir  faite?  N'est-ce  pas  une  preuve  sensible  que  leur 
conscience  dément  leurs  fausses  lumières,  et  quMls  sont  euxmômea 

{a)  Epist.y  xxui,  n.  18.    (6)  1;  Cor.^  vi,  30. 
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convaincas  au  fond  de  leur  cœur  du  mal  quUl  y  a  dans  la  oomédw, 
qu'ils  tâchent  de  se  le  dissimuler  par  les  fausses  raisons  que  leur 
esprit  leur  fournit?  Car  toute  action  qu'on  n'oserait  offrir  à  Dieu, 
toute  action  dont  l'esprit  de  Jésus-Christ  n'est  point  le  principe, 
toute  action  que  l'on  ne  saurait  faire  pour  lui  obéir,  toute  action 
qui  ne  saurait  être  un  fruit  et  un  effet  de  sa  croix,  enfin  toute  ac- 
tion dont  on  n'oserait  le  remercier,  ne  peut  être  bonne  ni  permise 
à  un  chrétien. 

En  quelle  qualité  un  chrétien  pourrait-il  prendre  part  à  ce  di- 
vertissement profane?  Car  s'il  se  considère  comme  pécheur,  il 
doit  reconnaître  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  à  cet  état  qui 
l'oblige  à  la  pénitence,  aux  larmes  et  à  la  fuite  des  plaisirs,  que  la 
recherche  d'un  divertissement  aussi  vain  et  aussi  dangereux  que 
celui-là.  S'il  se  considère  comme  enfant  de  Dieu,  comme  membre 
de  Jésus-Christ,  illuminé  par  sa  vérité,  enrichi  de  ses  grâces, 
nourri  de  son  .corps,  héritier  de  son  royaume,  il  doit  juger  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  indigne  d'une  si  haute  qualité  que  de  prendre 
part  à  ces  folles  joies  des  enfants  du  siècle. 

Il  est  clair  aussi  que  l'âme  ne  saurait  conserver  une  véritable 
piété  sans  le  secours  d'une  crainte  salutaire,  qu'elle  conçoit  à  la 
vue  des  dangers  dont  elle  est  environnée.  Elle  ne  peut  ignorer  la 
puissance  et  la  malice  de  ses  ennemis  qui  font  la  ronde  autour 
d'elle  pour  la  dévorer,  comme  parle  l'Écriture  ••  Elle  sait,  comme 
dit  saint  Paulin,  que  toutes  les  créatures  corporelles  qui  attirent 
nos  cœurs  par  l'entremise  de  nos  yeux,  sont  autant  de  filets  dont  le 
diable  se  sert  pour  nous  prendre,  autant  d'épées  dont  il  tâche  de 
nous  percer  le  cœur.  Elle  sait  qu'elle  marche  au  milieu  de  ses  en- 
nemis et  de  mille  pièges,  et  qu'elle  y  marche  sans  lumière  et  sans 
force,  parce  qu'elle  ne  voit  que  ténèbres  dans  son  entendement,  que 
faiblesse  dans  sa  volonté,  que  révolte  dans  ses  sens.  L'expérience 
de  tant  d'âmes  qui  se  perdent  à  ses  yeux,  et  le  dérèglement  gé- 
néral qui  règne  partout,  lui  fait  connaître  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
rare  que  la  vertu  chrétienne,  rien  de  plus  facile  que  de  se  perdre, 
rien  de  plus  difiBcile  que  de  se  sauver.  Comment  pourrait- elle  donc 
allier  avec  une  crainte  si  juste  des  maux  effroyables  qui  la  mena- 
cent, les  vaines  réjouissances  du  monde,  et  repaître  son  esprit 
des  chimères  dont  les  comédies  le  remplissent?  N'est-il  pas  visi- 
ble que  comme  l'effet  naturel  de  la  comédie  est  d'étouffer  cette 
crainte  si  salutaire,  aussi  l'effet  de  cette  crainte  doil  être  d'étouffer 

(a)  1.  Pet.f  V,  8. 
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le  désir  d'un  divertissement  si  dangereux,  et  de  faire  conclure  à 
l'âme  qu'elle  a  bien  d'autres  choses  à  penser  et  à  faire  dans  ce 
monde,  que  -d'aller  à  la  comédie  ;  que  le  temps  que  Dieu  lui  donne 
est  trop  précieux  pour  le  perdre  malheureusement  dans  ces  vains 
amusements.  De  sorte  que,  lorsqu'elle  s'y  abandonne,  il  faut  que 
ce  soit  en  s'aveuglant  elle-même,  en  perdant  le  souvenir  de  ses 
dangers,  et  en  étouffant  ainsi  cette  disposition  par  laquelle  le 
Saint-Esprit  entre  dans  le  cœur,  et  qu'il  y  entretient  presque  tou- 
jours dans  cette  vie,  où  la  charité  est  rarement  assez  parfaite  pour 
n'avoir  plus  besoin  du  secours  qu'elle  tire  de  la  crainte. 

Enfin,  un  des  premiers  effets  de  la  lumière  de  la  grâce  étant  de 
découvrir  à  l'âme  le  vide ,  le  néant  et  l'instabilité  de  toutes  les 
choses  du  monde,  qui  s'écoulent  et  s'évanouissent  comme  des  fan- 
tôn!tes,  et  de  lui  faire  voir  en  même  temps  la  grandeur  et  la  soli- 
dité des  biens  éternels,  cette  disposition  doit  produire  d'elle-même 
une  aversion  particulière  pour  les  comédies,  parce  qu'elle  y  voit 
un  vide  et  un  néant  tout  particulier  ;  car  si  toutes  les  choses  tem- 
porelles ne  sont  que  des  figures  et  des  ombres,  en  quel  rang  doit- 
on  mettre  les  comédies  qui  ne  sont  que  les  ombres  des  ombres, 
puisque  ce  ne  sont  que  de  vaines  images  des  choses  temporelles, 
et  souvent  de  choses  fausses? 

Si  le  péché  a  donc  ouvert  les  yeux  aux  hommes  pour  leur  faire 
voir  les  vanités  du  monde  avec  plaisir,  la  grâce  du  christianisme, 
en  ouvrant  les  yeux  de  l'âme  pour  les  choses  de  Dieu,  les  doit 
fermer  pour  les  choses  séculières,  par  un  aveuglement  beaucoup 
plus  heureux  que  celte  vue  misérable  que  le  péché  nous  a  pro- 
curée. C'est  aussi  cet  aveuglement  salutaire  que  le  prophète  de- 
mandait à  Dieu ,  selon  saint  Paulin  ",  lorsqu'il  dit  :  «  Empêchez 
mes  yeux  de  voir  la  vanité,  »  et  que  le  Seigneur  préfère  aux  yeux 
clairvoyants  des  Juifs,  lorsqu'il  leur  dit  :  Si  cœci  essetis,  non  ha- 
beritis  peccatum  *  :  «  Si  vous  étiez  aveugles,  vous  n'auriez  point 
de  péché.  » 

Si  nous  sommes  donc  obligés,  en  qualité  de  chrétiens,  de  de- 
mander à  Dieu  qu'il  nous  rende  aveugles  pour  toutes  les  folies  du 
m(Aide,  dont  la  comédie  est  comme  l'abrégé ,  et  qu'il  nous  en 
imprime  la  haine  et  l'aversion  dans  le  cœur,  comment  pourrons- 
nous  croire  qu'il  nous  soit  permis  de  repaître  nos  yeux  de  ces 
vains  spectacles,  et  de  mettre  notre  contentement  dans  ce  qui  doit 
être  l'objet  de  notre  aversion  et  de  notre  horreur  ? 

Crt) /»«.  cxviii,37.    {b)lO.     (c)/oa>i.,ix,4l. 
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NOTES. 


Noie  1,  page  437.  —  Ce  Trailé  de  la  Comédie  esl  une  réponse  à  Hc- 
delin,  abbé  d'Aubignac,  qui  avait  fait  Tapologie  des  spectacles  daus  sa 
Pratique  du  théâtre.  Il  fut  publié  en  1659  et  iciniprimc  à  la  suiie  des 
Visionnaires,  Liège,  1667,  ia-12,  p.  452  et  suiv.  Nicole  esl  revenu  sur  le 
même  sujet  dans  ses  Pensées  sur  les  spectacles  qui  font  partie  du  cin- 
quième volume  des  Essais  de  morale.  Ceux  qui  voudraient  étudier  plus 
à  fond  la  question  liront  avec  inicrêl  le  livre  curieux  de  Dcsprez  deBoissy, 
Lettres  sur  les  spectacles ^  avec  une  histoire  des  ouvrages  pour  ou  contre 
les  théâtres f  septième  édition,  Paris,  1/80,  2  vol.  in-12. 

Note  2,  page  437.  —  «  Que  fait  un  acteur,  lorsqu'il  veut  jouer  nata- 
rellcment  une  passion,  que  de  rappeler  autant  qu'il  peut  celles  qu'il  a 
ressenlies,  et  que,  s'il  était  chrétien,  il  aurait  tellement  noyées  dans  les 
larmes  de  la  pénitence,  qu'elles  ne  reviendraient  jamais  à  son  esprit,  ou 
n'y  reviendraient  qu'avec  horreur  ;  au  lieu  que,  pour  les  exprimer,  il  faut 
qu'elles  lui  reviennent  avec  tous  leurs  agréments  empoisonnés  et  toutes 
leurs  grâces  trompeuses.  »  Bossuet,  Lettre  au  P.  CaffarOy  OEuv,  compl-t 
Versailles,  1818,  l.  XXXVII,  p.  513. 

Note  3,  page  439.  —  Bossuet  a  commenté  ce  chapitre  avec  son  élo- 
quence ordinaire  dans  la  lettre  que  nous  venons  de  citer.  «  Puisqu et. 
croit  tout  sauver  par  rhounèleté  nupliale,  il  faut  dire  qu'elle  est  iiwljïe 
en  celle  occasion...  On  commence  par  se  livrer  aux  impressionsde  la- 
mour  ;  le  reniède  des  réflexions  ou  du  mariage  vjent  trop  tard:dejaie 
faible  du  cœur  esl  allaqué  s'il  n'est  vaincu  ;  et  l'union  conjugale,  l'op 
grave  et  trop  sérieuse  pour  passionner  un  spectateur  qui  ne  cherche  que 
le  plaisir,  n'est  que  par  façon  et  pour  la  forme  dans  la  comédie.  »  —  «  Q"| 
étale  dans  le  mariage  cette  impression  de  beauté  qui  force  à  aimer  el  qui 
tâche  à  la  rendre  aimable  et  plaisante,  veut  pendre  uni  verse"  le  el  plaisanie 
la  complaisance  et  la  révolte  des  sens.  C'est  néanmoins  à  cet  ascendant 
de  la  beauté  qu'on  fait  servir,  dans  les  comédies,  les  âmes  qu'on  appe"^ 
grandes  :  ces  doux  et  invincibles  penchants  de  l'inclination,  c'est  ce  quo^ 
veut  rendre  aimable  ;  c'est-à-dire  qu'on  veut  rendre  aimable  une  servitude 
qui  esl  l'effet  ^u  péché,  qui  porte  au  péché  et  qu'on  ne  peut  mettre  sous 
le  joug  que  par  dèfe  combats  qui  font  gémir  les  fidèles  mêmes  au  milieu  des 
remèdes.  »  Ibid. ,  p.  516,  518. 

Note  4,  page  444,  —  Corneille,  E:zfl/we/i  de  Théodore. 
Noie  5,  page  446.  —  Théodore ,  acte  II,  scènes  n  et  iv. 
Noie  6,  page  446.  —  Le  Cid,  acte  III,  scène  iv. 
Note  7,  page  447.  —  Le  Cidy   acte  I,  scène  vni. 
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Note  8,  page  447.  —  Le  Cidy  acte  I,  scène  ix. 

Noie  9,  page  448.  — /^oract?,  açle  IV,  scène  iir. 

Note  10,  page  449.  — ^oraw,  acte  IV,  scène  v. 

Note  1 1 ,  page  453.  — «  Parmi  ces  commotions,  qui  peut  élever  son  cœur 
à  Dieu  ?  Qui  ose  lui  dire  qu*il  est  là  pour  Tamour  de  lui  et  pour  lui  plaire? 
Qui  ne  craint  pas,  dans  ces  folles  joies  et  dans  ces  folles  douceurs,  d'éiouf- 
fer  en  soi  l'esprit  de  prière  et  d'interrompre  cet  exercice  qui,  selon  la 
parole  de  Jésus-Christ,  doit  élre  perpétuel  dans  un  chrétien,  au  moins  en 
désir  dans  la  préparation  du  cœur  ?  »  Bossuet,  Lett,  au  P,  Caffaro^  ibid., 
p.  523. 


26. 


PENSEES 


SL'B 


DIVERS  SUJETS  DE  MORALE. 


1.  Modérés  contredisants. 


Il  n'y  a  point  de  personnes  plus  contredisantes  et  plus  contre- 
dites que  celles  qui  sont  les  plus  modérées  dans  leurs  sentiments. 
CeJa  paraît  étrange,  et  est  pourtant  vrai.  La  raison  en  est  que  la 
plupart  du  monde  se  jette  dans  l'excès,  ou  en  blâmant,  ou  en  ap- 
prouvant, d'où  il  arrive  que  les  personnes  modérées  qui  ne  louent 
rien,  et  qui  ne  blâment  rien  avec  excès,  mais  qui  souvent  approu- 
vent le  bien  et  blâment  le  mal  dans  les  mêmes  personnes,  se 
trouvent  presque  toujours  contraires  au  jugement  des  autres. 

II.  Deux  sortes  de  modération, 

11  y  a  une  modération  de  langage  et  une  modération  de  senti- 
ments, et  ce  sont  deux  qualités  très  différentes;  car  souvent  ceux 
qui  sont  dans  des  sentiments  justes  et  modérés  ne  sont  point  mo- 
dérés dans  leurs  discours,  et  y  font  paraître  plus  de  chaleur  qu'il 
ne  faut.  Et,  au  contraire,  il  arrive  souvent  que  des  personnes  dont 
les  sentiments  sont  très  injustes  et  très  excessifs,  ne  laissent  pas 
d'être  modérées  dans  leurs  paroles,  ce  qui  ne  sert  qu'à  les  abuser, 
en  leur  faisant  prendre  cette  modération  apparente  pour  une  véri- 
table modération  de  sentiment. 

III.  Supprimer  son  esprit. 

Il  faut  éviter  de  faire  trop  paraître  son  esprit.  Avoir  tant  d'esprit 
n'est  pas  une  qualité  aimable  ;  elle  attire  souvent  l'envie  ou  la 
haine,  au  lieu  de  l'affection,  et  insensiblement  nous  aimons  moins 
ces  personnes  qui  nous  oppriment  par  leur  esprit.  Il  faut  donc 
tâcher  que  la  principale  qualité  qui  éclate  en  liuus  soit  la  bonté, 
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et  que  notre  esprit  ne  serve  qu'à  la  faire  paraître  ;  car  la  bonté  est 
une  qualité  vraiment  aimable,  parce  qu'elle  ne  choque  point  la 
concupiscence,  et  n'imite  point  la  vanité  et  la  jalousie. 

IV.  Ébullitions  d'esprit. 

Il  y  a  des  personnes  qui  ont  des  ébullitions  d'esprit,  comme  il  y 
en  a  qui  ont  des  ébullitions  de  sang,  c'est-à  dire  que  leur  esprit 
parait  partout.  Gela  m'incommode  :  je  n'aime  pas  ceux  qui  m'a- 
vortissent  si  fort  de  ma  bêtise  ;  ils  ne  peuvent  me  communiquer 
leur  esprit,  qu'en  ai-je  donc  à  faire?  Voilà  le  sentiment  naturel  de 
la  malignité  humaine.  S'il  a  tant  de  bien,  qu'il  dîne  deux  fois,  disent 
les  pauvres  superbes  dans  leurs  proverbes;  s'il  a  tant  d'esprit, 
qu'il  s'en  serve  comme  il  pourra,  dit  l'orgueil  humain.  Il  est  vrai 
que  c'est  là  le  sentiment  de  l'orgueil  ;  mais  il  est  de  la  charité  et 
de  l'humilité  de  ne  le  pas  incommoder. 

V.  On  a  besoin  de  vérité  et  de  condescendance. 

Nous  avons  tous  besoin  d'être  trompés,  et  qu'on  ne  nous  dise 
pas  nos  défauts,  et  nous  avons  aussi  besoin  qu'on  nous  les  dise.  Ne 
vouloir  point  de  condescendance,  c'est  ne  connaître  pas  qu'on  est 
faible.  Ne  vouloir  point  qu'on  nous  dise  la  vérité,  c'est  vouloir  de- 
meurer dans  la  faiblesse.  Il  faut  donc  que  la  vérité  soit  tempérée 
de  condescendance. 

VI.  Crainte  de  la  mort. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  inutile  que  les  efforts  que  font  les  philoso- 
phes païens,  et  ceux  qui  raisonnent  en  païens,  comme  Montaigne, 
pour  délivrer  les  hommes  de  la  crainte  de  la  mort. 

Cette  crainte,  qu'ils  considèrent  comme  un  des  plus  grands  maux 
de  la  vie,  est  ce  qui  travaille  le  moins  la  plupart  des  hommes. 
Qu'on  jette  les  yeux  sur  les  pauvres  qui  font  les  trois  quarts  du 
monde,  on  n'en  trouvera  point  qui  pensent  à  la  mort  avec  grand 
effroi. 

La  plupart  des  riches  même  sont  très  peu  frappés  de  cette  crainte, 
et  comme  ils  regardent  toujours  la  mort  comme  éloignée,  ils  la 
regardent  aussi  avec  assez  de  froideur. 

Ensuite  les  maladies  qui  les  surprennent  portent  avec  elles  les 
remèdes  de  cette  crainte,  par  l'affaiblissement  de  l'esprit  qu'elles 
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causent,  qui  dispose  mieux  à  recevoir  la  mort  sans  frayeur  que 

toutes  les  raisons  d^Epiclète  et  de  Sénèque. 

Ce  n'est  pas  même  un  bien  que  de  procurer  aux  hommes  le  mé- 
pris de  la  moût;  il  est  dangereux  d'en  bannir  la  crainte  de  l'esprit 
du  commun  des  hommes,  parce  que  l'amour  du  bien  est  trop  faible 
pour  les  retenir  dans  l'ordre. 

Tant  s'en  faut  que  l'on  doive  considérer  la  crainte  de  la  mort  dans 
le  commun  du  monde  comme  un  défaut  que  l'on  doive  déraciner; 
on  doit,  au  contraire,  considérer  l'indifTérence  avec  laquelle  ils  la 
regardent  comme  un  de  leurs  plus  grands  maux,  qu'il  faut  tâcher 
de  détruire  par  une  crainte  salutaire  de  la  mort.  Car  c'est  une  chose 
effroyable  de  voir  des  hommes  condamnés  à  la  mort,  et  prêts  d'en^ 
trer  par  la  mort  dans  un  état  étemel,  l'envisager  avec  si  peu  d'ef- 
froi, former  des  desseins  si  vastes,  jouir  si  tranquillement  de  leurs 
plaisirs  criminels,  et  travailler  avec  tant  d'empressement  à  acqué- 
rir des  biens  dont  ils  jouiront  si  peu. 

VII.  Punitions  du  péché  nécessaires  après  le  péché. 

Toutes  les  punitions  du  péché  sont  tellement  utiles  aux  hommes 
qu'ils  ne  pourraient  subsister  sans  ces  punitions  dans  cet  étal  de 
corruption. 

Que  serait-ce  du  monde,  si  les  hommes  étaient  immortels,  el 
jusqu'à  quel  point  porteraient-ils  leur  insolence  et  leur  tyrannie? 
Si  la  mort  était  agréable,  ils  se  feraient  tous  mourir.  Si  les  mala- 
dies n'étaient  douloureuses,  ils  se  feraient  tous  malades.  Si  les 
vices  n'étaient  point  suivis  d'incommodités,  ils  s'y  plongeraient 
sans  mesure.  S'ils  ne  s'incommodaient  point  en  mangeant,  ils  man- 
geraient toujours.  Si  l'homme  était  impassible,  il  ne  craindrait 
rien.  Il  faut  donc  qu'il  meure,  qu'il  meure  avec  douleur,  que  les 
maladies  le  tourmentent,  que  ses  vices  soient  punis,  qu'il  soit  sujet 
à  souffrir  la  douleur,  qu'il  ait  sujet  de  craindre  la  douleur  et  la 
mort. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  les  hommes  sont  si  déréglés  qu'il* 
sont  incapables  de  subsister  dans  l'état  où  Dieu  les  a  formés,  et 
que  c'a  été  noa-seulement  par  un  effet  de  sa  justice,  mais  aussi  de 
sa  miséricorde,  qu'il  les  a  assujettis  à  toutes  les  misères  qu'ils  res- 
sentent. 

VIII.  Difficile  à  juger  de  ce  qui  est  ou  possible  ou  impossible. 
.    U  semble  que  l'ignorance  où  les  hpmines  sont  de  la  puissance 
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de  la  nature  leur  ôte  tout  droit  de  définir  ce  qui  est  possible  ou 
impossible,  puisque,  pour  le  faire,  il  faut  savoir  toute  retendue 
des  causes  et  tous  les  ressorts  qui  composent  les  machines  des 
corps. 

Combien  y  a-t-il  de  choses  qui  nous  eussent  paru  impossibles, 
si  l'expérience  ne  nous  avait  fait  voir  qu'elles  sont  possibles? 

Qui  eût  dit  qu'avec  un  peu  de  poudre  on  ferait  sauter  des  mon  * 
tagnes?  qu'en  frottant  une  aiguille  à  une  pierre,  elle  acquerrait 
la  propriété  de  se  tourner  toujours  ver»le  pôle?  que  de  raisons  on 
aurait  trouvées  pour  montrer  que  cela  était  impossible? 

Qui  n'aurait  jamais  vu  l'opération  que  les  chimistes  appellent 
précipitation,  n'appellerait-il  pas  impossible  la  promesse  que  ferait 
un  chimiste  de  séparer  ^n  un  moment  toutes  les  parties  du  corail, 
des  perles  ou  de  l'or,  répandues  dans  une  quantité  d'eau,  et  liées 
avec  toutes  les  parties  de  cette  eau  ?  De  quel  agent,  dirail-il,  se  pour- 
rait-on servir,  et  le  moyen  de  trouver  assez  de  couteaux  pour  sé- 
parer ce  nombre  infini  de  parties  confuses?  Mais  nonobstant  toutes 
ces  belles  raisons,  une  goutte  d'une  certaine  matière  en  fera 
l'effet. 

Qui  sait  de  même  s'il  n'y  a  point  quelque  liqueur  dans  la  nature 
capable  de  faire  précipiter  toutes  les  humeurs  étrangères  qui 
chargent  le  corps?  La  nature  peut  bien  former  un  foie,  une  ratte, 
un  poumon  dans  le  ventre  des  mères,  de  je  ne  sais  quelle  matière  ; 
pourquoi  ne  pourra-t-elle.pas,  avec  une  autre  matière,  reformer 
ce  qu'il  y  a  de  gâté  dans  ce  foie,  dans  cette  ratte,  dans  ce  poumon? 

IX.  Le  bonheur  n'est  sensible  que  par  la  délivrance  du  mal. 

Le  bonheur  ne  nous  est  guère  sensible  en  cette  vie  que  par  la 
délivrance  du  mal.  Nous  n'avons  pas  de  biens  réels  et  positifs. 
Heureux  celui  qui  voit  le  jour,  dit  un  aveugle  !  mais  un  homme 
qui  voit  clair  ne  le  dit  plus.  Heureux  celui  qui  est  sain,  disent  les 
malades  :  quand  ils  sont  sains,  ils  ne  sentent  plus  le  bonheur  de  la 
santé. 

X.  Des  plaisirs.  Jugement  des  Essais  de  Montaigne, 

Il  y  a  deux  manières  de  s'abandonner  aux  plaisirs  :  l'une  bru- 
tale, et  l'autre  philosophique.  L'une,  toute  sensuelle,  parce  qu'elle 
n'a  point  d'autre  principe  que  l'attrait  des  sens  ;  l'autre,  raison- 
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nable,  parce  qu^elle  a  pour  principe  ia  raison,  quoique  corrompue 
et  déréglée. 

La  recherche  des  plaisirs  qui  ne  vient  que  des  sens  emporte  la 
raison,  mais  elle  ne  l'étouffé  pas,  et  elle  est  quelquefois  assez  éclairée 
pour  voir  la  bassesse  de  ces  plaisirs  en  même  temps  qu'elle  s'y 
laisse  emporter. 

Cette  passion  brutale  a  plusieurs  remèdes  dans  la  nature  même. 
La  satiété  qui  accompagne  la  jouissance  produit  souvent  le  dé- 
goût ;  la  vanité  humaine  nous  en  détache  par  le  mépris  qui  est 
joint  à  celte  sorte  de  vie  ;  enfin  l'intérêt,  Pambition,  la  philoso- 
phie sont  quelquefois  capables  de  nous  en  détourner. 

Mais  la  seconde  manière  de  s'abandonner  aux  plaisirs  est  infini- 
ment plus  dangereuse,  lorsque  c'est  la  raison  même  qui  nous  livre 
aux  sens,  et  c'est  ce  qui  arrive  à  certains  esprits  qui  ont  assez 
de  lumière  pour  reconnaître  qu'il'  n'y  a  rien  de  solide  en  tout  ce 
que  les  hommes  estiment,  et  que  les  grandes  charges,  les  grands 
desseins,  la  science,  la  réputation,,  et  toutes  les  autres  choses 
semblables,  n'ont  qu'un  faux  éclat  et  une  véritable  misère. 

Car  lorsque  l'on  demeure  fians  cette  connaissance,  que  l'on  ne 
s'en  sert  pas  pour  penser  sérieusement  à  une  autre  vie,  elle  nous 
rejette  insensiblement  dans  la  vie  sensuelle,  parce  que  nous  faisant 
concevoir  du  mépris  et  du  dégoût  pour  toutes  les  occupations  la- 
borieuses des  hommes,  et  pour  la  sagesse  même  considérée  comme 
bornée  dans  l'étendue  de  cette  vie,  elle  nous  fait  regarder  les 
plaisirs  comme  ayant  quelque  chose  de  plus  réel  et  de  plus  solide. 
C'est  ce  que  Dieu  a  voulu  dépeindre  d'une  manière  admirable 
dans  plusieurs  endroits  du  livre  de  l'Écclésiaste.  Le  Sage  y  repré- 
sente d'abord  cette  première  recherche  des  plaisirs  qui  vient  des 
sens  :  «  J'ai  dit  en  moi-même.  Je  prendrai  toutes  sortes  de  dé- 
lices, et  je  jouirai  des  biens  ;  »  Dixi  ergo  in  corde  meOy  Vadam  et 
affluam  deliciis,  et  fruar  bonis  «.  C'est  ce  que  la  volupté  suggère 
à  l'esprit  des  jeunes  gens. 

Mais  loiàqu'ils  ont  du  jugement  et  du  courage,  ils  s'en  dégoû- 
tcpt  an:  itôt,  et  c'est  ce  qui  est  marqué  par  les  paroles  qui  sui- 
vent :  Etvidi  quodhoc  quoque  essetvanitas,  et  reputavi  en'orem: 
«  Et  j'ai  reconnu  que  cela  même  n'était  que  vanité,  et  je  l'ai  re- 
gardé comme  une  folie.  » 

C'est  ce  qui  leur  fait  prendre  la  résolution  de  s'appliquer  à  quel- 
que chose  de  plus  solide  :  Cogitavi  in  corde  meo  ahstrahere  à  vino 

{aj  Chap.  I, 
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camem  meam,  xU  animum  meùrh  transferrem  ad  sapientiam*'  : 
•  J^ai  pensé  en  moi-même  de  retirer  ma  chair  de  ces  voluptés 
poift*  porter  mon  esprit  à  la  sagesse.  » 

C'est  de  ce  motif  que  naissent  les  grands  ouvrages  :  magnifi- 
cavi  opéra  mea'';  les  grands  bâtiments  :  œdificavi  domos;  l'amas 
des  richesses  :  coacervavi  mihi  argetè/tum''. 

Mais  ensuite  la  raison  venant  à  considérer  le  peu  de  fruit  qu'elle 
tire  de  toutes  ces  chosos,  les  peines  qui  les  accompagnent,  et  que 
tout  cela  ne  la  peut  garantir  de  la  mort,  lorsqu'elle  n'est  pas 
éclairée  par  une  autre  lumière,  elle  ramène  l'homme  au  lieu 
même  d'où  elle  l'avait  tiré,  et  elle  lui  fait  embrasser  par  raison  et 
par  désespoir  cette  vie  brutale  dont  elle  l'avait  éloigné. 

Quid  enim  proderit  homini  de  universo  labore  suo"  et  affliclione 
spiritûs,  quâ  sub  oie  crudatur''?  Cuncti  dies  ejus  doloribus  et 
arumnis  pleni  sunt,  nec  per  noctem  mente  requiescit  :  et  hoc  nonne 
vanitas'f  Nonne  melius  et  comedere  et  bibere,  et  ostendere  animœ 
suœ  bona  de  laboribus  suis?  «  Car  que  retirera  l'homme  de  tout 
son  travail,  et  de  l'affliction  d'esprit  avec  laquelle  il  se  tourmente 
sous  le  soleil  ?  Tous  les  jours  sont  pleins  de  douleur  et  de  misère, 
et  il  n'a  point  de  repos  dans  son  âme,  même  pendant  la  nuit.  Et 
n'est-ce  pas  là  une  vanité?  Ne  vaut-il  pas  mieux  manger  et  boire, 
et  faire  goûter  à  son  âme  du  fruit  de  ses  travaux?  » 

On  peut  dire  que  ce  dernier  degré  comprend  tout  le  livre  et 
tout  l'esprit  de  Montaigne.  C'est  un  homme  qui,  après  avoir  pro- 
mené son  esprit  par  toutes  les  choses  du  monde,  pour  juger  ce 
qu'il  y  a  en  elles  de  bien  et  de  mal,  a  eu  assez  de  lumière  pour 
en  reconnaître  la  sottise  et  la  vanité. 

Il  a  très  bien  découvert  le  néant  de  la  grandeur  et  l'inutilité 
des  sciences;  mais  comme  il  ne  connaissait  guère  d'autre  vie 
que  celle-ci,  il  a  conclu  qu'il  n'y  avait  donc  rien  à  faire  qu'à  tâ- 
cher de  passer  agréablement  le  petit  espace  qui  nous  en  est  donné. 

Ainsi,  comme  le  Saint-Esprit  a  jugé  si  important  de  nous  faire 
connaître  l'avei^glement  de  notre  raison,  lorsqu'elle  est  privée  de 
la  lumière  de  la  foi,  qu'il  a  voulu  nous  représenter  ses  égare- 
ments dans  un  livre  canonique  pour  nous  faire  estimer  davan- 
tage le  bien  inestimable  qu'il  nous  a  fait  de  nous  donner  la  con- 
naissance du  véritable  bonheur  de  l'homme,  de  même  il  semble 
qu'on  puisse  tirer  quelque  utilité  du  livre  de  Montaigne,  puisqu'il 
représente  très  naïvement  les  mouvements  naturels  de  l'esprit 

(a)  J?cc/M.,i,3.    (6)  76.,  4.  fc)1b.,%.    (rf)  76.,  ii,  12.  («)  7».,*3. '(/)/&.,  2f, 
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liumain,  ses  différentes  agitations,  ses  démarches  pleines  de  tié- 
deur, et  la  fin  brutale  où  il  se  réduit  après  avoir  bien  tourné  de 
tous  côtés. 

Dans  ce  noisérable  état,  Tâme  ne  s'attache  point  aux  plaisirs 
par  Festime  qu'elle  en  fait,  noais  par  le  mépris  et  le  dégoût  qu'elle 
a  de  toutes  les  autres  choses.  C'est  une  espèce  de  désespoir  qui 
l'y  porte,  et  ce  n'est  pas  tant  pour  en  jouir  que  pour  y  noyer  ses 
déplaisirs  et  ses  tristesses. 

Cet  état  est  sans  remède  dans  la  nature,  parce  qu'il  est  impos- 
sible de  l'en  tirer,  en  lui  proposant  les  biens  du  monde,  puisqu'elle 
ne  s'y  est  plongée  que  par  le  mépris  qu'elle  fait  de  ses  biens,  et 
par  l'expérience  qu'elle  a  de  leur  vanité. 

Ainsi  la  brutalité  est  le  commencement  et  la  fin  de  rhomme 
corrompu,  et  les  sens  et  la  raison  s'accordent  dans  l'extinction  de 
la  raison. 

XI.  Vanité f  assaisonnement  de  la  plupart  des  choses. 

La  vanité  est  un  assaisonnement  général  qui  rend  agréable  la 
plupart  des  choses  auxquelles  on  prend  plaisir  dans  le  monde.  Et 
qui  en  aurait  ôté  cette  vue  des  jugements  des  hommes,  dont  elle 
nourrit  l'amour-propre  et  l'orgueil  des  hommes,  on  trouverait 
qu'elles  seraient  sans  goût  et  sans  plaisir,  ou  du  moins  incapables 
d'être  recherchées  avec  une  attache  violente. 

C'est  pourquoi  il  est  inutile,  pour  reconnaître  ce  qu'il  y  a  de 
réel  dans  les  choses  qui  nous  plaisent,  et  que  les  hommes  recher- 
chent avec  passion,  d'en  séparer  ce  que  la  vanité  y  mêle,  c'est- 
à-dire  d'en  retrancher  autant  que  l'on  peut  ce  plaisir  trompeur 
et  imaginaire,  qui  naît  de  la  vue  de  ces  jugements;  et  le  meilleur 
moyen  de  le  faire,  est  de  regarder  quelle  serait  la  disposition  des 
hommes  à  l'égard  de  ces  objets,  s'ils  étaient  seuls  au  monde. 

Croit-on,  par  exemple,  qu'un  homme  qui  serait  seul,  prît  la 
peine  de  courir  tout  un  jour  après  un  cerf  ou  après  un  lièvre,  avec 
mille  peine  et  mille  fatigues,  en  pouvant  facilement  le  tuer  d'un 
coup  de  fusil?  Je  ne  le  crois  pas  ;  donc  la  chasse  n'est  pas  un  plaisir 
naturel  qui  naisse  de  l'action  môme.  Ce  n'est  pas  ce  cerf  ou  ce 
lièvre  qui  nous  divertit,  mais  une  infinité  d'idées  et  de  fantaisies 
que  nous  y  joignons. 

Personne  ne  voudrait  chasser  à  condition  de  ne  s'entretenir 
jamais  de  la  chasse  ;  c'est  donc  cet  entretien  qui  nous  plaît,  et 
cet  entretien  nous  plaît,  parce  qu'il  marque  nos  pensées,  qui  sont 
la  nourriture  ordinaire  des  pensées  des  autres. 
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Un  homme  ne  s^habtllerait  jamais  richement  tout  seul  ;  donc  la 
magnificence  des  habits  ne  nous  plaît  pas  d'elle-même,  et  ce  que 
nous  y  aimons,  est  qu'elle  excite  dans  l'esprit  des  autres  des  pensées 
d'estime,  de  respect  et  4'amour  pour  nous.  Les  hommes  se  con- 
tentent ordinairement  de  l'estime  et  du  respect  ;  les  femmes  veu- 
lent l'amour. 

Le  manger  parait  un  plaisir  plus  réel,  et  les  hommes  sont 
capables  de  s'y  attacher  avec  excès,  quand  ils  seraient  tout  seuls  ; 
et  néanmoins  il  s'y  mêle  beaucoup  de  cette  vue  des  jugements  et 
des  pensées  des  autres;  car,  de  cent  hommes  qui  s'enivrent  en 
compagnie,  il  n'y  en  a  pas  deux  qui  s'enivrassent  tout  seuls.  On 
s'excite  les  uns  les  autres;  on  se  repatt  non-seulement  des  viandes, 
mais  de  l'idée  que  ieâ  autres  ont  que  nous  y  prenons  plaisir. 

Il  parait  par  là  qu'il  y  a  peu  de  mortifications  qui  égalent  la 
solitude  actuelle,  parce  qu'elle  sépare  la  vue  de  toutes  les  vaines 
pensées  des  hommes,  et  qu'elle  nous  donne  ainsi  lieu  d'appliquer 
notre  esprit  à  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  toutes  les  choses  du  monde;  et 
comme  il  n'y  a  rien  de  réel,  elle  nous  porte  d^elle-méme  à  Dieu,  en 
qui  seul  on  peut  trouver  un  bien  digne  d'occuper  un  cœur  séparé 
de  la  vue  des  pensées  des  hommes. 

Jamais  solitaire  ne  s'amusa  à  dresser  un  jardin  avec  des  allées 
bien  compassées  ;  elles  sont  donc  faites  pour  les  autres,  et  non 
pas  pour  nous. 

XU.  Les  beautés  de  la  nature  plus  estimables  que  œUes  de  Vart. 

Ceux  qui  savent  estimer  les  choses  leur  juste  prix  ne  trouvent 
point  de  lieux  laids,  car  on  voit  eii^tous  lieux  le  ciel  et  la  terre, 
qui  sont  des  spectacles  capables  de  les  remplir  d'admiration.  Ils 
ne  se  mettent  guère  en  peine  d'y  ajouter  les  embellissements  de 
l'art,  parce  qu'Us  y  trouvent  peu  de  beauté  en  comparaison  de  ces 
grands  objets  qui  les  occupent  et  qui  leur  suffisent.  Ils  se  plaisent 
même  davantage  dans  un  bois  sauvage  et  épais,  que  dans  les 
lieux  les  plus  ornés,  parce  qu'ils  n'y  voient  rien  qui  les  fasse  sou- 
venir des  hommes,  et  rien  qui  ne  les  fasse  souvenir  de  Dieu. 

Les  gens  du  monde,  au  contraire,  ne  se  plaisent  que  dans  les  ou- 
vrages des  hommes.  Un  lieu  sauvage  leur  parait  hideux  et  insup- 
portable. Il  leur  faut  des  parterres  bien  dressés,  des  palissades 
bien  taiUées,  des  allées  bien  droites,  et  d'autres  bagatelles  de  cette 
nature.  Ils  ne  savent  pas  se  consulter  eux-mêmes  et  apprendre 
de  leur  cœur  que  toutes  ces  choses  n'ajoutent  rien  d'elles-n)ém«9 
{^«eoiit.  27 
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à  leur  plaiair,  et  qae  tout  ce  qu'elles  y  oontribaeni  ne  vient  qwde 
leur  vanité.  Car  la  raison  pour  quoi  les  gens  du  monde  aiment 
tous  les  ornements  de  l'art,  et  sont  si  peu  touchés  des  beautés  de 
la  nature,  c'est  qu'ils  voient  bien  que  ceux  qui  ne  sont  pasricheà 
comme  eux  ne  sont  pas  capables  de  les  avoir  :  ainsi  ces  choses  ar- 
titicielles  les  distinguent  du  commun  du  monde.  Il  est  permis  à 
chacun  de  demeurer  dans  un  bois,  mais  il  n'y  a  que  les  ridiesqui 
puissent  avoir  des  parterres. 

XIII.  Ce  qui  nous  trompe  en  comparafU  les  aoarUages 

des  condUions, 

i 

Ce  qui  nous  trompe  dans  la  comparaison  de  l'avantage  des 
conditions,  c'est  que  nous  nous  transportons  en  une  autre  condi- 
tion avec  les  passions  de  la  nôtre,  sans  nous  revêtir  de  celles  qui 
sont  attachées  à  cette  condition.  C'est  .ce  qui  fait  que  nous  la 
croyons  pUis  avantageuse,  parce  qu'elle  serait  telle,  en  effet»  bî 
ceux  qui  la  possèdent  n'avaient  point  d'autres  passions  que  oeUei 
que  nous  avons.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  chaque  condition  a  ses 
passions ,  ou  plutôt  le  fond  de  cupidité  que  nous  avons  en  nouâ  se 
répand  selon  la  mesure  des  conditions  dans  lesquelles  il  se  trouve; 
'il  s'étend  et  se  déborde  quand  il  trouve  plus  de  place;  il  se  res- 
serre quand  il  en  a  moins,  et  nous  fatigue  presque  également  eo 
tout  état. 

Ce  n'est  donc  pas  par  la  satisfaction  des  passions  qu'il  faut  juger 
du  bonheur  des  états,  puisqu'elles  sont  presque  aussi  peu  satis- 
foites  en  un  état  que  dans  un  autre,  mais  par  d'autres  considéra- 
tions plus  essentielles.  * 

XIY .  Dieu  nous  fait  un  grand  h(mneur  de  nous  employer 

à  défendre  la  vérité. 

La  vérité  étant  Dieu  même  et  ayant  une  force  invincible,  contre 
laquelle  tous  les  efforts  des  hommes  ne  peuvent  rien,  elle  n'a  pas 
besoin  de  leur  secours,  elle  subsiste  par  elle-même,  elle  les  floa- 
tient,  et  n'est  point  soutenue  par  eux.  Ce  n'est  donc  que  par  cha- 
rité que  Dieu  a  obligé  les  hommes  de  confesser  et.  de  défendre  l^ 
vérité^  c'est  un  honneur  infini  qu'il  leur  a  fait;  mais  ils  s'en  reo- 
dent  bien  indignes  s'ils  se  fàcheni  des  occasions  de  coa!éÊaer» 
vérité  qui  se  présentent,  s'ils  sont  en  colère  contre  ceux  qui  1«T 
engagent,  s'ils  le  font  avec  chagrin,  avec  crainte,  avec  tri«e»w,  «l 
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non  pas  avec  cette  joie  spiritnelie  que  noos  doit  donner  la  pro- 
messe que  Jé8U8*Ghrist  nons  feit,  qu'il  confessera  devant  son  père 
oeax  qui  l'auront  confessé  en  ce  monde .. 

XV.  Pourquoi  on  prend  le  parti  des  màtirtrités. 

La  raison  qui  fait  que  plusieurs  personnes  prennent  la  parti  de 
ceux  qui  sont  maltraités,  quoique  justement,  est  qu'ils  ne  vou- 
draient pas  qu'on  les  traitât  de  la  sorte,  s'ils  étaient  en  la  place  de 
ces  gens-là.  C'est  un  mauvais  usage  d'une  sainte  règle  :  AUeri  ne 
feceris  quod  tibi  fieri  non  m  ;  «  Ne  faites  point  à  un  autre  ce  que 
vous  ne  voulez  pas  que  l'on  vous  fasise,  •  qu'ils  entendent  d'une 
fausse  manière,  en  ne  voulant  pas  que  l'on  fasse  aux  autres  ce 
qu'ils  ne  voudraient  pas,  selon  leur  cupidité,  qu'on  leur  fit  à  eux- 
mêmes* 

XVI.  La  solitude  désagréable,  et  pourquoi? 

Les  hommes  aiment  à  penser  et  à  penser  à  eux  d'une  certaine 
manière,  en  jugeant  qu'on  les  estime,  qu'on  les  honore,  qu'ils 
sont  grands ,  puissants.  C'est  pourquoi  la  conversation  et  la  vue 
du  monde  est  si  agréable  ;  car  cela  vient  de  ce  qu'elle  excite  des 
pensées  de  cette  nature. 

Au  contraire,  la  solitude  est  désagréable  à  la  plupart  des  gens, 
parce  qu'elle  ne  leur  fournit  pas  assez  de  pensées  qui  leur  plai- 
sent. La  nature  est  déplaisante  à  beaucoup  de  monde,  parce  que 
les  images  qu'elle  fournit,  n'étant  pas  aidées  de  la  voix  et  de  mille 
autres  circonstances  qui  accompagnent  la  parole,  elles  sont  trop 
sombres  et  trop  obscures. 

Pour  se  plaire  donc  dans  les  forêts,  il  faut  entendre  le  langage 
des  forêts  ;  car  toutes  les  créatures  ont  un  langage,  c'est-à-dire 
qu'elles  peuvent  exciter  des  pensées.  Ceux  en  qui  elles  en  excitent 
suffisamment  peuvent  se  plaire  dans  la  solitude,  et  ils  s'y  plaisent 
d'autant  plus  innocemment,  que  ces  images  qu'elle  leur  fournit 
leur  représentent  plutôt  la  grandeur  de  Dieu  que  leur  propre 
grandeur,  et  qu'elles  leur  parlent  peu  d'eux-mêmes  et  beaucoup 
de  Dieu  :  c'est  l'avantage  de  la  solitude. 

XVIL  La  mauvaise  manière  de  reprendre  les  écrits. 

Ceux  qui  disent  en  général  qu'il  y  a  des  fautes  dans  des  écrits 


(a)  Matlh.,  x,  34. 
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de  certaine;}  personnes  sans  les  particulariser,  ont  trop  bonne  et 
trop  mauvaise  opinion  des  auteurs  de  ces  écrits.  Ils  Pont  trop 
bonne,  s'ils  croient  qu'ils  ne  soient  point  un  peu  blessés  de  ces  ré- 
préhensions vagues ,  et  trop  mauvaise,  s'ils  les  jugent  incapables 
de  souffrir  qu'on  les  avertisse  de  leurs  fautes  en  particulier. 

XYIII.  Peu  de  vertu  à  souffrir  les  avertissements  de  bonne  grâce. 

.  Il  faut  une  assez  grande  vertu  pour  souffrir  en  patience  les  aver- 
tissements et  les  répréhensions ,  quand  on  les  fait  de  mauvaise 
grâce,  devant  le  monde,  et  sans  nous  y  avoir  préparés  ;  mais  il  ne 
faut  qu'une  vertu  fort  commune,  ou  plutôt  il  n'en  faut  point  du 
tout,  et  il  suffit  d'être  raisonnable  pour  souffrir  que  l'on  nous 
avertisse  en  secret,  avec  charité,  avec  préparation,  de  quelques 
défauts,  principalement  si  ce  ne  sont  pas  des  défauts  de  mœurs, 
mais  des  défauts  d'écrits  qui  dépendent  du  jugement  public. 

XIX.  Esprits  de  mouche. 

Il  y  a  des  gens  qui  n)9  font  qu'effleurer  les  matières  et  qui  s'y 
promènent  comme  des  mouches;  ils  n'approfondissent  rien;  d'au- 
tres, au  contraire,  laissent  des  traces  et  cavent  ce  qu'ils  manient. 

XX.  Fausse  éloquence. 

L'éloquence  ne  doit  pas  seulement  causer  un  sentiment  de  plai* 
sir,  mais  elle  doit  laisser  le  dard  dans  le  cœur. 
C'est  un  mauvais  discours  que  celui  dont  on  ne  retient  rien. 

XXI.  V  abondance  de  lumière  est  différente  de  la  justesse» 

Ce  sont  deux  qualités  différentes  d'esprit  que  d'avoir  beaucoup 
de  lumière  et  de  bien  juger  des  choses  ;  l'une  vient  d'une  fertOite 
qui  produit  beaucoup  de  pensées  par  la  comparaison  de  divers 
objets  qui  se  présentent  à  l'esprit  ;  l'autre,  d'une  exactitude  qui  fait 
examiner  ces  pensées  avec  plus  d'attention  et  de  pénétration. 
Les  terres  qui  portent  le  plus  de  vin  ne  portent  pas  toujours  le 
meilleur. 

La  stérilité  quiparatt  dans  quelques  esprits  vient  quelquefois  de 
leur  jugement,  qui  retranche  une  infinité  de  pensées,  et  qui,  pr^' 
nant  les  choses  par  la  voie  naturelle,  ne  s'écarte  point  tant  en 
d'autres  détours  plus  longs  et  moins  natureU. 
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Les  espriU  abondants  voient  tout  ce  qui  est  à  Tentour  de  leur 
objet.  Les  esprits  pénétrants  voient  tout  ce  qui  est  dans  cet  objet. 

XXIL  Ce  qui  est  nuiuvais  selon  Dieu  est  absolument  mauvais, 

La  raison  des  faux  jugements  que  Ton  fait,  est  que  l'on  a  deux 
règles  pour  juger  des  choses.  Gela  est  bon,  dit-on,  selon  le  monde, 
mais  mauvais  selon  Dieu;  mais  ce  qui  n'est  bon  que  selon  le 
inonde,  n'est  pas  bon;  pourquoi  donc  y  attacher  cette  idée  trom- 
peuse de  bonté  qui  nous  séduit?  Que  n'appelle-t-on  simplement 
mauvais  ce  qui  est  tel  en  effet? 

On  n'en  use  pas  ainsi  à  l'égard  du  monde ,  et  l'on  y  parle  fort 
proprement,  parce  qu'on  a  toujours  en  vue  la  règle  par  laquelle 
on  juge  des  biens  et  des  maux  du  monde. 

On  ne  dit  pas  que  ceux  qui  occupent  les  places  d'honneur  et  les 
premiers  rangs  dans  le  monde  sont  misérables,  quoiqu'ils  le  soient 
en  effet,  parce  que  leur  emploi  les  conduit  aux  biens  de  la  concu- 
piscence. Or,  pourquoi  donc  n'estimons-nous  pas  les  personnes 
heureuses  ou  malheureuses  à  proportion  qu'elles  sont  dans  un 
genre  de  vie  plus  favorable  ou  plus  contraire  à  leur  bien  spirituel? 
puisque  ces  discours  qui  béatifient  les  riches  contribuent  à  les 
séduire,  les  gens  de  bien  doivent  les  éviter. 

XXIIL  Dispositiâns  où  Von  doit  être  à  Végard  des  maux 

dHmprudence, 

Fautril  être  plus  affligé  des  maux  qui  nous  arrivent  par  notre 
imprudence  que  de  ceux  où  nous  ne  nous  pouvons  rien  reprocher? 
Oui,  sans  doute,  puisque  notre  imprudence  doit  nous  être  un  sujet 
de  douleur,  et  que  les  maux  comme  maux  doivent  nous  être  plutôt 
un  sujet  de  joie. 

Il  faut  pourtant  prendre  garde  qu'il  y  a  deux  choses  dans  les 
fautes  qui  nous  attirent  des  maux  ;  il  y  a  le  péché,  en  tant  qu'il 
offense  Dieu,  et  l'humiliation  qui  nous  revient  de  notre  péché  de- 
vant les  hommes.  A  la  bonne  heure  que  nous  nous  affligions  du 
péché  en  soi  ;  mais  pour  l'humiliation  qui  nous  en  revient  devant 
les  hommes,  ce  n'est  point  un  mal,  c'est  plutôt  une  chose  que  nous 
devons  aimer  et  dont  nous  devons  être  bien  aises. 

L'imprudence  est  un  mal  ;  la  réputation  d'imprudence  n'est  pas 
lin  mal,  c'est  un  juste  jugement  que  l'on  fait  de  nous,  qui  fera  que 
l'on  nous  dispensera  à  Ta  venir  de  prendre  part  à  des  affaires  que 
nous  pourrions  gâter,  ce  qui  n'est  pas  un  petit  bien. 
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Il  arrive  donc  soorent  que  le  ressentiment  vif  que  Ton  a  de  C6s 
fautes  d'imprudence  qui  attirent  des  maux  ne  naît  pas  de  Toffenn 
de  Dieu,  mais  de  l'humiliation  qui  nous  en  revient,  et  de  ce  que 
nous  sommes  privés  par  là  de  cette  consolation  humaine  den'ayoir 
point  contribué  à  notre  mal. 

Lorsque  nous  sommes  affligés  de  quelque  mal  que  nous  nous 
sommes  attiré  par  notre  imprudence ,  Dieu  veut  trois  choses  de 
nous  :  que  nous  acceptions  le  mal  comme  juste  ;  que  nous  accep- 
tions l'humiliation  de  notre  faute,  comme  étant  encore  juste;  que 
nous  haïssions  la  faute,  mais  d'une  haine  tranquille,  et  non  pleine 
de  dépit ,  comme  si  c'était  une  chose  bien  extraordinaire  et  qa'il 
fallût  s'en  étonner  beaucoup. 

XXIV.  Beauté  de  découvrir  plusieurs  vérités  tout  d^une  vue. 

Cest  un  grand  ornement  dans  la  nouvene  manière  de  bâtir, 
que  tous  les  appartements  s'entilent ,  en  sorte  qu'en  ouvrant  les 
portes  on  les  découvre  tous.  De  même  c'est  un  grand  ornement 
dans  une  pièce,  quand  la  proposition  du  sujet  vous  fait  voir  en 
quelque  sorte  toute  la  pièce,  mais  d^une  manière  qui  excite  plutôt 
le  désir  devoir  distinctement  ce  qu'elle  montre,  qu'elle  ne/esa- 
tisfail  en  découvrant  tout  ce  qu'elle  contient.     . 

Ces  pièces  où  l'on  traite  divers  points  s^s  liaison  sont  comme 
ces  bâtiments  où  l'on  va  de  chambre  en  chambre,  et  où  l'on  ne 
voit  jamais  plus  d'une  chambre  à  la  fois. 

XXV.  Hémisphère  qui  borne  la  vue» 

Quand  on  marche  dans  la  campagne,  la  Vue  se  borne  par  un 
certain  cercle.  On  a  beau  avancer  par  un  endroit,  le  cercle  avance 
comme  nous,  et  l'on  voit  toujours  autant  d'espace  devant  soi.  Les 
enfants  s'imaginent  qu'en  allant,  ils  parviendront  au  bout  de  ce 
cercle,  mais  les  hommes  sages  se  rient  de  leur  simplicité.  L^ 
ambitieux  de  même  s'imaginent  que,  quand  ils  seront  arrivés  à  un 
certain  état,  ils  ne  désireront  plus  rien;  ils  se  trompent  comm^ 
les  enfants^  Le  cercle  se  reculera,  ils  verront  toujours  de  nouvelles 
grandeurs  à  acquérir,  et  ils  croiront  le  pouvoir  faire  ;  mais  ® 
considérant  l'ambition  dans  chaque  partie  du  temps ,  elle  est 
bornée,  comme  j'ai  dit,  par  un  certain  hémisphère  comme  notre 
vue. 
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XXyi.  Maux  passés  ne  sont  rien.  Or  tout  passe, 

< 

Les  maladies  ni  toas  les  autres  maux  ne  sont  plus  rien  à  nos 
yeux  quand  elles  sont  passées,  nous  ne  les  regardons  que  comme 
des  songes.  Au  contraire,  tout  ce  qui  nous  occupe  dans  la  santé,  ce 
qui  est  l'objet  de  nos  désirs,  ne  nous  est  rien  durant  la  maladie. 

Il  ne  faudrait  que  conserver  cette  double  impression  pour  juger 
bien  de  toutes  les  choses  du  monde,  et  pour  en  mépriser  tous  les 
biens  et  tous  les  maux. 

XXyiI.  Amas  de  biens  humains  avec  un  seul  défaut  suffit  pour 

rendre  une  personne  malheureuse*    ' 

J'ai  pris  plaisir  à  voir  dans  une  certaine  personne  qu'une  grande 
naissance,  un  grand  esprit,  tous  les  avantages  du  corps  et  de  la 
fortune,  la  santé,  l'agrément  de  la  parole,  la  réputation,  la  piété 
et  plusieurs  autres  grandes  qualités  jointes  ensemble  ne  se  termi- 
naient qu'à  faire  une  femme  malheureuse,  parce  qu'elle  n'avait 
aucun  sentiment  de  ces  biens  et  que  son  esprit  était  porté  à  se 
tourmenter,  et  qu'une  autre  personne,  sans  avoir  rlej^de  tout  cela, 
goûtait  une  parfaite  paix. 
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